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ù DES CHERCHEURS ET CURIEUX 
Fondé par CARLE DE RASH en 1864 
CORRESPONDANCE LITTÉRAIRE, HISTORIQUE et ARTISTIQUE 
QUESTIONS ET RÉPONSES, TROUVAILLES ET CURIOSITÉS, NOUVELLES DES LETTRES ET DES ARTS 


AVIS IMPORTANT 


L'Administration de l'‘‘ Intermédiaire ’’ a l'honneur d'informer MM. les abonnés 
et collaborateurs du journal, qu'à l'avenir, pour éviter l'encombrement de ses 
colonnes, dans l'intérêt de tous, et peur assurer Ia prompte publication des 
articles importants dont le nombre s'accroît tous les jours, il sera répondu 
immédiatement dans la PETITE CORRESPONDANCE, à toutes les questions ne 
sécessitant pas de irop longues recherches, Par exemple, lorsqu'on demandera 
uo titre d'oavrage, une date, l'identification d'un nom de lieu, la sitaation 
lopographique d'une abbaye, d'un prieuré, d'un château, — en un mot tout 
renseignement facile à se procurer dans les grands dépôts publics, — le plus 
prochain numéro contiendra le renseignement attendu. L'Administration espère 
que cette manière de procéder aura l’ agrément de toue les intermédiairistes et 


leur sera une preuve nouvelle du désir qui la tient de leur être de plas en 


plus ntile et agréable. 


I 
QUESTIONS 


Chemineau. — Il y a des mots qui 
se modifient et dans leur sens et dans 
leur orthographe, à la suite de leur em- 
ploi, à tort ou à raison, dans une accep- 
tion déterminée, par un auteur dont l’œu- 
vre s'est imposée au public. 

Chemineau est-il de ceux-là, ou mes 
souvenirs sont-ils en défaut ? 

Î me semble que, autrefois, on écrivait 
Cheminot et que Cheminot signifiait « ou- 
vrier terrassier employé à la construction 
des chemins de fer. » — N'y a-t-il pas eu, 
entre 1883 et 1888, en Poitou ou en Li- 
mousin, une grève de Cheminots ? 

Par extension, n'appelait-on pas Chemu- 
ñols ces entrepreneurs de travaux de che- 
min de fer, et de travaux publics, mêmeet 
surtout, quand ils avaient fait fortune ? — 


2 
N’a-t-on pas dit qu’une nièce du président 


Grévy, qu'un fils du président Carnot 


avaient épousé un fils, une petite-fille de 
Cheminots ? 

Il me semblait que, il y a quelques 
années, tout le monde comprenait et o1- 
thographiait de même le mot Cheminot. 

Richepin, le premier, je crois, a écrit 
chemineau pour « coureur de grand che- 
min ». 

A-t-il eu tort ou raison ? Ce n’est pas ce 
que je demande. 

Ce que je demande, c "est : 

S'il a été le premier à donner cette or- 
thographe et ce sens; 

Ou si les deux vocables préexistaient 
concurremment ; 

Et s'ils continuent à subsister parallèle- 
ment, 

EUMEE, 
XAXVUI-4 
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Etymologie des noms propres. 
— Quel est l’aimable confrère qui medira 
s’il existe, sur ce sujet, un dictionnaire ou 
autre ouvrage récent que l'on puisse se 


procurer facilement en librairie ? 
CPV 


François-Marie de Valori de la 
Pommeraye. — Né en.1724. nommé 
prévôt de Saint-Pierre, à Lille, par brevet 
du 16 février 1760, aumônier de la com- 
tesse d'Artois, en 1773, aumônier ordi- 
naire du comte d'Artois, en 1788, abbé 
commandataire de Saint-Gildas-des-Bois, 
au diocèse de Nantes. 

On le trouve à Lille en août et octobre 
1702. 

Depuis lors on perd sa trace. Qu'est-il 
devenu ? Où et quand est-il mort ? 


Portrait du Christ etde la Vierge* 
— On sait par le témoignage positif d£ 
Saint- Augustin,que les chrétiensne possé- 
daient aucun véritable portrait du Christ 
et que cette absence de modèle authenti- 
que avait laissé un libre cours a l'imagi- 
nalion des artistes, ce qui avait donné 
lieu à des variétés innombrables. Il en 
faut certainement dire autant du portrait 
de la Vierge qui semble avoir été sujet à 
moins de variations, du moins dans les 
catacombes, et qui fut probablement 
conçu d’après, l'idéal, un peu vague, de la 
matrone romaine. Les savants ont-ils 
entrepris d'établir un ordre chronologique 
entre les diverses images du Christ et de 
la Vierge successivement découvertes à 
Rome ? Le plus ancien portrait de la 
Vierge est-il celui trouvé dans le cimetière 
de Saint-Calixte ? LECNAM. 


Histoire de l'Italie. — Je désirerais 
avoir des renseignements sur les livres 
français ou étrangers traitant d'une ma- 
nière détaillée de l’histoire d'Italie au 
commencement du XIVe siècle, et parti- 
culièrement de celle des villes de Bolo- 
gne, Ancône, Ravenne.….. L'INCONNU. 


Origines des noms de ville. — 
Le nom Coulommier vient-il, comme l'as- 
curent les Mélanges d'une grande biblio- 
thèque, du mot Coulombier ou Re ? 
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M. Blanc (Jean) avocat, poète de 


Bourges (1827). — Parmi les œuvres 
de poètes berruyers que j'ai pu réunir se 
trouve une petite plaquette de 36-VIII-38 


pages in-8°, avec couverture imprimée et 


ainsi intitulée : L’Abolition dela Traïite des 


Noirs, par M. Blanc (Jean), avocat. (Epi- 
graphes de Tacite et de Ducis). Bourges, 
imprim. de A. Brulass, septemb. 1827. 

En outre du poème qui lui sert de titre, 
cette brochure renferme encore diverses 
autres pièces : Vers gravés sur la tombe de 
Napoléon, par un Voyageur anglais ; la 
Venue du Messie, églogue sacrée ; — et des 
fragments d'un poème en quatre chants 
sur les Abeilles. 

Pourrait-on me dire si cette plaquette 
forme, à elle seule, tout le bagage poéti- 
que qu’'ait publié cet auteur, et aussi, me 
donner, sur lui-même, quelques rensei- 
gnements biographiques essentiels ? 

Etait-il berrichon d'origine, ou ne fut-il 
que, simplement, attiré par ses fonctions 
d'avocat, dans la Ville-Capitale du Berry ? 

Uzric R.-D. 


CRE 


Le Citoyen Commandant Raffet. 
— L'officier dont il est parlé dans cette 
brochure du temps de la première Répu- 
blique : Vie politique du Citoyen “Raffel, 
ci-devant Commandant de la Force Armée 
de la Section de la Butte-des- Moulins, pre- 
sentement de la Montagne, 23 pages in-8°, 
sans titre et sans date, imprimée sur de 
grossier papier vergé (Tout à la fin: De 
l'Imprimerie du Bureau Patriotique et de 
la Correspondance Républicaine, Rue Gal- 
lande), ce commandant, si nettement 
désigné ainsi, fut-il, par la suite, le père 
du célèbre peintre militaire du même nom, 
auteur de la Revue nocturne? 

Urric R.-D. 


1830. — Je possède une pièce maçon- 
nique intitulée : G,*, O*, de France. 
Procès-verbal de la fête nationale et ma- 
çonnique célébrée en l'honneur de l'hcureux 
avènement au trône de Louis-Philippe Fr, 
rot des Français. »# en mémoire des glo- 
rieusces journées des 27,28 et 29 juillet 
1830, a l'hôtel-de-ville de Paris, par le 
G:*, O*, de France, le 29 du mois lunaïre 
Tisri 5830 (16 octobre 1830, ère vulgaire), 
1830, in-8, imprimerie du F,*, Dondez- 
Dupré, rue Saint-Louis n° 46 au Marais, 
89 pages. Au dos du titre figure l'auto- 
graphe suivant: « donné comme gage 
d'amitié au f,*, Hubert-Kiener 30,°, » 
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Je pense que c'est le même Kiener qui fut 
maire d’Epinal en 1868 et mourut séna- 
teur des Vosges, il y a quelques années. 

À cette fète prirent part les francs-ma- 
çons Odilon Barrot prétet de la Seine, 
Girod de l’Ain, préfet de police, les maré- 
chaux Macdonald et Maison, Bouilly, 
Jules Taschereau, secrétaire général de la 
préfecture de la Seine (mort administra- 
teur de la Bibliothèque nationale), Jay, 
Merilhou, comte Delaborde (de l’Institut), 
Hortensius de Saint-Albin, Miger, Victor 
Mangin, Humbert (de Metz), Dupoty. de 
Forcade de Laroquette, juge de paix (dont 
le fils a été ministre sous le second em- 
pire), Lanjuinais, Hérold, le comte René 
de Bouillé, Lafayette qui déclare « qu'initié 
de bonne heure dans l'Ordre maçonnique, 
il en a toujours aimé et professé les prin- 
cipes, qu’il a, avec Washington, souvent 
assisté aux Trav,*, et aux Fêtes maçonni- 
ques ». 

Existe-t-il un document analogue pour 
1848 ? NAUROY. 


Epître à mes Cheveux. — Suivie 
de l’Epitre à mon Parapluie. Par l’Auteur 
de l'Epitre à mon Nez. A Paris, chez Mr° 
Cornet lib., 1807, 13 pages in-80 (De 
l'impr. de A. Egron). 

Quel est donc l’auteur de ces trois Epi- 
tres, que je ne trouve indiqué, ni dans 
Barbier, ni dans de Manne ?  TRUTH. 


La Commune de Paris. — Je pos- 
sede : 

1° Le procès de la Commune, compte-rendu 
des débats du Conseil de guerre, paraissant 
fous les jours par livraison de buit pages 
avec ftllustrations, s. d. (1871), in-4° 
librairie internationale, 1° partie, 224 
pages, 2°° partie 280 pages, évidemment 
incomplète. Pourrait-on me dire combien 
il me manque de pages et analyser ce qui 
manque ? 

2° Les Francs-maiçons et la Commune de 
Paiis par un franc-maçon M,*, 1871, 
in-18, E. Dentu, imprimerie E. Donnaud, 
64 pages, couverture tirée en bleu et 
signée G. Fraipont cel. La préface est 
signée M. Connait-on l'auteur ? 

NAUROY. 


La librairie de la Renaissance. 
— La librairie de la Renaissance, 3, rue 
de la Vieille Estrapade, derrière le Pan- 
théon, a publié, en 1869, 2 vol. in-18, inti- 
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_tulés : Sfatistique pour servir à l'histoirr du 


2 decembre 1851. Paris et les départements, 
par Adolphe Robert ; Les Conspirations 
sous le second empire, par Albert Fermé ; 
Complot de l'hippodrome et de l'opéra- 
comique. La couverture annonce : Sous 
presse : La Marianne, par Fermé, 1 vol. : 
Les journaux en 1848, par Just, 1 vol. : 
Mémoires de Félix Orsini, traduits par 
Fermé, 1 vol. ; En préparation : La com- 
mune révolutionnaire, par Fermé, 1 vol. ; 
Pianori, Tibaldi, par le même, 1 vol. ; 
Attentat d'Orsini, par le même, 1 vol. ; 
Affaire Blanqui, Miot, par le même, 
1 vol. ; Les clubs en 1848, par le même, 
1 vol. ; Lambessa et Cayenne, par un 
transporté, 1 vol. ; Les proscrits, par Ch, 
Longuet, 1 vol, ; La balaïllede juin, par 
Jules Vallès. Tout cela a-t-il paru ? 
NAUROY. 


L’Ecrivain du Clergé. — Sait-on 
qui est l’auteur de ce volume, non men- 
tionné dans toutes les dernières éditions 
des <AÂnonymes de Barbier et de Manne : 
L'Ecrivain du clergé convaincu d’impos- 
ture, ou Reponse aux Lettres sur les remon- 
trances du Parlement. A Anvers (sans 
aucun nom de librairie ni d’imprimeur), 
1754, grand in-12, renfermant quatre 
Lettres suivies d’un Post-scriptum, divi- 
sées en trois parties de 60, 112 et 100 
pages, chacune de ces parties chiffrée sé- 
parément ? 

Urric R.-D. 


Anciennes familles bretonnes. — 
Quels sont les ouvrages à consulter sur 
les anciennes familles de Bretagne ? 

L'INCONNU. 


La Capitainerie des chasses roya- 
les de Senart. — Pourrait-on me faire 
connaitre le lieu où se trouvait le siège de 
cette capitainerie ? P. SonPix. 


Les Géants d’osier. — M. Duron- 
deau, dans un mémoire couronné par 
l'académie de Bruxelles, dit : « Il se pra- 
tique encore dans les Flandres des cérémo- 
nies qui tirent leur origine du temps des 
druides, tels que les Géants d'osier qu’on 
promène dans les rues aux grandes fêtes, 
dérivées de l’usage de promener ainsi les 
victimes humaines qu’on destinait aux sa- 
crifices, enfermées dans des figures co- 
lossales d'osier. » M. Castil-Blaze, dans le 
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Tome 6 de la Revue de Paris, dit en par- 
lant des fêtes du département du Nord : 
« Les dragons et les géants appartiennent 
a des temps très anciens. Ces figures 
étaient apparemment destinées à perpétuer 
le souvenir de quelques grands désas- 
tres, de quelque grand fléau destructeur, 
d'une défaite et peut-être aussi d'un suc- 
cès. La mémoire de l'événement s'étant 
insensiblement effacée, il ne reste que 
l'emblème qui, devenu inexplicable, n'est 
plus pour le peuple qu’un vain sujet 
d'ébahissement. » 

M. Castil-Blaze semble avoir raison, 
car, s’il faut en croire la tradition, le 
Gayant de Douai appartiendrait à cette 
dernière catégorie, ainsi que le Reuse de 
Dunkerque. 

Dans les Flandres, 1l y a encore des 
géants à Cassel, à Maubeuge, à Gand, à 
Bruges, etc. Mais quel est le berceau des 
géants ? l'Espagne en possede. Comme 
anciennement à Maubeuge, autrefois à 
Valence, à Barcelone, les processions ne 
marchaient pas sans géants d'une gran- 
deur prodigieuse couverts de cuirasses et 
de casques. Les géants espagnols ont-ils 
engendré ceux de la Flandre ou les Espa- 
gnols ont-ils imité les Flamands? à quelle 
époque remontent les premiers Géants ? 

E. M. 

L'homme peut-il vivre sans boi- 
re ? — Cette question qui s'adresse aux 
Docteurs Intermédiairistes m'est suggérée 
par la lecture d’une historiette de Talle- 
mant des Réaux, sur le marquis de Pisani 
(T. 1°). Ce personnage « craignant l'hy- 
« dropisie, on lui conseilla de boire le 
« moins qu'il pourrait. Insensiblement il 
« s'accoutuma à boire fort peu, et enfin 
« il voulut voir sion pourrait se passer 
« de boire. En effet, il fut onze ans sans 
« boire ; mais il mangeait beaucoup de 
« fruits. » 

Rosin. 

Un secret à dévoiler. — Dans 
le catalogue des livres composant la 
bibliothèque de M. C. Lebec, publié 
à Paris en 1852, on trouve décrit au 
n° 504 du tome IV, un acte, daté du 1* 
juillet 1655, constatant que par ordre 
exprès de Louis XIV, alors âgé de 16 ans 
et demi, le trésorier de l'épargne, Jeannin 
de Castille, a tiré de sa caisse une somme 
de six millions trois cent mille livres, 


équivalant à 23 millions 326,841 francs 
de nos jours, pour être mise à la disposi- 
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tion de personnes qu’il lui est absolument 
défendu de nommer. Cet acte est signé 
du chancelier Seguier, du garde des 
sceaux Molé, du surintendant des finances 
Fouquet et de plusieurs autres témoins. 
Quel est ce mystère d'Etat ? Connait-on 
le nom des personnes qui ont profité de 
ces largesses ? 


PAUL PINSON. 


Les pépiots. — Quelque intermédiai- 


riste pourrait-il me dire ce qu'étaient des 
fleurs appelées : pipietos, pupiaulx, pepioz, 
pepiotz, papilotz, et qui étaient employées 
dans les églises de Troyes, au XV° et au 
XVI: siècle, le jour de la Pentecôte ? On 
les envoyait cueillir par les enfants de 
chœur ou par des femmes. 


Ajoutons, pour éclaircissement, que : 


la pivoine se nomme pionne dans la con- 
trée ; le bleuet, pipi autour de Méry et de 
Brienne ; le coquelicot, pupi en quelques 
cantons de la Normandie : et qe des pé- 
tales de pivoines étaient autrefois (selon 
Grosley) et sont encore, en quelques 
églises de l'Aube, répandues le jour de la 


Pentecôte. Louis Morin. 


Os bertrand. — On désigne ainsi à 
Marseille, aussi bien en français qu'en 
provençal, le coccyx. Le mot os bertrand 
ou ouesse bertrand figure dans la plupart 


des dictionnaires provençaux, mais je ne 
trouve rien en français, soit dans les dic- 


tionnaire de la langue usuelle, soit dans 
les dictionnaires d’argot et mème dans le 
dictionnaire de Le Roux. Cette expression 
serait-elle limitée à la Provence P Quelle 
en est l’origine P EUMÉE. 
Proverbes russes. — 
Vécusses-tu un sièrle, apprends toujours. 
La barbe n’amèëne pas toujours la sagesse, 
Après la bataille bien des braves. 
Ce n’est pas le champ qui nourrit, c'est la 
[culture. 
N'est pas beau ce qui est beau, est beau ce 
[qui plait. 
On tire plus de choses avec un cheveu de 
[femme qu'avec six chevaux robustes. 
Proverbe tartare, 
Quelque érudit pourrait-il dire de qui 
sont les proverbes ci-dessus. 
BooKkwoRM. 
Origine du nom de grognard. — 
Est-ce bien Napoléon qui donna, le pre- 
mier, le nom de grognards à ses grena- 
diers ? Boucher de Perthes l'affirme dans 
une lettre datée de Morlaix (2 avril 1824). 
H. QUINNET. 
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REPONSES 


L’ « Elvire » de Lamartine (VIII 
418, 471, 646, 760 ; XI, 297; XXXVI, 
459). — Il est certain maintenant que 
c'est bien madame Charles, la femme du 
physicien de ce nom, que les vers de La- 


martine ont immortalisée sous le nom : 


d'Elvire, et l’annotation de M.Charavay 
sur une lettre de cette femme est bien 
l'authenticité de ce fait. Il y a quelques 
années, il a paru un certain article bien 
documenté, donnant des détails très pré- 
cis sur les relations du poète avec cette 
femme. Quelques-uns de ces détails m'ont 
vivement frappé. 

Madame Charles était, paraît-il, vrai- 
ment belle, d'un caractère noble, d’un 
cœur tendre et enclin à la rêverie. Elle 
était de beaucoup plus jeune que son mari; 
malgré cela, elle lui était restée très fidèle 
jusqu’au moment où, se trouvant en Sa- 
voie pour les soins de sa santé, elle ren- 
contra le poëte, alors dans sa belle jeu- 
nesse, et au début de sa renommée, qui 
fut séduit par les grâces et les charmes de 
cette belle personne; elle reçut le coup de 
foudre et succomba. 

L'auteur de l’article s'étend sur cet 
amour et sa triste fin. 

Elvire, délaissée, mourut sous la res- 
tauration, et, bien oubliée, dans le petit 
cimetière de St-Jean-en-Grêve que l’agran- 
dissement de l’Hôtel-de-Ville, après 1830, 
a fait disparaitre. 

Que sont devenues les cendres de celle 
qui fut tant aimée et célébrée par le plus 
noble poète de notre siècle ? A. C. 


Voir : Interm. XXXIV, 294. 


Portrait de Guettard (XIII, 388). 
— Cette question que j'ai posée en 1880 
étant restée sans réponse, j'ai dû croire 
qu'il n'existait aucun portrait de ce savant. 
Un étampois, auquel je me suis adressé, 
me fait connaître que le Musée d’Etampes 
possède une peinture du XVIII siècle, 
représentant Guettard dans sa première 
Jeunesse, et un buste. fait récemment par 
M. Richon, statuaire, qui est plus fantai- 
siste que ressemblant. 

PAUL PINson. 


: Les descendants de Robespierre 
(XX, 483, 539, 570,590, 625 ; XXXVI, 574: 
XXXVIF, 70, 278, 491, 596,754, 868). — 
Toute la thèse de M. Gustave Laurent 


[io juillet 1898; 


sur la conduite de Robespierre dans le pro” 
ces des Dantonistes est réfutée par un do” 
cument bien connu et dont l’authenticité 
n'est pas douteuse : le rapport contre 
Danton et Camille Desmoulins, préparé 
par Robespierre, lui-même, pour Saint- 
Just, est si effroyable que celui-ci a dû 
l'atténuer ! 

Il atteste qu'a l'heure même où le héros 
de Hamel et de M. Gustave Laurent affec- 
tait de vouloir sauver Danton et Camille, 
il aiguisait dans l'ombre le couteau qui 
devait les égorger, et le passait, « en 
pleurant, » à son digne ami Saint-Just. 

Hamel a bien tâché d’escamoter ce fait, 
qu'il n'ignorait pas ; mais je suis surpris 
de voir M. Gustave Laurent prendre la 
défense de Robespierre, contre un témoin 
a charge, qui est Robespierre en per- 
sonne. 

Et j'ajoute que c’est moi qui possède ce 
document irréfutable. — L'original de ce 
rapport infàme, fouf entier de la propre 
main de “Robespierre | — Etque M. Gustave 
Laurent pourralire dans la publication qui 
en a été faite jadis par le libraire France ! 

VICTORIEN SARDOU. 


' + 

Formules de flatterie (XXX, 1. 
175,251, 332, 371, 529 ; XXXIII, 656 ; 
XXXIV, 259, 308, 541). — En 1803, 
l'abbé Loriquet était professeur de gram- 
maire dans une Ecole secondaire qui avait 
été formée, quelques années auparavant, 
par les Pères de la Foi, dans la maison 
dite de l’Oratoire, à Amiens (1). 

Dans le cours de la même année, le 
premier consul, faisant un voyage dans 
les départements du nord de la France, 
s'arrêta à Amiens, où il visita les divers 
établissements industriels et aussi l’Ora- 
toire. | 
« Le clergé, dit l’auteur de la Wie du 
P. Loriquet, naguère attristé de la ruine 
des autels, avait vu avec joie l'épée du 
jeune consul en rapprocher les débris ; 
Buonaparte, signant avec le pontife romain 
le grand acte de réconciliation, lui appa- 
raissait en bienfaiteur. » (2) 

« La muse du P. Loriquet enfantæ les 
vers suivants », qu'un élève de l'Ora- 
toire, interprète de ses. condisciples, fut 
chargé de lire à Buonaparte : 


(1) Vie du révérend père Loriquet, de la 
Compagnie de Jésus, écrite d'après sa cor- 
respondance et ses ouvrages inédits. Paris, 
1845, p. 67. 

(2) Id., p. 68 
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Que de héros je vois 
Aujourd'hui revivre à la fois! 

Nouveau Cesar,tu domptes et l'Europe etl'Asie; 
Nouveau Cyrus, tu romps du peuple saint les 
fers ; 
Nouvel Auguste, enfin, tu rends à PUnt ee ! 

La plus heureuse paix. Au sein de la patrie 
Déjà règnent les arts, le commerce, les lois ; 

Tout se ranime et s'élève à ta voix. 
Poursuis ta brillante carrière, 
Jeune et vaillant héros, 
Et que la France entiere, 

Malgré les vains efforts d’un peuple de rivaux, 
Longtemps jouisse en paix du fruit de tes 
[travaux ! 
Ah {quand donc pourrons-nous, au Temple de 
[Mémoire, 
Par des chants immortels éterniser ta gloire ? 
Mais daigne seulement sourire à nos efforts, 
Et de nos jeunes cœurs seconder les trans- 
ApoI 
Et bientôt tu verras, en beaux-esprits fertiles, 
Ces lieux, pour te chanter, enfanter des Virgi- 


[les. » (1) 
On sait de quelle façon notre révérend 
Père traita plus tard le nouveau Cyrus 
dont il désirait éterniser la gloire. 
En 1810, un jeune homme de vingt ans 
composait la pièce suivante sur l’Enfrée 
de Napoléon et de Marie-Louise a Paris : 


« Mille cris-jusqu’aux cieux montent de toutes 
[parts, 
L'organe des combats gronde sur nos remparts. 
Favorisé des Dieux, armé de leur puissance, 
Un héros, à jamais l’idole de la France, 
Un héros, le modèle et le vengeur des rois, 
Au bruit de son courroux, au bruit de ses 
[exploits, 
Des enfants d’'Erynnischassant l’indigne horde, 
A son char triomphal enchaîne Ja Discorde. 
Hymen, ô doux Hymen! que ton joug 
fortuné 
Soit des plus belles fleurs par nos mains cou- 
[ronné ! 
Oue l'hymne de la paix succède aux cris de 
[guerre, 
Les temps de l’âge d'or sont promis à la terre! 
Hymen embellira les fêtes des hameaux, 
Hymen du laboureur embellit le repos. .… 


Vivez, prince, vivez pour faire des heureux, 
Tige en héros féconde, arbre majestueux, 
Déployez vos rameaux, et, croissant d'âge en 
[âge, 

Protégez l’universsous votre antique ombrage | » 

L'auteur de ces alexandrins ne pour- 
suivit pas ses essais poétiques , mais il 
devint célèbre à d’autres titres. Il s'appe- 
lait Berryer. 


(1) Vie du révérend père Loriquet, de la 
Compagnie de Jésus, écrite d'après sa cor- 
respondance et ses ouvrages inédits. Paris, 
1845, p. 68. 


L'INTERMEDIAIRE 


12 


Apres la poésie, la prose.On ne perdra 
pas au change. 

En 1805, un pauvre diable, nomme 
François Boitout, avait été condamné à la 
peine de mort pour vol de painet de farine, 
chez un boulanger de campagne. 

La misère, le manque de travail et une 
familleà nourrir, avaient poussé Boitout à 
commettre ce crime. Mais l'Empereur se 
montra clément, et il gracia pleinement 
le coupable. 

Les lettres de grâce furent présentées 
devant la cour de justice criminelle et spé- 
ciale du département de la Seine-Infe- 
rieure, le 24 thermidor an XIII (12 août 
1805), et le procureur général impérial, 
M. Chapais de Marivaux, prononça a cette 
occasion un discours dont voici quelques 
extraits : 

Humanité ! Vos titres sont inviolables. Vos 
droits sont assurés. 

1] existe dans notre heureuse Constitution un 
pouvoir souverain et suprême. 

La clémence est. avec toutes Îles vertus, 
assise sur le trône, Le cœur du monarque est 
l'asyle de tous les infortunés. 

Là, retentissent les sanglots du repentir, 
quand le remords peut s’attribuer à Îa vertu. 

Le coupable que vous condamnätes, parois- 
soit dénué de protecteurs, Où pourra-t-il en 
rencontrer ?... Messieurs, il les a trouvés dans 
les juges qui l’ont condamné. 

Chacun de vous a partagé le désir de pre- 
senter à Sa Majesté les soupirs du malheur. 
Ce vœu fut commun à tous les membres de la 
cour, et je ne puis y revendiquer que le bon- 
heur de vous avoir obéi. 

Ah ! messieurs, pour une telle mission et 
sous les auspices d'un ministre qui concilie 
dans un degréle plus éminent tous les devoirs 
de la justice avec tous les droits de l'huma- 
nité, combien l’accès du trône est-il facile ! 

L'Empereur a comblé votre vœu. 

C'est au milieu des soins incalculables de 
l'empire, c’est dans le cours d’un voyage 
entrepris pour la félicité de l’Italie, que Sa 
Majesté étend sur l'objet de vos prières son 
regard tout puissant et paternel... 

Qu'elle est grande et majestueusela réunion 
des illustres personnages que Sa Majesté choisit 
pour confidens des secrets de sa clémence! 

Comment se défendre d'exprimer le profond 
hommage que leurs vertus, leur haute expé- 
rience, et, pour dire plus encore, la confiance 
de Sa Majesté, commandent à tout l’empire ! 

Comment ne pas citer avec un attendrisse- 
ment particulier, dans ce temple des lois, le 
nom révéré et chéri de M. l’archi-chancelier de 
lempire ! 

L'Empereur, dans ce conseil auguste où 
assistent les princes de son sang, pése la desti- 
née d’un de ses sujets qui l’implore. 

Sa Majesté a vu le crime ; mais elle voit le 
remords. 


TL 
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Semblable à la divinité, notre monarque a 
sonde les replis d’une âme repentante, Vous 
avez entendu ces expressions si belles: Mous 
toulons préférer la miséricorde à la rigueur 
des lois. 

Le crime est effacé. La grâce accordée ne 
lisse plus apercevoir, dans celui qui fut cou- 
pable, qu’un citoyen régenéré, un sujet de 
l'Empereur, qui, par l'ordre de son maitre, 
ressuscite à la vie, à l'honneur et à la vertu. 

O mon ami! — car un nom si doux me 
devient permis — vous éprouvez la toute- 
puissance des bienfaits de Sa Majesté. 

Vous avez mérite la mort; notre Empereur 
vous accorde la vie. !l rend un époux à une 
épouse honnête, un père à des enfants nom- 
breux... 

Oubliez vos inquiétudes si longues, vos 
chagrins si cuisans, votre captivité si pénible. 

Mais n’oubliez pas le prodige qui vous a 
retiré de l’abyme ; n'oubliez pas quel est, 
apres la Providence, Ze Dieu qui vous sauva. 

Magistrats, citoyens de tous les rangs, peu- 
ple qui m'écoutez, vos yeux se baignent des 
pleurs de lareconnoissance. 

Votre ivresse délicieuse élève vers le ciel un 
cri de respect et d'amour. 

Vous goûtez, vous publiez le bonheur de 
vivre sous les lois d'un Empereur juste et clé- 
ment. 

Chacun de vous se dit à soi même : le génie 
de Napoléon surpasse les conceptions des 
Cyrus et des Alexandre. Son règne efface les 
vertus des Trajan et des Marc-Aurele. 

Mais le plus beau de ses titres est d’être un 
IMonarque bienfaisant, les délices du monde, 
s'ami du pauvre et le pere de tous ses 
ujets, » (1). 

Evoutons maintenant des voix parties 
du ciel. 

C’est d’abord celle de M Buronzo del 
Signore, archevêque de Turin : 


« Comme le Dieu des chrétiens est le seul 
Dieu digne d’étre adoré et obéi, vous êtes le 
seul homme digne de commander aux Fran- 
çais. D 

(Moniteur du 28 praïrial en XII (17 
juin 1804), page 1226. 


Puis celle de M. Zoepffel, évêque de 
Liege : 

C'est un nouveau Cyrus que Dieu a choisi 
pour l’accomplissement de ses dessins impé- 
nétrables sur les Nations, Dieu a choisi dans sa 
sainte miséricorde Napoléon ; il en est l’oint, 
son représentant sur la terre ; quelles grâces 
ne lui devons-nous pas de cet insigne bien- 
fait!» 

Moniteur du 13 vendémiaire an XIV 
(5 octobre 1806). P. 47. 


(1) Ce discours a été réproduit par M. Paul 
Cottin, dans la nouvelle Revue rétrospective, 
avril 1898. 
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Un peu plus tard, M. l'abbé d’Astros, 
dans un Discours sur le rétablissement de 
la relioion en France, prononce dans la 
basilique de Notre-Dame, le 15 août 1807, 
(1) s'écriait : 

« Si les prêtres du Dieu vivant offrent la 
victime sainte dans cette basilique, n’est-ce 
pas ce héros qui nous en a ouvert l’entrée ?... 
Aujourd'hui la religion se montre à nous avec 
toute la pompe de ses cérémonies, glorieuse 
des enfants qui reviennent à son amour, des 
saints établissements qui se forment sous ses 
auspices, et des hommages que lui rend, à la 
face de l'Univers, le monarque religieux à qui 
nous devons un si heureux changement... 

Quel est le Français qui voudrait se désoler 
aujourd'hui au milieu de la joie religieuse qui 
éclate dans toute la France ? C'est le jour où 
Marie, protectrice de cet empire, a fait son 
entrée glorieuse dans le ciel ; c'est le jour où 
nos pères, à l'exemple de leur souverain, 
renouvelaient chaque année leur consécration 
à Marie, et sollicitaient sa protection auprès 
de son divin fils ; c'est encore le jour où 
Marie nous a fait sentir cette protection et où 
l'acte immortel, par lequel la France a été 
réconciliée avec le Ciel, a reçu sa sanction du 
vicaire de Jésus-Christ ; enfin c’est le jour qui 
a mis au monde Ze héros suscité de Dieu pour 
ce grand ouvrage : aussi notre religieux Empe- 
reur a-t-il voulu que la fête du triomphe de 
Marie fût aussi la fête du rétablissement de la 
religion, et que lamémoire de Sasnt-Napoléon, 
réunie à ces deux grands objets, devint un 
monument éternel de sa reconnaissance parti- 
culière. » 


« Voila pourquoi aussi, disait un astro- 
nome, l'époque de la naissance du grand 
Napoléon, le 15 août 1769, concourt avec 
l'apparition d'une des plus grandes comé- 
tes qu’on ait jamais observées (2). » 


Comment, après avoir lu toutes ces 
flagorneries, douter de la bonne foi du 
sénateur Fabre de l'Aude comparant 
madame Léætitia à la mère du Christ, et 
lui disant : 

« La conception que vous avez eue en 
portant dans votre sein le grand Napoléon. 
n’a été assurément qu’une inspiration di- 
uine l » 

Encore quelques années, et toutes cec 
basses flatteries seront oubliées, Napoléon 
ne sera plus qu'un aventurier obscur, le 
moderne Att:la, l'ogre de Corse. A la fin 


Au Paris, Leclère, 1807, in-8°, p. 1 et 3, 25 
et 26. 


(2) Grande comète qui a paru à la nais- 
sance de Napoléon-le-Grand, découverte et 
observée pendant quatre mois par M. Mes- 
sier, Paris, Delan, 1808, in-4°, p. 3. 
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de 1815, il sera tout court,le salfimbanque 
de Sainte-Hélène. 

Ainsi tout passe dans notre beau pays. 
même la Napoleonite ». H. T. 


Plaques de cheminées (XXXIII, 
291, 620; XXXIV, 111 ; XXXV, 536, 

73 ; AXXVI, 100, 150, 393, 680, 773 ; 

XXVII, 236, 548). — A propos de ces 
plaques, faut-il rappeler, et cela pour 
donner une idée jusqu'où peut descendre 
la bêtise politique, que la Convention dans 
sa séance du 21 vendémiaire 1793 (12 oc- 
tobre), décréta, sur la proposition d'un de 
ses membres, l'imbécile Thuriot, que 
celles des plaques de cheminées portant 
des empreintes royales, féodales ou nobi- 
liaires, devaient être 7relournées dans le 
délai d’un mois. En ce temps-la, les dé- 
crets se succédaient si nombreux, qu'ils 
étaient plus ou moins bien exécutés. Ce- 
lui concernant les plaques de cheminées 
eut-il son plein effet ? C'est plutôt difficile 
a affirmer maintenant. Cependant j'ai vu, 
à Paris, dans certaines vieilles maisons du 
Marais, parmi lesquelles celle où j'ai 
passé ma jeunesse, des plaques qui etaient 
restées retournées. On s'apercevait de 
cela au moment des réparations ou des 
démolitions. 


EE] 


Madame de Marchais (XXXVI, 2, 
358, 693 ; XXXVII, 336, 392, 507). — 

Cette femme de très petite taille, au 
pied de poupée avec une tête énorme, 
était jolie, instruite, et avait beaucoup 
d'esprit. Elle était parente de madame de 
Pompadour et était de son intimité ; amie 
de Marmontel et des savants de son 
temps. Son salon, qui était le rendez- 
vous des académiciens et de ceux qui as- 
piraient à le devenir, rivelisait avec ceux 
de madame Geoffrin et de la marquise de 
Lambert. Elle exerça une vraie dictature 
sur les beaux-esprits de l’époque et aussi 
sur M. d'Angeviller, son amant, qui eut 
son tour en l’épousant, quand M. de Mar- 
chais mourut. 

Ce second mari, surintendant des bâti- 
ments, a donné son nom a une rue de 
Versailles. Madame de Marchais vécut 
très âgée, séparée de d'Angeviller, et 
mourut au commencement du premier 
empire à Versailles, dans l'ancien hôtel 
de la surintendance des bâtiments, jadis 
habité par Mansart, actuellement le n° 9 
de la rue Gambetta. 
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Préfets (XXXVI, 429, 817 ; XXXVII, 
41, 85, 404, 605). — J'ai connu le fils de 
Jean Debry qui a été préfet de la Côte- 
d'Or pendant quinze ans, de 1851 à 1866. 
C'était un homme grand, mince, d'esprit 
distingué, avec une figure vraiment his- 
torique. 

Le fond ne répondait pas tout a fait a 
ces apparences ; ce très galant homme ne 
dépassait pas le niveau de la médiocrité 
décorative. Bien entendu, il signait De 
Bry, et après le 2 décembre, baron Jean 
de Bry ; et il en avait le droit, puisque, 
plus heureux que bien des titres, il pou- 
vait montrer un diplôme. Mais puisque 
M. Léonce Pingaud s'est occupé de son 
père, le conventionnel Jean Debry, je se- 
rais heureux qu’il voulüt bien me dire par 
la voie de 1!” « Intermédiaire », quand et 
RP Jean Debry est devenu Jean de 

r'y. 

Le préfet de la Côte-d'Or n'ayant pas 
eu d'enfants, le nom ct le titre doivent 
être éteints. H. C. 


| 


Putois (XXXVI, 485 ; XXXVII, 92). 
— Mustela Putorius L. Ancien p. fissau 
(Cotgrave) Ficheux, Fissieux (Picardie), 
d'après Narcotte. Fissieu, (Picardie), d’a- 
près Corblet, etc. 

« Le putois ressemble beaucoup à la 
fouine, etc., » (pp. 56-57). 

Formes apparentes. Fouine. Mustela 
Foina. 

Martre, (Mustela Master). 

Hermine, (Mustela Erminea). 

(Furet —) Mustela Furo L. 

Eugene Rolland. 

Voyez aussi : Faune populaire de la 
France : Mamnnfères sauvages Paris, Mai- 
sonneuve. L. VaNviNco. 


Jemmapes et Jemapes (XXXVI, 
628 ; XXXVII, 197, 516, 611). — La 
question posée par notre collègue, tou- 
Jours l'Intermédiairiste, (et pas encore 
Oplhelète ni Intermédiariste et je l'en féli- 
cite) est celle-ci, il faut se le rappeler : 

« Doit-on écrire Jemmapes où Jema- 
pes» pr 

A cette question, nombre de nos colla- 
borateurs, et je les en félicite également, 
pointent sur le nom d’une localité qui 
rappelle à tous les cœurs une victoire chère 
a la France, Mais je me permets de leur 
faire observer que la seule réponse à faire 
a la question ainsi posée est la suivante : 
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On doit écrire ce nom des deux façons 
suivant qu'il s’agit de Jemapes (Belgique), 
ce point est élucidé, ou de Jemmapes (Al- 
gérie), province de Constantine, arrondis- 
sement de Philippeville. 

il parait évident que cette localité a 
pris son nom de l’autre, en souvenir de la 
victoire de Dumouriez; il parait encore 
évident que c'est par suite de l'erreur 
adoptée primitivement pour le nom de la 
marraine qu'on a ainsi baptisé la filleule, 
mais c'est le cas d’appliquer le mot de 
Pilate quod scriptum, scriptum. 

On doit donc écrire /emapes pour la ville 
de Belgique, et Jemmapes pour la localité 
d'Algérie. PAUL ARGELËS. 

Le Vouvel Atlas de la France, par P.-G. 
Chanlaire, Paris, an X., orthographie le nom 
de la petite localité, voisine de Namur : Je- 
mappe. 


\ 


Traductions cocasses(XXXVI,670; 
XXXVII, 202, 350, 447, 518). — Maxima 
debetur puero reverentia. Tu tireras ta plus 
belle révérence à la belle enfant. 

Summum jus summa injuria. Le jus de 
saumon, c'est la suprême injure. 

Fama volat ; sa femme le vole. 

Tirées de l'Infrus, farce grossière et ro- 
mane représentée au cercle des étudiants 
de Nancy, en 1892, imprimée chez Ver- 
molle dans cette ville. Auteur E. Gout- 
tieres. BookwoRrM. 


Sépultures dans l’intérieur des 
Eglises (XXXVII, 12, 452, 555). — 
L'inhumation dans les églises était une 
coutume d’origine fort ancienne et tres 
générale en France, et elle a subsisté jus- 
qu'a la fin du XVIII: siècle, mais elle ne 
constituait pas un privilège pour les eccle- 
siastiques, seigneurs et nobles de paroisse, 
Bien que condamnée par les papes, le 
clergé l'avait maintenue. 

Cependant on finit par reconnaitre que 
l'agglomération de ces sépultures dans les 
églises présentait un danger pour la salu- 
brité publique. 

L'archevèque de Rouen, en un mande- 
ment homologué par le parlement de 
Rouen, le 13 mars 1738, et l'archevêque 
de Toulouse en un mandement homologué 
par le parlement de Toulouse, le 31 mars 

1755, avaient interdit l’inhumation dans 
les églises, sauf quelques exceptions. 

Bientôt après, sur la demande de l'As- 
semblée du ciergé de France, et le 10 mars 

1776, fut promulguée une déclaration 
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qui les interdisait dans les églises, cha- 
pelles, oratoires, et tous lieux clos et 
couverts, affectés à l'exercice du culte. 
Une exception fut faite toutefois en faveur 
des archevêques, évêques, curés de pa- 
roisse et fondateurs de chapelles. 

Le décret du 23 prairial, an XII, a défi- 
nitivement interdit les sépultures dans les 
églises, mais le gouvernement les autorise 
pour les archevêques et évêques. (Voir 
Dalloz. Repertoire general 1° Sépuliture, 
n° 745). Rosin. 


Lieutaud (XXXVII, 63, 462, 556). — 
Le nom de Zieutaud est extrèmement com- 
mun en Provence avec les variantes pour 
la première partie du mot, Léau, Leo, 
Lio, Liau, Lau, Lo, et pour la seconde 
partie, ard ar ter. 

Je relève dans l'Indicateur Marseillats 


de 1897 : 
11 Lautier » 5 Lautard 
1 Lauthier y » 
1 Leauthier » » 
1 Leothaud » 
1 Leautier » » 
1 Léotier 1 Léotaud 1 Léotard 
1 Liautier 16 Liautaud 5 Liautard 
2 Liotier » 7 Liotard 
10 Lieutier 27 Lieutaud 9 Lieutard 
1 Lottier » 1 Lotard 


L'Indicateur Marseillais ne donne que 
les noms de personnes établies, comme le 
Bottin à Paris. Si j'avais pris la liste des 
électeurs, j'eusse pu compléter le parallé- 
lisme des formes. Ainsi, la forme Leau- 
faud qui ne figure pas dans l’{ndicateur 
Marseillais, a eu comme représentant à 
Marseille, il y a quelques années, un 
avoué, actuellement président d’un tribu- 
nal de première instance en Corse, origi- 
naire de Gémenos où un hameau s'appelle 
les Leautaud. 

Deux Lieutaud de Provence ont pénétré 
à l'Académie des Sciences à Paris : l’un, 
l’astronome Jacques Lieutaud d'Arles, le 
créateur et le premier rédacteur du recueil 
la Connaissance des Temps, est mort en 
1733; l'autre, l'aixois Joseph Lieutaud, 
médecin de Louis XV et de Louis XVI, 
vaccina ce dernier pour le bon exemple, 
et mourut en 1780. 

Le mot est d’origine germanique, et 
d'après mon honorable ami Lorédan Lar- 
chey, il signifierait, avec la finale ard : 
« aguerri du peuple » et, avec Ia finale 
aud : « ancien du peuple. » 

Quandau cours Lieutaud,ila été répondu, 
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ci même, que ce nom lui avait été donné 
par un propriétaire riverain. Une seule 
chose est à relever dans la réponse à la- 
quelle je fais allusion. 

Le cours Lieutaud existe depuis fort 
longtemps, du boulevard de Rome au bou- 
levard Baille. Il fut prolongé du boulevard 
de Rome au boulevard du Musée, entre 
1860 et 1870 : c'est cette partie seule- 
ment qui fut baptisée cours Philif pe-de- 
Girard, Y'ancienne conservait le nom de 
cours Lieutaud. Le public n'adopta pas 
ce nom trop long d’abord et ensuite s'ap- 
pliquant à une portion de voie. Aussi appe- 
la-t-il nouveau cours Lieutaud, le cours 
Philippe-de-Girard. 

Après 1870, la municipalité conserva 
l'usage et donna le nom de cours Lieu- 
taud à la rue tout entiere, du boulevard 
du Musée au boulevard Baïlle, et en fai- 
sant suivre le numérotage. Ainsi, le 
numéro 3, par exemple, du cours Lieu- 
taud d'avant 1870, devint le n° 57 du 
cours unifié, et le n° 12 devint len° 110. 
J'indique. à titre de repère, ces deux nu- 
méros, soigneusement vérifiés, et pris 
l’un à droite et l'autre a gauche. 
| EUMÉE. 


Le drapeau du 6° deligneàInker- 
mann {(XXXVII, 106,419). — Apres la ba- 
taille de l’Alma, l'armée alliée marcha sur 
Sébastopol sans rencontrer d'obstacles et 
la tranchée fut ouverte le o octobre 1854. 
La gauche de l'attaque était confiée à 
l’armée française et la droite aux Anglais : 
ceux-ci occupaient une série d'escarpe- 
ments qui forment le plateau d'Inkermann 
au pied duquel coule la Tchernaïa. Dans 
la nuit du 4 au 5 novembre, les Russes se 
concentrèrent au pied des hauteurs d'In- 
kermann qu'aucun ouvrage sérieux ne 
défendait,et le prince Mentchikoff qui com- 
mandait l’armée russe résolut de surpren- 
dre le camp anglais, tandis qu'une partie 
de la garnison de Sebastopol tenterait une 
sortie pour faire diversion. Le 3 au matin. 
profitant d’un brouillard épais, les Russes 
assaillent avec furie les avant-postes et 
bientot les Anglais surpris sont attaques 
sur tous les points. 

Au premier bruit de la fusillade, le ge- 
néral Bosquet avait réuni ses troupes puis, 
avec la brigade Bourbaki composée du 
6° de ligne, du 7° léger, du 5° bataillon 
de chasseurs et de deux batteries, se 
rendait sur le lieu de l'action... Les An- 
glais, malgré leur froide ténacité, pliaient 
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sous l'effort des masses ennemies lorsque 
les premiers renforts français leur permirent 
de respirer en attendant de pouvoir re- 
prendre l'offensive. Dans une charge à la 
baïonnette, le porte-drapeau du 6° de 
ligne, s'étant jeté en avant pour entrainer 
les hommes, fut tu6 d’un coup de feu, et 
les Russes, s'emparant de l'étendard, se le 
passérent de main en main jusqu'a leur 
dernière file... A cette vue, le colonel 
Filhol de Camas crie : « Au drapeau », ct 
s: précipite sur les ennemis : il est mor- 
tellement blessé ainsi que plusieurs offi- 
ciers, enfin un chef de bataillon parvient 
a reprendre le drapeau ct l'agite triom- 
phalement. Après une mélée épouvanta- 
ble, les charges réitérées des zouaves et 
des tirailleurs algeriens parvinrent a re- 
pousser l'ennemi. 

Cette sanglante journée coûtait cinq 
mille hommes a nos alliées, l’élite de leurs 
forces ! Quinze mille Anglais et trois mille 
Français s'étaient trouvés engagés contre 
soixante mille Russes... Louis JouTY. 


O ciel! Tout à coup, etc (XXXVII, 
111, 530, 557). — J'avais toujours enten- 
du citer comme une parodie de Victor 
Hugo les deux vers suivants : 

Un, deux, trois, quatre, cinq, six, sept, huit, 
[neuf, dix, onze, 

Minuit !.,. Ah! minuit sonne à l'horloge de 
[bronze ! 

Cela évoquera-t-il un souvenir plus 
précis dans l'esprit des lecteurs de l’/#- 
lermédiaire ? EUMEÉE. 


Renseignements à trouver sur 
diverses familles. (XXXVII, 112, 558, 
675). — Je serais très reconnaissant à 
notre collaborateur H.B. D. de me donner, 
s'il les connait, les armes de la famille 
Hersent, dont il nous parle. 

Descendant de Marie-Anne Hersent, 
femme de Messire Jacques de Lafond, 
dont il nous donne les actes de baptème 
et de deces, je suis extrèmement désireux 
d'avoir ce renseignement. Au défaut de 
M. H. B. D. peut-étre quelqu'autre de nos 
collaborateurs pourrait-il me le procurer ? 
Merci d'avance. Marquis DE L. 


Pierre-André Coffinbhal (XXXVII, 
150, 617). — Je remercie trés vivement 
mes confrères au sujet des renseignements 
qu'ils ont bien voulu me donner sur Pierre- 
André Coftinhal; qu'il me soit permis 
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en retour, de rectifier deux ou trois dates 
généalogiques puisées dans les Biographies 
generales et qui font naitre tous les Cof- 
frhal à Aurillac. 

Jean-Baptiste, V'ainé de la famille, qui 
fut le premier procureur général syndic 
du departement du Cantal et plus tard 
député au Corps législatif sous l’Empire, 
naquit à Raulhac (Cantal), le 1° avril 
1747 - 

Les deux autres Coffinhal, qui ont joué 
un certain rôle sur la scene politique, 
sont nes tous deux a Vic-sur-Cère, le pre- 
mier, Fosepb, qui devint consulteur à la 
Cour de Cassation et prit dans la suite le 
nom de ‘Baron Dunover (Dunoyer était le 
nom de famille de sa mere) le 11 février 
1737 ; le second Pierre Andre, le fameux 
vice-président du Tribunalrévolutionnaire, 
le 9 novembre 1762. 

Ce dernier n'a jamais exercé la méde- 
cine dans son pays ; un seul de ses freres 
avait embrasse cette carriere, le cadet de 
la maison, Pierre, qui servit de parrain à 
son jeune frère Picrre-Andre. 

DAUVERGNE. 


« LeChevreuil»XXXVII, 383,895.— 
Le Chevreutl est un très amusant vaude- 
ville, qui a été représenté pour la pre- 
miere fois à Paris, par le Théitre des Va- 
riités, il y a plus de 60 ans.Odry ; jouait 
le premier rôle. 

La picce a paru en 1834, dans une pu- 
blication éditée par le libraire Barba, du 
Palais Royal, sous le titre de « La France 
dramatique au 1X° siècle ». Peut-être la 
retrouverait-on chez son successeur. 

Rois. 


Ne pas se moucher du pied 
(XXXVIL, 431). — D'apres l'abbé Tuet, 
dans les Matinces senonoïses. I] ne se mou- 
che pas du pied, se dit d'un homme fin, 
a qui il n’est pas aisé d'en imposer. 

« Je croirois ce proverbe dérivé de celui des 
latins : Homo emunctæ naris. Un homme 
quine pourrait se smoucher que du pied, 
n'aurait pas le nez bien propre, il ne serait pas 
emunctæ naris, C'est-à-dire, dans le sens 
feurs des Latins, il ne serait pas fin. Nous di- 
sons dans le mème sens : //1n'eét jus manchot, 
et cette expression vient à l'appui de ma con- 
itture. Ce proverbe s'entend aussi d’une per- 
snne qu'on ne joue pas impunément et qui 
merite des égards. Il a ce dernier sèns dans le 
vers de Moliere, » 


Quitard : Dictionnaire él ymolorique,brs- 
lorique et anecdotique des proverbes et La 
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Mésangere : Dictionnaire des proverbes 
français donnent la même explication. 
Voici celle de M. Eman Martin, dans sa 
Sillexie (Paris, 1866, in-8) : 

« Cette façon de parler est une allusion au 
tour d’agilité que font les saltimbanques (gens 
de rien par excellence) en se prenant le pied à 
deux mains et en se le passant sous le nez. » 


JET 


Autographeàdéterminer(XXXVII, 
447). — Au correspondant qui signe C. G.S. 
et qui demande à déterminer l’autographe qu'il 
cite signé : Louise. 

Monsieur, la lettre signée Louise que 
vous avez fait paraitre dans l'/nfermédiaire 
en demandant quelle en était la signataire, 
n’est point la lettre autographe, mais 
simplement une copie, car l’autographe.a 
été adressé a ma mère et est toujours en 
ma possession ; mais il a été fait une 
quarantaine environ de copies de cette 
lettre etil est probable que c'est une de 
ces copies quiest venue dans vos mains. 

Cette lettre a étéécrite a Prague, en 
1834, par la princesse Louise de France 
sœur du comte de Chambord, et depuis du- 
chesse de Parme et mere de madame la 
duchesse de Madrid.Voici à quelleoccasion: 

Les français qui avaient suivi la du- 
chesse de Berry dans son aventureuse ex- 
pédition en Vendée, avaient été condam- 
nés par contumace, les uns à la peine de 
mort.les autres a un certain nombre d’an- 
nées de prison. Réfugiés à l'étranger et y 
vivant généralement péniblement. ils 
étaient arrivés a Prague pour la majorité 
du comte de Chambord (14 ans).A Prague 
se trouvaient alors le roi Charles X, le 
duc d'Angoulême, la duchesse d'Angou- 
lème,le comte de Chambordet la princesse 
Louise, le baron de Damas, la maison des 
princes, la famille du duc de Gramont, 
mon père et sa famille. Ces français, en 
arrivant à Prague, voulurent naturelle- 
ment saluer le comte de Chambord et lui 
être présentes, mais le gouverneur autri- 
chien s’y opposa et ils durent y renoncer. 

Les princes habitaient alors le château 
de Buschtirad, près Prague. 

Beaucoup de ces français étaient sans 
ressources, quelques-uns malades ou 
blessés, comme le brave colonel de Faye, 
ancien colonel de gendarmerie, qui avait 
fait toutes les wuerres de l'Empire et était 
mourant dansune auberge. Nous habitions 
alors Prague avec le duc de Gramont et 
toute sa famille. Le comte de Chambord 
avait alors pour précepteur,le baron de Da- 
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mas, M.Barante et l'excellent M. de Lavil- 
latte, ancien officier de l'empire comme 
mon père. Mon pére, qui était la bra- 
voure et la franchise même, mécontent de 
ce que l’on ne recevait pas ces français 
qui avaient bravé la mortet la ruine pour 
leur roi, alla de suite à Buschtirad avec 
ma mère et moi pour voir madame la 
Dauphine, qui l’aimait beaucoup, et lui 
faire des observations. — Reçu de suite 
chez madame la Dauphine, il lui dit bien 
franchement ce qu’il pensait, et quoique 
bien jeune et fort occupé du chien de 
Madame qui était mon ami, je me rap- 
pelle encore aujourd'hui parfaitement 
cette scène. 

En sortant de la chambre de madamela 
Dauphine, nous trouvämes dans le corri- 
dor de cet affreux Buschtirad, la princesse 
Louise qui, instruite de la venue de ces 
français et de leurs intentions, et désolée 
de ne pouvoir les recevoir, venait remet- 
tre à ma mère la lettre dont vous avez la 
copie, sa bourse et ses bijoux pour être 
distribués aux plus malheureux de ces 
français venus de si loin pour saluer son 
frère à sa majorité. 

De retour a Prague,mon père réunitles 
français chez lui et leur lut la lettre en 
question. Les français furent unanimes à 
décider que l'argent serait employé à ve- 
nir au secours d'un des leurs resté malade, 
sans ressources, dans un hôtel, et que les 
pierres des bijoux seraient partagées entre 
eux comme souvenirs. — On les tira au 
sort et ce fut moi qui, comme leplus jeune, 
fus chargé de les tirer du sac. Le nombre 
des pierres se trouva égal à celui des 
français présents et mon père garda, au 
lieu d’une pierre, la boite des bijoux. La 
pierre la plus belle avait été réservée pour 
M. de Chateaubriand arrivé la veille et 
auquel j'allai la porter le lendemain avec 
mon père. 

Une copie de la lettre de la princesse 
fut, je crois me le rappeler, donnée a cha- 
cun des français présents (dont j'ai la 
liste) et c'est probablement une de ces 
copies qui est venue en votre possession. 
Madame de Pignerolle avait fait toutesles 
guerres de la Vendée et son fils Marcel 
était, autant que je puis me rappeler, con- 
damné a mort. Le brave colonel de Faye 
mourant dans une auberge, fut ramené 
chez nous où il guérit. Ce fut quelques 
mois après que nous quittâmes Prague, 
M. de Gontaut, les Gramont et nous. 

Voila l’histoire tres exacte de votre 
lettre. CT8 LE COUTEULX DE CANTELEU. 
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Même reponse : 
ECIRNUAM, LAcsaAP ET M. L. D. P. 


Un fils de Casimir Delavigne 
(XXXVII, 473). — On lit dans le Curieux, 
Il, 378: « Casimir Delavigne a épousé 
Elisa de Courtin, morte à Paris, rue 
Lafayette, n° 14, en décembre 1863, a 
71 ans (Zemps du 7), d'ou Louis-Albert- 
Casimir, né a Paris le 12 octobre 1831, 
condamné a deux mois de prison pour port 
illégal de l'ordre de la Légion d'honneur 
(Gazette des Tribunaux du 18 septembre 
1875). » NAUROY. 

* 
$ 

Casimir Delavigne ‘avait épousé made- 
moiselle Elisa de Courtin. Fille du comte 
de Courtin, elle fut élevée à Ecouen, par 
les soins de la reine Hortense qui l'attacha 
a sa personne à la chute de l’empire. 

Louis-Albert-Casimir Delavigne, comte 
de Courtin, dont parle F. M. aurait donc 
ajouté, au nom de son père, le nom et le 
titre de son grand-père du côté maternel. 
— Casimir Delavigne se maria entre 1830 
et 1834, pourrait-on me faire connaitre 
son acte de mariage ? 

Mademoiselle Cochelet, lectrice de la 
reine Hortense, parle longuement, dans 
ses Memoires, de mademoiselle de Cour- 
tin, sa compagne. En dehors de cet 
ouvrage, où trouverait on des détails sur 
cette jeune fille à laquelle Casimir Dela- 
vigne écrivit des lettres qui n'ont pas 
encore été publiées et dans lesquelles il 
exprime la plus ardente passion.Cet amour 
subsista encore après le mariage, on en 
voit la preuve dans les lettres de Casimir 
Delavigne à sa femme. Sait-on jusqu'a 
quel point madame Casimir Delavigne 
répondit a cette grande tendresse ? 

Lequel des deux époux mourut le pre- 
mier P Laisserent-ils plusieurs enfants ? 
Connaïit-on actuellement leurs héritiers ? 

C. DE LA BENOTTE. 
* 


« 

Louis-Albert-Casimir Delavigne que sa 
vie orageuse a amené sur les bancs des 
tribunaux correctionnels de Maurice et 
de Paris, et qui est mort en 1876, dans 
un état complet de misère, était bien le 
fils du poète. M°®° Casimir Delavigne, sa 
mère, était fille du comte de Courtin, et 
c'est à raison de cette circonstance qu'il 
avait ajouté ce titre au nom illustre qu'il 
portait. 

Voir au surplus l’/ntermédiatie XXVNII° 
— 607, 20 juin 1893, pour plus amples 
détails. Rosin. 
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Catherine Lusurier (XXXVII, 474). 
— Lusurier ou Luzuriez, peintre, élève 
d'Hubert Drouais. 

Acte de décès : 

Le 11 janvier 1781 a été inhumé, au 
cimetière, le corps de Catherine Lusurier, 
fille majeure, peintre, décédée près de 
cette paroisse, rue des Orties, âgée de 
28 ans. Présents Bernard Luttas, avocat, 
greffier au Parlement, cousin de la défunte 
et Gabriel Lusurier, bourgeois, son cousin 
(Registre de la paroisse Saint-Roch.) 

UN JEUNE CHERCHEUR, 


Une dinde en pal pour blason 
(XXXVIL 476). — L'origine de ce blason 
est longuement expliquée dans une anec- 
dote rapportée à la page o6 de l’ou- 
vrage suivant : L'esprit de Henri IV, ou 
anecdotes les plus intéressantes, 1raits su- 
blimes, reparties ingenieuses et quelques 
lettres de ce prince. — Paris, chez Prault, 
fils ainé, 1776. L'auteur indique comme 
source le Mercure de France du mois de 
juillet 1761. J. Lr. 


La Ligue (XXXVII, 478). — Etienne 
Bernard. — Mémoires de la Ligue ; avis 
a la noblesse sur ce qui s’est passé aux 
états de Blois en 1588 (1500, in-80). 

Louis Maimbourg. —- Histoire de la 

Ligue. 
Claude Malingre. — Histoire de la 
rebellion excitée en France par les rebelles 
de la religion prétendue réformée. Paris 
1622-1625 (5 vol. in-8°). 

Pierre Mathieu. — Histoire des der- 
niers troubles de France sous les règnes 
d'Henri Ill et d'Henri IV. 1598-1604. 

Philippe du Plessis Mornay. —  Mé- 
moires, réédites par Vaudoré. 1822-25. 

François de la Noue. — Mémoires. 

‘Bassompierre. — Mémoires. 

François de “Boyvins, baron de Villars. 
—Mémoires(coll. Michaud, Poujoulat t.X. 

Sully. — Mémoires. 

Henri IV. — Lettres missives. 

Willeros. — Mémoires d'Etat servant à 
l'histoire de notre temps. 1567-1604. 
Mémoires 1621. coll. Petitot. t. XLIV, 
jre série ; coll Poujoulat, t. XI. 

Jacques de Caumont-de-la-Force. — 
Mémoires Paris 1845. 4 vol. in-8o. 

Jacques de Thou. — Mémoires, His- 
toire universelle. 

. Aubigné. —Histoireuniverselle. 1550- 
1601. 

Loirson. — Histoire de Henri IV. 
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Ch. de Puymaigne. — Vie de Bassom- 
pierre. 

L'abbe Chiron de ‘Boismorand. — Hlis- 
toire de Crillon. | 

Duc d'Aumale. — Histoire des Princes 
de Condé dans les XVI° et XVII° siècles. 

Michel Hurault de l'Hôpital. — Mé- 
moires de la Ligue. 

Cheverny. — Mémoires d'Etat sous le 
règne des rois Henri III et Henri IV. 

‘Baour-Lormian. — Duranti ou la Ligue 
en province (roman). 

Nérée. — Le Triomphe de la Ligue, 
tragédie. Leyde. 1607 in-12. 

Capefigue. — Histoire de la Réforme, 
de la Ligue et de Henri IV, 1834, 8 vol. 
in-8°. 


Péréfixe. — Histoire de Henry-le- 
Grand. 
Satire Mentppee. 


Jean de Mergey. — Mémoires. Mélanges 
Historiques (collect. Petitot, t. XXXIV. 

Henri de Mesmes. — Mémoires. 

Guillaume de Sault-Tavannes. — Mé- 
moires historiques des choses advenues 
en France ès guerres civiles depuis l'an- 
née 1560 jusqu'en 1596 (coll. Petitot, 
XXII à XXV). | 

Jean de Sault-Tavannes. — Mémoires, 
Vie du maréchal de Tavannes. 

Pierre de l'Estoile. — Journal des choses 
advenues pendant le règne de Henri Ill. 
Journal d'Henri IV. 1574-1611. 

SEDANIANA. 


Congo (une ancienne danse de 
ce nom) (XXXVII, 479). — Le Congo 
était-il bien une contredanse? J'ai retenu 
les deux vers suivants d’un couplet que 
ma vieille bonne chantait en me faisant 
sauter sur ses genoux : 

= Pour danser le menuet Congo, 
11 faut quatre jeunes demoiselles. 
EFFEM. 


L'Humanité et les ingrats (XXXI/: 
481). — Ce thème, aussi vieux que fécond 
a dû certainement être exploité de lon- 
gue date par nos poètes et nos fabulistes, 
sans préjudice des moralistes et des pré- 
dicateurs qui l’ont assaisonné à toutes 
sauces. | 

Déja, avant Parny, le bonhomme La 
Fontaine n’a-t-il pas dit dans une de ses 
fables : 

S'il fallait condamner 


Tous les ingrats qui sont au monde. 
À qui pourrait-on pardonner ? 
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Sans parler des aphorismes en prose, 
qui sont légion, et dont deux ou trois 
nous reviennent en mémoire : 

— « O vous qui vous plaignez de l'in- 
gratitude, n'avez-vous pas eu le plai- 
sir de faire le bien. » (De Lévis). 

— «Il y a moins d'obligés ingrats que 
de bienfaiteurs intéressés. » (/-/7 ‘Rous- 
seat). 

— « J'ai toujours détesté l’ingratitude, 
et si javais des obligations au diable, 
je dirais du bien de ses cornes. » (Vol- 
laire). 

— «C'est Dieu qui se charge de la 
reconnaissance des ingrats. » (Pelit- 
Senn). 

Etc. etc. etc. 

La liste est inépuisable, comme l’ingra- 
titude elle-même : commencée au Déluge, 
elle ne finira qu’au jugement dernier. 
RAOUL AUEÉ. 


La Tableovale de l'Ile-de-France 
(XXXVI, 483).— Dansles papiers laissés, 
a son décès,par un de mes parents qui ré- 
sida à l'Ile-de-France pendant les premie- 
res années de ce siècle, j'ai trouvé une 
pièce de vers qui lui fut adressée en 1808, 
au moment où il quitta l'ile, pour rentrer 
en France. 

En voici le début : 


Passeport 


Nous, soussignés, joyeux acteurs 

Des banquets de la Table ovale, 

Amis du plaisir sans scandale, 

Et sincères admirateurs 

De ces mets fins, de ces liqueurs 

Dont, sur la cime de Camale, 

Balaine chaque mois régale 

Les plus aimables des chanteurs: 

A tous ceux dont l'âme partage 

Un goût si solide et si sage, 

Salut, bon vin et bonne humeur! 

Considérant qu’un de nos frères 

Va quitter l'asile enchanteur 

Où, près de ses amis sincères, 

1 goûta longtemps le bonheur 
Etc. Etc. 


Suivent l'expression des regrets de ce 
départ, la crainte des dangers du voyage, 


l'espérance du retour, etc.,et enfin lesigna- 
lement. 


En voici la fin: 
Fait et donnée dans la grand'chambre 
Où, de ses plus joyeux ébats, 
Momus égaye nos repas 
Le seizieme jour de décembre 
Mil-huit-cent-huit, Signé Pitat. 


La Table ovale était donc une réunion 
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de gais convives, qui.s’assemblaient tous 
les mois chez un restaurateur du nom de 
Balaine. RoBix. 


Au sujet du sonnet d’Arvers 
(XXXVIL, 484). — On ne connait que 
deux réponses au sonnet d'Arvers. — 
L'une d’elles aété attribuée atort à Madame 
Menessier-Nodier. Elles sont toutes deux 
de M. Aigoin, conservateur des hypothe- 
ques honoraire. Ces réponses sont des 
variations sur les rirnes du fameux sonnet. 
Elles ont été publiées dans une notice sur 
Arvers éditée chez Ollendortff, en 1597. 

M. Aimé Vingtrinier, le savant intermé- 
diairiste lyonnais, leur a consacré, ainsi 
qu'a Arvers, un important article dans la 
“Kevue du siècle en 1897. 

Enfin M'e Hadamard, de la Comédie 
Française, a dit le sonnet et ses variations 
aux grands applaudissements de l'assem- 
blée , à la féfe des r, qui a eu lieu le 16 
avril dernier, dans la salle de theatre du 
Journal. ALBERT ROUSSEAU. 

.s 

M. Louis Aigoin, ancien conservateur 
des hypothèques à Pontoise et poète à ses 
heures, prépare sur Félix Arvers un im- 
portant ouvrage, dont il a donne un 
aperçu dans un opuscule publié chez Ol- 
lendort, il y a quelque mois, sous le titre: 
Notice sur Felix <Arvers et variations sui 
les rimes de son sonnet, dans lequel A. B. 
trouvera ce qu’il demande. 

Pau Pinsox. 


La fille de Jephté (KXXVII, 48;). 
— || me parait bien difticile d'admettre 
qu'on puisse faire remonter le ridicule 
dont sont frappées certaines « vieilles 
filles » à la réprobation qu'elles inspi- 
raient chez les Juifs, 

On n'ignore pas que l'Eglise catholique 
place la virginité au-dessus du mariage. 
Celui-ci étant la vocation naturelle des 
femmes comme des hommes, et l’état reli- 
gieux, celle de ceux qui se sentent appeles 
a la virginité, beaucoup de vieilles filles 
sont restées telles parce qu'elles n'ont pu, 
pour uñ motif ou un autre, ni se marier, 
nise faire religieuse. De la souvent un 
naturel inquiet et des habitudes parfois 


bizarres. A.E 
* 
+ 


Sur la fille de Iftah le Guileadite, voir 
Joseph Halévy : Le vuu de TFeptbé, bro- 
chure de 7 pages, extraite d’un périodi- 
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que (1) et dédiée à M. le docteur Steins- 
chneider (sans nom d’éditeur, Ernest Le- 
roux ?) 

M. Joseph Halévy « a soumis le texte 
s hébreu aunnouvelexamen. A son grand 
# étonnement il a acquis aussitôt la con- 
aviction que... l'idée que la fille de 
s Jephté a cté réellement sacrifiée doit 
s ctre définitivementabandonnée... (p. 3) 
« les obscurités ayant leur source dans la 
«traduction inexacte d'une petite par- 
«ticule... Au temps de Jephté, il existait 
s ans aucun doute un sanctuaire a Miçpa 
«de Guilead, ainsi qu'il ressort de J/uces 
« XI-IT, où la convention entre Jephte et 
“ les Zegenim de Guilead est dite avoir 
s été conclue. Antérieurement à la cons- 
struction du Temple, les sanctuaires de 
« fjahvéh comportaient l’ordre des Hiero- 
« doules, faisant vœu de vivre dans un 
< célibat perpétuel. Déja le tabernacle 
« mosaique du désert parait avoir eu pour 
le service extérieur une quantité consi- 
« dérable de religieuses .. qui avaient 
« donné leurs miroirs en cuivre poli pour 
“ la fabrication du bassin destiné aux 
6 ablutions des prêtres (Exode XXXVIII, 
« S). Cette institution se retrouve au tem- 
+ ple de Silé ou l'atteinte à la chasteté 
s de quelques-unes de ces femmes, com- 
s mise par les fils du grand prêtre Héli 
s a été la cause de l'exclusion de toute 
“ leur famille du haut sacerdoce (7 Sche- 
«mue. 11, 22). Le temple Guileadite 
s de Miçpa a dü aussien posséder un cer- 
s tain nombre. La fille de Iftah s'est jointe 
«a elles à contre-cœur et seulement pour 
«ne pas manquer de respect à son 
s père... » (p. 9). Louis VANVINCQ. 


mer 


Toile attribuée au Corrège 
(XXXVII, 486). — Pour pouvoir exprimer 
son avis sur l’'Œuvre en question, il fau- 
drait qu'on püt la bien examiner, en 
belle lumière. ART. 


mt 


Le Graveur Jollat (XXXVII, 486. 
— Le Manuel de l'amateur d'Estampes de 
Le Blanc et l'ouvrage de Nagler luidonnent 
comme prenom : |. 

UN JEUNE CHERCHEUR. 


Un ratier (XXXVII, 487). — L'ex- 
pression devait étre couramment em- 
ployée ; car tous les dictionnaires la don- 
nent, Trévoux, Littré, etc. Voici com- 


(1) Revue des Etudes Juives (?) 
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ment l'explique l'abbé Tuet, dans les 
Matinées Sénonoises : 

« On dit d'un homme plein de caprices : 
C'est un ratier, où il a des rats. Selon un 
auteur qui a écrit l’histoire des rats, c’est une 
façon simple et trés physique d'expliquer les 
bizarreries et les inégalités d’un homme, que 
de supposer qu’il a la tète remplie de rats qui 
s'y promenent, et qui par leurs différents 
mouvements y déterminent ses pensées et ses 
volontés. Pour moi, dit l'abbé Desfontaines, 
je crois que cette façon de parler vient de 
ratum, qui signifie une pensée, une resolu- 
tion, un dessein. On dit tous les jours: Cet 
homime a des idées, pour dire qu'il a des 
folies dans la tête. Or, comme ruf, (vieux mot 
françois, formé du latin rafum), a la même 
prononciation que raf (m7us), on aura entendu 
l'expression au sens figuré. » Er, 


* 
+ + 


Nous avons Ratier et Ratière (jadis ra- 
totrc): Le chien et l’engin quiprennent des 
rats. En 1721, l'avocat Barbier, et d’au- 
tres avec lui probablement, taxaient de 
ralier quiconque avait des rats (aujour- 
d'hui des araignées, des hannetons...) 
dans le cerveau. En mainte occasion, au 
XVIIe siècle Prendre et Avci étaient de 
valeur égale, comme à présent, du reste 
dans : Il appris froid, ou Il a ex froid. 
Et Prendre (ou Avoir) un rat, ne s’appli- 
quait pas seulement à l’homme atteint 
de lubies Aïnsi, d'une arme qui rufait, 
on disait : Ce pistolet a pris un rat. Avec 
une apparence de logique (où va-t-elle se 
nicher ?) on a remplacé l’ancienne ex- 
pression par cette autre : Ce pistolet a 
fait chat. 

Pour l'abbé Desfontaines, Avoir un rat 
était une traduction, par similitude de 
mots, du latin rafum babere, être per- 
suadé d’une chose, la tenir pour démon- 
trée. | 

C'était donc Avoir une opinion atélée, 
état d'esprit que, par malice, on a appelé 
idée fixe, un des signes de la folie. 


T. Pavor. 


* 
* + 


Le mot, en effet démodé aujourd'hui, 
s'employait assez fréquemment au XVII° 
siècle et même au commencement de 
celui-ci. 

On trouve ratier, homnie folätre, dans 
le Dictionnaire comique de Leroux. L'Abbé 
Tuet (Matinées senonoises) donne ralier : 
homme plein de caprices. Dans le Dic- 
lionnaire du, bas langage, par Dhantel 
(1808) ralier est ainsi expliqué : homme 
fantasque, bizarre, capricieux. 

GUSTAVE FUSTIER 
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Je t’en fournirai des petits cou- 
teaux comme ça pour les perdre 
(XXXVII, 487). 

C'est de Châtellerault que nous vient ce 
dicton. 

Chacun sait que la coutellerie de 
cette ville jouit d'une réputation euro- 
péenne. Alors que les chemins de fer ne 
silonnaient pas encore le territoire et que 
J'administration Laffitte et Caillard avait 
le privilège de transporter, en trois Jours, 
les voyageurs, de Paris à Bordeaux, les 
diligences s’arrêtaient un bon moment 
dans la vieille cité vicomtale où les voya- 
geurs étaient aussitôt circonvenus par un 
essaim de jeunes polonaises (polonais est 
le surnom du Châtelleraudain — deman- 
dez pourquoi ?) charges par leurs parents 
de placer quelques objets de fabrication 
Jocale. (ouf!) Comme elles étaient gen- 
tilles et point trop farouches, on les con- 
viait parfois à une brève excursion au 
bord de la Vienne, où il leur est arrivé de 
perdre... leur marchandise. Rentrées au 
domicile paternel, elles recevaient les 
justes admonestations de leurs auteurs 
qui leur disaient ou devaient leur dire : 
« Je t'en fou... rnirai, etc. » 

ÉFFEM. 


L’âne de Buridan (XXXVII, 487). 
— Une nouvelle explication de cette ex- 
pression serait que Buridan, professeur 
de scolastique au XIVe siècle, commen- 
çait toutes ses thèses par l'interrogation 
latine elliptique :#? est-ce que ? Mais il 
n'avait pas le monopole de cette formule ; 
tout le monde en usait ; et l’on ne voit 
pas bien pourquoi ïil faudrait dire, de 
façon exclusive, les az de Buridan. Et, 
d'ailleurs, il y a tout lieu de croire que le 
célèbre dialecticien mit réellement en 
scène un âne, indécis jusqu’à en crever, 
entre deux sollicitations égales de faim et 
de soif. En effet, Spinoza reprit ron argu- 
mentation (Ethique, part. 2, p. 80) et 
conclut comme son devancier, — n'ayant 
fait que changer en ânesse l'âne de Buri- 
dan. Et Bayle, à son tour, soccupa du 
méme sujet pour refuter Spinoza et son 
modèle dont il trouvait les raisonnements 
absurdes. T. Pavor. 


Ramasser une pelle (XXXVII, 
487). — Cette question, dit M. Laver- 
dan, posée il y a quelques années dans 
l’Echo de Paris, a reçu la réponse sui- 
vante de M. Mauveau, ingénieur à Porto 
(Portugal): L'expression est maintenant 
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usitée pour une chute quelconque, mais 
plus particulierement pour le cas où le 
corps est projeté obliquement sur le sol, 
comme s’il voulait s'y enfoncer et en sou- 
lever une partie ; en somme, faire l’action 
d'une pelle. 

Et de même que dans: Boire un verre 
de vin, verre est mis pour verrée, le con= 
tenant pour le contenu, de même aussi, 
Ramasser une pelle devra s'entendre, non 
de l'outil lui-même, mais de la pelletee. 
Bien des gens, en effet, par vice de lan- 
gage, emploient un mot pour l'autre, 
disant : une pelle de terre, une pelle de 
charbon. 

T. Pavor. 


* 
+ + 
Après avoir reproduit la réponse de M. 
Mauveau, parue le 14 février 1894, M. Gustave 
Fustier ajoute : 


Il y a certes un vice de langage, mais 
doit-on s’en étonner quand il s'agit d'une 
expression non académique ? 

D'ailleurs, n'a-t-on pas pu dire primi- 
tivement : ramasser une pellée, puis, par 
corruption, en supprimant l'accent : ra- 
masser une pelle? 

De tout cela il découle qu’en disant de 
quelqu'un qui, soit en courant, sautant. 
tombant de cheval ou de vélocipède, est 
précipite en avant, obliquement au sol, 
comme s’il voulait s'y enfoncer et en en- 
lever une partie, qu'il ramasse une pelle, 
on veut dire qu'il fait l'office d'une pelle 
et qu'il ramasse le contenu d’une pelle de 
terre, de sable, etc., c'est-a-dire une 
pellée ou une pelle. 

On pourrait encore, en faisant une 
hypothèse analogue, penser que l'expres- 
sion en question vient de ce que celui qui 
tombe. ramasse avec ses vêtements sur le 
sol, de quoi remplir une pelle. 

Remarquons, en outre, que bien des 
gens ont transformé l'expression en un 
véritable verbe : feller, et disent couram- 
ment : Je me suis pellé, j'ai faills peller ou 
me peller, dans le sens de faire comme 
une pelle. Façon de transformer l’expres- 
sion qui semble abonder dans notre sens. 

GUSTAVE FUSTIER. 


Le dessinateur Trimolet (XXXVII, 
539). — Consulter l'ouvrage: Zes Gra- 
veurs du XIX® siècle par H. Béraldi, 
tome XII, p. 155, où on trouvera d'inté= 
ressants renseignements sur le dessina- 
teur Joseph-Louis Trimolet. 

UN JEUNE‘ CHERCHEUR. 
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Extrait du Catalogue du Musée J. P. 
Pescatore, à Luxembourg : « Trimolet 
(Anthelme), né à Lyon en 1798, mort en 
1845. Trimolet fit ses études à Paris et 
retourna ensuite dans sa ville natale. En 
1819, il obtint la médaille d’or pour son 
tableau représentant l'intérieur des ate- 
liërs mécaniques d’'Eynard et de Brun, 
mais il se distingua surtout comme pein- 


tre de portraits. On lui doit aussi plusieurs 


illustrations de livres, notamment celle 
des Chants populaires de France ». 

Le Musée J. P. Pescatore possède un 
joli tableau de Trimolet, représentant un 
archimandrite grec tenant un missel. 

TDX. 
* 
 *% 

Sa biographie, éparse dans les recueils 
spéciaux, peut se résumer ainsi : 

Né à Paris en 1812, orphelin à 9 ans, 
il lui fallut dés cette âge gagner sa vie. 
Comme tant d'autres, il fut petit commis 
dans divers magasins, puis apprenti chez 
un graveur et parvint, à force d'écono- 
mie, à entrer dans l'atelier de David 
d'Angers où il se forma rapidement. 

Des lors, il se fit connaitre comme vi- 
gnettiste dans les publications illustrées 
de l’époque (1832-1843(, collaborant tour 
a tour au Versailles ancien et moderne du 
comte de Laborde, au Voyage en Orient 
de Lamartine, aux Français peints par 
eax-mémes, à la Pleiade, au ‘Prisme, au 
Musée Pbilipon, au Cbarivari, au Cabinet 
de l'eAmateur, etc., sans oublier les Chants 
et chansons populaires de France (édition 
Delloye), un des meilleurs recueils fllus- 
trés du siècle, où il prodigua des trésors 
de verve, de bonne humeur et de finesse. 

« On ne se doutait guère, a dit Beau- 
delaire, à voir la bouffonnerie gracieuse 
et enfantine qui souffle à travers ses com- 
positions, que tant de douleurs graves et 
de chagrins cuisants aient assailli sa 
pauvre vie. Îl y règne la plus folle et la 
plus innocente gaieté. C’est un humoriste 
qui mérite une place a part : il y a la une 
saveur suis generis, un goût fin qui le dis- 
tingue de tous les autres pour les gens qui 
ont le palais délicat ». 

Dessinateur, graveur, caricaturiste, 
Trimolet avait aussi en lui l’étoffe d'un 
peintre remarquable, comme en témoigne 
une de ses toiles conservée au Louvre : 
Ls Sœurs de Charité distribuant des se- 
cours ; mais il n'eut pas le temps de le 
montrer. Il mourut tout jeune, en 1843, 
aprés une vie de détresse, emporté par 
les privations et la phthisie. 
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Son portrait a été dessiné, sous différents 
aspects, par Steinheil, Henri Martin et 
Daubigny, dont il avait épousé la sœur. 
La nomenclature complète de ses tra- 
vaux, avec commentaires à l'appui, a été 
publiée par H. Béraldi, dans son très inté- 
ressant recueil /es Graveurs au XIX° siè= 
cle. RaoUL AURBE. 


ge 


Lo premier mari de Thérésa 
Cabarrus (XXXVII, 540). — M. P. M., 
qui habite Bordeaux, je crois, trouvera à 
la Bibliothèque de Bordeaux mon Curieux 
et mes Revolulionnaires, que je lui ai 
donnés, et dans iceulx. la généalogie de 
Devin de Fontenay et l'acte de son ma- 
riage avec Thérésia Cabarrus. La Revue de 
Gascogne se trompe. NAUROY. 


* 
+. 


Le premier mari de Z'hérézia Cabarrus 
était bien M. Devin de Fontenay fils de : 

Devin de Fontenay, né le 9 juillet 1734, 
secrétaire du roi, maitre des comptes à 
Paris. président de Ia Chambre des 
comptes. 

Et : 

D'Elisabeth-Angélique Rousseau qu'il 
avait épousée le 5 mars 1760 Le frère de 
ce Devin de Fontenay, s'appelait Devin de 
Galande. II fut conseiller du roi à Paris, 
maitre des requêtes. Il épousa Marie de 
Vandenesse. 

Ces deux Devin étaient fils d'autre Devin 
qui avait épousé Marguerite-Catherine Le 
Couteulx des Aubris. 

Je ne pense pas qu'ils eussent de titre. 

Le père de Zhérezia Cabarrus avait 
dirigé, à Madrid, la Banque royale dite 
Banque Saint-Charles, succursale de la 
Banque royale fondée et dirigée à Paris par 
MM. Le Couteulx, de Canteleu. LeCouteulx 
de Vertron et le Couteulx du Moley, 
tous banquiers du roi depuis de longues 
années. — Ce fut cette banque qui, sur 
l'ordre du roi d'Espagne, avança les deux 
millions qui furent employés inutilement 
par mon grand-père Le Couteulx de Can- 
teleu, à Paris, pour tâcher de sauver 
Louis XVI et qui fut la cause de l'arresta- 
tion de tous iles Le Couteulx, de leur 
ruine, de la mort de Laurent Le Couteulx 
de la Noraye à la Conciergerie et enfin du 
9 thermidor, car Thérézia Cabarrus, dont 
mon grand-père avait été le tuteur après 
la mort de Cabarrus son père, étant alors 
enfermée avec eux à la conciergerie, fut 
énergiquement poussée par eux à faire 
renverser Robespierre par Tallien. 
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Cabarrus directeur de la Banque Saint- 
Charles, était mort à Madrid, et mon 
grand-père avait été nommé tuteur de 
Thérézia, mais effrayé de sa beauté et de 
sa coquetterie, il l'avait mariée à 16 ans, 
a Devin de Fontenay, qui était un peu son 
parent, puisque sa grand mére était une 
Le Couteulx. 

Cabarrus n'était pas venu à Paris avec 
sa fille et sa femme, comme le dit Ar- 
sene Houssaye dans son livre sur M"° Tal- 
lien, par la bonne raison qu'il était mort, 
et madame Cabarrus était restée ou re- 
tournée à Madrid, car dans une lettre de 
Mie Tallien (alors princesse de Chimay) à 
mon père, partant comme aide de camp 
du duc d’Angoulème pour la campagne 
d'Espagne en 1823, elle lui dit : 

« Noubliez pas que j'ai une mère à 
Madrid, rue Fourcaral n° 1, mère qui vous 
a souvent tenu jadis sur ses genoux. » 

n'y a donc aucun doute sur le pre- 
mier mariage de Thérézia Cabarrus avec 
Devin de Fontenay ; 

Sur la direction de la Banque Saint- 
Charles à Madrid par Cabarrus ; 

Sur la probabilité de la mort de Cabar- 
rus avant le mariage de sa fille avec Devin 
de Fontenay, puisque mon grand-père 
était alors son tuteur ; 

Sur le mariage de Thérézia avec Devin 
de Fontenay ; 

Sur l'arrestation et le séjour à la Con- 
ciergerie des trois Le Couteulx. directeurs 
de la Banque royale en mème temps que 
l'arrestation de Thérézia Cabarrus et sur 
l'action énergique que, de la, elle a impri- 
mée à Tallien pour le renversement de 
Robespierre. 

J'ai du reste tous les papiers quien font 
foi. 

C'° LE COUTEULX DE CANTELEU. 


*& 
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Thérèse Cabarrus fut mariée, dit 
Bouillet, des l'âge de 14 ans (1789) a 
M. Davis de Fontenay, conseiller au 
Parlement de Bordeaux. Or, la Retue de 
Gascogne (1896, p. 774) assure que ce 
prétendu marquis de Fontenay n'était 
autre qu'un monsieur Mel, de la ville de 
Fontenav Suit une généalogie d’où résulte 
qu'un Nicolas Mel de Saint-Céran était 
secretaire du roi en 1779, et qu'un Doini- 
nique de Saint-Céran vivait en 1684, mais 
ils ne semblent point s'être mariés. Vient 
alors Gaspard Barnabe Mel « de Fontenay » 
dont un fils, né en 1770, aurait pu, vers 
19 ans, épouser Mlle Cabarrus. Simple 
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hypothèse par comparaison de dates, ce 
qui ne suffit pas pour détroner le marquis 
Davis de Fontenay. 

Notons enfin une singularité : Gaspard 
Barnabé vient au monde en 1732, et son 
père s’est marié, pour la première fois, 
en 1753. « Fiat lux ! » Ah! C'est bien à 


désirer. T. PaAvor. 
* 
+ 


M. Geoffroy de Grandmaison, dans son 
« Ambassade française en Esfagne pendant 
la revolution », chapitre 1° (petit in-8, 
chez Plon), par!e de ce premier mari qu'il 
nomme : « Devin », marquis de Fonte- 
nay, conseiller à la Chambre des En- 
quêtes du Parlement de Paris. JACQUES. 


* 
+ + 


L'acte de mariage de Tallien avec Mt de 
Fontenay qui existe aux archives de la 
ville de Bordeaux,— Rég. de la municipa- 
lité E.E.— dit que Mile Cabarrus (Jeanne- 
Marie), était divorcée par acte du 5 avril 
1793,an second de la république de Jean- 
Jacques De Vin de Fontenay. 

Jean-Jacques De Vin de Fontenay devait 
être. a l'époque de son mariage, conseiller 
au Parlement de Bordeaux. 

Ux JEUNE CHERCHEUR. 


* 
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Pour trouver la solution de cette 
question il faut consulter le chapitre que 
M. Charles Nauroy consacre a Madame 
Tallien dans son ouvrage intitulée : « Rc- 
volutiqnnaires ». 

L'auteur donne in-extenso (page 15), 
l'acte de mariage (extrait des registres de 
la paroisse de St-Eustache, à Paris) entre 
messire Jean-Jacques Devin de Fontenay, 
chevalier, etc. et demoiselle Jeanne-Maric- 
lssace-Thérese Cabarrus, âgee de qua- 
torze ans et demi, etc.. Le mariage fut 
célébré le jeudi 21 fevrier 1758. 

D'autres détails sur la famille de Fon- 
tenay se trouvent dans le « Curieux » du 
mème auteur (I, 287-093). 

GUSTAVE LAURENT. 


Le peintre La Tour (XXXVII, 540). 
—— Je donne à M. Henry Lapauze le ren- 
seisnement suivant : 

Eloge biographique de Maurice-Quentin 
De la Tour par Dréolle de Nodon Paris, 
Amyot, rue de la Paix, 8. 1850. 

Ce volume a 157 pages ; — l'autsur est 
Ernest Dreolle, député sous le eecond 
empire. Il étaitalors, a St-Quentin, rédac- 
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teur en chef du Jommnal de St-Quentin 
chargé par M. Rouher de rallier les popu- 
lations au système gouvernemental. 

Dr GUEDE. 

Prière à M. Henri Lapauze de consul- 
ter, s'il ne l’a déja fait, le Dictionnaire 
critique de biograpbie ct d'histoire, par A. 
Jjal où il trouvera au mot La Tour, d'in- 
téressants renseignements sur ce peintre. 

En outre, je lui signale quelques ou- 
vrages ci-apres : 

Le religuaire de M.-Q. de la Tour, peintre 
du rot Louis XW, sa correspondance et son 
œuvre, par Ch. Desmaze. Paris 1874, in- 
12. 

Documents inedits sur M.-.Q. de La Tour, 
publiés d’après les archives municipales 
par G. Lecocq. 1875-76, gd in-8, 2 bro- 
chures. 

Eloge bislorique de M.-Quenfin de La 
Tour, peintre du roi Louis XV, suivi de 
notes et documents historiques par Ern. 
Deseille. Paris 1856, in-8. 

Notice bislorique et biographique sur 
M.-Quentin de La Tour, suivi du cata- 
logue du Musée et du programme de la 
fète du 4 mai 1856, br. in-18, de 32 p. 

Catalogue de la collection des pastels de 
La Tour etc., se trouvant dans les salles 
d'études de l’école gratuite de dessin de 
St-Quentin. 1866, br. in-8. 

Les artistes celébres. La Tour, par Cham- 
fleury. Paris, Rouam, Libr.de l'Art. gd 
in-8° de 100 p. Dépouiller aussi la collec- 
tion des «Annales de la Societe academique 
de St-Quentin. 

Mai ice-Quentin de La Tour, peintre de 
Louis XV, par Ch. Desmaze, Paris 18354, 
in-12. UN JEUNE CHERCHEUR. 


La Chandeleur et la Saint-Blaise 
à Luxembourg (XXXVII, 541). — La 
Chandeleur est célébrée le 2 février ; et le 
lendemain, 3, l'Eglise honore saint Blaise, 
martyr à Sébaste (Arménie) au IV® siècle. 
L'immédiat voisinage des deux dates 
explique pourquoi les gamins, à Luxem- 
bourg, tout en fêtant la Vierge, chantent 
la gloire du saint. 
Vu leur humeur batailleuse, on peut 
dire qu'ils font d une prière deux coups. 
T. Pavor. 


Les produits de la pâtisserie 
dans les us et coutumes XXVII, 
542). — L'emploi des produits de la pà- 
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tisserie se rencontre fréquemment et un 
peu partout, semble-t-il. Dans toute la 
France, et cette remarque peut s’appli- 
quer à beaucoup de pays, nombreuses 
sont les circonstances qui font éclore une 
forme particulière de brioche ou de gà- 
teau. À Paris même, outre l’universel gà- 
teau es Rois et Ics crèpes du Mardi-gras, 
n'avons-nous pas les petits cochons de 
pain d'épices, dont, de la foire du Trône, 
des milliers de spécimens se répandent 
dans tous les coins de la Seine, colportés 
par des boutonnieres en goguctte ? 
Dans l'Est, aussi bien que dans le 
Luxembourg, les petits bonshommes qui 


s'efforcent de représenter le bon saint 


Nicolas, font leur apparition, dès les pre- 
miers jours de décembre, aux devantures 
de tous les boulangers. Dans les Hautes- 


Vosges, ils ne disparaissent que pour faire 


place à un gâteau de forme elliptique, 
appelé, suivant les localités : gougnot, 
queugno, queugna, queugnoux, etc. et qui 
a une destination toute spéciale, C’est le 
cadeau traditionnel des parrains et des 
marraines à leurs filleuls et a leurs filleu- 
les. Plus ou moins grand suivant les for- 
tunes, atteignant parfois une longueur 
d'un mètre sur vingt-cinq ou trente cen- 
timètres, agrémenté sur sa face supérieure, 
de rosaces, d'étoiles, de devises ou de dé- 
dicaces, le queugnet est généralement 
accompagné d'une pièce d'argent ou d’or 
et d'un autre cadeau, vétement, livre, etc. 
Il tend à disparaitre des coutumes, mais 
son nom reste et s'applique, d’une manière 
genérale, a tout cadeau fait par le parrain 
ou la marraine, soit au nouvel an, soit à 
Noël, soit à l'occasion de la Premiere 
Communion ou du Mariage. — Dans la 
mème région, le mardi-gras, aux repas 
du soir, on sert,sous le nom de soupe do- 
rée, un plat de beignets au pain escorte de 
gaufres et de divers gâteaux. 

Le soir de la Toussaint,au diner, figurait 
le PLET ; c'était un plat de millet ou de riz 
au lait. 

Dans diverses occasions, en particulier 
aux fêtes patronymiques, les enfants rece- 
vaient, reçoivent peut-être encore, des 
gateaux de pure farine de seigle, qui 
représentaient des oiseaux dont les yeux 
étaient figurés par de petits grains de rai- 
Sins. 

A signaler aussi une coutume localisée 
a Clafcy, petit village des Vosges. Le troi= 
sième dimanche de carême, les boulan- 
gers et les pâtissiers cuisaient d’abon- 
dantes fournées de conattes, biscuits de 
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forme conique, excellents, dit-on, com- 
posés d'œufs et de pure fleur de blé. La 
nuit se passait pour les hommes, même 
les plus rangés, à jouer des conattes. Les 
jeunes gens en offraient à leurs fiancées 
dont ils recevaient en échange, mais le 
jour de Pâques seulement, de petits mou- 
choirs. 

Enfin, les ménagères des Hautes-Vosges, 
du côté alsacien comme du côté lorrain, 
font souvent des beignets tournés, qui me 
semblent n'être pas autre chose que les 
pensées du Luxembourg. C’est une pâte à 
frire très mince, découpée au moyen 
d'une roulette dentelée ou moulée généra- 
lement en forme de spirale, et qui ac- 
quiert, à la cuisson, une belle teinte dorée. 
Saupoudrés de sucre, très croustillants, 
ils se conservent fort longtemps. Je gar- 
derai toujours, et d’autres avec moi, le 
souvenir de certains beignets tournés, cro- 
qués avec délices en plein Sahara où, en- 
voyés du fond des Vosges par une bonne 
maman, ils étaient parvenus sans trop 
grand dommage, aprés avoir affronté, 
outre un long voyage par terre et par mer, 
Jes dangers bien plus grands du transport 
par convois militaires. 

Le sujet est loin d'être épuisé, même 
pour ce coin de la France dans laquelle je 
me suis cantonné, mais force m'est de 
clore ici une réponse bien longue déjà 
pour les colonnes de l’/nfermédraire. 


CH, GÉHIN. 


Adrienne Lecouvreur (XXXVII 
543). — La célebre actrice champenoise 
Adrienne Lecouvreur, née à Damery (ar- 
rondissement d'Epernay), le 5 avril 1692, 
morte à Paris le 20 mars 1730, ne se ma- 
ria jamais. Mais elle eut de ses liaisons 
irrégulières deux filles naturelles qui, 
vraisemblablement, ont encore aujour- 
d'hui des descendants directs : 

L'ainée, Elisabeth-Adrienne, naquit à 
Paris, le 3 septembre 1710, et fut baptisée 
le même jour en l'église St-Eustache. Elle 
est portée sur son acte de baptème comme 
fille de Philippe Le Roy, officier de Mgr le 
duc de Lorraine, à la cour duquel Adrienne 
était comédienne à l'époque de la nais- 
sance de son enfant. Certains auteurs pré- 
tendent, cependant, qu'un jeune officier 
du régiment de Picardie en fut le père; 
d’autres nomment aussi le comédien Cla- 
vel qui fut lecamarade et peut-être l'amant 
de la jeune débutante. — Après la mort 
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de sa mère, Elisabeth-Adrienne épousa 
François Francœur le cadet (né en 1608, 
mort en 1787), premier violon de l'Opéra, 
et qui devint maitre de musique, inspec- 
teur et enfin directeur de l'Académie 
Royale de musique avec Rebel, en 1757. 


La seconde, Françoise-Catherine-Ursule, 
naquiten 1716; elle eut pour père, M. 
François de Klinglin, fils du Préteur royal 
premier magistrat de Strasbourg, qui fut, 
pendant un an environ, l'amant exclusif 
d’Adrienne, à laquelle il avait même pro- 
mis le mariage. Mais ce jeune homme 
l'ayant quittée pour contracter une union 
plus avantageuse à ses intérèts, l'actrice 
partit pour Paris, ou elle se fixa définiti- 
vement, laissant son enfant à la garde 
d'un échevin de Strasbourg du nom de 
Léon Cagnon qui l’éleva comme sa propre 
fille. — En 1735, a l'âge de 19 ans, alors 
qu’elle habitait avec son père adoptif la 
paroisse de St-Pierre-le-Vieux, Îla jeune 
fille épousa un sieur Daudet ou Dauvet, 
magistrat alsacien. 


Adrienne Lecouvreur, en mourant, ins- 
titua M. d'Argental, qui toute sa vie lui 
avait voué une amitié sincère et dévouée, 
son légataire universel. Mais, en réalité, 
ce legs était un fidéicommis en faveur de 
ses deux filles dont l'une était encore mi- 
neure. M. d'Argental remplit fidélement 
la mission que son amie lui avait confiée. 
Les deux enfants d’Adrienne apportèrent 
chacune à leur mari une dot de 30.000 
livres. Une rente viagère fut assurée, en 
outre, a Marie-Marguerite Lecouvreur, 
sœur cadette et unique de l'illustre artiste, 
laquelle épousa. le 13 juillet 1730, en 
l'église St-Médard à Paris, un nommé 
Claude Denis, maitre de musique. 


Voila les seuls descendants et héritiers 
de la célèbre tragédienne. 


On lui connait d'autres amants que 
ceux que j'ai indiqués plus haut; le jour- 
nal de Barbier cite : Prungent, intendant 
de la duchesse de Brunswick, le chevalier 
de Rohan, Voltaire, milord Péterborough, 
et surtout Maurice de Saxe pour lequel 
elle ressentit un amour ardent et profond 
qui fut la cause indirecte de sa mort pré- 
maturéc. Mais aucun autre enfant, que les 
deux filles dont je viens de parler, ne na- 
quit de ces différentes liaisons. 

Sur la famille d’'Adrienne Lecouvreur, 
on peut consulter une étude de M. O de 
Gourjault, parue, en 1885, dans la ‘Revue 
de la Champagne et de la Brie. 

A Fismes ou elle fut élevée, il y a en- 
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core aujourd'hui plusieurs familles du 
nom de Couvreur, parentes éloignées de 
celle de notre immortelle champenoise. 
GUSTAVE LAURENT. 


Longévité des arbres (XXXViI, 
543). — A Saint-Ouen-les-Parey (Vosges), 
se trouve un chêne dont la circonférence 
dépasse treize mètres et la hauteur vingt- 
quatre mêtres. On Iu attribue plus de 
quatre cents ans. Îl n'est pas seulement 
remarquable par ses dimensions et par 
son âge. Pendant le siège de Lamothe par 
les armées de Louis XII, ce colosse ser- 
vait de point de rassemblement aux 
paysans lorrains qui, restés fidèles a leur 
duc Charles IV, harcelaient sans répit 
les troupes du maréchal de Caumont-la- 
Force. De la Ie nom de Chêne des Partisans 
sous lequel il est bien connu dans la ré- 
gion de l'Est. 


Une des promenades d'Epinal, le Cours, 


est formée de platanes et de tilleuls. La 
plupart de ces derniers, qui atteignent de 
belles dimensions et qui n'existent encore 
que grâce à des soins incessants, auraient 
été plantés, suivant les traditions locales, 
en 1610, le jour même de l'assassinat du 


roi Henri IV. CH. GEHN. 
* 
é + 


Voila pour le moraliste un thème bon a 
philosopher. Qu'est, en effet, la vie hu- 
maine, si courte, si fugitive, comparée 
a l'étonnante longévité de certains arbres 
historiques, patriarches vingt fois sécu- 
laires de forêts a jamais disparues, qui, 
toujours verts sous leurs rides, semblent 
narguer lesannéesetrajeunir avec letemps. 

Savez-vous qu'il existe au Sénégal des 
baobabs colossaux, vieux de 4.000 ou 
5.000 ans ! D'autres, comme les mam- 
mouths géants de Californie et le dra- 
gonnier d'Orotava, dans l'ile de Téné- 
riffe, étudiés sur place par des savants 
authentiques, tels que Humboldt, Bos- 
cowitz, Berthelot et autres, atteignent 
6o siècles d'existence, ce qui nous reporte 
au temps des premières dynasties égyp- 
tiennes. Ce sont là, sans contredit, es 
Mathusalems du règne végétal. 

Très respectables aussi comme longé- 
vite les fameux cèdres du Liban, contem- 
porains de Salomon, et les huit oliviers 
du Gethsémani. considérés par les tradi- 
tions comme les témoins toujours vivaces 
de Jl'agonie du Christ. Sans doute ne 
s'agit-il ici que de simples rejetons. 

D'origine moins légendaire, les arbres 
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de la vieille Europe ont aussi leurs quar- 
tiers de noblesse. Témoin le châtaignier 
de l'Etna, ce vieux grognard de douze 
siècles, pompeusemert surnommé cas- 
lagno dei cento cavalli, en souvenir des 
cent cavaliers d’escorte royale qui. en un 
jour d'orage, se rangèrent en cercle sous 
son immense couronne. Témoin aussi le 
platane millénaire de Bujukdéré, pres 
Constantinople, avec ses onze rejetons 
fixés au même tronc, à l'ombre duquel 
Godefroy de Bouillon planta sa tente. 

Son rival, le platane de Stancho, vénéré 
a la fois par les Grecs et les Turcs, ces 
frères ennemis de l'heure présente, arron- 
dit, depuis 2000 ans, son épaisse voûte de 
feuillage, toute chargée de siècles et de 
nids, que supportent et protègent 50 co- 
lonnes de marbre et de granit. Comme 
lui, le célèbre tilleul de Neustadt, dans le 
Wurtemberg, étaie sa robuste vieillesse sur 
160 béquilles de pierre, défiant par son 
antiquité les calculs douteux des botanistes. 

Quoique aujourd’hui bien déboisée, la 
France, elle aussi, compte encore de 
nombreux vétérans parmi les derniers 
débris de ses antiques forêts. Combien 
on en pourrait citer, depuis l'if douze ou 
quinze fois séculaire de la Haiïe-de-Routot, 
qui couvre tout un cimetière de son 
ombre, jusqu’au vieux chêne d’Allouville, 
ce doyen des chênes normands, déja 
vieux de go00 ans, avec sa chapelle rusti- 
que et son clocher minuscule tintant gaie- 
ment dans le feuillage. 

Et les hêtres, les ormes, les bouleaux, 
les peupliers géants, tels ceux de Troyes 
et de Dijon, le chène de Vincennes, Île 
figuier de Roscof, l'ormeau de Ladouze, 
le saule des Ardennes, le sapin des Alpes, 
les arbres fameux de Compiègne, de Fon- 
tainebleau, et cent autres, pyramides 
ondoyantes, clochers de verdure, battus à 
tous vents, dorés à tous rayons, nombrant 
presque autant d'années que de feuilles, 
de siècles que de rameaux. 

Mais pour choisir entre tant de doyens, 
visant tous au premier rang, il faudrait 
une nomenclature complète et détaillée, 
dressée par régions, par départements. 
Ainsi a-t il été fait, pour une de nos pro- 
vinces, par un savant rouennais, M. Ga- 
deau de Kerville, auteur de nombreuses 
publications scientifiques. En son intéres- 
sante monographie des Vieux Arbres de 
la Normandie, le consciencieux naturaliste 
a groupé, décrit, étudié méthodiquement, 
reproduit par l'objectif tous les vieux 
tronçs normands dignes de curiosité, 
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léguant ainsi à la postérité oublieuse le 
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sieurs fois séculaire dans le tronc duquel 


souvenir et l'image de ces monuments !; a été édifiée une chapelle assez vaste, et 


forestiers, trop souvent dédaignés, que le 

temps, l'orage, l'incendie, la main de 

l'homme s’en vont dispersant peu a peu. 
L'exemple mérite d'être suivi. 


- RAOUL AURE. 
* 
+ + 


Le chêne dont parle M. G. Clerc, 
n'est pas à Saintes, mais dans une com- 
mune suburbaine, au lieu dit Montroval, 
commune de Pessines. La Revue de Sain- 
fonge et d'Aunis du 1° janvier 1808, 
CXVII, p. 50, a décrit : « Le doyen des 
chênes de France, » H, 


LA 
* * 


La forêt de Fontainebleau me semble 
offrir les types les plus rares d'arbres 
ayant plusieurs siècles d'existence. Pour 
s'en convaincre, il suffit de consulter les 
promenades si bien décrites du fameux 
Sylvain Dennecourt, dont le nom est céle- 
bre dans le monde des excursionnistes. 
Je ne citerai que les chênes trois fois 
séculaires de la Gorge-aux-Loups, la 
futaie du Gros-Fouteau, déja vieillie au 
temps de François [‘" et qui rivalise en 
beaute et en longévité avec les arbres du 
Bas Breau, le « Nid d'Amour des pein- 
tres. » Je renvoie au guide Dennecourt 
pour l'énumeration des noms des princi- 
paux géants centenaires de cette magnifi- 
que forêt. 

À Bar-le-Duc, où j'ai vécu trois ans, on 
montre à la Ville-Haute, au milieu d'un 
emplacement boisé dit : « Le Jard » un 
orme gigantesque qui date, parait-il, du 
début du XVI siècle. Le tronc a été ma- 
çonné. GUSTAVE LAURENT. 
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En 1897, un savant allemand a déter- 
mine l'âge au-dela duquel, dans les cir- 
constances normales, un arbre ne peut 
plus vivre. Ses observations avaient duré 
un demi-siècle environ. 

L'Orme vivrait 130 ans; le Sureau, 
145 ; le Frène, 170 ; le Bouleau, 200 ; 
le Tremble, 210 ; le Hètre, 245 ; le Me- 
lèze, 275 ; le Sapin, 425, et le Chène 
500. L'arbre qui vit le plus longtemps est 
le Pin (maximum 550 ans), mais on 
cite quelques Oliviers qui peuvent, ex- 
ceptionnellement, atteindre dix et douze 


siècles. T. Pavor. 
* 
LE) 


Il existe à Cellouville-Bellefosse, à 6 kilo- 
métres d'Yvetot, un chène énorme, plu- 


qui attire un grand nombre de touristes, 
la plupart anglais. | H. D. 
x + 


M. H. de Varigny, dans ses Curiosites 
de l'Histoire naturelle, cite, p. 21, les 
chiffres suivants, empruntés à de Can- 
dolle : 


Figuier(a Roscoff) (ans)250 environ. 


Ormeau 335 

Cyprès 350 environ. 
Cheirostemon 400 

Poirier 400 

Lierre 450 

Mélèze 570 
Châtaignier 500 à 600 
Oranger 630 

Olivier 700 environ. 


Platane d'Orient 
Cedre du Liban 


720 et plus. 
800 environ. 


Tilleul 1147 

Chéne 1500 
Podocarpus 1580 

If 2880 
Taxodium 4150 à 6000 
Baobab 5150 (en 1757). 


ILexiste a Montigny-Lencoup (Seine-et- 
Marne) un cèdre planté en 1734, et qui 
est le frère de celui du Jardin des Plantes 
de Paris, plus célèbre, mais bien moins 
beau. (La Nature, 1890.) 

À la Haye-de-Roulot (Eure) un if de 
1300 a 1400 ans, dans le tronc duquel on 
a creuse une chapelle. (La Nature, 1890). 

A Saint-Remy (Bouches-du-Rhône), un 
cyprès geant, de 600 à 700 ans. (La Na- 
ture, 1893). 

À Martigny-les-Bains (Vosges) le chêne 
dit des Partisans, qui a plus d’un millier 
d'années. (La Nature, 1895). 

À Santorso, près de Vicence (Vénétie) 
quatre cypres gigantesques, que la tradi- 
tion fait remonter à l'an 800.(La Nature, 
1806). 

Enfin je me souviens d’avoir vu à Lon- 
dres, au musée d'Histoire naturelle de 
Cromwell-road, il y a quelques années, 
une coupe d'un pin ou d'un méleze, — 
je ne sais plus au juste — de l'Amérique 
du Nord, de 6 à 700 ans. 

Dans « La Nature» du 14 mai 1898; 
M. Henri de Parville cite : 

Le chène d'Allouville, près d'Yvetot, 
qui parait avoir de 700 à 900 ans, et a 
l'intérieur duquel on a creusé une cha- 
pelle où peuvent tenir une douzaine de 
personnes ; 
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Le chène de Tellière-le-Plessis (Orne), 
400 à 600 ans; 

Celui d’Aunay les-Bois (Orne), 200 à 
350 ans ; 

Celui de la ferme du Plessy, à Nonant- 
le-Pin (Orne) 150 à 250 ans; 

Celui de la Vierge de la Mésangère, à 
Bosguerard-les-Marcouville (Eure), 200 a 
300 ans ; 

Celui de Saint-Ouen-le-Paray, à la li- 
mite des Vosges et de la Haute-Marne, 
qui était déja âgé de 150 ans en 1634; 

Le chène de Saint-Bernard, commune 
de Cunfin, (Aube), planté en 1070; 

A Jurançon, près de Pau, un autre qui 
aau MOINS 350 à 400 ans ; 

L'if du cimetière de la Londe-Patry 
(Orne), dont on évalue l’âge entre 1100 et 
1500 ans ; 

Celui du cimetière de Boisney (Eure), 
de 800 à 1000 ans ; 

Le cèdre du Liban du parc de Barville 
(Eure), 160 ans; 

Le pin-laricio du parc de Vatimesnil, à 
Sainte-Marie-de-Vatimesnil (Eure) auquel 
on donne plus d’un siècle. 

Je crois avoir fourni ma part de rensei- 
gnements, et... je passe la plume. 

L, BAILLET. 


Madame Danton (XXXVII, 543. — 
Sophie Gély,la seconde femme de Danton, 
n'avait qu’une vingtaine d'années quand 
ke tribun, arraché brutalement de ses bras 
pendant la nuit, fut conduit devant le 
sol révolutionnaire et de la à l’écha- 
aud. 

La Terreur passée, trop jeune encore 
pour renoncer au monde, la veuve du 
révolutionnaire reprit son nom de jeune 
fille et se remaria avec un sieur Dupin 
d'une tres honorable famille bourgeoise, 
dont le nom a marqué dans les Annales 
politiques et judiciaires de notre siècle. 
Lui-mêème occupa les fonctions de préfet 
de la Nièvre et de conseiller à la Cour des 
comptes. 

Quoique restée en bonnes relations avec 
Me Victor Charpentier, la belle-sœur du 
conventionnel, ainsi qu'avec les deux fils 
sus du premier mariage de celui-ci, 
Sophie Gély évita le plus possible d’évo- 
quer dans son ménage,le nom de Danton; 
M. Dupin, en effet, avait miscomme con- 
dition à leur union qu’elle ne prononce- 
rait jamais ce nom redoutable, et que si 
elle avait des enfants de lui, Dupin, ils 

ignoreraient toujours qu'elle avait d’abord 
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été la compagne du régicide. — Cepen- 
dant, à l'occasion d'un portrait du tribun, 
que sa belle-sœur faisait repreindre, 
M°®° Dupin semble s'être départie, un ins- 
tant, de cette réserve et avoir consenti à. 
venir aider de ses conseils l'artiste chargé 
du travail; elle avait même si bien gardé 
en elle le souvenir de son terrible époux 
qu'elle n'hésite pas à trouver la peinture 
« très ressemblante, mais un peu trop en 
raccourci. » 

Il est inutile de parler ici de cette dis- 
cussion qui s'éleva entre plusieurs écri- 
vains, au sujet d'un prétendu enfant de 
Danton et de Sophie Gely. M. le docteur 
Robinet, dans un article intitulé : « La des- 
cendance de Danton » et paru dans la 
« Révolution Française »(Revue, 17° vol., 
p. 251) réfute cette fable à laquelle l’7n- 
lermédiaire a déja consacré, d'ailleurs, 
plusieurs colonnes de ses numéros. 

Madame Dupin mourut fort âgée, vers 
1860. GUSTAVE LAURENT. 

é 


+ + 

Madame Sébastienne-Louis Gély, veuve 
de Jacques Danton, épousa en secondes 
noces, en 1796, Claude-François-Etienne 
Dupin, chevalier de l'Empire par lettres 
patentes du 5 août 1809, puis baron, do- 
nataire de 500 fr. de rentes sur l'octroi 
du Rhin, le 30 juin 1811 ; préfet des 
Deux-Sèvres de 1800 à 1813, conseiller- 
maitre à la Cour des comptes, officier de la 
Légion d'honneur. Il était né à Metz, le 
30 novembre 1767 ; il mourut à Paris, le 
11 novembre 1828. 

La baronne Dupin mourut le 20 juillet 
1856,laissant de son second mariage un fils: 

Antoine-Louis-Gabriel, baron Dupin, 
référendaire à la Cour des comptes, né le 
20 décembre 1804, mort sans alliance le 
1er octobre 1856. 

(Extrait de l’Armorial du premier Em- 
pire de Révérend). A. Ÿ. 


“+ 

On lit dans le Curieux, II, 160 : «Danton 
épousa en secondes noces, le 4 juin 1793, 
Sébastienne-Louise Gély, née à Paris le 3 
mars 1776, morte le 20 juillet 1856, qui 
se remaria, en 1796,a Claude-François- 
Etienne Dupin, né a Metz le 30 novembre 
1767,morta Paris le 1 inovembre1828, créé 
baron le 15 août 1809 (Voir ses états de ser- 
vice dans Georgel, Armorial de Lorraine), 
d'où Antoine-Louis-Gabriel baron Dupin, 
né à Niort le 20 décembre 1804, mort à 
Rouen le 1° octobre 1856, référendaire à 
la cour des comptes, sans alliance. » 

NAUROY. 
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Œuvres poétiques de Mr° de 
Chantal (XXXVII, 544). — Dans l’admi- 
rable Æ'istoire de sainte Chantal, par Mgr 
Bougaud, qui est l'œuvre la plus complete 
et la plus documentée, point n'est fait 
mention, que Je sache, d'œuvres poétiques 
a l'actif de madame de Chantal. 
Capitaine PAIMBLANT pu RouiL. 


Le petit Lord (XXXVII. 544). — Il 
n'existe pas, a proprement parler, de tra- 
duction française duroman de M.Hodgson 
Burnett — Ziftle Lord. 

Une adaptation tres libre en a été faite 
avec beaucoup d'art par madame Eud. 
brairie Delagrave, apres avoir paru dans 
le St-Nicolas. 

Avant d'être reprise par Antoine, la 
comédie tirée du romananglais par Lemaire 
a été représentée au théätre de la rue 
Boudreau en 1895, et publiée à la même 
époque chez Tresse et Stock. 

CH. GEHIN. 

Même réponse : C. P. 


Nobles croisés (XXXVII, 545). — Je 
suppose que l’auteur de laquestion entend 
parler des seuls croisés de France !... Il 
existe des ouvrages relatant les nomsd’un 
certain nombre de « seigneurs. barons et 
chevaliers » ayant pris la croix; mais de 
tous... non ! parce que, dit Vallet de Viri- 
ville : 

Nous sommes tous fils des Croises, tous ! 
Tout Français a eu un ancêtre à la croisade, 
Quelques-uns peuvent l'établir, les autres ne 
le peuvent point, voilà la seule difference. 

Après la liste des Croisés dont les ar- 
moiries figurent dans les salles des croi- 
sades au musée de Versailles, que ]. de B. 
connait certainement, je dois lui signaler 
les tomes VIII et XII de l'efnnuaire du 
Conseil beraldique de France(1895, 1808); 
Ils contiennent deux articles très intéres- 
sants, tres documentes, comme tout ce 
qui sort de la plumedu savant vicomte de 
Poli, sur les Croises de France. Chacun de 
ces articles est suivi d'une copieuse bio- 
graphie d'ouvrages spéciaux.  EFFEM. 


+ 


Dans l'ouvrage « Noblesse et Chevalerie 
du comté de Flandre, d'Artois et de Pi- 
cardie,»publie par P.Roger,Amiens 1843, 
on trouve, pages 71 a00, la liste des Che- 
valiers du Comte de Flandre, d'Artois et 
de Picardie qui prirent part aux Croisades. 

Pau Dry. 
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Dire la messe (XXXVI, p. 546). — 
« Dire la messe » est une expression cou- 
rante qui se comprend, mais qui est fau- 
tive et par suite peu ou pas française. 
C'est une abréviation familière pour dire 
les prières de la messe et encore cette 
locution ne serait-elle pas complète, car 
l'Ordinaire de la messe, ordo missæw est 
l'ensemble des rubriques et des prières 
servant à la célébration du Saint-Sacrifice, 
dont la disposition ne change pas,malgré 
la variète des fêtes célébrées par l'Eglise. 

Ouvrons tout simplement le caté- 
chisme : 

Qu'est-ce que la messe ? La messe est un 
sacrifice où Jésus-Christ est offert a Dieu 
sous les espèces du pain et du vin. « Messe » 
veut dire simplement « renvoi. » Les 
catéchumenes païens qu'on instruisait 
autrefois pour les préparer au baptème, 
n'assistaient pas au Saint-Sacrifice, et on 
les renyoyait sur l'offrande qui en est le 
commencement ; c'était le 1envot ou esse 
des catechumenes. A la fin, avait lieu 
la messe ou renvoi desfideles,comme encore 
aujourd’hui: //e smissa est. 

Dom Guéranger, l'illustre abbé de 
Solesmes, dans son petit volume : Exp/i- 
cation des prières et des cerémonies de la 
Messe (ouvrage des plus complets sur la 
question), dom Guéranger s'exprime 
ainsi : & On traduit ordinairement ces 
mots par « Ailez, la messe est dite! » 
Toutefois, ce n'est pas le sens propre. 
Cette formule employée par l'Eglise était 
en usage chez les Romains, dans les As- 
semblées publiques, pour annoncer que la 
réunion était terminée. » 

Ainsi ces mots: {le concio missa est, 
voulaient dire : « Allez, l’Assemblée est 
congédice. Dans les premiers siècles,on 
ne deésignait pas le Saint-Sacrifice sous le 
nom de Missa, Messe. Les fidèles se 
réunissaient pour le Sacrifice et lorsqu'il 
était terminé, le diacre congediait l'as- 
semblée comme cela se faisait dans toute 
reunion publique. Plus tard, le mot 11554 
ayant été adopte, on a fini par confondre 
toutes choses, et mettant un grand M à 
cette formule : Z{e Mussa est, l’on a traduit 
a tort : 

« Allez, la Messe est dite ». . 

GEOFFROY DE GRANDMAISON. 


* 
+ * 


On ne peut traduire Ze missa est, sans 
quelque mot sous-entendu, et il est admis 
de comprendre : 

« Allez, l'assemblée est congédiée ». A 


a. à 
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cette interprétation, j'opposerai celle-ci : 
s Allez, la messe est ferminée », C'est 
plus logique que de dire, par deux fois, 
aux fideles : Retirez-vous ! Et puis, enfin, 
je crois fermement que Messe n'est pas, 
cemme latin ecclésiastique, le participe 
passé de mutlere, envoyer ; pas plus que 
Mets n'appartient a missus, et ne désigne 
l'aliment envoyé au convive, ou w1s sur 
la table. Ces deux mots — ainsi que j'ai 
tenté de l’établir en 1891 — auraient pour 
prôvenance commune le Îatin sactea, 
mattea, mattya : chair de la victime immo- 
lée, et mets délicat. L'un ou l'autre de 
ces thèmes a donné, selon moi, plus d’un 
mot français parmi lesquels : Messe et 
Mets, et les deux mots anglais mess et 
meat. La messe est la cérémonie où l'on 
rappelle, où l’on dif l'immolation de la 
victime divine. De la : Chanter, célébrer 
la messe, et, par extension, pour le sa- 
cristain : Sonner, répondre, servir la messe, 
Toutes ces expressions sont inexplica- 
bles si, au lieu d’être comprise comme 
sacrifice, la messe doit avoir cet autre 
sens: renvot, congé. TT. Pavor. 


Nes nèfles ! (XXXVII, 546). — Voir 
le Courrier de Vaugelas, n° du 1°° mars 
1878. GUSTAVE FUSTIER. 


Baver au cuir (XXXVII, 546). — 
Les joueurs de Zanzi, pour gagner leur 
tournée, ne lancent pas les des sur la 
table; celui qui craint de perdre, les 
lisse rouler doucement, comme s'il les 
faisait baver du cornet de cuir, d’où baver 
au cuir. 

N.-B. Les foueurs frés sérieux refusent 
le coup bave, et j'en ai vu qui, de cette 
façon. amènent, à tous coups, les chiffres 
qu'ils veulent, après avoir dispose les dés 
au fond du cornet. 


$ 
PR 


D’après l'exemple même joint à la 
question : « Gens décidés qui, sans baver 
au cuir, jettent d'abord les dés », je crois 
comprendre pourquoi l'expression signifie 
bésiter. Voyez un joueur devant un 
damier ou une table d'échecs; s'il est 
perplexe, il se prend le menton ou replie 
son index sous la levre ; attitude de son- 
geur. Mais, au trictrac, il a en mainun 
cornet de cuir, il le tient, en méditant, 
tout pres de sa bouche, comme ferait de 
son verre un distrait oubliant de boire. 
Alors, il semble baver au cuir, ou dans le 
godet. T. Pavoï. 


[10 juillet 1898. 
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Bricole, bricoler (XXXVII, 547). — 
Dans le langage des ouviers, bricoler, le 
mot se trouve dans la Weologie de Mer- 
cier, signifie bien en effet faire de petits, 
de menus travaux, s'occuper de droite et 
de gauche. Pour le peuple, un brichou, un 
bricoleur c'est un malheureux qui fait le 
métier qui se présente a lui, qui cherche 
a gagner sa vie en faisant n'importe quoi. 
Bricoleur s'entend aussi de celui qui perd 
son temps à s'occuper de vétilles, de niai- 
series. 

Bricoler, bricoleur, bricolier, viennent 
de bricole qui se dit, en termes de jeu de 
paume, du bond que fait la balle quand 
elle a frappé une des murailles, et en 
termes de jeu de billard, du circuit que fait 
une bille lorsqu'elle touche ure des 
bandes avant de venir frapper l’autre 
bille. L'’ouvrier qui travaille un jour dans 
un endroit, un jour dans un autre, qui 
bricole, donne bien l'idée de la balle, de 
la bille qui vontet viennent. 

GUSTAVE FUSTIER. 


$ 


Vadrouille (XXXVII, 547). — Je 
ferai remarquer au chercheur Edme de 
Laurme qu’on dit « piquer la vadrouille » 
et non aller en vadrouille, la vadrouille 
piquée au bout du baton va dans toutes 
sortes de coins ignorés du balai et du 
faubert. Or, vadroutller, c’est justement 
aller dans certains endroits que la morale 
ignore, mais que la joie tolere, 


GREGOR. 
$ 
+ + 


On lit dans l'ouvrage de M. Timmer- 
mans (L'A rgot parisien,p. 58): 

« À côté de biffe, il convient de placer 
le mot vadrouille, le faubert, le balai de 
loques avec lequel on lave le navire ; 
l’écouvillon qui nettoie le four ou l’inté- 
rieur du canon est toujours l'instrument 
qui est censé passer rapidement sur la 
surface d'un objet pour le nettoyer. Le 
sifflement produit rappelle le sanscrit 
vatas, vaqus, le vent ; anglais fo wbcedle, 
agiter la queue, flatter, tromper comme le 
chien qui caresse quelquefois dans un but 
égoïste, fo waddle, marcher d’une façon 
déhanchée qui rappelle le mouvement de 
la queue ; allemand der waudel, der wedel, 
la queue, wafsheln, comme fo waddle, La 
terminaisun outÎle est comme le diminutif 
normand et italien erello. Vadrouiller est 
se conduire comme le vadrouillard, celui 
qui passe son temps sur le trottoir et 
dans les mauvais lieux, 
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Ce mot semblerait surtout devoir 
s'appliquer aux vädrouilleuses, c'est-a-dire 
aux femmes dont le mouvement de la 
robe imite le va et vient du balai sur le 
trottoir ; l'un et l’autre sont censés balayer 
la rue comme le flâneur qui fait a peu 
près comme s’il avait a la polir. » 

P. c. c. GUSTAVE FUSTIER. 


$# 
+ + 


Vadrouille est défini dans les diction- 
naires : « Tampon de laine au bout d'un 
bâton servant à nettoyer les vaisseaux ». 
C'est un terme de marine. Quoi d’'extraor- 
dinaire que ce mot soit d’origine anglaise ? 
Son étymologie parait être Wad étoupe et 
Roll rouleau qui, réunis, font Wadroll 
francisé en Vadrouille. L'ancien rouleau 
d'étoupe est devenu un simple torchon. 

Le matelot a donné à la femme prosti- 
tuée ce nom par une métaphore que l'on 
comprend et qui a comme similaires 
chausson, paillasse, etc . 

Vadrouiller, en argot, signifie raccro- 
cher. Le sens s’est étendu, et de restreint, 
il a pris des acceptions plus générales. 
Vadrouille ne s'applique plus seulement à 
la prostituée, et Vadrouiller ou aller en 
Vadrouille est synonyme de rôder et 
courir, dans la mauvaise acception du 
mot. PAUL ARGELES. 


Avoir la frousse (XXXVII, 547). — 
Nous avions autrefois /rillouseté, sensibi- 
lité au froid, notre mot frisson venant du 
wallon fruzion, dérivé lui-même du bas 
latin frictio pour frigitio, frigere, rappelle 
le terme populaire frousse. 

M. Timmermans voit dans frousse un 
mot analogue au hollandais oreezen, 
craindre, oriezen geler ; le son, dit-il, fait 
allusion à prout. 

GUSTAVE FUSTIER. 


Manille (XXXVII, 547). — L'étymo” 
logie du mot manille est assez difficile a 
déterminer. Ln mot s'emploie pour dési- 
gner un anneau que les nègres portent 
autour du poignet aussi bien que de la 
jambe. On lui a trouvé dans toutes les 
langues une origine équivalente à celle du 
latin manus. Manille signifierait donc 
. l’objet qui entoure la main, comme bracelet 
signifie celui qui entoure le bras. 

En matière de jeu cette étymologie pa- 
rait plus délicate. 

La manille, avant de constituer un jeu, 
a été d'abord une carte spéciale dans un 


et les as de celui de #anillon. 
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jeu d’origine espagnole appelé l'hombre, 


c'est-à-dire l'homme. 
La Bruyère et St-Simon parlant de ce 


jeu, on en peut conclure qu'il remonte au 


moins au dix-septième siècle, où mème 
antérieurement, et ranille avec lui. 

Au jeu de boc, le valet de carreau 
reçoit également le nom de manille. En 


ce qui concerne le jeu de #anille propre- 


ment dit, tel qu’il se joue actuellement, on 
sait que les dix sont baptisés de ce nom 
Les ma- 
nilles comptent cinq, les manillons quatre, 
les rois trois, les dames deux, les valets 
un. Ce jeu ne doit pas être bien ancien, 


car Larousse n’a pas l'air de le connaitre, 
et donne du jeu de manille une définition 
qui n’a rien de commun avec lui, mais se 


rapporte beaucoup plus au nain jaune. 


Quoi qu'il en soit, il résulte de tout ce qui 
précède que manille, dans ces différents 
jeux, désigne bien des cartes qui ont la 


préférence sur les autres et donnent à 
celui qui les possède, ce privilège qu’on 


appelle au jeu « avoir la main », c'est-a- 
dirè pouvoir diriger le jeu dans le sens ou 


on le veut, en choisissant sa couleur. 
Manille serait donc un diminutif de main. 
Mais il y a une difficulté, c’est qu'en espa- 
gnol, où le mot aété créé avec ce sens de 
carte, on trouve bien #anrlla pour signi- 
fier bracelet ou menottes, mais on trouve 
pour signifier le jeu de manille, malilla, 
sans # avec trois !. Des linguistes en ont 
conclu que l'étymologie ne devait pas 
être cherchée dans smanus, mais dans 
malum d'où l'espagnol malo, malin, dont 
le diminutif »ralilla signifierait la mali- 
cteuse, la carte qui apparaît inopinément 
pour briser toutes les combinaisons faites 
sur la hiérarchie ordinaire du jeu. Cette 
étymologie paraît bien tirée par les che- 
veux ! Et cependant. comment admettre 
que les Espagnols qui avaient le vieux mot 
de manilla pour rendre l'idée de main 
aient pris celui de malilla, qui présente 
un radical différent, s'ils avaient voulu 
rendre la même idée au figuré : 
PAUL ARGELES. 


Choiseul d’Herbigny et son in- 
carcération à Lille pendant la pé- 
riode révolutionnaire (XXXVII 585). 
— Choiseul et d’Herbigny sont deux per- 
sonnages qui se connurent lors de l'incar- 
cération à Calais de M. de Choiseul. 

M. de Choiseul entra en prison le 
samedi 14 novembre 1795 (25 Brumaire 
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an IV), à onze heures du matin, par ordre 
du général d'Esgrigny, et fut libéré le 24 
Brumaire an X. 

M. le duc de Choiseul a publié en 1824, 
chez Bossange, a Paris, l’histoire et le procès 
des naufrages de Calais. Claude-Antoine-Ga- 
briel, duc de Choiseul-Stainville, né le 26 
août 1760, mort le 2 décembre 1838, avait 
épousé, le 10 octobre 1778, Marie-Stépha- 
nie, fille du maréchal de Choiseul-Stain- 
ville dont il eut un fils mort en 1809, à 
Schonbrunn-Vienne, etune fille, Stéphanie, 
duchesse de Marmier, morte le 13 mars 
1861, grand mère du duc du Marmier et 
du duc de Fitz-James actuellement vivants. 

M. d'Herbigny, littérateur distingué, 
fut recteur des académies de Grenoble et 
de Rouen, puis secrétaire général de la 
préfecture du Nord, et destitué en même 
temps que le préfet, comte de Rémusat. 

Dans sa relation, M. le duc de Choiseul 
donne les noms de ses nombreux compa- 
gnons. . G. C.P 

é * 

Mon avis est qu’il s’agit, dans le ma- 
nuscrit découvert par M. le DH. F. dans 
les archives des hospices de Lille, de deux 
personnages distincts : le duc Claude, 
Antoine-Gabriel de Choiseul-Stainville, et 
l'écrivain politique Pierre-François-Xavier 
Bourguignon d'Herbigny. Leurs deux 
noms, accolés si bizarrement, ont pu faire 
croire qu'il s'agissait d’un seul et même 
homme. Mais il est certain qu'aucune 
branche de cette grande famille des Choi- 
seul ne porta le nom d'Herbigny, et il 
suffit d’ailleurs d’une virgule pour détruire 
toute süpposition à cet égard et éviter de 
tomber dans l'erreur. 

L'épisode historique qui amena la ren- 
contre de Choiseul et de d’Herbigny, à 
Lille, est de peu d'importance. 

Le duc de Choiseul-Stainville (né en 
1762) était colonel du régiment de Royal- 
Dragons quand la révolution éclata. Placé 
sous les ordres du marquis de Bouillé, il 
fut chargé par celui-ci de protéger, en juin 
1791, la fuite du roi ; mais, comme on le 
sait, il attendit vainement le cortège à 
Pont-Somme-Vesle, fut arrêté lui-même a 
Varennes et amnistié lors de la procla- 
mation de la Constitution. Resté à Paris, 
ilse joignit aux gentilshommes qui, aux 
journées des 20 juin et 19 août 1702, 
essayèrent, dans un dernier effort, de dé- 
fendre la cause de la monarchie. Lors des 
massacres de septembre, il se décida à 
émigrer, et avec ses amis, MM. de Mont- 

morençy-Laval et de Vibraya, l'ancien 
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ministre de France en Danemark, il 
s'enrôla sous les drapeaux de l'Angleterre 
pour combattre contre la France républi- 
caine. À plusieurs reprises, il tenta de 
jeter des troupes étrangères sur le sol de 
la patrie, et, en 1705, dirigeant une de 
ces expéditions sur les côtes de la Manche, 
il fut surpris par la tempête. échoua non 
loin de la petite ville de Calais, fut fait 
prisonnier avec ses deux compagnons, 
conduit à Lille et traduit devant une 
Commission militaire chargée de juger les 
manœuvres criminelles des nobles émigrés. 

Or. a cette époque, vivait près de Lille 
cet écrivain politique, Bourguignon d’Her- 
bigny, natif de Laon (1772), qui, après 
avoir été, grâce à Condorcet, son compa- 
triote et ami, secrétaire du comité d’Ins- 
truction publique, avait, au plus fort de la 
tourmente révolutionnaire, donné sa dé- 
mission, pour se retirer dans une propriété 
qu'il avait acquise à Haubourdin, Inquiété 
pour ses anciennes relations avec les Gi- 
rondins, d'Herbigny avait été, parait-il, 
détenu quelque temps dans cette même 
prison où MM. de Choiseul, de Montmo- 
rency et de Vibraye furent amenés en 
1795. Mais la réaction thermidorienne et 
girondine triomphante ne tarda pas à 
rendre a l’ancien ami de Condorcet son 
influence perdue ; celui-ci en profita pour 
sauver la vie aux trois gentilshommes 
prisonniers lesquels,condamnés seulement 
a la déportation, ne quittèrent même pas 
leur prison de Lille et furent graciés défi- 
nitivement par Bonaparte 1°" consul, en 
1800. | 

On sait ce que devint le duc de Choi- 
seul : Pair sous la Restauration, d'opinions 
moderées et plutôt orléanistes, il devint, 
en 1830, l’aide de camp de Louis-Philippe 
et mourut gouverneur du Louvre en 1838. 

Quant à d'Herbigny, il s’adonna à la 
culture des lettres dans sa retraite d’Hau- 
bourdin. La Restauration le nomma rec- 
teur de l’académie de Grenoble en 1816 
et de Rouen en 1817, censeur et secrétaire 
général de la préfecture du Nord en 1820 
sous le ministère Richelieu ; mais ayant 
fait de l'opposition au ministère Villèle, il 
fut obligé de fuir en Belgique où il resta 
jusqu'en 1830. Rentré en France après la 
révolution de juillet, il vécut désormais à 
l'écart, consacrant les dernières années de 
sa vie à la publication de nombreuses tra- 
gédies dont plusieurs figurèrent avec 
succès au répertoire du Théâtre-Fran- 
çais. — D'Herbigny mourut à Loos (Nord) 
en 1846. GUSTAYE LAURENT, 
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Voir le plaidoyer de Portalis pour les 
émigrés naufragés de Calais et les Lundis 
de Sainte Beuve, V. p. 463, 466. A. CH. 


x 


Choiseul et d'Herbigny sont deux per- 
sonnes distinctes. 

1° Choiseul-Stainville (Claude-Antoine- 
Gabriel, duc de) né en 1762, mort à Paris 
en 1838, pair de France, commandant de 
la garde nationale, gouverneur des Tuile- 
ries. Le navire neutre la Freïbeit rame- 
nant du Hanovre en Angleterreune partiedu 
régiment anglais commandé par le duc de 
Choiseul, fit naufrage, le 15 mai 1795, de- 
vant Calais, et tous les Français qui se trou- 
vaient à bord furent incarcérés comme 
émigrés soupçonnés de vouloir faire une 
descente sur la côte. 

Avec le duc se trouvaient le chevalier 
de Montmorençy et 47 hussards ou offi- 
ciers du régiment qui passèrent en juge- 
ment devant deux commissions militaires, 
dont les décisions furent renvoyées au tri- 
bunal de cassation. Six furent condamnés 
à mort par la commission militaire de 
Bruxelles et exécutés le 26 juillet 1796. 
Voir le reste dans « Histoire et Procés des 
naufragés de Calais, par M. le duc de 
Choiseul, pair de France, et extrait de ses 
mémoires inédits, Paris. Baudouin 1822. » 
in-8°. 

20 D'Herbigny (Pierre-François-Xavier 
Bourguignon) écrivain politique, contribua 
à sauver les naufragés de Calais; recteur de 
l'académie de Grenoble (1816). de Rouen 
1818. Voir Larousse, G. Jourpy. 


Madame Moreau, prophétesse 
(XXXVII, 587). — Nous avons connu à 
Paris, de 1853 à 1855, une dame Moreau, 
femme de l’ancien consul César Moreau, 
statisticien distingué, auteur d'ouvrages 
sur l'économie, le commerce, la statisti- 
que et la franc-maçonnerie. M®° César 
Moreau était une jolie personne, intelli- 
gente ; elle présentait, dit-on, des phéno- 
mènes de lucidité remarquable, quand elle 
se trouvait placée dans l'état hypnotique, 
(on disait alors somnambulique), mais 
elle se bornait, je crois, à faire des expé- 
riences pour les pauvres et pour ses amis. 
Son mari était un grand dignitaire de la 
franc-maçonnerie, et M®° César Moreau 
devint grande maitresse de la Franc-Ma- 
gonnerie d'adoption où Maçonnerie des 
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femmes. Elle est morte à Paris le 11 juillet 
1855. Plusieurs journaux du temps, 
entre autres, l'Univers maçonnique, lui ont 
consacré quelques lignes ; une notice 
biographique la concernant, signée Pasca- 
let, porte la date de 1855. 

D° A. DUREAU. 


+ 
++ 


Si les détails qui suivent peuvent 
satisfaire M. Charles Lowe, qui a demandé 
des renseignements sur ladite prophétesse, 
j'en serai fort aise. 

Mu (et non Mi!) Moreau a certaine- 
ment eu une certaine influence, occulte, il 
est vrai, sous le second Empire. Elle était 
d’une bonne famille bourgeoise, et, belle- 
sœur d'Adolphe Moreau, le célébre costu- 
mier des cours de Louis-Philippe et de Napo- 
léon III, à qui succéda la très belle et in- 
telligente Delphine Baron, femme de Four- 
nier, l’ancien directeur du théâtre de la 
Porte St-Martin. 

Tous sont morts maintenant ! ! 

Un hasard de la vie fit louer, par ma- 
dame Moreau, un appartement au pre- 
mier étage de la maison du n° 5 de la rue 
de Tournon, où M'° Lenormand avait 
occupé le rez-de-chaussée. Elle saisit cette 
occasion pour essayer de mettre à profit 
les dispositions qu'elle pensait avoir pour 
la nécromancie. Elle était sans instruction, 
mais intelligente, physionomiste tres fine, 
avec l’art de gagner la confiance de ses 
clients, et de les confesser à leur insu. 

Elle réussit dès ses débuts dans cette 
science prophétique de M'le Leñormand 
dont elle n'était nullement l'élève Elle 
commença par les cartes, mais peu à peu 
elle se servit de l'étude des lignes de la 
main, science à allure plus naturelle, à 
laquelle chacun pouvait avoir recours, 
même à titre de curiosité, sans être taxé 
de trop de superstition. 

Alors sa réputation grandit de jour en 
jour. Sous la direction d'un docteur qui 
vit encore, et a l’aide de Desbarolles et de 
Dumas père, ses amis, elle publia, en 1869, 
un livre intitulé : /a Chiromancie Nou- 
velle, illustré de son portrait. 

Comme elle était discrète et de bon con- 
seil, elle eut des clients fidèles, principa- 
lement dans la haute société, mais jamais 
elle ne fut consultée par Napoléon II. 

affirme que l’auteur allemand que cite 
M. Charles Lowe a donné sur ce point 
une entorse toute teutonique à la vérité! 
Maintenant, il se peut que son amie, 
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Madame Lebreton, la sœur, je crois, du 
general Bourbaki, qui était, et est encore 
la dame d'honneur de l’Impératrice Eugé- 
me, ait été la consulter de la part de sa 
souveraine, dès les premiers désastres de 
la guerre de 1870. Cela est bien possible, 
et, ce qui le laisserait croire, c est que dans 
la succession de la prophétesse, il fut 
trouvé un beau portrait de l'Impératrice, 
peint sur ivoire et entouré de diamants. 
Madame Moreau mourut, rue de Tour- 
non, en 1888, a l’âge de 73 ans, en lais- 
sant une certaine fortune, fruit de sa 
science divinatrice, et de la foi de ses 
clients. A. C. 


Joliette (XXXVI, 589). — Le port de 
la Joliette a été projeté en 1829, et voté 
par la loi du 5 août 1844. Depuis long- 
temps l’anse s'appelait : Anse de la Joliette. 
« On prétend, dit Mortreuil (Dict. topog. 
de l’arrond. de Marseille, 1873, p. 194) 
que Jules César y eut sa station navale 
pendant le siège de Marseille (7#/1t statro) 
et que c’est la l’origine du nom. C'est fort 
douteux, car ce nom est comparativement 
moderne et ce port se trouve désigné dans 
les plus anciens actes sous le nom de 
Portus de ‘Porta Gallica, (17 octobre 
1164) ». Le nom de Joliette paraît vers la 
fin du moyen-âge. « Dans les derniers 
mois de 1666, la porte de la Joliette fut 
construite (à forfait pour 760 livres) par 
Pierre Puget et Dominique Gonsollin, que 
les actes municipaux qualifient de maitres 
tailleurs de pierres. » (Aug. Fabre, les 
rues de Marseille, Tome 1, p. 93). Mais le 
nom de Porte de France subsistait concur- 
remment avec celui de Porte de la Joliette 
(Voir presque tous les plans du XVIII* siè- 
cle). En réalité l'étymologie de Joliette 
est encore à trouver. EUMÉE. 


Gladiatours (XXXVII, 589). — Ce 
sujet épique a dû être souvent traité en 
littérature. je puis mentionner, en tout 
cas, le passage assez développé que lui a 
consacré le poète normand Louis Bouilhet, 
au ÏIf° chant de son beau poème de Melæ- 
x15, publié en 1857, chez Michel Lévy. La 
vie des gladiateurs romains et les jeux du 
cirque y sont dépeints en vers élégants et 
bien frappés, formant une soixantaine de 
strophes. 

En voici un échantillon : 


e e . e . e e ° e. e [2 e [2 


Il faut savoir tomber, mais tomberavec grâce, 
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Et rejeter la vie en regardant les dieux! 
Il faut donner à l’âme une large ouverture 
Qu'elle parte d’un bond comme l'aigle puis- 
[sant ! 
Jeune homme, dit Mirax, superbe et frémissant, 
I faut jusqu’à la fin respecter sa nature; 
Celui-là sait mourir qui, pour sa sépulture, 
Se fait un beau linceul de pourpre avec du 
[sang ! » 
RAOUL AUBE. 


Toucher du fer (XXXVII, 590). — 
On touche du fer quand passe un prêtre, 
parce que le costume de moine, de péle- 
rin, de prêtre servait beaucoup jadis à se 
déguiser, dans tous les romans de cheva- 
lerie, jusqu'a Henri III et Henri IV. Il était 
dès lors convenu qu’un prêtre demandant 
audience, il fallait le recevoir le fer à la 
main. 


Mandats obligatoires (XXXVII, 
590). — Eumée peut ajouter, pour la 
France, à son énumération, le mandat de 
tuteur qui est obligatoire, sauf les cas 
d’excuses nettement spécifiés par la loi. 

A la fin de l'empire romain, les curiales 
remplissaient, dansles villes de provinces, 
un véritable mandat obligatoire. Cette 
classe de citoyens qui représentait l'ancien 
ordre des Décurions, était chargée de la 
répartition des impôts et, comme elle était 
responsable de leur rentrée et que, d’au- 
tre part, la fiscalité était devenue écra- 
sante, la charge était des plus onéreuses. 
Aussi les malheureux curiales cherchaient- 
ils, par tous les moyens, à s’y soustraire 
en se déclassant, en passant quand ils le 
pouvaient dans la classe supérieure, soit 
même dans la classe inférieure. 2e 


Origine du mot bicher (XXXVII, 
592). — « Bicher est pour biser, em- 
brasser » Larchey. De biser, ou baiser à 
mordie, il y a peu de distance, et l'on 
comprend très bien que le pècheur à la 
ligne dise, suivant le cas : Ça biche, ou 
Ça ne biche pas; le goujon #0rd ou ne 
mord pas. Pour le boulanger, la baisure 
est le point d’adhérence de deux miches. 
En Bretagne, les gamins se menacent 
ainsi : J'vas tebatser Lou : Je vaist’empoi- 
gner. Enfin, en langage vulgaire, Ça ne 
biche pas s'entend aujourd’huide tout essai 
qui avorte, et tend à remplacer : Cela ne 
prend pas. T. PAvor. 


= . 
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NOUVELLES DE L’'INTERMÉDIAIRE 


TROUVAILLES ET CURIOSITÉS 


L'homme qui bêche, del’éditeur Lemerre. 
— La charmante et si heureuse Marque 
typographique du « Bêcheur ». de l'édi- 
teur parisien Alphonse Lemerre, qu'ont 
rendue célebre, la publication, par cette 
maison, des Œuvres de François Coppée, 
de Sully-Prudhomme, de Théodore de 
Banville et de tant d’autres poëtes de la 
moderne Pléiade, non moins que les aga- 
pes fameuses,suburbaines, du « Bêcheur », 
offertes a ses édités, par ce même libraire, 
— n'est point sienne. | 

Cette jolie marque n'est que la copie, 
modernisée, de celle de Jehan MAIRE, iin- 
primeur de Leyde en Hollande, Lugdu- 
num ‘Batavorum, au XVII° siècle. 

Je la retrouve, coquettement imprimée 
sur les titres de deux rares petites pla- 
quettes anciennes Aippocratis defensio, à 
Bernbardo Langgwdedelio. Lugduni ‘Bata- 
vorum. Ex Officina loannis Maire, 1647, 
123 pages petit in-12, et Colloquium 
Romano-Hippocratum inter Marforium et 
Pasquinum Patritios Romanos, auscultante 
Bernbardo Langgwdedelio. Lugd. ‘Batav. 
Ex Of. loan. Maire, 1648, 104 pages pet. 
in-12, — et, là, presque identique de 
composition et de dessin : 

Un bècheur bèchant, appuyé du même 
côté et de la même façon sur sa béche, 
puis, à sa droite, dans le fond du paysage, 
le même petit clocher d'église, de l’autre 
côté, le même soleil resplendissant et sur- 
tout, par dessus, gravée et imprimée, la 
même légende latine : Fac et Spera. 

Comme en 1647, le soleil luit toujours, 
mais c'est dans le Passage Choiseul, au- 
jourd'hui 

C’est bien le cas de direqu'iln'y a, sous 
ses rayons, rien de nouveau. 

Ucric R.-D. 


Une médaille a déterminer. — Lors de la 
découverte des arènes de l’ancienne Lu- 
tèce, un amateur de numismatique, en 
allant visiter les fouilles, découvrit une 
médaille aux lettres à demi-effacées, dont 
tous les caractères lui garantissaient l’au- 
thenticité,notamment les inscriptions,dont 
il subsistait ce qui suit et dont l'origine 
latine ne pouvait laisser aucun doute. 

D'un côté I E. VINCENT PULL. 

Cela ne pouvait évidemment être une 
pièce de monnaie, aucune inscription de 
ce genre n'y figurant d'ordinaire. Le mot 


vincent, 3° personne du pluriel dans le 
verbe vincere « vaincre » rapproché ducir- 
que antique où avaitété trouvée la médaille 
fut pour lui une lueur; il s'agissait des 
luttes de l’arène, et vaincre était employé 
comme synonyme de combattre. Dès lors, 
les deux autres vestiges de mot s’expli- 
quaient : « se était pour cequi restait de bo- 
die et pull de pulli,poulains, chevaux, pou- 
liches,si on veut, comme dans nos courses. 
On avait donc bodie vincent pulli aujour- 
d'hui combattront les chevaux. C'était une 
médaillecommémorativequi portaitencore: 


MAR E FABRI U 

ll se rappela que, dans ces jeux, les an- 
ciens se livraient à des luttes militaires et 
civiles, il avait la clef de l'inscription 
presqu'entière : « Aujourd'hui combattront 
les chevaux, les guerriers (figurés par Mars) 
et les artisans(faber, fabri) Marsque Fabri- 
que. Une chose l'embarrassait,c’était ce fu- 
tur vincent «vaincront» rraisil en eut bien- 
tôt trouvé la solution. Il s'agissait décidé- 
ment de la médaille qu'il était d'usage de 
mettre au cou des concurrents, hommes 
ou animaux, pour les distinguer de la foule 
dans ces spectacles essentiellement publics. 

Restaient à expliquer les trois lettres iso- 
lées se trouvant au dos de cette médaille. 


A. L. C. 
Après bien des recherches, il en arriva 
a conclure, d’après un rapprochement fait 
avec différentes inscriptions, qu'elles ne 
pouvaient avoir d'autre sens que celui-ci i 


Ad levissimas clunes 
Aux cuisses les plus légères 
Triomphant de cette découverte qu'il se 

disposait à communiquer à la société sa- 
vante dont il faisait partie, il ne résista 
pas au plaisir de la communiquer,d’abord, 
a son coiffeur qui venait le barbifier. Ainsi 
faisait autrefois Molière avec sa bonne, et 
Boileau, avec son jardinier. Hélas! il ne 
fut pas compris. Le rustre, méconnaissant 
les beautés de la paléo;sraphie, ne craignit 
pas d’offenser les oreilles de son docte 
client en rétablissant l'inscription tron- 
quée, d’après les données que lui suggéra 
son âme plate et vulgaire de barbier, et 
de la façon suivante : 

Jean Vincent Bully 

Marque de Fabrique 

À dolpbe Linon et Cie. 

Qui a raison du savant ou du merlan? 
Adhuc sub judice lis est. 
PAUL ARGELÈS, 
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Découvertes rat a Lyon. — 
H semble qu'une bonne fortune particu- 
here accompagne, depuis quelque temps, 
divers travaux exécutés sur la colline 


de Pourvières. Il y a peu, on découvrait 


une inscription indiquant l'emplacement 
exact de l’hospice Saint-Michel, lequel, 
détruit en 1562 par les protestants, avait 
été réédifié au début du dix-septième 

Dernicrement, les religieuses de la Com- 
passion, en faisant exécuter des tranchées 
pour la construction de leur chapelle, ont 
mis à jour des ruines importantes. Tout 
d'abord les ouvriers ont. rencontré un 
passage souterrain d'environ 2°"50 de 
hauteur sur 0"80 de largeur, dont la 
voûte était crevée et qu'ils ont suivi l’es- 
pace d’une dizaine de mètres. Ce passage 
semble important, parce que, très visi- 
blement, il suit une direction qui, d'un 
côté, pouvait aboutir au palais du gouver- 
œur romain (aujourd'hui l'Antiquaille), 
«&t. de l’autre, à l'amphithéâtre dont M. 


[10 juillet 1898, 
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le professeur Lafon a retrouvé des restes 
dans un enclos. 

À quelques mètres de ce passage et le 
suivant parallèlement, une belle voie ro- 
maine, large de 8 mètres et: presque in- 
tacte, a été mise à jour. La voie est dallée 
par des blocs de granit gris, d'épaisseur 
parfois énorme et reposant sur un lit de 
béton. La découverte de cette voie romaine 
est un véritable événement archéologi- 
que; ce ahemin aboutissait à l'espace qui 
sépare le théâtre romain de l’amphithéâtre 
et desservait ainsi ces deux monuments, 

En effet, par une disposition particu- 
lière et qu'on ne retrouverait peut-être 
pas ailleurs, l’amphithéâtre se trouvait a 
une vingtaine de mètres du théâtre de 
Lugdunum. Ce taitest d'autant plus facile 
à constater qu'on voit se dresser des ruines 
encore considérables de ce théâtre: c'est 
le seul monument romain qui se trouve à 
l’intérieur de Lyon, si on en excepte les 
tombeaux de Choulans et les restes 
d'aqueducs. 
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NÉCROLOGIE 


Philippe Tamizey de Lirroque 


L'érudition, la critique et l’Znfermédiaire des chercheurs et curieux viennent de faire 
une perte irréparable dans la personne de Philippe Tamizey de Larroque. Il était dans sa 
soixante-dixième année. Il fut un des premiers intermédiairistes et nous a donné un 
nombre considérable de communications, — tant sous son nom que sous ses pseudonymes 
successifs de 7. de L., Yézimat, Un Vieux Chercheur, Un Jeune Chercheur et Ph. Wa 
semé à pleines mains, dans notre cher Zntermédiaire comme dans les innombrables 
publications dont il était le collaborateur, les fruits de ses recherches incessantes, c’est 
ce qui a fait dire au maire de la commune dans laquelle il à rendu le dernier soupir, 
(St-Pierre-de-Nogaret}, dans l’allocution prononcée à ses obsèques, qu’il « a surtout tra- 
vaillé pour les autres » et « rempli un vaste arsenal de munitions de choix oùles combat- 
tants de la science peuvent s'approvisionner et recueillir les éléments parfaits pour docu- 
menter leurs travaux ». 

Nul intermédiairiste ne contredira M. Maurice Campagne et chacun de nous reconnaîtra, 
avec lui, qu’on « devra l’en remercier sans cesse, de même qu’un général victorieux doit 
rendre grâces à ceux qui ont préparé son triomphe en armant et en nourrissant ses soldats ». 

Le cadre d’une notice nécrologique ne nous permet point de donner la bibliographie 
de notre ami et nous nous bornerons à renvoyer les curieux, les chercheurs et historiens 
à la Bio-bibliographie de l’Agenais, de M. Andrieux, où ïls la trouveront à peu prés 
complète. Cette bibliographie comprend prés de 300 articles. « Le premier, lisons-nous 
dans le Corréjien du 2 juin dernier, est de 1862. C’est une moyenne de 7 à 8 volumes 
par an. Cette œuvre est de celles que le gros public ignore ; mais il n’est pas un histo- 
rien, un lettré qui n'ait, à un moment donné, profité de tout ce qui s'y rencontre de 
faits ignorés, de jugementsnouveaux, de découvertes et de précieux renseignements qu'on 
chercherait vainement ailleurs, » 

Son œuvre capitale est sans contredit la publication de la Correspondance de Peiresc, 
dont le Ministère de l’Instruction publique l'avait chargé. Le 7° volume est au brochage 
et le 8° est entièrement prêt pour l'impression. Son plus grand désir était de terminer 
cette œuvre magistrale qui devait comprendre 10 volumes in-4° ; l’impitoyable Faucheuse 
ne le lui a pas permis. On espere cependant qu’un de ses amis, M. Mommeja, pourra 
éditer les deux derniers tomes. Cet ami est à la hauteur de sa tâche, et l’œuvre à laquelle 
M. Tamizey de Larroque avait consacré plus de vingt ans de son existence, constituera 
un inestimable trésor d'informations littéraires, archéologiques et scientifiques, grâce aux 
notes dont il l’a copieusement garni. 

Les dernières années de notre infatigable « Vieux Chercheur » ont été intégralement 
semées d'épreuves de toute sorte. La principale à été sans contredit l’incendie de sa 
bibliothèque composée de six mille volumes et d'autant de manuscrits (notes, autogra- 
phes, etc.). Tous ses amis s'étaient bien ingéniés, à la suite de ce malheur, à le récon- 
forter du mieux possible en lui envoyant des documents et livres en leur possession, de 
nature à atténuer la perte de leur équivalent ; maisnous n’en sommes pas moins persuadé 
que la plaie résultant de cette catastrophe a hâté sa fin. 

Son fils, M. Henri Tamisey de Larroque, était devenu, ces dernières années, son colla- 
borateur de tous les instants. Il s’occupait notamment de la bibliotheque en reconstitution. 

M. Tamizey de Larroque, comme l’a écrit M. E. Allain dans l'Univers du 2 juin, n’a 
jamais connu de loisirs, sinon ceux que lui donnaient les lettres de ses amis. 

I travaillait couramment 12 à 14 heures par jour, continuant avec allégresse la tâche 
commencée et se reposant d’une étude par une autre. En été, il était à la besogne dès 
4 heures du matin,et c’est pour cela qu'il trouvait le temps de tout faire,menant de front, 
avec ses grandes publications, la collaboration à une infinité de revues et une correspon- 
dance littéraire qui aurait suffi à remplir la vie de bien des gens. Ses lettres écrites au 
vol de la plume étaient toujours pleines de choses ; renseignements historiques et litté- 
raires, anecdotes spirituellement contées, échos des événements quotidiens que ce soli- 
taire suivait avec une attention toujours éveillée... » Nous ne pouvons donc que nous 
associer au vœu exprimé par M. Campagne, dans son allocution funebre, que la corres- 
pondance de ce grand savant soit « un jour publiée, car ceux à qui il écrivait auront 
conserve ses lettres ». 

Il était correspondant de l’Institut de France(Académie des inscriptions et belles-lettres), 
membre non résident du Comité des travaux historiques au Ministère de l’Instruction 
publique, Vice-Président de la Société d'Histoire littéraire de la France, etc, et la croix 
de Ja Légion d'honneur avait dignement consacré sa brillante carrière. 

Nous prions son fils et sa famille d’agréer l'assurance des plus cordiales condoléances 
de la direction de l’Znfermédiaire des chercheurs et curieux et de tous ses confrères en 
intermédiairisme. HENRI IssaAncHoU, 


Paraissant les 10, 20 ef 30 de chaque mois. 
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QUESTIONS 


Les dix-sept enfants de Théo- 
phile Gautier. — « J'ai eu dix-sept 
enfants »,a dit quelque part Théophile 
Gautier ; je ne lui en connaissais que 
trois, dont j'ai parlé dans le Curieux, M. 
Théophile Gautier, fils, Judiih, épouse 
divorcée de M. Catulle Mendès et Estelle, 
Mie Bergerat. Que sont devenus les autres? 

NAUROY. 


Le généalogiste Clabault. — Au- 
gustin Clabault, généalogiste du Roi, colla- 
borateur de la Chesnaye-des-Bois, est mort 
à Paris, de 1783 à 1785. Jusqu'ici, et malgré 
de sérieuses recherches, il m'a été impos- 
sible de découvrir la date de son décès. 
Pourrait-on me la procurer ? Ÿ eut-il vente 
de sa bibliothèque, de ses documents à 
son déces ? Connaït-on de lui un portrait 
gravé, des lettres, des manuscrits? Tous 
renseignements à son sujet (en dehors des 
citations de Guigard), seront accueillis 
avec reconnaissance, en vue de sa tiogra- 
phie. Clabault avait épousé une demoiselle 
Fabre, dont il n'eut pas d'enfant. 

VicToR ADVIELLE. 


Portrait à déterminer. — Je pos- 
sede un petit portrait au pastel. du dix- 
huitième siècle, dans son cadre du temps, 
représentant un vieillard dont la physio- 
nom'e est tres douce. Au dos, un contem- 
porain (l’auteur des vers, sans nul doute,) 
a écrit : 

Si le peintre est fidèle 
Ce portrait offrira, 
Des modestes vertus le plus touchant modele. 

Dans ses yeux l’on verra 

D'un cœur pur et sans défiance 
La douce sensibilité, 
L’ esprit et la bonté, 

L’attrait de l’aimable indulgence, 
Et la simplicité. 
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Quel est l’auteur de ces vers? Qui re- 
présente le portrait ? 
ViIcToR ADVIELLE, 


Maire. — Guichard, dans sa /urispru- 
dence communale et municipale, indique 
que le mot MAIRE vient du mot tudesque 
mar où mer, qui signifie premier, chef ; il 
reconnaît toutefois que certains le font dé- 
river du mot latin mayor, 

J'avais toujours cru jusqu'ici que c était 
ce dernier mot qui, par corruption, était 
devenu successivement majeur, mayeur, 
puis enfin maire. Quelle _ la vraie éty- 
mologie P YSENM. 


Juges pédanés. — A l'époque gallo- 
romaine, [a Curie ou Cour municipale 
pouvait juger directement, mais souvent 
renvoyaitles litiges devant les juges pedanes. 
Comment se recrutaient ces juges qui en- 
tendaient les causes par délégation ? 

Ne serait-ce pas la l'origine des jurés ou 
jurats qui plus tard furent associés a l’exer- 
cice de la justice municipale?  YsEm. 


Il a l’air derevenir de Pontoise ? 
— D'où vient cette expression : 
Je trouve dans une histoire de cette ville 
l He suivante : 
..En 1436, le duc d'York, après avoir 
D COO les campagnes qui entourent 
Paris sans y trouver ni récolte ni habi- 
tants, fut forcé de retourner à Rouen, 
sans avoir pu secourir Pontoise. La fa- 
mine avait tellement affaibli les hom- 
mes et les chevaux, qu'il était facile de 
reconnaître à leur allure ceux qui 
avaient fait partie de cette expédition, 
et que les Normands disaient d'eux en 
les apercevant : Ila l'air de revenir de 


« Pontoise! » 
XX VIII-2 
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Cette version peut-elle être considérée 

comme authentique P ou pourrait-on 

m'en signaler une autre ? 

À. Monnier. 


Pompette. — Quelle est l’origine de 
ce mot? X. X. 


De l’or en barre. — D'où vient cette 
expression ? X. X. 


Simple comme bonjour. — Cette 
locution est, je crois, fort ancienne. Pour- 
rait-on m'en fournir l'origine et me dire 
quand elle a été employée pour la pre- 
mière fois ? G. CLERC. 


Bouts rimés. — Si les lecteurs de 
l'Intermédiaire qui seraient à mème de lui 
communiquer de jolis exemples de bouts 
rimés, anciens ou inédits, voulaient bien le 
faire, la collection qui en résulterait ne 
serait pas sans intérèt. Je commencerai la 
série en citant le morceau suivant que je 
retrouve sur une vieille page écrite, selon 
toute apparence, au commencement du 
siècle : 

Bouts rimés donnés par trois jolies demoi- 
selles : 


Toujours être en bonne fortune, 

Trahir mille beautés, tel bonheur est douteux 
l'est plus doux d’en aimer une 
Qu'il n’est flatteur d'en tromper deux. 
Scrait-ce une bonne forture 

D'avoir entre vous trois à faire un choix dou- 

[tcux ? 

Je n’oserais en choisir #ne, 
J'aurais peur d'en regretter deux! 


Ax. C. 


Personnages de Candide. — J'ai 
entre les mains une lettre datée d’'Amster- 
dam, 25 juin 1784, ou il est dit: 

« De retour à Brunswick nous dinâmes et 
partimes l'après diné pour Hannover, où nous 
arrivâmes à minuit. Nous en partimes à six 
h. du matin et l’après midy nous traversimes 
le Veser, ce qui nous fit entrer en Vestphalie. 
La première personne que nous trouvimes 
dans ce triste pays fut M. le baron de Tunder- 
tentronk qui, la goutte aux genoux, soutenu 
de deux domestiques, alloit passer la riviere. 
Son carrosse étoit le plus laid de tous les car- 
rosses possibles, ses chevaux les plus maigres 
et sa femme, qui doit avoir beaucoup perdu 
de son embonpoint, n’est plus la plus grosse 
de toutes les baronnes possibles, mais en est 
sûrement la plus hideuse. 
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Apres cette vue réjouissante qui nous prou- 
voitcombien Voltaire est un méchant histo- 
rien, nous entrimes dans le plus horrible pays 
qu'il y ait en Europe, des marais et des sables 
à perte de vue, des tourbières, la misère en 
personne. Nous vimmes le lendemain à Osna- 
bruck, » 

Cette rencontre avec deux personnages 
de Candide semblerait indiquer .;,pas 
n'ont pas été créés de toutes pièce …, j?- 
l'imagination de Voltaire, mais qu'ils sont 
plus ou moins historiques. 

Sait-on quelque chose de plus précis a 
cet égard ? 

Rappelons que « Candide ou l'Optimis- 
te, traduit de l'allemand de M. le doc- 
teur Ralph » parut en 1759 et que Voltaire 
en publia une édition revue, en 1761, 
sous le titre « Candide etc., avec les addi- 
tions qu'on a trouvées dans les poches du 
docteur lorsqu'il mourut à Minden, l'an 
de grâce 1759. » Ax. C. 


Les œuvres poétiques de Léon 
Saint-James [1812-1869]. — Un ma- 
gistrat distingué de notre Berry, mort à 
57 ans, en décembre 1869, Conseiller à 
la Cour impériale de Bourges, après avoir 
été, durant de longues années et successi- 
vement, substitut, puis procureur intpé- 
rial du petit tribunal civil d’Issoudun, de 
1846 a 1861, M. Léon Saint-James, a 
publié, pendant les loisirs que lui laissait 
la monotonie de la vie de province, toute 
une série de petites œuvres poctiques, 
élegamment imprimées à petit nombre, 
sur papier veélin collé, et dont plusieurs, 
avec letemps, sont devenues d'une grande 
rarete. 

Voici celles que je possède : 

1° Petit recueil de Poëstes, par Léon Saint- 
James. Paris, chez Delloye, 1$41, 1 vol, in-16 
de 112 pages. (Imprim, chez Jollet-Souchois, 
à Bourges). Couvert. lithographiée; — 2° 
Que fairè 8 Satire poclique. Bourges, Impr. 
de Jollet Souchois, 1842, 15 pages in-8° papier 
vélin teinte. Couverture imprim.; — 3° Douze 
Fables. Issoudun, Impr. H, Cotard, 1833, 
45 pages petitin-10. Couverture imprim, (J'ai 
joint à mon exemplaire une pièce de fort beaux 
vers qui fut adressée à l'auteur de ce recueil 
comme réponse à l’une de ses fables : César et 
Medor, par Arthur Ponroy, d'Issoudun. Ces 
vers, d’une vigoureuse facture et qui n'ont pas 
été recucillis dans les œuvres de Ponroy, meri- 
teraient d’être reproduits dans les colonnes de 
l'Znterméediaire) ; 4° Les Electeurs, Etude 
en ciug actes et cn vers: Paris, L. Hachette, 
1854, 112 pages in-16 (Imprim. de Charles 
Lahure). Couvert. imprim.; — 5° Dix 
Fables, Bourges, E. Pigelet, 1865, 37 pages 
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petit in-16. Couv,. imprim.; — 6° Pensées 
diverses. Bourges, E. Pigelet, 1866, 40 pages 
petit in-16. Couvert. impr. : — 7° Onze 
Fables. Bourges, E. Pigelet, 1867, 39 pages 
petit in-16. Couvert. imprim. ; — 8° Efuitres, 
Bourges. E. Pigelet, 1808, 40 pages pet. in-16, 
Couvert. imprim.; — 9° Les Points noirs. 
À l'Empereur. Fables. Bourges. E. Pigelet. 
1809, 56 pages petit in-16. Couvert imprim. 
.Porrrait-on me dire si ma collection 

“14. sies de Léon Saint-James est ainsi 
complète ? Une Notice’a-t-elle été publiée 
sur sa vie et son œuvre littéraire P 

J'ai ajouté à mon exemplaire personnel 
plusieurs lettres autographes de M®° Léon 
Saint-James (née Adeline Gallande de 
Clamecy),que j'ai connue dans mon jeune 
âge et qui, alors, dans sa beauté de 
blonde, était bien l’une des femmes les 
plus charmantes et les plus véritablement 
distinguées de tout le Berry. L'une des 
plaquettes de ma collection (Dix Fables, 
Bourges, 1865) porte un envoi, non signé, 
a mon nom, de la main de l’auteur. Je 
désirerais pouvoir y adjoindre un auto- 
graphe complet,signé du poëte lui-même. 
Quelqu'un de nos lecteurs pourrait-1l m'en 
procurer un ? Uzric R.-D. 


Un vers de Coppée. — L'éditeur 
Magnier vient de faire paraitre, dans la 
Collection des Dix, le « Passant », de 
F. Coppée. Cette édition est annoncée 
comme un fac-simile du manuscrit de 
l’auteur. J'y lis ceci, scène I], vers 28 et 
29 : 

« On est ainsi pourtant. On se plaint d'été 

& Parce qu'onesten proie à la mélancolic. » 

Le premier vers, tel qu'il se lit ici, est 
faux. Dans d’autres éditions on lit : 

MS EU Luis On se plaint de l'été » 


Ce qui est évidemment la leçon cor- 
recte. 

Il me parait résulter de ce qui précède 
que Coppée fait des vers faux, qu'il rectifie 
après coup,ou que ce n'est pas le vrai ma- 
nuscrit de Coppée que l'on a reproduit 
dans cette édition. 

Qu’en pensent nos confrères ? 

GEo. 


Anthologies françaises publiées 
à l’étranger. — Je possède les deux vo- 
lumes suivants, entliérement imprimés en 
français : 

1° Femmes-poites de la France, anthologie 
par H. Blanvalet, Genève, 1856, in-18, 
librairie allemande de F. Kessmann, im- 
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primerie Griesecke et Devrient à Leipzig, 
XX-109 pages. 

2° La France lyrique, album des meilleu- 
res poésies lyriques des auteurs français 
par M®° Pauline Fouré-Læffier, Brunswic, 
1853, in-18, Edouard Leibrock, libraire de 
Son Altesse Royale le duc de Brunswic, 
imprimerie Edouard Krampe. xxxvi- 
586 pages, avec épitre de dédicace « à 
son altesse royale monseigneur le duc de 
Brunswic». En tête, cette mention au- 
tographe : « Dresde 12 octobre, D. Petit 
(Dica Petit ?) » 

Connaïit-on d'autres anthologies fran- 
çaises publiées en français à l'étranger ? 
NAUROY. 


Jean-Henri Marlet. peintre et. 
litbographe (1770-1846). — Nous 
serons reconnaissant aux conservateurs 
de musées, membre de sociétés de Beaux- 
Arts, amateurs qui voudront bien nous 
indiquer les peintures et dessins de cet 
artiste dans les musées ou collections par- 
ticulières. F. L. À. H. M. 


A. de Lemud et Maître Wol- 
framb. — 1l existe une fort belle gravure 
de À. de Lemud, intitulé Maître Wolframb, 
de chez l'éditeur Goupil. 

Peut-on me donner quelques détails sur 
la vie et les œuvres de ce graveur, et me 
aire quel était ce musicien, nommé Wol- 
framb ? A quelle époque a-t-il vécu ? 
Quels sont ses ouvrages, etc, etc P 

En un mot j'accueillerai tous rensei= 
gnements relatifs au graveur, au gravé !! 
a la gravure. | 

UN Vieux CHERCHEUR TRES CURIEUX. 


La guerre. — Je possède les deux 
documents suivants : 

Par le Conseil de guerre, le jardinier 
Denis de Chatou est condamné à mort 
parce qu'il s’est armé d'une faux et qu'ila 
attaqué une patrouille allemande. 


Sannois, le 22 novembre 1870. 
Le général de la 8° Division. 
PUBLICATION 


Dans la nuit du 6 au 7 courant. on a tiré 
des montagnes environnantes, à plusieurs re- 
prises, des coups de fusil contre des troupes 
de réquisition entrées à Belval. Charles Miroy, 
curé de Cuchery, âgé de 42 ans, à la paroisse 
duquel appartient Belval, et qui avait caché 
et distribué aux habitants des armes, a été 
arrêté comme instigateur de ces actes hostiles, 
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et en vertu d’un arrêt du Conseil de guerre, 
fusillé aujourd’hui matin à Reims, pour crime 
de trahison envers des troupes allemandes, 


Reims, le 12 février 1871, 
Le Gouverneur Général, 
DE ROSENBERG-GRUSZEZYNSKI, 


7 Licutenant-Général. 
Connaït-on d’autres documents analo- 
gues ? NAUROY. 


Abbaye de Saint-Antoine en 
Dauphiné. — Je possède plusieurs docu- 
ments anciens dans lesquels il est longue- 
ment question d’un officier du nom de La 
Bathie qui, après avoir mené tres joyeuse 
vie comme capitaine au régiment de Picar- 
die, quitta l’armée et entra à l’abbaye de 
St-Antoine, en Dauphiné, où il mourut 
moine. Quelle était l'importance de cette 
abbaye sous Louis XV, l'ordre des reli- 
gieux qui la possédaient ? 

Fallait-il, pour y être admis, faire preuve 
de noblesse ancienne? MONTMOREL. 


Couvents de Fontevristes. — 
Alfred Jubien a publié, en 1872, un inté- 
ressant ouvrage sur l’Abbesse Marie de 
Bretagne et la réforme de l'Ordre de Fonte- 
vrault, dans lequel se trouvent mention- 
nés cinquante et un couvents ou prieurés 
du dit ordre. 

Dans le nombre, il en est dix que je 
n'ai pu parvenir à identifier malgré toutes 
mes recherches. En désespoir de cause je 
fais appel à l'obligeance de nos collabora- 
teurs. Ce sont : 

Barbeneuve, Boubon, Cubas, Foumu- 
chon, La Lande-en-Beauchène, Montazais, 
Montmère, Pontchollet, Relay, Saint-Bi- 
bien. — Foumuchon était du diocèse de 
Rouen; je connais, en Ille-et-Vilaine, un 
prieuré Saint-Jean-de-La-Lande, mais il 
n'est pas dit de Beauchèêne ; peut-être faut- 
il chercher dans le Gapençois, où existait 
un mandement dit de Beauchaine et mieux 
Bochaine. Quant a Relay, est-ce Rillé com- 
mune de Vaudelnay (Maine-et-Loire) où 
existait un prieuré ? 

Voici ce que dit Jubien au sujet de Bou- 
bon et de Cubas : 

« Robert d’Arbrissel quittant Orsan pour 
aller prêcher en Limousin, reçut à son 
arrivée dans ce pays quantité de dons des 
seigneurs de Magnac et de Montifroy (°) 
entre autres une forèt situce a 68 kilo- 
mètres de Limoges et dans laquelle il fit 
construire ce couvent (Boubon). Boubon 
avant été brûlé en 1553. par les hugue- 
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nots, les religieuses se retirèérent chez 
leurs parents. L'abbesse, Eléonore de Bour- 
bon, leur abandonna, pour vivre en com- 
mun, une maison lui appartenant, nom- 
mée Cubas, où elles habitèrent jusqu'au 
jour où elles purent, réformées, rentrer 
dans leur ancien monastère rebâti. » 

J'ai bien trouvé Boubou, commune de 
Cussac ; mais ce hameau qui. d’ailleurs, 
appartenait jadis à l'Angoumois, ne paraît 
pas être a plus de 42 kilomètres deLimoges. 
ÉFFEM. 


Temple de Sérapis. — Je désirerais 
savoir quel était le Temple de Sérapis 
élevé par les Egyptiens a Alexandrie, que 
Dulaure nomme, sans commentaires, et 
dit avoir été détruit par les Chrétiens au 
IV® siècle. 

A qui était-il dédié P 

Quelles cérémonies y célébraïit-on f etc. 

Existe-t-il un ouvrage sur ce temple ? 

IKS. 


Armoiries Dubois de Queyra- 
del. — On aimerait a retrouver les armoi- 
ries de Charles de Dubois, seigneur de 
Queyradel, mort avant 1602, et qui avait 
épousé Jeanne de Drevon. La famille de 
Dubois était d'Orange et formait les trois 
branches de Saint-Jean, de Queyradel et 
de la Bonnetière. Ax. C. 


Armoiries à déterminer. — Je 
possède un très beau service en faïence 
avec ces armoiries : « D'argent à un arbre 
de sinople traversé par une épée à la 
poignée d'or, portant à la pointe une 
couronne ducale ». — Devise : Non defictt 
alter. Pourrait-on me dire a quelle famille 
appartiennent ces armes et cette devise ? 

P. M. 


Madame Roland. — Dans ses me- 
moires, après avoir analysé sa physiono- 
mie, avec une bienveillance d'ailleurs très 
justifiée, Mn° Roland ajoute : 


« Mon portrait a éte dessiné, peint et 
gravé plusieurs fois : aucune de ces imi- 
tations ne donne l’idée de ma personne. 
Elle est difficile a saisir, parce que j'ai 
plus d'âme que de traits... » etc. 

Quels sont les portraits connus de 
Me Roland, en dchors des mauvaises gra- 
vures de profil du cabinet des estampes, 
du médaillon, trop sommaire, : trouve sur 
le corps de Buzot, après sa mort, et du 
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tres médiocre portrait, peint par Heutins, 
du musée de Versailles ? Le musée Carna- 
valet possède-t-il un portrait authentique 
de M®° Roland d’après le modele vivant ? 

Madame Roland 2-t-elle des descen- 
dants directs par sa fille ? Quels sont-ils ? 
G. ROCHEVERRE. 


Un fils du duc de Berry. — Pour- 
rait-on faire la biographie d’un fils du 
duc de Berry appelé Charles Freemann, 
décédé, marié a Sophie de Blonay, dont 
il a eu des enfants ? 

Il venait de l'Inde lors de son mariage 
et avait une grande fortune ; il a acheté 
les Bergeries, près Prangins en Suisse. 

NAUROY. 


Les Vernet. — Au moment où une 
exposition bien méritée rappelle les trois 
Vernet (1), ilest opportun de publier les 
documents suivants : 


Le premier des Vernet, Claude-Joseph, 
dit Joseph Vernet, a eu un fils. Carle, et 
une fille, Marguerite-Emilie Félicité, née à 
Bayonne le 20 juillet 1760, morte le 
6 juillet 1794, mariée en 1776 à Jean- 
François-Thérèse Chalgrin, architecte du 
Roi et de l’Arc-de-l'Etoile, né en 1739, 
d'où une fille, née en 1778. (Eugène Asse, 
Biographie Didot, XLVI-6 ; Lagrange, les 
Vernet ; Durande ; le vicomte de Vogüé, 
Revue des Deux-Mondes; Wallon, His- 
toire du tribunal révolutionnaire, V, 
143-5; Archives nationales W 431, dossier 


7). 

Antoine - Charles - Horace, dit Carle 
Vernet, épousa en 1787 la fille de Moreau- 
le-Jeune ; son acte de naissance a été 
publié dans la Revue de l’art français de 
juillet 1884, son acte de décès l'a été 
dans Piot et dans Herluison ; la lettre de 
part de son déces l’a été dans Hubert 
Lavigne : Efat civil d'artistes français. 
1881, page 2. Carle Vernet a eu deux 


fls, Horace et Jules, miniaturiste, mort 


en 1843, et une fille, Camille, mariée au 
peintre Hippolyte Lecomte. Armand de 
Pontmartin était petit-neveu de Carle 
Vernet (L’Artisie du 20 novembre 1881, 
e 580). 
La fille de Carle, Camille-Françoise- 
Joséphine, née a Paris le 21 mai 1788 


(1) Sur les Vernet consulter Auvray, Il, 660, 
et Jal ; Félix de Bona. Une fanulle de peintres, 
Horace Vernet et ses ancêtres, Lille, 1891, 
Desclée, de Brouwer, in-8. 
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a épousé Hippolyte Lecomte, peintie 
(les lettres de part de leurs décès sont 
dans Lavigne), d'où Charles - Emile - 
Hippolyte, peintre d'histoire, né à Paris 
le 15 mars 1821, autorisé le 12 décembre 
1864 à s'appeler Vernet-Lecomte, marié 
à Paris (10°) le 14 avril 1846, a Georgette- 
Amélie Cournol, née à Orléans le 6 mars 
1825, d'où Horace-Emile-Hippolyte, asso- 
cié d'agent de change, né à Paris le 5 juin 
1852, et Camille-Elisabeth-Louise, née à 
Paris le 19 juillet 1847. 

L'acte de naissance d'Horace Vernet 
est dans Piot ; il épousa, le 15 avril 1811, 
Louise - Jeanne - Henriette Pujol, née à 
Paris en 1789, morte le 29 août 1853, 
d’où M®° Paul Delaroche. Voici l'acte du 
second mariage d'Horace Vernet : 

«L'an mil huit cent cinquante-neuf, 
le vingt-sept avril à la mairie du dixième 
arrondissement de Paris, acte de mariage 
de Emile-Jean-Horace Vernet, membre de 
l'Institut impérial, demeurant au Palais 
de l'Institut, veuf de Jeanne-Henriette- 
Louise Pujol, né à Paris le trente juin 
mil sept cent quatre-vingt-neuf, fils de 
Antoine - Charles - Horace Vernet et de 
Catherine-Françoise Moreau, son épouse, 
tous deux décédés ; 

« Et de Marie-Amélie Fuller, demeurant 
rue Jacob N° 12,veuved’Alphonse Leblanc 
de Boisricheux, née à Paris le sept juillet 


mil huit cent dix-sept, fille de François 


Fuller et de Amélie-Caroline-Ernestine 
Depeyrac, son épouse, décédés. 

«Il a été fait un contrat de mariage 
devant M° Besnard, notaire a Versailles, le 
vingt-cinq avril mil huit cent cinquante- 
neuf. » 

Voici l'acte de décès d'Horace Vernet : 

« Du dix-huit janvier mil huit cent 
soixante-trois. Acte de décès de Jean- 
Emile-Horace Vernet, décédé en sa de- 
meure, quai Conti N° 27, le dix-sept à 
neuf heures et demie du matin, veuf de 
Marie Fuller. » 

La lettre de part est dans Lavigne ; la 
fille d'Horace Vernet, Anne-Elisabeth- 
Louise, née à Paris le 23 avril 1814, 
épousa à Rome, le 28 janvier 1835, 
Hippolyte dit Paul Delaroche, dont l'acte 
de naissance est dans Jal et dont voici 
l'acte de décès : | 

« Du mercredi 5 novembre 1856, acte 
de décès de Hippolyte-Paul Delaroche, 
artiste peintre, officier de la Légion d’hon- 
neur, âgé de 59 ans 4 mois, né à Paris, 
décédé hier à 4 heures un quart du soir 
en son domicile rue de la Tour-des-Dames 


N° 804.] 
a —— 1) 


No 7, veuf de Anne - Elisabeth - Louise 
Vernet. » 

Son tombeau, au cimetière du Nord, a 
été gravé par Normand (Monuments fu- 
néraîres, 1847, fo, Bibliothèque nationale 
LK ;»). De sa femme, qui était morte le 
19 décembre 1845 et dont la lettre de 
part est dans le Bulletin de la Sociéte de 
l'histoire de l'art français, 1878, page 
213,ila eu: 

1° Joseph - Carle - Paul - Horace, né à 
Paris rue de la Tour des-Dames N° 7, le 
1°" décembre 1836, mort en 1879, histo- 
riographe du ministère de la guerre, marié 
à... d'où Paul, rédacteur du Moniteur, 
mort à Alger en février 1890, à 25 ans; 

2° Philippe-Grégoire, né a Paris, rue de 
la Tour-des-Dames N° 7, le 21 février 
1841, autorisé le 29 mai 1875 à s'appeler 
Delaroche-Vernet, mort le 2 décembre 
1882, chef de cabinet du ministère des 
affaires étrangères, marié a Marie-Julie- 
Françoise Talbot (remariée à M Gaston 
Pâris et morte en 1889), d'où: 

1° Paul-Henri-Philippe - Horace, atta- 
ché d'ambassade, marié à Julie Hortense 
Heuzey ; 

2° Philippe-Robert-André, sous-officier 
au 129° de ligne en 1800 ; 

3° Philippe Gaston-Ceorges. 

NAUROY. 


Le fils de mademoiselle Hus. — 
On lit dans le registre des delibérations 
du Comité du Théâtre-Français (Archives 
nationales :) 

« > octobre 1816. M. Bertin d'Antilly, 
fils de feu (sic) Miles Hus, actrice du 
Théâtre-Français, expose par lettre du 20 
septembre dernier la malheureuse situation 
dans laquelle il se trouve et demande un 
secours. Le comité lui accorde à ce titre 
la somme de 100 fr. qui est le maximum 
qu'il ne peut dépasser d’après les regle- 
ments. » 


Quand est-il mort ? NAUROY. 


Monsieur de S....…. — Quel est ce 
M. de S...… à qui le bibliophile Jacob 
dédie son édition du Moyen de Parvenir 
chez Gosselin, en 1841. Le bibliophile 
craint de compromettre M. de S...….. en 
le faisant connaitre, mais il parle de ses 
« études philologiques sur les anciennes 
littératures », de « sa connaissance éclairée 
des branches les plus obscures de la litte- 
rature moderne », de « son amour pour 
les livres », de « ses applications a les 
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connaitre », des « rares loisirs que lur 
laissent les graves préoccupations de sa vie 
politique », de « son érudition, digne du 
temps des Casaubon et des Juste-Lipse », 
de « ses savantes recherches sur les Ero- 
tiques grecs ». 

Je désirerais savoir le nom de l’homme 
politique à qui, vers 1841, s’appliquaient 
toutes ces belles choses. EUMÉE. 


Cyrano de Bergerac, religieux 
jacobin. — Il existe à la Bibliothèque 
de l’Arsenal une ‘Bibliothèque universelle 
manuscrite, par l’abbe Nicolas Drouyn, 
conseiller clerc au Parlement de Paris, 
composée de 321 volumes, petit in-folio, 
ouvrage de bibliographie le plus considé- 
rable qui ait jamais été entrepris. On lit 
au tome 204,consacré presque entierement 
a l’ordre des jacobins et aux personnes 
qui en ont porté l'habit, que Cyrano de 
Bergerac, parisien, « auteur de l’infâme 
comédie du Pedant joué », a porté l'habit 
de jacobin au noviciat du faubourg Saint- 
Germain. Cette circonstance de la vie de 
l'excentrique écrivain mis à la mode par 
la comédie de M. Edmond Rostang a-t-elle 
éte connue de ses biographes ? 


PAUL PINSON. 


Hatin. — A la vente Piat j'ai acheté 
un exemplaire sur grand papier de 
Hollande de la ‘Bibliographie de la presse 
périodique française, par Eugène Hatin, 
1866, Firmin-Didot, frères, fils et Compa- 
gnie, imprimeursde l'Institut, rue Jacob 56. 
Combien a-t-on tiré d'exemplaires sur ce 
papier ? NAUROY. 


Les romans à clé de Balzac. — La 
plupart des romans de Balzac sont des 
romans à clé. Dans Béatrix, M®° d’Agoult 
figure sous le nom de M"*° de Rochefide ; 
Camille Maupin, c'est George Sand. La 
duchesse de Langeais, c'est Mm° de Cas- 
tries née de Maillé. M°° de Morsauf, du Lys 
dans la vallee, c'est M"* de Berny, morte 
en août 1836. 

Rue Visconti N° 21 aujourd’hui, à deux 
pas de l'imprimerie de Balzac N° 17, de- 
meurait Werdet son éditeur ; Mme Werdet, 
c'est la Femme de trente ans de Balzac et 
la Femme de quarante ans de Charles de 
Bernard. (Arsène Houssaye, Confessions, 
VI, 235). Connait-on les autres masques ? 


NAUROY. 
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Ledru-Rollin. — Les Débats du 
14 mai 1895 parlent d’un « immeuble de 
la rue de Charonne, appartenant à un 
descendant de Ledru-Rollin 5». De qui s’a- 
gitil? J'ai publié l'acte de mariage de 
Ledru-Rollin dans le Curieux. 
NAUROY. 


Famille de Morlas. — Un bon 
confrère pourrait-il me donner quelques 
renseignements sur la famille de Morlas, 
(dont Jacques de Morlas était seigneur de 
la Garde et de Roques (Gers), et plus tard 
du Béarn. Lui ou son frère était l’ami et 
l'ambassadeur du roi Henri IV. Il fit don 
d'un grand hôpital à la ville de Condom 
(Gers-Guyenne). 

Cette famille est-elle de la même bran- 
che que la famille de Morlas qui habite le 
Languedoc ? 

Prière de dire ce que l’on peut consulter 
a ce sujet. 

Pour moi, je crois que les de Morlas 
(de la Guyenne), et les de Morlas (du 
Languedoc), sont de la même famille. 


Classification décimale. — M. Ri- 
chet, dans la Revue scientifique, et 
M. Funck-Brentano dans la ‘Revue encyclo- 
pedique (1896), ont décrit le systeme de 
classification décimale proposé pour les 
bibliothèques et la bibliographie en général. 

Tous les articles de la Revue scientifique 
portent maintenant un numéro d'ordre 
correspondant à cette classification. Y a- 
til en France des bibliothèques ou autres 
institutions qui aient adopté le système 
decimal ? Ax. C. 


Battoirs royaux. — On appelait 
ainsi, sous Louis XVIII, des battoirs garnis 
de clous plantés dans le bois en forme de 
fleurs de lys. Emile Villemot prétend. 
dans l'Evénement du 21 mars 1874, que 
les royalistes de 1815 attendaient, dans 
les grandes villes du Midi, les femmes 
protestantes de tout âge et de toute con- 
dition, chaque dimanche au détour des 
rues, et les frappaient avec les battoirs en 
question pour leur imprimer des mar- 
ques sanglantes. Le fait est-il exact ? A- 
t-il pris naissance dans l'imagination d’un 
journaliste ? Pourrait-on me dire quand 
naissent et disparaissent les baftoirs soyvaux 
et me citer, avec quelques anecdotes a 
leur sujet, des noms de personnages, 
illustres ou non, par eux mutilés ? 

É XX. 
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RÉPONSES 


La complicité de l’abstention 
(XXXII, 194, 376). — J'extrais des Meémoi- 
res el correspondance du comte de Willele, 
Paris 1888. t. I, les pages suivantes qui 
répondent à la question de Sir Graph et 
complètent en la rectifiant. la réponse de 
mon ami F. M.: 

Dans les journées des 14 et 15 août 
(1815), deux régiments de l’armée de la 
Loire avaient traversé la ville (Toulouse) 
pour se rendre dans des cantonnements 
plus éloignés ; quelques cris de « Vive 
l'Empereur ! » étaient partis des rangs et 
avaient causé dans la population un mou- 
vement que l'on n’était parvenu à calmer 
qu'en précipitant le départ des régiments. 

Tout était rentré dans l’ordre, et rien 
n'annonçait de nouveaux troubles ; le soir 
du 15 août, les danses et les farandoles 
avaient recommencé comme à l'ordinaire 
dans les rues, et une grande foule de dan- 
seurs, de curieux et de peuple se trouvait 
rassemblée sur la place des Carmes, 

Vers les huit ou neuf heures, le géné- 
ral Ramel, commandant du département, 
regagnait son logement situé sur cette 
place ; on n’a pu savoir exactement com- 
ment les choses s’engagèrent, mais il 
parait certain que le général, insulté et 
menacé par les groupes qui se pressaient 
autour de lui, mit l’épée à la main pour 
se frayer un passage au milieu d'eux. 

En ce moment, un des furieux qui l’en- 
touraient, lui tira un coup de pistolet. 
Mortellement blessé, le général, à l’aide 
de quelques personnes qui cherchèrent à 
favoriser sa retraite, parvint à rentrer 
dans son hôtel. La porte en fut barricadée 
a l'intérieur. Cette précaution n’était mal- 
heureusement que trop urgente, car l’ex- 
plosion du coup de pistolet avait attiré 
l'attention de la foule qui couvrait la 
place ; elle s'était aussitôt persuadé que 
le général Ramel avait fait feu sur le peu- 
ple; hommes, femmes, enfants, tous se 
précipitèrent sur la porte du général pour 
l'assaillir. 

J'assistais ce soir-la à une réunion pré- 
paratoire pour les élections, qui devaient 
avoir lieu peu de temps après, et comme 
dans les moments de tumulte, le mal, 
quelque grand qu'il soit, est toujours 
exagéré par la crainte, les agents de 
police qui accoururent pour me prévenir 
de ce qui se passait, m'assurèrent que la 
foule se portait sur les prisons de l’Hôtel- 
de-Ville, où étaient détenus les princi- 
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paux fédérés. J'y courus sur le champ, et 
je fis braquer deux pièces de canon sur la 
rue qui pouvait seule donner accès aux 
prisons. Prenant alors avec moi la moitié 
des gardes nationaux qui occupaient le 
poste de l’Hôtel-de-Ville, je me dirigeai 
vers la place où le tumulte avait com- 
mencé. Cette place était couverte d’une 
multitude furieuse, le cri: « Il a tiré sur 
le peuple » sortait de toutes les bouches ; 
ceux qui étaient entrés dans l'Hôtel pour 
protéger les jours du général étaient, 
disait-on, ces mêmes soldats de la Loire 
qui, le matin, avaient menacé la popula- 
tion au cri de : « Vive l'Empereur!» Vai- 
nement j employais tous les moyens de 
persuasion pour calmer ces forcenés ; vai- 
nement je leur promettais une satisfaction 
éclatante, mais légale, s'ils m'ouvraient 
passage pour que je pusse aller saisir le 
coupable ; vainement j'ordonnais aux gar- 
des nationaux de faire une trouée dans la 
foule, les cris mille fois répétés: « Il a 
tiré sur le peuple », rendirent tous mes 
efforts inutiles. Je me vis même aban- 
donné peu a peu par mon escorte, dont 
les membres allèrent, les uns après les 
autres, prendre rang parmi les assaillants. 
Il est impossible de réprimer les émeutes 
sans autre force publique que la garde 
nationale, qui partage le plus souvent Îles 
erreurs et les passions de ses concitoyens, 
j'en fis dans cette journée la fatale expé- 
rience.... Le maréchal Pérignon et le 
préfet s'étaient également transportés sur 
les lieux, mais sans plus de succes que 
moi ; séparés par les flots tumultueux de 
la multitude, nous ne pümes parvenir à 
nous rejoindre. Les plus forcenés finirent 
par enfoncer la porte, se ruerent sur leur 
victime et la frappèrent a coups redou- 
blés ; on réussit cependant à faire évacuer 
l'Hôtel, et l'on put donner quelques soins 
au général qui succomba le lendemain 
aux suites de sa premiere blessure, 

Dans la journée du 17, les obsèques du 
général furent célébrées avec tous les 
honneurs dus à son rang, et furent sui- 
vies non seulement par les autorités, mais 
encore par une grande foule de ce même 
peuple qui, quarante-huit heures aupara- 
vant, l'avait poursuivicomme son plus 
implacable ennemi. 

Il nous fut loisible, dans les journées 
des 17 et 18 août, de faire toutes les inves- 
tigations et les recherches nécessaires 
pour remonter aux véritables circonstan- 
ces et aux causes de ce fatal événement ; 
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on put placer quelques jalons sur les voies 
par lesquelles l'autorité judiciaire arriva 
plus tard à découvrir quelques-uns des 
forcenés qui pénétrèrent dans l'Hôtel du 
général Ramel et se portérent à des vio- 
lences contre lui. Mais quant au véritable 
coupable, a celui dont le coup de pistolet 
avait causé en réalité la mort du général, 
aucun indice ne permit de retrouver ses 
traces, et il est resté inconnu jusqu'a ce 
jour. 


La population toulousaine ne tarda pas 
a envisager sous son véritable jour le 
triste drame du 15 août ; l'autorité, sou- 
tenue par l'opinion publique et par le zèle 
ardent de la garde nationale, fut des lors 
respectée ; les rassemblements cesserent ; 
et le 21 août,nous pümes, d’une part,pro- 
céder à l'élargissement pur et simple de 
quatorze individus, détenus sans motifs 
suflisants dans les prisons du Capitole, et 
de l’autre, renvoyer les accusés devant 
les tribunaux ordinaires. 
P. c. c. : EFFEM. 

Rapport entre le nom d'Ionie et 
le Yoni indien (XXXII, 323). — D'après 
les légendes gre:ques, l’'lonie aurait eu 
pour héros Eponyme lon, fils de Xuthus 
et de Créuse. Quant au Yoni indien, c’est 
une représentation de l'organe féminin, 
comme le lingam en est une de l'organe 
viril. À part la prononciation qui est la 
mème, je ne vois pas qu'un rapport quel- 
conque puisse être établi entre ces deux 
noms. ADRIEN MARCEL. 

Les mémoires de Kléber sont- 
ils apocryphes ? (XXXII, 448). — La 
nouvelle et excellente table de l'nterme- 
diaire vient de me rappeler, à l’article 
Kléber, que j'avais oublié de répondre à 
une citation : L’authenticité des mémoires 
vient d'être mis en doute par un intermé- 
diairiste (XXXIII. p. 269). 

J'ai lu dans l'annuaire du Bas-Rhin, an 
IX, que Kléber, depuis son entrée au ser- 
vice, rédigeait chaque jour le journal des 
événements qui se passaient sous ses 
yeux. — Page 212, on ajoute que plusieurs 
pages de ces mémoires, surtout celles où 
il trace les causes préparatoires et les 
premiers événements de la Vendée, sont 
dignes de figurer a côté du texte de Tacite. 
Sans doute l'amitié, dépositaire de ce pré- 
cieux recueil, ne le dérobera pas toujours 
a l'attente des amis des lettres et du nom 
français. . 
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Le bibliographe alsacien 1868, août- 
décembre p. 327, dit que Bottin, rédacteur 
de l’'Annuaire,aurait bien dû nommer l’ami 
de Kléber qui avait les précieux souvenirs 
de l'illustre général 

On sait que Kléber avait eu de trop 
fréquentes discussions avec son ancien 
général et qu’on a cru, dans le temps, que 
Bonaparte n'était pas étranger au crime de 
l'assassin. C’est pourquoi j'ai toujours cru 
que le journal de sa vie avait été détruit 
ou pieusement conservé par ceux qui n’ont 
aucun intérêt à le divulguer. 

À. DIEUAIDE. 


Troglodytes (XXXV, 144, 373, 413, 
603, 732, 777; XXXVI, 22, 153, 538). — 
Aux localités citées, il faut ajouter le 
village de Haute-Isle(Seine-et-Oise) chanté 
par Boileau dans son épitre à Lamoïignon, 
où presque toutes les maisuns ainsi que 
l'église sont creusées et construites dans 
le roc. PauL PINson. 


. Samuel Bernard était-il d’origine 
Juive? (XXXV, 144, 371, 545, 731; 
XXXVI, 203, 537; XXXVII, 121, 821). 
— Je n'ai pas les actes que me demande 
obligeamment M. Dieuaide, mais j'ai peut- 
être mieux, l’acte de décès de Samuel Ber- 
nard, enterré en ferre sainte, Le voici : 
Extrait des registres de Saint-Eustache : 
Le mardy 20 janvier 1739, M. Samuel 
Bernard, chevalier de l’un des ordres du 
Roi, conseiller d'Etat, comte de Coubert, 
seigneur de Longueil et autres lieux, âgé 
de 87 ans un mois et 18 jours. demeurant 
place des Victoires, décédé du 18 du pré- 
sent mois, a été inhumé dans notre église, 
dans le caveau de la chapelle de la Vierge, 
en présence de M. Samuel Jacques Ber- 
nard, chevalier, conseiller du Roi en ses 
conseils, Maitre des requêtes ordinaires de 
son hôtel, surintendant des domaines 
maisons et finances de la Reine, grand 
croix, grand prévost et Maitre des céré- 
monies de l'ordre royal et militaire de St- 
Louis, de M. Gabriel Bernard de Rieux, 
conseiller du Roi en ses conseils, prési- 
dent au parlement de Paris, comte de 
Rieux, seigneur de la Livinieère, Ferrare 
et autres lieux, ses fils, de Messire Ma- 
thieu François Molé, président du parle- 
ment, marquis de Merry, seigneur de 
Champlastreux et autres lieux, de M. 
Chrétien Guillaume de Lamoignon, prési- 
dent du parlement et marquis de Basville, 
baron de St-Yon et de Nouilles, seigneur 
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de Bus, Hauterive, la Gueulhe et autres 
lieux, de Son Excellence Mgr Gaston 
Charles Pierre de Lévis de Laumagne, 
maréchal héréditaire de la Foi, maréchal 
des camps et armées du Roi, son ambas- 
sadeur extraordinaire auprès de sa Majesté 
Impériale, comte de Terrides, vicomte de 
Grimoix, baron de Montfourcault de la 
Garde, seigneur, marquis de Mirepoix et 
autres lieux. Signé: Bernard, Bernard de 
Rieux, Molé, Bernard de Rieux, Lamoi- 
gnon, Levis Mirepoix et Secousse. 
NAUROY. 


Chevaux de Lorraine (XXXV,144, 
412, 602, 784; XXXVI, 583; XXXVII 
75, 171, 239. 550, 659). — En réponse a 
la note signée H. T. parue dans l’/nterme- 


diaire du 20 mai, sous la rubrique Che- 
‘vaux de Lorraine, je me borne à déclarer 


que si j'ai avancé qu'il ne subsistait plus 
actuellement des quatre grands chevaux de 
Lorraine QUE les Ligniville ou Ligneville, 
c'est en m'appuyant sur les ouvrages sui- 
vants, dont tout le monde connait la va- 
leur : 

1° L'Histoire de la réunion de la Lor- 
raine a la France, du comte d’Hausson- 
ville (2° édition 1860, t. I, p. 21, annota- 
tion additionnelle à la note 1 de la page 
20). 

2° Souvenirs et mélanges, du même au- 
teur (Paris 1878, p. 5). | 

o L'étude sur la Duchesse de Lorraine, 
Elisabeth d'Orléans de M. A. B. de la 
Chaulme publiée par la revue catholique 
le Contemporain (t. XXXIV, 20° année, 
novembre 1879, p. 880, note 2). 

4° Enfin, l’Armorial de l'ancienne cheva- 
lerie de Lorraine de Jean Cayon (Nancy 
1850, articles : du Châtelet, p.69 ; Harau- 
court, p. 94; Lenoncouit, p. p. 114 4 115; 
et Ligniville, p. 116). 

Le comte d'Haussonville, le premier des 
trois écrivains auxquels je renvoie, se 
contente de dire dans son /fistoire de la 
reunion de la Lorraine à la France que des 
quatre familles « que l’on appelait com- 
munément à la cour de Nancy, LES QUA- 
TRE GRANDS CHEVAUX, sans qu’il soit pos- 
sible d'indiquer d'ou venait cette appellation, 
TROIS PARAISSENT n'avoir plus de repré- 
sentants avérés ; ce sont : les DU CHATE- 
LET, les LENONCOURT, et les HARAUCOURT(1). 


(1) Henri Lepage transcrit textuellement ce 
passage de l’Historre ae la réunion de la Lor- 
raine à la France dans sa notice les Grands 
et les petits chevaux de Lorraine (Nancy, L. 
Wienner 1876, p. 13). 
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Et il ajoute: « Les Ligniville subsistent 
encore et n'ont pas cessé d’habiter la Lor 
raine ». | 

Revenant sur la question dans ses Sou- 
venirs el melanges, il se montre plus affir- 
matif et écrit explicitement : « Les famil- 
les appelées grands chevaux de Lorrarine 
étaient au nombre de quatre : les Ligne- 
ville, les du Châtelet, les Lenoncourt et 
les Haraucourt. 

« À L'EXCEPTION des LipnEeville, ELLES SONT 
ÉTEINTES. La DERNIÈRE madame de LENON- 
COURT était une sœur de mon grand père 
morte sans enfants, et j'ai hérité d’une pa- 
rente éloignée, restée fille et qui portait le 
nom d'Haraucourt. Les du Chatelet se sont 
ÉTEINTS je crois dans la personne d’un fils 
de M. le duc du Châtelet mort sur l’écha- 
faud pendant la révolution ». 

Non moins formel, M. A.-B. de la 
Chaulme dit pour sa part en parlant des 
quatre grands chevaux : « L'illustre famille 
de Ligneville a encore des représentants 
a Nancy, les frofs autres sont éfeintes ». 

Avant eux, Jean Cayon qui semblerait 
les avoir inspirés puisqu'il écrivait anté- 
rieurement, dès 1850, dit dans son article 
Lignluille : « La maison de Ligniville est 
la SEULE de ces QUATRE familles qui sub- 
siste aujourd'hui ». Et dans son article re- 
latif à la maison de Lenoncourt, il en rap- 
porte l'exfinction « dans la personne de 
François-Charles de Lenoncourt marquis 
de Blainville décède sans enfants de son 
mariage avec Marie-Jeanne-Thérèse de 
Clairon d'Haussonville le 18 décembre 
1780 ». 

Ceci confirme l'extinction de la maison 
Lenoncourt telle que l'indique le comte 
d'Haussonville dans ses Souvenirs et me- 
langes, mais contredit du même coup la 
version d'après laquelle les Lenoncourt 
auraient été remplaces par les d'Hendicourt 
en 1674 (1) suivant la note de M. le comte 
de Casy publiée par l'/nfermédiaire du 
20 mai, précisement à Ja suite de celle si- 
gnée H. C. à laquelle je réponds pour ne 


(1) Il est probable qu'il s’agit à cette époque 
d’une Premièrecxtinction de BRANCHE, J. Cayon 
en compte trois détachées de Ja ligne directe : 
1° Les Lenoncourt-Serres ; 2° les Lenoncourt- 
Blainville ; 3° les Lenoncourt-Baudricourt ; 
La Chesnaye des Bois relate, en outre, les Le- 
noncourt seigneurs de ZLoches et les Lenon- 
court seigneurs de Marolles. | y aurait à ve- 
rifier l’ordre de ces différents rameaux qui 
n'est pas le même d’après les deux généalogis- 
tes en question, 
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pas laisser engager plus que de raison ma 
SEULE responsabilité. 

Si je me suis fait l'écho d'une erreur, je 
la rétracterai, bien entendu. 


En terminant, je saisis l’occasion pour 
remercier M. Tausin et M. A. E. de leurs 
communications qui apportent un com- 
plément des plus utiles à mon essai (/nter- 
mediaire des 10 février el 10 mai). Je 
n'aurais certainement pas manqué de citer 
les deux travaux auxquels ils font allu- 
sion, si j'en avais eu connaissance au mo- 
ment où j'ai remis mon étude à la compo- 
sition. 

La notice de M. Léon Germain de Maidy 
(de Nancy), indiquée par M. Tausin (1), 
donne des conclusions contraires aux 
miennes. Elle a donc pour moi tout 
l'intérêt qui s'attache a un avis contra- 
dictoire, et je ne la recommande que da- 
vantage, à cause de cela même, en mettant 
seulement la restriction de la remarque par 
laquelle je termine "a note (1) de la page 
243 dans l'/ntermediaire du 20 février. 

Quant à l'ouvrage de M. Bonvalot au- 
quel reporte M. A. E..il m'est un appui 
précieux en ne faisant remonter l'appella- 
tion des grands et petits chevaux de Lor- 
raine qu'au xvit® siècle, ce qui corrobore 
mon autre annotation (1) page 244 du 
même numéro de l'/nfermédiaire, où je 
constate : 1° que cette expression n'apparait 
QU'APRES les dernières assises de Lorraine 
tenues sous le règne du duc Charles IV 
en 1670, et 2° que même, suivant M. A.- 
B. de la Chaulme, elle ne daterait que du 
X VIN SIÈCLE. 

La Jocution ds GRANDS ET PETITS 
CHEVAUX DE LORRAINE est donc relative- 
ment récente, mais elle doit, selon moi, 
jouir du respect que mérite une fradition 
comptant aujourd'hui au moins deux siècles 
d'antiquité. Marquis DE Moÿ. 


Quelle édition des œuvres de 
Sapho a paru âu XVIII siècle 
(XXXVI, 52. 500.) — Sans faire de biblio- 
graphie, je signale l'édition d'Amsterdam 
1777, que je possède (format in-18). 

Le volume est de 149 pages dont 78 
intitulées Poésies de Sapbo. Le reste com- 
prend un poëme es Tourlerelles de 


(1) Zntermédiatre du 10 février, numéro 
précédant srmédiatement celui ou est insérée 
ma notice qui devait être dejà sous presse. M. 
Tausin et moi ignorions donc rnulucllement 
ce que nous écrivions chacun de notre côté. 
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Zelmis en trois chants ;. puis des poésies 
erotiques qu’une note de la page 103 attri- 


— 8; 


bue à Parny. PIETRO. 


Le 7 


Croïx hosannière (XXXVI 


coteaux. 


La croix bosannière est la croix spéciale 
faite avec du buis bénit : aussi la croix du 
cimetière, à laquelle s'attache cette croix 
de buis et devant laquelle se fait la sta- 


tion à la procession des rameaux. 
Mer X. BARBIER DE MoNTAUT. 


L'ordre de la Très-Sainte-Trinité 
(XXXVI, 426). — L'appel de l’mpatient 
on pas été entendu, puis-je 
lui signaler, à titre de document, une sim- 
ple médaille, qui m'avait été donnée par 
mais 


abonné n'ayant 


éFreur comme pièce maçonnique, 
qui appartient plutôt à un autre ordre. 
Avers : ARCHISOD, SS. TRINIT. PEREGR. ET. 


CONVALESC, URBIS. Au milieu, l'œil de Ja 


Providence dans un triangle rayonnant. 


R. ANNO. JUBILÆI MDcccxxv. Dans le champ 


inscription en quatre lignes HOSPES. ERAM. 
FT- COLLÉGISTIS. ME. Bronze 40 m/m. 
PIETRO. 


Sur un mot de Mirabeau contesté 
(XXXVI, 523; XXXVII, 94, 666). — En 
Suivant les quais, tout récemment, le ha- 
sard m'a fait mettre la main sur un ancien 
fuméro d’un périodique, le Livre, 10 sept. 
1883, où se trouve, à ce sujet, un inté- 
ressant article de M. Emile Colombey. Je 
Yais résumer cet article pour les lecteurs 
de l'{ntermédiaire. 

La fameuse apostrophe de Mirabeau au 
marquis de Dreux-Brézé, fut signalée, pour 
la première fois, en 1823, par Thiers, 
dans son Histoire de la Revolution, et, 
depuis lors, maintes fois reproduite. 

Mais le 9 mars 1833, à la chambre des 
PairS, au cours d'une discussion, M. Ville- 
main ayant fait allusion à la phrase cé- 
lèbre de Mirabeau, le marquis de Dreux- 
Brézé — le fils de celui de 89 — crut 
devoir remettre les choses au point, et 
termina sa réponse de la façon suivante : 

“ Mirabeau dit à mon pére: « Nous 
Sommes assemblés par la volonté natio- 


make, nous n'en sortirons que par la 


L 237; 
608). — En Poitou, on nomme bosanne, 


parce qu'il sert le dimanche des Rameaux, 
ou se chante l'Hosanna filio David, le 
buis vert, qui croit en abondance sur les 
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force ». Je demande à monsieur de Mont- 
lausier si cela est exact. » 

À quoi M. de Montlausier répondit par 
un signe de tête affirmatif mentionné au : 
compte-rendu du Journal des Débats. 

D'autre part, Mirabeau, dans sa Treizième 
lettre à ses commettants, rapporte ainsi le 
fait, sans se nommer, et écrit qu'après 
l'injonction du marquis, « un des mem- 
bres des Communes, lui adressant la pa- 
role, dit:..... Je vous déclare que si 
l'on vous a chargé de nous faire sortir 
d'ici, vous devez demander des ordres 
pour employer la force, car nous ne 
quitterons nos places que par la force des 
baïonnettes ». 

Lucas de Montigny, sur le témoignage 
de Frochot, exécuteur testamentaire de 
Mirabeau, a essayé de rétablir le mot de 
ce dernier, | 

Barère le passe totalement sous silence 
dans son compte-rendu du journal le 
Point du Jour. C'est bien plus simple, 
mais d'une insigne mauvaise foi. 

Camille Desmoulins, lui, prête à Mira- 
beau des paroles qui n’ont rien de commun 
avec la tradition. 

Enfin Bailly, dans ses Mémoires auto- 
&rapbes (f 49, Bibliothèque de la chambre 
des députés) écrit que « Mirabeau prit 
la parole, et que, s’emportant contre le 
grand maïtre des cérémonies, dit à peu 
pres ce qu'on a répété depuis: « Allez 
dire a ceux qui vous envoient que la force 
des baïonnettes ne peut rien contre la 
volonté de la nation ». 

Tel est, en substance, le travail de 
M. Emile Colombey. 

Et maintenant, qui croire ? Ne semble- 
t-il pas rationnel d'admettre la version 
du fils du marquis de Dreux-Brézé, qui 
devait être, apparemment, mieux renseigné 
que qui que ce soit? Le mot de Mirabeau, 


de la sorte rectifié, mis au point, perd 


peut-être de son emphase, mais il ne perd 
rien de sa fierté. L. BAILLET, 


La couleur jaune (XXXVI, 624). — 
Parce que c'est la couleur du coucou, d’où 
vient cocu. Si je me trompe, que cet oi- 
Seau symbolique fâcheux, me jette la pre- 


miére pierre |. Cz. 
+ 
+ + 


C'est une coutume de toute ancienneté 
que d’affecter la couleur jaune à l’infidé- 
lité ou mieux à la trahison. Cette couleur, 
en effet, réputée ignominieuse, servait à 
badigeonner la porte de la demeure des 
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traitres. C'est ainsi que l’on marqua le seuil 
et la porte de l'hôtel du connétable de 
Bourbon, après sa trahison ; c'est ce que 
l'on fit également pour le prince de Conde 
quand on dut le punir de son entente avec 
les Espagnols: comme on le voit par 
ces exemples, cet usage persista donc 
jusqu'au xvus siècle. 

C'est également de cette couleur que 
devait être la rouelle, sorte de manteau 
court que les juifs devaient porter sur 
leurs autres vêtements : un décret du con- 
cile de Latran, tenu en 1215, le leur enjoi- 
gnaïit afin qu'on püt les reconnaitre facile- 
ment. Faut-il conclure de l'adoption de 
cette couleur à l'égard des juifs, qu'à 
cette époque déjà, comme hélas | encore 
aujourd'hui, juif et trahison étaient deux 
mots synonymes ?.…. 


Vicomte G. DE LEUSSE. 


Un madrigal plaisant (XXXVI, 
624 ; XXXVII, 190, 609. — Voici le com- 
mencement de cette poésie burlesque dont 
j'ignore l’auteur et la destination : 

Oui, dès l'instant que je vous vis, 

! Beauté féroce, vous me plûtes, 

Mais de quel air froid vous reçütes 
Tous les soins que je vous rendis! 
Combien de soupirs je perdis! 
De quelle cruauté vous fûtes! 
Et quel profond dédain vous eûtes 
Pour les vœux que je vous offris! 
En vain je priai, je gémis, 
Dans votre dureté vous dûtes 
Mépriser tout ce que je fis, 
Même un jour je vous écrivis 
Un billet tendre que vous lûtes, 
Et je ne sais comment vous pütes 
Voir de sang-froid ce que j'y mis. 
Ah! fallait-il, etc. 

VALENTIN 


Andrieu. (XXXVI, 626 ; XXXVII, 
195, 516). — L'imprimerie m'a fait dire 
& Pemrier », il faut lire: « Peuvrier ». 

Je possède un camée enchâssé dans un 
ovale en verre ; la personne, qui me l'a 
vendu, et qui est fort intelligente, m'a dit 
que le plâtre qui forme le camée avait dû 
précéder la fusion du verre; on aurait fait 
le camée d’abord, puis on aurait coulé le 
verre fondu par dessus et moulé le tout en 
ovale. Par analogie, je suppose que le 
médaillon de Louis XVI signé Andrieu a 
pu être encastré par un procédéidentique. 


NAUROY. 
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Passer le rubicon. (XXXVI, 628). 
— On pourrait dire que l'individu 
qui n’a jamais « aimé», soit par timidité, 
soit par scrupules religieux, n’a jamais 
osé prendre sur lui de franchir la distance 
qui le séparait du péché. Mais ne serait-il 
pas plus naturel d'y voir un sens obscène, 
basé sur l'analogie du mot Rubicon.C'est, 
je crois la, la vérité. Nos bons ayeux ne 
détestaient pas la Gauloiserie et le jeu de 
mot par à peu près.  MARTELLIÈRES. 


Motset Phrasesretournés(XXX VII, 
11, 450, 728). — A-t-on remarqué dans 
le carré de cinq mots par l'Intermeédiaire 
(XXXII, 47) qu'il se lit non seulement 
dans deux sens,mais encore sur les quatre 
faces du carré. 


<— 

R O T AS 
O P E R A 
TENET 
A R E P O 
S AT OR 
2—> 


R. SALIGNON. 


Renseignements à trouver sur 
diverses Familles (XXXVII, 112, 558, 
675). — Sans apporter d'informations 
nouvelles à l’auteur de la question, je 
crois à propos de rectifier l'indication 
donnée, p. 561, relativement à l'une des 
familles qui l'intéressent : 


Les Le Vicomte du Rumen (et non de 
Rumain) étaient les aînés d'une ancienne 
famille chevaleresque de Bretagne, main- 
tenue par arrêts des 2 avrilet 16 juillet 
1660, 29 juillet 1670 et 24 mars 1671. Ils 
sonf éteints, quant à cette branche, depuis 
la fin du siècle dernier, et n'ont rien de 
commun avec la familleangevine ‘Romain 
ou de Romain, à laquelle appartenait l'au- 
teur des Souvenirs d'un officier royaliste. 


P. pu GUE. 


Le Lieutenant-Général Capton- 
Château-Thierry (XXXVII, 160, 579, 
622, 731). — Je remercie beaucoup notre 
confrère G. I, des détails qu'il nous trans 
met sur cet officier général. Depuis que j'ai 
posé ma question, j'ai recueilli, relative- 
ment à Cappon (orthographe qui me 
paraît définitive), plusieurs renseignements 
dont je vais donner ici le résumé, pour 
ceux des collaborateurs de l'Intermédtaire 
que ce personnage pourrait intéresser : 
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Né à Paris le 15 juillet 1722, Cappon- 
Château-Thierry se destina à la carrière 
des armes et fut successivement mousque- 
taire dans la 1° compagnie, le 2 août 1741, 
capitaine dans le régiment de Rohan-Ro- 
chefort, le 25 octobre 1746; commandant 
des volontaires de l'armée, le 14 août 1761. 
Réformé le 26 avril 1764, il fit partie, en 
1791, de l'assemblée électorale de Paris 
où il représentait la section de la place 
Louis XIV qui l'avait élu le 2° sur 14 élec- 
teurs ; il commandait aussi à cette époque 
le bataillon des Petits-Pères et demeurait 
rue des Vieux-Augustins, 74. Rentré au 
service comme lieutenant-colonel au 40° 
régiment d'infanterie, le 25 juillet 1701 : 
nommé commandant des bataillons des 
gardes nationales volontaires du départe- 
ment de Paris destinés à la défense des 
frontières, le 4août 1701 ; puis lieutenant- 
colonel au 102° régiment d'infanterie le 
même jour ; colonel le 26 octobre 1792; 
maréchal de camp le 8 mars 1793; il fut 
mis en non-activité le 15 mai suivant, 
traduit devant le tribunal révolutionnaire 
et décapité, le 23 novembre 1793, comme 
prévenu d’avoir commandé de scier un 
arbre de la liberté. Il avait fait les campa- 
gnes de 1743 à 1748 et de 1756 à 1761 
et avait, en 1759, reçu deux coups de feu 
a une affaire dans le village de Fursten- 
pe (Cf. Archives nationales, W° 297, 
266). 


Je désirerais, maintenant, avoir quelques 
détails sur sa famille et sur l'origine de 
son nom. GUSTAVE LAURENT. 


M. Charles Vatel (XXXVII, 162,681). 
— Je trouve dans le supplément de l'ou- 
vrage : Vallée-Bibliographie des biogra- 
phies, p. 26. n° 7251 : 

Biographie Bibliographie 1 Charles Va- 
tel, Nantes, Imprimerie Forest et Grimaud 
1885, in-8° 12 p. UN JEUNE CHERCHEUR. 


Ozanam (XXXVII, 163, 622). — On 
peut consulter : Son Eloge par Fontenelle. 
Nicéron, Mémoires ; Chaufepié, Diction- 
naîre. UN JEUNE CHERCHEUR. 

La petite eau-forte frontispice 
du « Faust » de Gérard de Nerval 
(1835)(XXXVIL, 166,624,760). — M. Ulric 
R. D. a-t-il consulté l'ouvrage de Vicaire 
Manuel de l'amateur de livres du XIXe 
sclef Tome III°, p. 1013, 1014, 1015, il 
pourra, peut-être. trouver un renseigne- 
ment intéressant sa demande. 

| UN JEUNE CHERCHEUR, 
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Matefin, Mattefin, Mattofaim 
(XXXVII, 430) — Gâteau du midi de la 
France; sa consistance en fait un régal 
pour les gros appétits, pour tous, il apaise 
ou détruit la faim ; d'où malar, en espagnol 
tuer, et le mot français : faim. 

Peut-étre aussi mater, dans le sens de 
dompter; mais la proximité de l'Espagne 
me rend l'autre plus probable. 

VILLEFREGON. 
FRA 

Aucune de ces orthographes n'est 
bonne : c'est maie-faim qu'il faut écrire. 
Le mate-faim n'est autre chose que la 
crêpe: plat lourd et indigeste, qui mate 
ou abat la faim. Ce terme n'est pas seu- 
lement usité en Bresse; on l’emploie aussi 
dans les Hautes-Alpes. JATROS. 

* 
e + 

Il me semble que l'orthographe doit ètre 
matefaim dont l’étymologie serait le verbe 
mater, rendre mat, ou l'espagnol mafar 
tuer, et le substantif faim; qui mate ou 
qui tue la faim ? EFFEM. 

se 

Je suis à même de renseigner de toute 
premièremainnotrecollaborateur G. Clerc 
sur l’abominable pâtisserie qui l’intéresse. 
C'est une mauvaise et fade contrefaçon 
des crêpes du Mardi-Gras. On en con- 
fectionne de grandes quantités dans la 
Nièvre et dans le Morvan. sous lenom de 
crépias et de grapios. Telles sont les dési- 
gnations populaires, maïs les élégants 
appellent cela des mafe-faim parce que 
l'on n'en saurait manger plus d’un sans 
risquer la funeste indigestion. Aussi je ne 
crois pas que l'étymologie du mot, non 
plus que son orthographe, puisse être dis- 
cutable. C. DE FONTENAY. 

+ 
+ + 

L'orthographe est mate-faim ou mate 
faim sans trait d'union. 

C'est un aliment qui mate la faim. 

Telle est l'explication qui est donnée 
10 par J.-B -B.de Roquefort (Glossaire de la 
langue romane); 2° par Ducange (Glos- 
saritum v° nalare). Ce dernier nous 
apprend que dans le Lyonnais on fait à la 
poële une espèce de pain appelé Matefaim 
parce qu'il est le dompleur et le vainqueur 
de la faim et qui est fort apprécié par les 
travailleurs des champs. 


R. de FURONNIÈRES. 
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La véritable orthographe de ce mot est, 
je crois, male-faim où mieux matefaim, en 
un seul mot. Un matefaim, qui, dans la 
Suisse française, désigne une pâtisserie 
faite d’un mélange d'œufs et de farine, le 
tout cuit au beurre dans la poële, est un 
mets vite fait, propre à satisfaire prompte- 
ment, à maler la faim. En patois vaudois 
matafam. ERNEST LUZERIN. 


* 

+ à 
Aucune des trois formes proposées ne me 
parait convenir à l'étymologie probable du 
mot. Îl s’agit d'une friandise (?) de la Bresse, 
d'une espèce de crêpes, qu’on empile sur 
les tables, comme cela se fait, en Bretagne, 
avec des galettes. Il n'en faut pas beau- 
coup manger pour être rassasié et, des 
lors, j'écrirais Matefaim, proprement : ce 

qui calme, apaise ou mate la faim. 
T. Pavor. 


Le Carnaval (XXXVIL, 430). — Car- 
naval se brülait de la façon indiquée dans 
la région provençale et dans les départe- 
ments du Gard et de Vaucluse, Je ne sais 
si cette coutume subsiste encore. J'ai 
quitté le pays depuis plus de vingt-sept 
ans. À Toulouse, Carnaval est noyé dans 
la Garonne après un simulacre de juge- 
ment. 

Cette noyade donne lieu à une fête qui 
attire chaque année beaucoup de monde 
sur le cours Dillon. R. SALIGNoN. 

* 
x * 

La coutume signalée par G. Clerc exis- 
tait dans toutes les localités du midi 
que j'ai visitées en ma prime jeunesse, 

Le mercredi des cendres, à la tombée 
de la nuit, un mannequin bourréde paille, 
était livré aux flammes, ce, pendant que,ac- 
teurs et spectateurs chantaient une sorte 
de complainte dont j'ai retenu ce seul 
couplet (peut-être parcequ'il est unique !) 

Adiou paouré, (bss) 

Adiou paouré carnabal 

Tu t'en bas et iéou damori, 
Adiou paouré carnabal ! 


Où en français : 
Tu l'en vas et tu nous quittes, 
Tu nous quittes et tu t'en vas. 


J'ignore si cet usage se perpétue. 
À Castelnaudary, la ville la plus aima- 
ble du département de l'Aude, comme 


(ss) 
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Narbonne en était la plus mortellement 
ennuyeuse, les jeunes gens festoyaient 
gaiment, le premier jour de carème, à 
déjeuner. Après le pousse-café, partie des 
convives, la serviette passée en sautoir, 
de droite à gauche, sur leur habit, mon- 
taient dans une charrette, attelée d'un fort 
cheval — le chariot de Thespis! — et s’en 
allaient, par les places et carrefours, chan- 
tant des couplets patois — souvent tres 
spirituellement troussés — qui passaient 
en revue les faits et gestes de l’année. 

Les noms propres étaient prononcés 
sans que jamais les individus mis en 
cause aient songé à se formaliser de ces 
critiques. 


En... (je ne dirai pas l’année ; je suis 
encore célibataire; cette divulgation pour- 
rait me nuire dans l’estime des Ophélètes 
du beau sexe !) 

En cette année donc, la chanson était 
intitulée : La Lebré (id est : le Lièvre) et 
contenait le couplet suivant : 


Quand bézoun dintra moussu Latapi, 
Moussu Goutos, moussu Réberdi, 
Moussu Menar, 
Moussu Dutar, 
Disoun: Ayci aben de lébré. 


Quand elles voient (les grisettes), 
entrer au bal (Castelnaudary était la ville 
la plus dansante de France et de Navarre) : 


Quand elles voient entrer monsieur Latapie, 
Monsieur Gouttos, monsieur Reverdy, 
Monsieur Ménard, 
Monsieur Dutard. 
Elles disent : Ici nous avons du lièvre, 


(Lièvre est pris dans le sens de douille, 
pognons, braise (?), etc.). 

Les cinq personnes chansonnées étaient 
des jeunes gens chic de la ville — on 
disait alors des lions! —- ils furent des pre- 
miers a en rire. 


Cette coutume tient-elle toujours? cbr 
lo sa. EFFEM. 
+ 
+ + 
La coutume dont parle M. Clerc tend 
a disparaitre; mais elle existe ou a existé 
dans la plupart des provinces. Dans le 
Dunois, j'ai encore vu brüler le bonhomme 
Mardi-Gras. En Provence il s'appelle Car- 
mentran ou Carementrant, corruption, 
semble-t-il, de Carème entrant, on dirait 
ailleurs Carème prenant. Lisez la jolie 
nouvelle de Paul Arène : La mort de Car- 
mentran, par où débute le volume : 4u 
bon soleil. G. 1. 
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* 
CR 


Dans certaines villes du bas-Languedoc 
on procède à unecérémonie analogue. Au 
lieu de brüler le carnaval, on se contente 
de le noyer, c'est du moins ce qui se pas- 
sait a Lunel (Hérault) dans mon enfance. 
On confectionnait un mannequin que, le 
mercredi des cendres. ou peut-être le soir 
du mardis gras, on promenait dans la ville 
et qu'on allait jeter dans le canal au chant 
de la complainte dont j'ai retenu seule- 
ment le commencement. 

Adiou paouré, adiou paouré, 
Adiou paouré carnaval, 
Lou mérin dessus la rampe, 
Sus la rampé d'aou canal. 
L'HAGIOGRAPHE, 
** 
. $ + 

Sans entrer dans de plus amples détails 
sur le symbolisme des fêtes de carnaval et de 
celle du mercredi des cendres, ce qui nous 
entrainerait troploin,qu'il mesoit permis de 
dire simplement que la coutume de brüler, 
le jour du mercredi des cendres, un man- 
nequin de paille qui représente le Carnaval 
est presque générale et se retrouve dans 
toutes les contrées de France, en Alle- 
magne, etc. — Le plus souvent, au lieu 
de brüler Carnaval, on le jette à l’eau — 
c'est ce qui se fait à Nevers, en grande 
cérémonie. Tout Nevers, sur le coup de 
deux heures, ne manque pas de se rendre 
sur le pont de Loire pour voir quelques 
misérables loqueteux précipiter a l'eau le 
malheureux mannequin chargé de tout 
les péchés de paillardise et autres des 
fêtes de Carnaval. Dans certains pays on 
le confesse avant de le brüler ou de le 
jeter à l'eau et on lui fait avouer qu’il est 
l'auteur de tous les méfaits grivois commis 
dans le pays pendant les libertés de Car- 
naval. Saint Ventre-Creux se venge de 
saint Crevan, comme on dit. 

En somme, il s’agit la, d'une purifica- 
tion générale des méfaits de l'hiver. 
disent les uns, de ceux des jours gras 
disent les autres. Les savants prétendent 
qu'il y a mieux encore et que ce manne- 
quin de paille aurait remplacé les victimes 
humaines qu'on jetait a l'eau ou qu'on 
brülait, ainsi que le firent nos ancêtres 
gaulois et autres, dans des mannequins 
d'osier pour apaiser la colère des dieux 
toujours ivres de sang. C'èst ce qu'on 
retrouve dans toutes les religions, sans 
exception. Des victimes humaines,on serait 

passé aux victimes animales, boucs, tau- 
reaux, bœufs etc.: de la, dit-on encore, la 
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promenade du bœuf gras qu'on allait offrir 
en holocauste avant de le sacrifier aux 
dieux. D'adoucissements en adoucisse- 
ments, on aurait fini par faire comprendre 
a ces dieux qu’ils pouvaient bien se con- 
tenter d'un mannequin de paille, d'autre 
part, on prétend que ces mannequins 
jetés à l’eau, l’auraient été spécialement 
pour le plus grand plaisir des dieux des 
eaux et en particulier pour le dieu Tibre. 
Ces dieux des eaux, comme on le sait, 
n'aimaient pas à être enchainés par des 
ponts, de la la création des faiseurs de 
ponts, des pontifes, en un collège de prè- 
tres chargés d’apaiser lire du dieu Tibre 
qu'ils avaient irrité en lui mettant sur le 
dos le pont Publicius. On dit aussi, qu’'Her- 
cule lui-même aurait été l’heureux auteur 
de ce changement de victimes humaines 
en mannequins qu'il fit jeter dans le 
Tibre. Ces mannequins de paille auraient 
porté pendant longtemps le nom d’Argies 
en souvenir des compagnons d’'Hercule, 
Quoi qu’il en soit, il s’agit bien la d’une 
purification remontant à la plus haute 
antiquité et qu'on retrouve même au Perou. 
C'est, comme toujours, une fête solaire. 
Lo. G. 
+ 
+ + 

Au sujet de la coutume dont parle M. 
Clerc, voici ce que me raconte un Audruic- 
quois. Je n’y change rien : 

« Le jour des Cendres, les jeunes gars d’Au- 
druicq se rendent dans un café où ils paient 
la goutte aux demoiselles. C'est d’un usage 
tres ancien. Là ïls s'entendent pour confec- 
tionner un Mardi-Gras : c'est une botte de 
paille qu'on revêt d’une redingote usée, On 
lui fixe un masque sur un bout et on la coiffe 
d’un vieux chapeau de paille, Ce mannequin 
est porté par un jeune homme. Deux autres le 
suivent en tenant chacun une ficelle où sont 
enfillés les masques ayant servi les jours pré- 
cédents. La promenade dure jusqu'au soir. Ils 
vont chantant par toutes les rues et s’arrangent 
de façon à la terminer sur la place, Là, le 
Mardi-Gras est brûlé solennellement et tous 
dansent autour en épuisant leur répertoire des 
refrains du pays (L. H.) 


Mon concitoyen exagère, poétise. J'ai 
vu la chose l’an dernier, de ma fenêtre. 
Cinq ou six gamins près d’une poignée 
de paille qui fume! 

Louis Vanvinco. 


Ne pas attacher ses chiens avec 
des saucisses (XXXVII, 431). — Tout 
le monde est d'accord sur la signification 
de ce proverbe populaire qui s'applique à 
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celui qui ne dépense pas follement ce 
qu'il possède, autrement dit, à quiconque 
regarde a la dépense. 

Seulement, il est bien difficile d'en con- 
naïtre l'origine : elle parait se perdre dans 
la nuit des temps... de la charcuterie. 

En tout cas, ce serait une singulière 
idée que d’attacher son chien avec des 
saucisses, fussent-elles dix fois longues, 
car l'animal n'aurait pas grande peine à 
rompre pareille chaine et a s’en delecter. 
ALEXANDRE SOREL, 


Ne passe moucher du pied(XXXVII, 
431» XXXVII,21).— De même que N'éfre 
pas manchot, c'est Etre adroit ; Ne pas se 
moucher du pied, c'est user du procédé 
ordinaire, le meilleur pour être enunctæ 
naris, Or, figurément, les Latins dési- 
gnaient par ces deux mots l’homme bien 
avisé, fin, qui a du flair, quia le nez 
creux, comme On dirait en argot. Et le 
proverbe s'applique, alors, très bien à 
toute personne qu'on ne joue pas impuné- 
ment, et qui mérite des égards. C'est 
ainsi que Dorine, bien qu'avec ironie, re- 
connait que Tartufe «n'est pas un homme 
a se moucher du pied ». T. Pavor. 


Tenir la dragée haute. (XXXVII, 
431). — Littré, au mot dragée, dit : « Te- 
« nir la dragée haute à quelqu'un, lui 
« faire bien payer ce qu'il désire, ou le 
« lui faire beaucoup attendre; locution 
« tirée de cette dragée qu’on met plus ou 
« moins haut pour les bêtes ». FRECHAS. 

FN 

Cest rendre difficile à quelqu'un la 
délivrance d’une chose qu'il désire, ou la 
lui faire payer cher. C’est ainsi que Le- 
sage a écrit: «On me tenait la dragée 
un peu haute, pour irriter mes désirs. » 

Larousse prétend que cette locution se 
repère à un jeu dans lequel on suspend 
devant une personne, une dragée au bout 
d'un fil qu'on élève successivement au 
moment où cette personne est sur le 
point de saisir le bonbon. 

Littré, au contraire, la fait dériver de 
l'habitude qu'on a dans les écuries, de 
placer plus ou moins haut pour les che- 
vaux, un mélange de plantes fourragères 
destinées à leur nourriture, et auquel on 
a donné le nom de dragées. On évite ainsi 
qu'ils en prennent une trop grande quan- 
tité a la fois. ALEXANDRE SOREL, 
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Les parémiographes disent que c’est 
différer d'accorder une chose promise. La 
locution serait venue d’un jeu dans le- 
que} on excite la convoitise des enfants en 
faisant voltiger, devant eux, une dragée 
suspendue par un long fil au bout d'une 
baguette, et sans qu’il leur soit permis de 
le saisir autrement qu'avec la bouche. La 
dragée est maintenant remplacée par un 
morceau de pain d'épice.  T. Pavor. 

Voir Courrier de Vaugelas IX. 186. 

EDME DE LAURME. 


Avoir les pieds chauds (XXXVII, 
432). — Pourquoi disait-on, autrefois, 
d’un homme bavard: Ila les pieds chauds? 
C'est, j'imagine, par allusion au moyen 
que certains brigands, au siècle dernier, 
employaient pour faire parler leurs vic- 
times. Ils leur chauffaient les pieds jusqu'a 
ce qu’elles consentissent à révéler où leur 
argent était caché. T. Pavor. 


Audigier (XXXVII, 108, 527). — Au 
XVI° siecle, nous rencontrons une famille 
Audigier dans le Hurepoix; elle remplit à 
cette époque et dans les siècles suivants 
des charges seigneuriales à Chevreuse et 
aux environs. Le vitrail d une fenêtre de 
l'église de Chevreuse fut donné par un 
Audigier qui y est représenté à genoux ; 
un autre membre, Jacques Audigier. se fit 
chartreux. D’après le Dictionnaire biogra- 
phique des artistes de ‘Bérard, Toussaint 
Audigier était, vers 1600, peintre-verrier 
de l'église Ste-Sabine de Troyes! Faut-il 
voir dans cette circonstance et celle du vi- 
trail de Chevreuse, une alliance entre ces 
deux familles ? 11 serait intéressant, par l’é- 
tude des anciens registres d’état-civil de 
Troyes, de l’approfondir. Hussox. 


Ordres de Mélusine (XXXVII,537). 
— Sur ces prétendus Lusignan (qui ne se- 
raient en tout cas Lusignan que par les 
femmes) et leurs Ordres de Mélusine et de 
Sainte-Catherine du Sinaï, consulter His- 
toire de la Maison royale de Lusignan, pas 
le chanoine Pascal (Paris, Léon Vanier, 
spécialement, p. 60, 85 ; des Ordres- 
cheva leresques par le prince Guy de Lusi- 
gnan, publiés dans le Bulletin de la So- 
ciéle de statistique des Bouches-du-Rhône, 
vers 1892. Dans le premier de ces volu- 
mes sont dessinés les insignes, que ven- 
dent les marchands de décorations du 
Palais-Royal. OROEL. 
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Taban (XXXVII, 538). — Ne faut-il 
pas lire Tabar (pour Tabard) ? — Le ta- 
bard, dont il est parlé dans Villon et dans 
Froissard « étoit, dit Trévoux, un habit 
long, comme nos soutanes ».  EFFEM. 


Les chansons de Bilitis (XXXVII, 
538).—Malgré les apparences, les chansons 
de Bilitis sont indiscutablement apocry- 
phes et je ne crois pas que l’auteur lui- 
méme s'en soit longtemps défendu. Ce qui 
ne doit pas empêcher M. Hunot d’admi- 
rer. de confiance. A. M. 


Le peintre Jean Ranc (XXXVII, 
539). — M. Paul Mantz, dans un article 
paru dans la collection de l’Arfiste sur 
les portraitistes du XVIII siècle, dit : 
« Il faut ajouter que, comme son maitre, 
Ranc avait fait de la peinture religieuse 
et était deux fois de l’Académie ». 

Le Mercure, septembre 1722, et mars 
1729, donne des renseignements sur cet 
artiste qui ont servi à l'article cité ci- 
dessus. 

Cet artiste a été gravé par Debrie (G. 
F. L.), graveur au burin, élève de Ber- 
naert Picart. 

1 grava, d’après Ranc : le roi Jean V 
et la reine Marie-Anne-Victoire ; Clément 
Marot (1729). UN JEUNE CHERCHEUR. 


Le peintre Antoine-Guillaume 
Schmitz (XXXVII, 539). — Entré à 
l'Ecole des Beaux-Arts le 26 novembre 
1813, rue Saint-Denis, n° 362. 

Salon 1814. — Portrait de M®° la 
comtesse de ***, 

Driope changée en lotus, embrasse pour 
la dernière fois sa sœur lole. 

Salon 1827. — Diligence à la Daumont 
appartenant à S. À R. Mgr le Dauphin. 

Exposition du Luxembourg. Année 
1830. Trait de courage. 

Salon 1831. — Une laitière arrangeant 
son lait. Portrait de M. Genot, artiste de 
l'Opéra-Comique. 

Une jeune priseuse. 

Salon 1833. — Portrait en pied de 
M®° L. 

Portrait en pied de M"®° L. 

Portrait en pied de M"° G. 

Salon 1834. — Des petits montagnards 
trouvent un sac rempli d’or et d'objets 
précieux. 

Salon 1835. — Le comte de Sancerre 
refuse de signer l'arrêt de mort du prince 
de Condé. — Portrait d'une petite fille. 
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Salon 1836. — Jacques Amyot. — Le 
portrait retrouvé. 
Salon 1837. — Les fées. 
Salon 1850. — La gourmande. 
UN JEUNE CHERCHEUR. 


Les lettres cassées (XXXVII, 590). 
— Sur un imprimé, le vide résultant de 
lettres cassées, qui n'ont put être touchées 
par le rouleau, se nomme un moine. (E. 
Boutmy). L'accident contraire, la tache 
noire causée par trop d’encrage, est un 
loup ; le texte est masqué. Je crois donc 
que M. Delvau a fait erreur en disant que 
le loup est une absence de texte, une so- 
lution de continuité dans la copie. 


T. PaAvor. 
$ 
+ 


Les compositeurs désignent comme 
« lettres basses » toutes celles qui ne 
viennent pas sur l’épreuve, qu’elles soient 
cassées ou usées, 
On dit aussi « manque de touche. » 
CP: 


* Le 
$ » 

À ma connaissance, il n'existe pas de 
terme pour le cas spécial exposé par M. 
Ulric R.-D. Une place blanche dans l’im- 
pression provenant d’un manque de tou- 
che du rouleau encreur ou d'un défaut de 
miseen train, s'appelle moine. Quelques 
dictionnaires y assimilent les « mots qui 
ne paraissent pas à l'impression » : Îles 
lettres basses, cassées ou absentes pour- 
raient rentrer, en ce cas, dans la même ca- 
tégorie. Toutefois, Boutmy (Dictionnaire 
de l'argot des typograpbes) et la plupart des 
auteurs n’appliquent au terme moine que 
le sens d’endroit non ou insuffisamment 
encré. 

Je poserai la question dans les journaux 
typographiques. Louis Morin. 


Bretonismes (XXXVI, 591). — Va 
pour bretonismes puisqu'il ne s’agit point 
de langage français. Les faïences breton- 
nes sont historiées de paysans et paysannes 
en costume local, et ces personnages ont 
des attitudes expliquées par une courte 
légende. 

Ainsi, pour le Faouet, deux biberons 
titubent et se disent Dalch mad: Tiens 
bon ! — Pour Pont-l'Abbé, une femme 
étale un panier de pommes et annonce sa 
marchandise : Avalou miscot : Pommes 
(appelées ?) miscot. — Pour Quimerc’h, 
des buveurs trinquent, avec l'ordinaire 
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formule: Do yec'hed : A votre santé! — 
(Quimerc’h est une station de chemin de 
fer, sur la ligne de Châteaulin à Lander- 
neau). T. Pavor. 


#*# 
La traduction des inscriptions celtiques 


qu'il m'est possible de vous donner est 
celle-ci : 


(1) Dalch'mad — littéralement : « Tiens 
bon », (scène de lutte). 

(2) Do Yec’hed — littéralement : « A votre 
santé » (Deux buveurs). 


(3) Pont-l’Abbé, ville de 3000 h. environ, à 
22 K. de Quimper. 

(4) Le Faouet et Quimerc’h, communes de 
l'arrond. de Châteaulin, cette dernière est la 
2° station sur la ligne de Quimper à Brest, 
Les inscriptions (1) et (2) sont d’un usage 
courant sur les assiettes en faïence grossière fa- 
briquées à Quimper, 


Je ne puis vous donner d'explications 
plausibles de Avalou miscot. — Le texte 
me parait dénaturé. En trois mots « Ha va 
lon» veut dire: « Et ma bête ? Ne serait-ce 
pas plutôt avalou Ÿ Ce mot est le pluriel 
du substantif « Pommes » (fruit) : avalou 
douar (pommes de terre). Je ne peux en 
aucun cas le raccorder avec « muscot, » 
N'y a-t-il aucune altération P Sont-ce bien 
les mots exacts. — Donnez-moi dans le 
prochain n° de l’Znfermédiaire Yinscription 
littérale et, si vousle voulez, je tàcherai 
de trouver une explication satisfaisante. 
Pour cela, donnez-moi également le sujet 
peint sur la faïence afin de m'aider dans 
ma recherche. À. LE BRETON. 


Depuis quand dit-on que la 
femme est une moitié par rapport 
au mari ? (XXXVII, 591). — Je ne trouve 
ni «originale » ni « particulière » cette 
expression de moitié par laquelle en dési- 
gnant la femme, on indique que dans 
l'état parfait de mariage, le omms vitæ 
consortium du droit romain, du droit tout 
court, il y a un seul être en deux per- 
sonnes, Je ne sais si ce terme a été em- 
ployé dans ce sens avant le XVII° siècle, 
mais la haute littérature poétique du 
temps en use volontiers : Racine comme 
Corneille. C'est donc un mot qui a les 
meilleurs titres de noblesse, et il m'est 
difficile de comprendre la surprise qu’il 
parait exciter. 

J'ajoute qu'en Bretagne, la femme 
s'appelle familièrement et affectueusement 
4 la moitié du ménage ». H. C. 
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Ne pas y aller par quatre che- 
mins (XXXVII, 592). — M. Quitard dit 
que. chez les Romains, l’esclave qu'on 
affranchissait était libéré dans un carre- 
four ; il avait le choix entre quatre che- 
mins. Liberté grande assurément, mais 
grand aussi pouvait être l'embarras. Tel, 
en effet, a mainte fois été celui d’un piéton 
qui, dans la forêt où il erre depuis long- 
temps, voit la route suivie coupée en 
croix par une autre. Îl hésite, Doit-il con- 
tinuer, rebrousser, prendre à droite ou a 
gauche ? Successivement, il va par les 
quatre chemins et, de guerre lasse, toujours 
indécis, part dans n'importe quelle direc- 
tion. Voila le fait matériel. Au figuré, 
l'esprit flotte entre divers partis, il tâte 
les multiples issues, quête en tous sens, 
et finalement s'engage sur la piste jugée 
la meilleure. On a cessé de délibérer, on 
a conclu qu'il n’y avait plus à rebattre les 
voies. 

Ici, la réflexion a comporté quelque 
durée, mais bien des gens n’y mettent 
pas tant de soin. Ils ont du coup d’æil ou 
de la témérité ; ils agissent de suite. C’est 
de ceux-là qu'on dit tres justement: Zls 
n'y vont pas par quatre chemins. 

T. Pavor. 


Balle, synonyme de franc (XXVII, 
592). — Dans la synonymie de balle et 
franc, M. Larchey voit une allusion à la 
forme ronde d’une pièce de monnaie. 
L'explication me semble insuffisante. Ne 
serait-ce pas, plutôt, parce que le franc, 
unité monétaire, porte l'effigie du souve- 
rain, une tête : balle, en argot? C'est 
une vieille plaisanterie de demander à un 
chasseur revenant avec du gibier, s’il ne 
l'a pas tué avec des balles d'argent. Dans 
ma jeunesse, on appelait deux pièces de 
cing francs, une paire de cymbales. Voila 
donc longtemps qu’un mot s'emploie pour 
l'autre, mais où est le joint P J'ai fait une 
proposition, sans croire pourtant que le 
problème fût, par là, résolu. 

T. Pavor. 


Famille de Sirr, Sers, etc. 
(XXXVII, 592). — La famille Sers est, en 
effet, originaire du haut Languedoc, des 
montagnes du Tarn, où elle a encore des 
représentants, | 

Au XVII" siècle, un Loth Sers, « de 
l'Albigeois », était étudiant en théologie 
a Montauban, de 1644 à 1648. Il devint 
pasteur de Brassac, en 1650, puis fut 
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désigné par l'intendant de la province 
comme devant desservir les églises de 
Labessanié et Réalmont, en 1682. L'année 
suivante, recherché par la police, on ne 
sait pour quelle contravention, ses meu- 
bles furent confisqués (Arch. du dép. du 
Tarn, B. 105). On trouve dans les mêmes 
fonds (B. 1114) un registre de l'état-civil 
tenu par lui. de 1682 au 15 octobre 1685. 
Réfugié à Londres à la révocation de 
l'Edit de Nantes, il est fort possible que 
notre Loth Sers ait été l’ancêtre du Phi- 
lippe-Loth Seers dont parle M. Sirr, d'a- 


pres la Deutsche Biographie.  C.P. Y. : 


La Juiverie d’Ecouché (XXXVII, 
639). — Si M. Raoul Janval est normand, 
je m'excuse d'avance de lui parler d'une 
chose qu’il connait beaucoup mieux que 
moi. Sinon, je lui signalerai l'Histoire du 
bourg d'Ecouché, par M. Alfred de Caix 
(Caen, 1862, in-8), tirée seulement à 150 
exemplaires et où je transcris, à la page 
218, les lignes suivantes : « Nous avons 
hésité, jusqu'a ce moment, a parler d’une 
tendance déjà ancienne qui a valu aux 
habitants un sobriquet tellement connu, 
qu'on n'a aucune raison pour le taire. On 
dit souvent : les Juifs d'Ecoucbée la Judée, 
pour désigner Ecouché et ses habitants, 
taxés d'usure par la tradition. Tout en 
flétrissant ce vice, nous ferons observer 
que cet esprit d'intérêt et de calcul, épuré 
et dirigé vers un but honorable, a mis 
quelques enfants de notre bourg à la tête 
des premiers établissements industriels 
de la capitale... » Il est évident que 
l'historien d’'Ecouché, habitant le pays 


(sa résidence était le château de Bernay, 


prés les Yveteaux), ne pouvait s'appe- 
santir sur la « juiverie » attribuée, à tort 
ou à raison, à ceux dont il racontait les 
annales. Mais l’origine de cette appella- 
tion désobligeante, demandée par M. Jan- 
val, me parait, à ce demi-aveu de M. de 
Caix, être tout simplement la réputation, 
vraie ou fausse, de dureté commerciale 
ou de pratique du prêt à gros intérêts, 
que s'étaient faite des bourgeois d’Ecou- 
ché. LE BESACIER. 


L’Ode à la Grande Armée 
(XXXVII, 642). — L'édition originale de 
cette ode célebre comprend vingt et une 
strophes, de six vers chacune. Composée 
de huit pages in-80, elle est ainsi intitu- 
lée : Ode à la Grande «Armée, par P. Le- 
brun. EpiGr. : 
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Achille va combattre et triomphe en courant. 
De l'Impr. de J.- M. Eberhaït. A Paris, 
chez Barba, libr., au Palais du Tribu- 
nat, etc., 1805. 

Elle est rédigée tout à la gloire de 
Napoléon 1°, En voici d'ailleurs, sans 
commentaires, l’une des strophes princi- 
pales : 

Braves des temps passés, grands hommes dont 
[l'Histoire 
Apporta jusqu’a nous l’éclatante mémoire, 
Intrépide Annibal, modeste Scipion, 
Heureux César, et vous, demi-dieux de la Seine, 
Condé, Villars, Turenne, 
Vous disparaissez tous devant Napoléon, 

L'exemplaire de cette première édition 
que je possède, est en papier vélin. Ila 
dù également en être tiré des exemplaires 


| de dédicace, sur grand papier, lesquels, 


vraisemblablement, durent aussi être re- 
vêtus d’un maroquin de choix, frappé aux 
armes impériales. 

Cette Ode a été insérée dans le Moni- 
leur, en 1806. Elle a paru aussi dans la 
Couronne poétique de Napoléon-le- Grand 
[recueillie par Jacques Lablée], Paris, 
Arthus Bertrand, 1807, 468 pages in-8° 
av. fig., puis aussi, dans la Couronne 
Poëtique des Victoires et Conquêtes des 
Français, de 1792 à 1815, tome dernier, 
avec fac-simile d'’autographes. Paris, 
Panckoucke, in-8°, 1821 (pages 205 à 
209). (1) Elle a, de plus, été réimprimée 
dans les diverses éditions des œuvres 
poétiques de Pierre Lebrun. 

On peut encore trouver, du même 
auteur, dans le Moniteur, et également 
en 1806, ainsi que dans la Couronne de 
Napoléon et dans la Couronne des Vic- 
toires el Conquêtes : V'Ode sur la Guerre de 
Prusse, et, dans ses œuvres poétiques, 
l'Ode sur la Campagne de 1807, qui fut 
aussi publiée, tout d'abord, en une pla- 
quette in-8°, en 1808, à Paris. 

UrricR.-D, 


* 


* * 

Lebrun, né le 29 décembre 1785, n'était 
âgé que de vingt ans et était encore élève 
au Prytanée, quand il publia, en 1805, 
cette Ode à la Grande Armée. 


—————————— _— 
(1) Cette seconde Couronne Doëtique est 
précédée d’une intéressante introduction, 
anonyme: les Chants guerriers, douze pages. 
et suivie d'une curieuse Etude, de six pages, 
également anonyme, sur la forme et le carac- 
tère de l'écriture de nos grands Généraux. Ces 
deux écrits, sans aucun nom d'auteur, sont, 
si je suis bien renseigné, de la main du poète 
H, de Latouche, Uz, R.-D, 
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La Nouvel. Biograph. générale de Didot, 
article Lebrun (Pierre-Antoine), raconte, 
au sujet de la publication de cette pièce, un 
bien amusant quiproquo que l'extrême jeu- 
nesse de l’auteur fitcommettreal’empereur. 
Croyant les vers de Lebrun-Ecouchard 
(poète alors âgé de plus de 75 ans), sa 
Majesté lui accorda, sur sa cassette, une 
pension de 6 ovo francs. Les journaux de 
Paris, les écrivains et les poètes du temps 
tombèérent tous dans la même méprise. À 
l'Académie, Lebrun-Ecouchard, toujours, 
fut aussi loué, officiellement, pour cette 
Ode qu'il n'avait point faite. 

Quand l'erreur, par la suite, vint à 
être reconnue, Napoléon laissa à Ecou- 
chard-Lebrun, ses 6.000 francs, mais, 
pour ne point paraitre s'être trompé dans 
ses largesses, sans doute, il ne fit servir 
au jeune homme qu’une simple pension 
de 1.200 fr. 

Pourquoi diable aussi, ce lyrique s’avi- 
sa-t-il d’être si jeune ! 

Le vieux Lebrun, néanmoins, en res- 
sentit, parait-il, beaucoup de mauvaise 
humeur, 

(Ces poètes, vieillis sous le harnais, 
quel fichu caractère ça vous a !) 

TRUTH. 


Le romancier Paul Féval. Sa 
famille (XXXVII, 475). — D'après le 
biographe du fameux romancier, M. A. 
Delaigue, Paul Féval naquit à Rennes, 
le 28 septembre 1816, d’un conseiller près 
la Cour de cette ville. Sa famille était de 
robe, mais non bretonne d'origine peut- 
être, car son aïeul et son bisaïeul étaient, 
l'un lieutenant général au bailliage de 
Châtillon, l’autre procureur royal dans 
une petite ville de Champagne ; et d'au- 
tre part, M. Oscar de Poli a retrouvé un 
de ses ascendants, Pierre Féval, procu- 
reur près la Cour des Aides de Rouen, qui 
fit enregistrer, vers 1607, ses armoiries : 
d'azur aux trois croissants d'argent. » 

Ces armoiries se rapprochent passable- 
ment de celles dont parle M. Clément 
Lyon ; quant à la particule, on voit qu'il 
n'en est pas question. A. BÉLIGNE. 


Les petites contrefaçons hollan- 
daises des Diederichs, éditeurs à 
Amsterdam (XXXVII, 482). — Consul- 
ter Arthur Boitte Bibliographie des ouvra- 
ges français contrefaits en Belgique dans le 
format in-32, 1882, in-32, Bruxelles, 
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Adolphe Boitte, 38, rue de l'Hôpital, tiré 
à 500, pages 61 à 64. NAUROY. 


La fille de Jepthé (XXXVII, 485 ; 
XXXVIII, 28). — Comment Osterwald 
(1633 1747) a-t-il pu conclure du chapi- 
tre XI des /uges que la fille de Jephté 
n'avait pas été mise à mort, mais qu’elle 
fut condamnée — ce qui était un opprobre 
chezles Hébreux—a vivre dans le célibat ? 
Racine, dans Afbalie (acte IV,sc.[) pensait 
autrement : 


Est-ce qu’en holocauste aujourd’hui présenté 
Je dois comme, autrefois, la fille de Jephté, 
Du Seigneur, par ma mort, apaiser la colère. 


Et c'est bien la l'idée qui se dégage 
clairement du texte même de la Bible : 
Jephté avait juré d'immoler la première 
personne qui, sortant de chez lui, vien- 
drait à sa rencontre lors de son retour a 
Maspha (bolocaustum offeram “Domine), et 
ce fut sa fille unique qu'il vit tout d'abord. 
Apprenant le vœu fait par son pere, Seila 
(ou Zeilah) s'inclina et lui dit seulement : 
Dimitte me ut, duobus mensibus, circumeam 
montes ut plangam virginitalem meam… 
Elle part, et ces deux mois lui ont suffi, 
peut-être, pour aller de Maspha jusqu'au 
mont Carmel. Mais pourquoi une si courte 
période de désolation si — dans l'hypo- 
thèse d'Osterwald — Zeilah doit vivre en- 
core longtemps, si elle a, non des mois,- 
mais des années pour pleurer sur elle- 
même? Non! la mort l'attend, après le 
sursis demandé. Le délai passé. elle revient 
vers son père qui fit à son égard comme 
il avait juré (Jecrt ei sicut voverat). KEt 
alors s'établit une coutume, depuis con- 
servée : tous les ans, les filles de Jérusa- 
lem se rassemblent pour pleurer pendant 
quatre jours, lafille de Jepthé (ui plangant 
filiam) et non pour pleurer avec elle. 
Donc, Zeilah est morte vierge en pleine 
Jeunesse. 

Et maintenant, la défaveur, le ridicule 
dont la Société actuelle frappe les « vieilles 
filles vivant dans le monde » est-il par 
imitation des sociétés antiques ? Non! Le 
discrédit provient, aujourd'hui comme 
jadis, de ce que l’on a contrevenu à la se- 
conde loi naturelle : la reproduction. 
L'Æspèce primant l'Zndividu, procréer est 
un devoir impérieux, et la raison même 
de cette premièreobligation : vivre. Tout 
en faisant grand éloge de la continence et 
de la pureté, J.-J. Rousseau ne trouve ni 
beau, ni bon, ni louable de persévérer dans 
l'état de virginité qui offense la Nature, et 
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trompe sa destination. « On a plus de res- | que suit : Leschassier de Mery, marquis de 


pect pour une jeune fille nubile que pour 
une jeune femme; mais on en a plus pour 
une mére de famille que pour une vieille 
fille, et cela me parait très sensé. » C'est 
fort bien dit, car il est manifeste que le 
philosophe de Genève ne condamne, ici, 
que le célibat volontaie. Mais, allant plus 
loin que lui, nous sommes cruellemenÿ 
injustes en traitant à l'égal de quelques 
rebelles, tant d’autres filles âgées; trahies, 
vaincues, par la Fortune ; en deuil de 
leurs espoirs, déçues de leurs plus légi- 
times aspirations. Celles-la se sont déso- 
lées comme la fille de Jephté, aussi amèe- 
rement et plus longtemps qu'elle. Elles 
mériteraient la sympathie de tous, mais 
ce sont d'humbles victimes ; on les ignore 
parce qu'elles ont toujours eu la pudeur 
de cacher leurs larmes. C'est un crime, 
parait-il, et on leur crie : Raca! 
T. Pavor. 


Famille Leschassier (XXXVII, 634). 
— Jene puis, a mOn grand regret, répon- 
dre que d'une façon peu précise, et la 
raison en est qu’en 1870, pendant l'inva- 
sion allemande, notre propriété de Méry- 
sur-Marne a été entierement pillée par les 
Prussiens. et la plupart de nos archives et 
de nos papiers de famille ont disparu... 
avec les pendules... et tout le reste ! De 
tout ce qui nous a été enlevé, ce sont 
bien ces précieux papiers que nous regret- 
tons le plus ! 

La seule chose que je sache encore de 
Madileine Leschassier, c'est qu'elle était 
fille de Christophe Leschassier d'abord 
correcteur, puis maïtre des comptes en 
1634. 11 avait épousé en 7632, Marguerite 
Mion, fille de Robert Miron, seigneur 
du Tremblay, prévôt des marchands, 
ambassadeur en Suisse, et de Marguerite 
Brette dont il eut : 

19 Robert, 2° François, docteur de Sor- 
bonne, etc. et enfin Madeleine. Selon 
toute probabilité, elle serait donc née vers 
1637 ou 1638. Il y a eu certainement 
quelque notice sur elle, mais, je le répète, 
nous ne possédons presque plus rien de 
ce qui concernait notre famille de Les- 
Chassier. On demande si cette famille 
existe encore à Paris ou en province ? Oui 
certes, maïs je suis, moi qui vous écris, la 
dernière du nom (et je le conserve le plus 
longtemps possible en ne me mariant 
pas). Nous sommes cependant plus con- 
nus maintenant sous le nom de Méry ou 
plutôt tous nos actes sont signés ainsi 


Montferiand. 

Nous avons conservé le château de 
Méry, ancienne sei;neurie de la famille 
jusqu'en 1892, époque a laquelle ma mère 
la vendu à M. Alfred Droz, avocat à la 
cour d'appel de Paris. Une de mes sœurs 
compte faire reprendre à son fils son nom 
de Méry. 

Je suis certaine d’avoir vu dans mon 
enfance, avant 1870, le portrait gravé de 
Madeleine Leschassier avec une sorte de 
bonnet qui tenait tout à la fois du monde 
et du couvent. Il a disparu comme tout le 
reste. 

Je regrette, de ne pouvoir donner 
de renseignements plus précis sur les 
questions posées. Nous restons tres 
attachés à notre vieux nom de Leschassier 
qui fut joint à celui de Méry, par le ma- 
riage d'Ætienne-François Leschassier avec 
Anne-Marie-Cbarlotie de Méry, fille de 
Charles-Antoine de Méry et de Henriette 
de Laval de Létancourt. Date du mariage : 
4 Mai 1710. 

Le reste de notre généalogie se conti- 
nuer égulièrement jusqu’à l’heure actuelle. 
Nous habitons encore Seine-et-Marne, 
n'ayant pas voulu quitter ce pays qui est 
le berceau de notre famille. 

BL. LESCHASSIER DE MÉRY. 


Un fils de Mademoiselle Mars 
(XXXVIL, 639). — Je suis en mesure de 
satisfaire la curiosité de notre contrère 
M. Le Mas-Saint-André, qui demandait à 
M. Nauroy, dans le n° du 10 mars der- 
nier, & sil ne connaissait pas un autre 
« fils de Mii° Mars, portant le nom de sa 
« mère, mort conservateur des hypothè- 
«ques dans une ville d'Auvergne, après 
«avoir fait souche d'un fils, qui attei- 
« gnit un poste élevé dans la magistra- 
«ture. » 

Le magistrat, auquel il est fait allusion 
est monsieur Camille Mars, conseiller a la 
cour de Riom, décédé en février 1897. 
Son père, M. Emile Mars, était en effet 
conservateur des hypothèques à Montlu- 
çon (Allier), où il est mort à l'âge de 
79 ans, le 25 avril 1874. 

M. Emile Mars n'était point le fils de 
M" Mars, car il résulte des actes de l'état- 
civil, qui sont sous mes yeux, qu'il est né 
a Vence (Alpes-Maritimes) le 21 brumaire 
an Ill, de Christophe- Jacques - Antoine 
Mars, et de Marie-Etisabetb Vacquier, son 
épouse légitime. Ar. D. 

_Mène réponse. — VEREPIUS. 
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NOUVELLES DE L'INTERMÉDIAIRE 


TROUVAILLES ET CÜRIOSITÉS 


Un document historique (XXXVII, 465, 
581, 629, 691, 785, 0903). — M. Pascal- 
Lapsac joue sur les mots. J'ai dit et je 
répète la stricte vérité : la lettre adressée 
par M. Pascal à la Paix y a été textuelle- 
ment reproduite par moi et elle a été 
accompagnée, dans ce mîme numéro du 
20 mars, d’une réfutation, que M. Pascal a 
jugée trop ennuyeuse pour songer à y 
faire la moindre allusion quand, postérieu- 
rement, il lui prit fantaisie d'insérer sa 
lettre dans l'Zntermedtaire. J'ai simplement 
et fort justement blâmeé ce silence absolu 
a l'égard de ma réponse et l'on avouera 
que le procédé de M. Pascal, contraste en 
effet, avec le mien puisque j'ai, moi, 
loyalement donné la lettre de M. Pascal 
en la faisant suivre de mes observations. 

Des lors, comprenne qui pourra cette 
phrase inintelligible de M. Pascal(col.904): 

« Quand j'ai adressé la dite lettre a l’/n- 
lermédiaire, je n'étais Vraiment pas charge 
de faire valoir la these contraire ! (pas 
plus que je n'étais chargé, moi, de faire 
valoir la these de M. Pascal — ce qui ne 
m'a pas empêché de me montrer loyal 
envers mon adversaire...), puisque je n'y 
crois point (la belle raison pour laisser 
dans l'ombre les arguments qui gènent!), 
ct je ne comprends pas comment, sérieu- 
sement, M. Otto Friedrichs peut avoir 
cette prétention, alors que lui-même en- 
cadre, si à dessein, les refuiations de ses 
adversaires. »!!! 

« … Alors, que lui-mème encadre, si a 
dessein (!), les réfutations de ses adversai- 
res ! » Merci, cher monsicur Pascal, de cette 
constatation involontaire d'un fait qui est 
a mon honneur ! Mais vous semblez ne 
pas vous douter de cette conclusion qui, 
logiquement, s'impose : c'est justement 
ce procédé que vous auriez dû imiter, au 
lieu de laisser ignorer aux lecteurs de 
l'ntermédiaire, qu'une réponse avait été 
faite a la lettre que vous leur soumettiez 
Voila précisément où éclate l'incorrection 
de votre procéde ! 

Etc’est en retournant ainsi,tout le temps, 
la vraie situation, que M Pascal finit 
par protester « contre les insinuations de 
M. Otto Friedrichs qui veut me prèter 
une conduite qui est sienne ». !!! 

Je le répète : comprenne qui pourra ! 
En tout cas, M. Pascal peut être tran- 
quille : je ne lui préterai plus « une con- 


duite qui est mienne, puisqu'il apprécie 
si peu ma loyauté. 
OrTo FRIEDRICHS. 

À propos d’un voire. — W y a quelque 
temps on a placé sous vitrine, au musée 
du Louvre, dans la salle des [voires, con- 
tigue aux salles occupées par la collection 
Thiers, un superbe Ivoire de Ia fin du 
treizième siecle. C’est M. Emile Molinier, 
l'érudit conservateur du département, qui 
l'a signalé à l'attention du Conseil général 
des musées: On ne pouvait être tenu sur 
les fonts baptismaux par un parrain plus 
autorise, 

Cette nouvelle acquisition, unanime- 
ment approuvée, porte la notice suivante : 
N° 244, Descente de croix, art français, 
fin du XIII siècle. Disons-le franchement, 
si les fragments exposés s'imposent à 
l'estime des connaisseurs par d'indiscu- 
tables beautés, s'ils produisent un effet de 
grandeur incomparable, on. ne saurait 
admettre sans les plus expresses réserves 
le système de groupement adopté pour le 
présenter. Pour la clarté de notre these, il 
est nécessaire de citer la description de 
cette Descente de croix, faite par M. Emile 
Molinier dans le catalogue des Ivoires du 
Musée du Louvre : « N° 244, groupe cen- 
« tral. Joseph d’Arimathie ou Nicodeme, 
« debout, barbu et les cheveux iongs. 
« tourné vers la droite, penché en avant, 
« vient de recevoir sur son épaule gauche 
« le corps du Christ détaché de la croix. 
« Vètu d’une double robe, celle de dessous 
« à manches collantes, celle de dessus a 
« manches larges, relevée et nouée autour 
« des reins, ce personnage retient de ses 
« deux mains recouvertes d'une draperie, 
« le corps du Sauveur dont la tète retombe 
« en arriere sur son épaule. Le Christ est 
« barbu et porte ses cheveux longs. Son 
« bras gauche est brise un peu au-dessous du 
«coude, mais le droit est complet bien qe 
« sectionne au poignet. La Vierge vêtue 
« d'une longue robe, drapée dans un ample 
« manteau dont elle retient les plis sous 
« son bras droit, saisit la main droite du 
« Christ dans ses deux mains et s'apprète 
« a y déposer un baiser. Sa main gauche, 
« pour toucher plus délicatement son fils, 
«est enveloppée dans un pan de son 
« manteau. » 

C'est contre cette affirmation erronée ct 
cette reconstitution fantaisiste: La Vierge 
saisit la main droite du Christ etc. que 
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Nous entendons protester. Nous allons 


emontrer que la Vierge, et nous doutons 


Que ce soit elle, ne peut occuper la place 
due M. Molinier lui a assignée, /a main 
du’elle tient n'appartenant pas au bras droit 
# Christ couché sur l'épaule gauche de 
oseph d'Arimathie, conséquemment nous 
ne pouvons admettre que les deux frag- 
ments ainsi rapprochés constituent #7 
groupe original et bomogène ayant fait partie 
d'un fout dont nous n'avons aujourd'hui 
que des morceaux mutilés. 

Nous allons le prouver : | 

1° La main que tient la Vierge comporte 
le poignet et une partie de l'avant-bras. Or, 
le bras droit du Christ est brisé à la hau- 
teur du poignet, M. Molinier n'hésite pas 
a le constater. 

2° Le diametre de la section (partie de 
l'avant-bras tenue par la Vierge) est beau- 
coup plus grand (près de moitié) que le 
diamètre de la section de l’avant-bras droit, 
brise au poignet, appartenant au Christ. 
Cette différence est sensible et appréciable 
a l'œil nu. 

3° Cette juxtaposition... bizarre, donne 
a cet avant-bras droit une longueur exa- 
gérée : Le premier et le plus grand os du 
bras est l'humérus, or le cubitus ainsi 
reconstitué a près de deux fois la longueur 
de l'humérus, ce qui est inadmissible. Il 
serait puéril de prétendre que les deux 
sections ne s'assemblent pas parce qu’un 
morceau manque car, dans ce cas, c’est 
l'inverse qui se présenterait : la partie de 
l'avant-bras du Christ serait plus grosse, 
le poignet étant plus fin, que la partie an- 
térieure de l'avant-bras. 

4° Cette hypothèse est d'autant moins 
admissible que cet avant-bras, tel qu'il est 
reconstitué, a déja le double de la lon- 
gueur normale; complété il atteindrait 
une dimension ultra-fantaisiste. 

5° Il suffit d'observer la contexture de 
cet ivoire pour se rendre compte que le 
modele des deux fragments rapprochés ne 
se repère nullement. 

En considérant le groupe ainsi pré- 
sente, de face, l'illusion est complète, car 
l'humérus droit et une partie de l’avant- 
bras droit du Christ sont caches par la 
tète douloureusement penchée du Sauveur ; 
mais examiné par derrière de profil, sur le 
cole, aucun doute n'est possible: on aper- 
çoit nettement la différence de grosseur, 
notable, entre les deux parties juxtapo- 
sées; on constate la longueur dispropor- 
tionnée de l'avant-bras droit du Christ, puis 
du bras entier mesuré del’épauleau poignet. 
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Nous n’hésitons pas à conclure que la 
main que presse la Vierge n'a jamais appar- 
tenu au bras droit du Christ couche sur 
l'épaule de Tosepb. 

Enfin, est-ce bien la Vierge pleurant sur 
le corps de son fils ? J1 nous semble qu’il 
y a une disproportion tres sensible entre 
la grosseur des tètes du premier groupe 
(Le Christ et son disciple) et la tête de la 
Vierge ; en outre, la physionomie de cette 
derniere n’est pas rendue avec le même 
bonheur que les figures du Sauveur et de 
l'apôtre, les traits de la Vierge manquent 
de majesté et de noblesse. Ce ne peut être 
la la Mater dolorosa étreignant sur son 
cœur la main pendante du Christ mort. 
Cependant les draperies des vêtements de 
cette sainte fenime, traitées avec la même 
ampleur que celles des autres personnages, 
indiquent qu'elle a été sculptée par le 
même artiste ; mais quelle qu’elle soit, elle 
devait certainement remplir un rôle diffé- 
rent de celui qu'il a plu au savant conser- 
vateur du departement des Ivoires du 
musée du Louvre, de lui attribuer, par 
une étrange fantaisie, que nous cherchons 
vainement à nous expliquer. 

J. RaiNaun. 

La demeure de la Tour-d'Auvergne a 
Passy (XXXVII, 470). — L'/ntermédiaire 
exprimait, dans son numéro du 30 mars 
1898, le vœu qu’une plaque commémora- 
tive füt apposée sur la maison portant le 
n° 26 de la rue Raynouard (anciennement 
n° 66 de la ru: Basse), à Passy, pour rap- 
peler les séjours qu'y fit La Tour-d’Au- 
vergne, pendant les repos de la guerre. 

Dans la séance du mois de mai, M. La- 
mouroux, vice-président de la commission 
du Vieux Paris, a donné connaissance à 
celle-ci d'une lettre de M. le capitaine 
Paimblant du Rouil, demandant la pose, 
sur la dite maison, d’une plaque avec 
buste ou medaillon. 

Avec avis favorable, cette lettre a été 
renvoyée au comité des inscriptions pari- 
siennes, qui lui a fait le mème accueil que 
la commission du Tieux Paris, laquelle 
avait décide, en outre, l'envoi d'une dé- 
légation pour la visite de la demeure du 
premier grenadier, et charge la 3° sous- 
commission de la reproduction en gravure 
de cette maison, pour joindre a l’album 
des monuments historiques de Paris. 

Le comité des inscriptions parisiennes 
va entreprendre de promptes démarches, 
pour la réalisation de cette commémora- 
tion patriotique. X. 
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Vers inédits de Beranger. — Un de mes 
vieux amis qui vient de mourir me rela- 
tait, il y a quelque tempsencore, une anec- 
dote peu ou pas connue, dont il garantis- 
sait l'authenticité et dont l'illustre chan- 


sonnier Béranger avait été le héros. modeste 


comme toujours, mais bien inspiré, on va 
le voir. — On était à la campagne prés 
de Paris, et le poëte était venu passer la 
journée. L'après midi on hésita sur le but 
d'une promenade lorsque quelqu'un pro- 
posa de se rendre au Voyer de la peteuse ! 
— Béranger ahuri, demanda des explica- 
tions ; on dut se contenter de lui répondre 
qu’il s'agissait d’un arbre d'une grosseur 
extraordinaire situé au milieu des bois, 
mais que toutes les recherches faites pour 
expliquer cette dénomination étaient res- 
tées infructueuses. 

La promenade se fit dans ces conditions, 
et notre chansonnier, qui en revint ravi, 
proposa, a defaut d'autre, cette explication 
qu’il se plut à rimer : 

Le noyer de la péteuse 

Est connu dans ce canton, 

Une aventure amoureuse 

Lui valut ce vilain nom. 

Colin suppliait Colette 

De le payer de retour 

Mais la jeune fille p... 

Et Colin fuit sans détour. 

Ceci vous prouve, Ô donzelles, 

Que l’amour sent vivement 

Et que puisqu'il a des ailes, 

Il s'envole au premier vent. : 
PAUL ARGELES. 
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La Vie dans le Nord de la France au 
XVIII siècle. Etudes, scènes et récits, — 
Première partie. Paris, 1898, gr.-8o. 

Tel est le titre d’un bel et bon ouvrage 
que M. René Minon vient de donner au 
public. 

Avec le plus vif intérêt, nous avons lu 
cet important travail, auquel nous souhai- 
tons tout le succès qu'il mérite. L'auteur 
y passe savamment en revue les us et 
coutumes des habitants de la Flandre 
française, du Hainaut français, du Cam- 
brésis et, accessoirement, de ceux de 
l'Artois, du Boulonnais et de certaines 
parties de la Flandre et du Hainaut bel- 
ges, qui ont appartenu à la France sous 
le règne de Louis XIV et au commence- 
ment de ce siècle, alors qu’elles formaient 
nos départements de Jemappes et de la 
Lys. D'une érudition aimable et de 
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bon aloi, ce livre écrit en un style clair 
et précis, se recommande à nos confrères 
qui, par lui, seront renseignés sur certai- 
res questions en cours dans les colonnes 
du journal : l'Orbilianisme, page 19 : le 
Carnaval, page 32 ; la Messe noire, page 
49 ; les Sources sacrées page 114,les Cha- 
pitres nobles de Dames, notamment celui 
de Maubeuge, cher à Sedaniana, pages 
114 et 407. 

Personnellement, — frabit sua... — 
nous nous sommes complu en la lecture 
des-chapitres traitant du folklore, (Sobri- 
quets et dictons populaires. -— Autour du 
clocher) et des abbayes, prieurés et cou- 
vents. 

Nous n'oublierons pas de signaler à 
l'attention de nos lecteurs : « Une page 
inédite de la vie de Beaumarchais », page 
208. 


Et maintenant, que M. Minon nous per- 
mette quelques questions et quelques cri- 
tiques de détail. (Oh ! si légères !) 

1, Page 137, une abbaye est mention- 
née, — l'abbaye de Chairvaux. — Or, 
nous ne connaissons pas d’abbaye de ce 
nom. Est-ce pas Clairvaux qu'il faut lire ? 
— Wattignies, en plusieurs endroits, no- 
tamment pages 73 et 351, est dit Watti- 
gnies la Victoire ; est-ce que ce surnom, 
dont on ne trouve pas trace dans les dic- 
tionnaires géographiques, n'aurait pas une 
origine révolutionnaire ? 

2° Page 77, les filles de Château-Chinon 
sont appelées morviandelles, or le féminin 
de morvandiau (habitant du Morvan) est 
morvandelles. Dans le chapitre : Embarras 
de princes, page 224, il est plusieurs fois 
question de Charlotte de Mailly de Néelle 
— c'est une faute d'impression : — 
Néelle pour Nesle, — « A Paris est-il 
écrit, page 48, les deux derniers supplices 
(pour cause de sorcellerie), furent ceux de 
Léonora Galigaï en 1614, et d’Urbain 
Grandier en 1634. C’est une faute d'atten- 
tion : M. Minon sait aussi bien que nous 
que Grandier fut supplicié non à Paris, 
mais a Loudun. 

Si nous n'avions outrepassé — de beau- 
coup — l'espace réservé d'ordinaire à la 
Bibliographie, nous aurions eu plaisir à 
citer quelques anecdotes typiques et à 
raconter de quelle façon originale se fai- 
sait, en certains lieux, l'élection du 
mayeur : mais il faut se borner... KR. 
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QUESTIONS 


Une phrase d’un discours récent 
de M. Paul Deschanel., — Peut-on 
me donner une explication de cette 
Phrase, que je reproduis : 


Les Premières années du XIX° siècle verront 
s dérouler, par l’effet des vicissitudes natu- 
relles dans la maison d'Autriche, un drame 
décisif dont il est aisé de prévoir, dès aujour- 


d'hui, tout au moins le prologue et les pre- 
Miers actes. » 


À quels faits cette phrase  fait-elle 
allusion. Quel est ce drame, au moins, à 
défaut de la prophétie qu’elle implique ? 

Je connais quelque peu les principaux 
sVenements Se rapportant à ce pays, aussi 
X dirais volontiers comme dans la fable : 


ess Je vois bien quelque chose, 


Mais Je ne sais pour quelle cause, 
Jene distingue pas très bien, 


En tout cas je demande qu'on allumela | 
terne. B.T. | 


M Sainte-Marie. — On désire de 
nombreux renseignements sur cette célé- 
brité du siècle de Louis XV, fameuse par 
sn aventure avec M'* Rosalie (Levas- 
Sur ?) Dates de naissance et de mort, 
postérité, iconographie, anecdotes diver- 
ses, UN INTERMÉDIAIRISTE, 


ein 


Efligies des monnaies. — On re- 
marque des pièces de monnaie dont 
l'effigie est face à droite (Louis XVHI, 
Napoléon III et 1a République de Oudiné), 
alors que d’autres pièces ont leur effigie 
lice à gauche. | 

Est-ce par hasard ou bien a-t-on suivi 
ds règles et des traditions que je de- 
mande à connaître ? THÉODOSE. 


114 
Du prénom obligatoire. — L'arti- 
cle 57 du Code Civil dit : L'acte de nais- 
sance énoncera .. les prénoms qui seront 
donnés à l'enfant. 
Or, je connais quelqu'un qui n’a aucun 
prénom. Est-ce régulier ? Et si le père ou 


- la personne qui déclare l'enfant ne donne 
aucun prénom, l'officier d’état-civil qui 


reçoit la déclaration, peut-il et doit-il don- 
ner un ou plusieurs prénoms d'office, ou 
bien doit-il rédiger l'acte en n'enregis- 


| trant pas de prénom à l'enfant ? 


THéODOSE, 


À quatre sous les anglais. — Un 
intermédiairiste pourrait-il donner les pa- 
roles de cette chanson introuvable main- 
tenant .? Est-ce la même quicontient ce re- 
frain : 


Ça vous coupe la gueule à quinze pas. 
Je ne puis me la procurer nulle part. 
Bookworu. 


Devise incomplète. — Dans la Re- 
vue des Deux Mondes, mai 1898, Edouard 
Rod, cite dans son roman, le Ménage du 
Pasteur Naudré,, les devises suivantes 
attribuées par lui à un sage docteur hol- 
landais à l’époque de la réforme : 


Sol vitæ : sapientia, 

Sal vitæ : amicitia, 

“Pants vilæ : temperantia, 
Antidotum vite : Patientia, 
Vita vitæ : conscientia. 


Il ne cite pas le nom de l’auteur et 
ajoute : Une formule manque à ce codex: 
celle de l'amour. 


Je demande, s’il est possible, de complé- 
ter — et le nom de l’auteur ? 
BookwoRM. 
XAXVHII-8 
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Citations à chercher. — De qui 
cette phrase : 

La précipitation porte avec elle les larmes et 
les erreurs. 

Aussi de qui ce proverbe du XVI° sie- 
cle : 

Hastivité engendre repentance 

Intermédiairistes, à vos pièces. 
BookwooRM. 


Biographie des commissaires de 
police. — Je possède la Biograpbie des 
commissaires de police et des officiers de paix 
de la ville de ‘Paris, suivie d'un essai sur 
l'art de conspirer, et d'une notice sur la 
police centsale, la police militaire, la po- 
lice du château des Tuileries, la police de 
la garde royale, la police de la place, la 
police des alliés, les inspecteurs de police, 
la gendarmerie, les prostituées de la capi- 
lale, Vidocget sa bande; ouvrage publie 
sur le manuscrit de M. Guyon, 1826, 'n-8, 
Mne Goullet, libraire au Palais-Royal ; 
l'éditeur rue de l’Arbre-Sec, n° 25, et 
tous les marchands de nouveautés, impri- 
merie À. Béraud, 1v-238 pages. — Dans 
le principe, le titre devrait porter « publié 
sur le manuscrit de M. Guyon, ex-agent 
de la police secrète », ainsi qu'en fait foi 
la couverture de mon exemplaire, Qu’était- 
ce Guyon P Quand est-il mort? Son livre 
lui a-t-il causé des désagréments ? 

NAUROY., 


Guillaume Pote!, maistre Bar- 
bier-Chirurgien-Juré de la Santé, 
à Paris (1606-1607). — J'ai, dans son 
premier cartonnage original, en parfait 
état de conservation (vélin blanc, orné, 
sur chaque plat, d’une couronne de feuil- 
lage et de filets d'encadrement frappés en 
or, sur les plats et sur le dos, avec tran- 
ches dorées), une petite plaquette ainsi 
intitulée et que je crois fort rare : Discours 
des maladies epidemicqves advenves en  ceste 
ville de Paris ès années 1596 et 7, etes 
annees 1606 ef 7. fortutile et necessaire au 
pvblic pour se conserver et freserver des 
susdictes maladies. 

Ensemble une lotüange à Messieurs de la 
Police sur l'establissement de la Maison de 
la Sante, en l'an mil six cens (sic) six. 
Reveu el augmenté en ceste dernièreimpbres- 
sion. Par G. Potel, natif de Meaux-en- 
Brye, Maistre Barbier-Chirurgien Juré, à 
Paris, cy-devant Chirurgien de la Maison 
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de la Santé de la dicte Ville. — Epigr. : 
Virtutem fortuna non deprimet. (Marque 
d'imprimeur : Noé et les animaux entrant 
dans l'Arche.) À Paris,chez lean Regnovi1, 
ruë du Foin, à la Vigne Dorsin (Sans 
date), petit in-8°, réglé, de 45 pages, se 
décomposant ainsi : 

1° Titre et Epitre dédicatoire: A très 
haut et très vertueux Seigneur Messire 
Nicolas de Verdun, Conseiller du Roy, 
Premier Président en sa cour de Parle- 
ment à Paris, — plus, au dernier verso, 
ce quatrain : 


Avx Maistres Barbiers Chirvrgiens jvrez 
de ceste ville de Paris. 
Vous avez d’Apollon tiré la cognoissance, 
Esculape, son fils, vous donne sa science : 
Hippocrate et Galen vous servent de patrons, 
Mais le grand Chauliac (1) donne lustre à vos 
[noms. 
le tout, chiffré de 1 à 7; — 2° Louange 
a Messieurs de la Police (la Préfecture 
actuelle de la Seine ne cultive plus cette 
plante-là, aujourd’hui), et Extraict du Pri- 
vilège du Roy, daté, ce dernier, à la fin, 
de 1608, chiffrés de 5 a 7, plus un feuillet 
blanc ; — 3° Advertissement au peuple de 
Paris, sur quelques moyens pour se pré- 
server et conserver de la maladie conta- 
gieuse à l’advenir, chiffré de 5 à 35, page 
finale. 

Pourrait-on me dire: — 1° S'il existe, 
de cette plaquette, plusieurs éditions difié- 
rentes, offrant entre elles quelque diffé- 
rence notable ; — 2° Si les rares exem- 
plaires qui en sont connus présentent, tous, 
exactement les mêmes défauts d’impres- 
sion que le mien, dans leur ordre de pagi- 
nation. — 3° Si l'on connaïtrait, sur son 
auteur, Maitre Guillaume Potel, quelques 
détails biographiques essentiels, intéres- 
sants ? 

J'habite la province, loin des bibliothe- 
ques parisiennes. Toutes les Biographies 
que je possede : Moréri (grande édit., 14 
vol. gd. in-folio), Michaud (Edit. de M®° 
Desplaces), Didot, Furne, “Biogr. médi- 
cale Panchkoucke, etc., sont uniformément 
muettes, à son égard. 


Nous avons à l'Infermédiaire des Doc- 
teurs qui sont, autant que de fins lettrés, 
des savants et des historiens, peut-être 
pourront-ils, sur ce vieux praticien du 
XVI* siècle, être, personnellement, mieux 
renseignés ? Ucric R.-D. 


(1). — Guy de Chauliac, célèbre chirurgien 
français, de.la fin du XIV* siècle, 
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Lefitome second de la Biogra- 
phie des Pairs et Députés (1820). 
— J'ai le] volume anonyme suivant : 
Biographie des ‘Pairs et des Députés du 
“Royaume de France qui ont siègé dans 
les deux dernières sessions. Dédiée aux Elec- 
feurs. Paris, Beaucé, libraire de S. A. R. 
Monseigneur le Duc d'Angouléme(Armoi- 
ries de ce prince sur le titre.) 1820, trois 
feuillets non chiffrés, Titre et Dédicace, et 
580 pages in-8, comprenant la Biographie 
spéciale des Pairs et Députés du Royaume. 
Session de 1818-1819, de À à W, avec un 
Supplément (pages 561 à 580), également 
de À a V. 

Un possesseur antérieur à moi, de ce 
volume, a très proprement gratté, sur son 
titre imprimé, la mention : Tome pre- 
mier. 

Barbier, en effet, dans son Dictionnaire 
des Anonymes, édit. 1872, tome I, col. 430, 
enattribuant comme auteur, àcetouvrage, 
M. J. Chass, porte bien cette Biographie 
comme devant avoir deux volumes. 

En quoi consiste donc, exactement, 
S. v. p., le texte du Tome second ? 

TRUTH. 


Le plus petit des Napoléon. — Je 
possède un Napoléon Ier en ivoire de trente 
millimètres de hauteur; il est représenté 
en pied avec l'uniforme militaire et le pe- 
tit chapeau M. Paul Leroux, qui possède 
une collection napoléonienne, le possède- 
t-il ? En connaït-il un plus petit ? 

Ù NAUROY. 


Dauvergne (Anatole), peintre et 
archéologue. — Pourrait-on me donner 
les dates de la naissance et de la mort de 
cet artiste, né a Coulommiers? Existe-t-il 
encore dans cette ville des membre de sa 
famille ? L. 


Vimat, l'abbé Sauvade et Guillot. 
— Je lis dans le Moniteur Universel, jeudi 
30 août 1792, n° 243, la mention sui- 
vante: « Jury criminel pour les faux as- 
signats. MM. Vimat, l'abbé Sauvade et 
Guillot, coopérateurs de la publication de 
faux assignats, découverte à Passy, ont 
été exécutés lundi 29. L'exécuteur voulant 
prendre la tête d’un des criminels pour la 
montrer au peuple, est tombé de l’écha- 
faud, ilest resté mort sur la place. » 
Poürrait-on m'indiquer, d'après le juge- 
ment rendu en cette affaire, les prénoms 
et l'âge des condamnés. 
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Redingote.—(en anglais Ridingcoat). 
— N'avons-nous pas dans la langue fran- 
çaise un mot convenable pour remplacer 
cet affreux barbarisme? NoRDMANn. 


En quel endroit Fénelon écrivit- 
il Télémaque. — Dans un très spirituel 
article où monsieur Robert Mitchell 
relate, au Gaulois, ses tribulations électo- 
rales, on lit que c’est à Cambrai que Féné- 
lon composa son Zélémaque, — or Cam- 
braï est justement le siège électoral de 
Robert Mitchell. J'avais toujours entendu 
dire, notamment par Le Roi, dans son his- 
toire de Versailles, que Fénélon avait loué 
dans ladite ville de Versailles, l'an 1603, 
sur l'emplacement d’un couvent de Récol- 
lets fondé par Louis XIV en 1670 et aban- 
donné en 1684, une maison portant le n° 
1 de cet endroit devenu la Petite Place de 
Bourgogne (depuis Petite Place Dauphine) 
par opposition à la Grande Place aujour- 
d'hui Place Hoche et que c'était dans cette 
maison qu'il avait écrit son Télémaque. 

Ce qu'il ya d'assez curieux, c’est que 
cette Petite Place de Versailles est deve- 
nue, si l’on veut bien me passer l’expres- 
sion, le Ghetto de Vénus. On y voit s’ali- 
gner dix nwméros plus gros les uns que 
les autres. Que de changements à deux 
cents ans de distance ! Combien différen- 
tes les Calypsos d'aujourd'hui de celle 
d'autrefois ! Quoi qu'il en soit,je demande 
a nos collaborateurs ce qu’ils pensent de 
la contradiction qui existe entre l’affirma- 
tion de Robert Mitchell et celle de Le Roi ? 

PAUL ARGELES. 


Les deux enfants de Hoche. — 
Moniteur, 25 vendémiaire an VI, (16 oct. 
1797). Séance des Cinq-Cents, 23 vendé- 
miaire.— Talot donne lecture d’une lettre 
de Debelle recommandant, à la bienfaisance, 
à la justice nationale, la veuve de Hoche, 
déjà mère d’un premier enfant, enceinte et 
sans secours. 

Que sont devenus ces deux enfants ? 

Quelques dates à leur sujet ? s. v. p. 

BEATUS. 


Veuve de Couthon. — Que sont 
devenus la veuve de Couthon, née Marie 
Brunel, et son fils ? BEATUS. 


La Berline royale. — Qu'est deve- 
nue Ja Berline qui servit à la famille royale 
pour le voyage à Varennes?  BEATUS. 
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Cupidonade. — Un de nos excellents 

collaborateurs serait-il assez aimable pour 
nous dire le nom de l’auteur des vers 
suivants, fleurant d'une lieue leur XVIII 
siècle ? 

L'autre jour, l'amour en voyage 

Vint me trouver dans mon réduit: 

Fümes-nous fous, fâmes-nous sages ?.… 

Je n’en sais rien. il faisait nuit !… 

Et depuis lors, ma porte ouverte, 

J'attends le petit Cupidon ; 

Mais ma chambre reste déserte... 

Pst !.. Pst!., petit drôle, viens donc ! 


J'aurai pour toi douces paroles, 

Et des baisers et des bonbons ; 

Je te dirai des choses folles. 

Pst !.. Pst!.. petit drôle, viens donc! 


Plein de dédain et de caresses, 

Tu cours vers un cœur plus heureux; 
Te fera-t-il plus de largesses ?.. 
Reviens donc, malin petit dieu. 

Je te ferai un nid de mousse, 

Je t'endormirai dans mes bras, 

A loi ma chanson la plus douce. 

Pst !!! Le p'tit drôle ne vient pas !.… 


F. M. 

Figurines bronze, indiennes ou 
siamoises. — J'en possède quelques- 
unes, d’une jolie patine florentine ; je vou- 
drais savoir au juste de quel pays elles 
sont ; elles n'ont en général que 5 à 10 
centimètres de hauteur; la coiffure, bonnet 
pointu, me parait être plutôt de Siam que 
de l'Inde ; — sont-elles recherchées, — 
dans le pays même, quel est leur but ; 
est-ce un bibelot ou une divinité domes- 
tique ; à quoi peut-on reconnaitre leur 
ancienneté; est-ce au modèle et lequel ; 
est-ce à la patine ? 

Dans le nombre, ‘quelques-unes me 
semblent modernes, ayant la couleur du 
cuivre ; sont-ce la des imitations, ou les 
mêmes — sauf l’époque ? 

VILLEFREGON. 


D Lo | 


Marie-Sébastien Bruno de La- 
croix. — Je serais heureux si quelques 
lecteurs de l'Znfermeédiaire pouvaient me 
donner des renseignements biographiques 
sur Marie-Sébastien Bruno de Lacroix, qui 
fut impliqué dans le proces de Chaumette, 
Dillon, Gobel, Lucile Desmoulins, et 
autres, condamné à mort et exécuté le 24 
germinal an Il. 

Ce personnage est né à Châtillon-sur- 
Marne, le 15 janvier 1767 (je possède son 
acte de baptème). Sous la Révolution, en 
1792-93, il fut nommé commissaire de la 
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Commune de Paris et membre du Comité 
révolutionnaire de la section de l'Unité ; 
le pouvoir exécutif le chargea même d’une 
mission dans le Midi. Son interrogatoire 
devant le Tribunal révolutionnaire, lon- 
guement détaillé dans l’Aistoire parlemen- 
taire de la. Révolution par Buchez et Roux 
(32° vol. page 245 à 303), m'a permis de 
déterminer quel fut le rôle joué par La- 
croix pendant tout le cours de la Révolu- 
tion. Mais je désirerais vérifier mainte- 
nant les détails que j'ai recueillis et 
connaitre ce prévenu autrement que par 
jugement du Tribunal révolutionnaire qui 
l'a condamné. 

Je ferai remarquer, en passant, que son 
nom est très souvent orthographié par 
erreur : Brémeau-Lacroix. 

GUSTAVE LAURENT. 


Famille de Moustier de Vatre.— 
On désirerait avoir des renseignements 
sur la famille de Moustier de Vatre, dont 
le dernier représentant masculin fut 
Pierre-Jacques-André-Suzanne de Moustier 
de Vatre, mort peu de temps avant la ré- 
volution. Il possédait à Marcy, près Saint- 
Quentin (Aisne), un château scigneurial 
qu'on dit avoir été bâti sur les plans de 
Le Nôtre. Il avait épousé une demoiselle 
Damaris-Elisabeth Cottin, de Paris. 1l 
laissa trois filles : 1° Marie-AnneDamaris, 
mariée à Pierre-Marie-Laurent Fizeau, 
négociant à Saint-Quentin; 2° Charlotte 
mariée à Albin - Barthélemy Fleury 
Delhorme, négociant à Saint-Quentin : 
3° Adélaïde.mariée à Jean-Abraham-André 
Poupart de Neuflize, négociant à Sedan. 
Quelles étaient les armes de la famille 
Moustier de Vatre ? Cette famille se ratta- 
chait-elle à la famille de Moustier encore 
existante ? DÉsABLIN. 


Le nom des « Panckoucke ». — 
De quel pays étranger provient donc, ori- 
ginairement, la famille des « Panckoucke », 
les célèbres libraires-imprimeurs, dont le 
nom est armé d’une telle profusion. for- 
mant double emploi, de C suivis de K, 
dans son orthographe traditionnelle ? 

TRUTH, 


Un Salgues à rechercher. — Un 
nommé Salgu=s (prénom inconnu) était 
contrôleur des Contributions Indirectes a 
Arras, vers 1820, et dut quitter cette 
ville peu de temps après. Que devint-il ? 
Où est-il né ? Quel fut le lieu de son 
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déces ? Ni à Paris ni à Arras, on n’a pu : elles point les initiales des prénoms et nom 


suivre sa trace. 
Quelque chercheur le retrouvera, sans 
doute, dans un autre département. 
VICTOR ADVIELLE. 


Archives des Conzié. — Qui pos- 
séde les papiers des deux évêques du nom 
de Conzié ? Que sont devenues leurs 
bibliothèques ? En existe-t-il des catalo- 
gues ? Qui a hérité d'eux ? 

VicToR ADVIELLE, 

Traiter à la Marseillaise. — Que 
signifie cette locution : Zratter a la Mar- 
seillaise. L. M. 


Littérature française traduite en 
langues étrangères. — N'existe-t-il 
pas une société qui s'occupe de répandre 
a l'étranger les œuvres françaises et peut- 
être aussi de les faire traduire dans les dif- 
férentes langues ? Quels sont les résultats 
généraux obtenus jusqu'ici par cette so- 
ciété? A-t-on peut-être dresséunestatistique 
de tous les ouvrages français qui ont ététra- 
duits non pas seulement dans les langues 
principales, mais aussi dans les idiomes 
de second ordre, comme le roumain, le 
polonais, le serbe, le bulgare, le hongrois, 
le turc, et aussi les langues asiatiques ? 11 
serait curieux de faire une étude compa- 
rative du genre d'ouvrages mis par la tra- 
duction à la portée de ces différents peu- 
ples, qui doivent trouver dans notre litté- 
rature des richesses qui n'existent pas 
dans les leurs. Ax. C 


po 2] 


Alexandre Dumas, père. — Peut- 
on me donner une liste complète de ses 
romans historiques, par ordre chronologi- 
que, en mettant, en regard du titre de 
chacun, le règne sous lequel se passe son 
action ? Je désirerais les lire dans l'ordre 
historique, en commençant par le roi le 
plus éloigné. 

Un Vieux CHERCHEUR TRÈS CURIEUX. 


Un peintre à déterminer. — Je dé- 
sirerais avoir quelques indications sur le 
peintre F** M: S° %. Pürgau 177? dont 
je possède deux tableaux dessus de porte 
représentant des plantes, des oiseaux et 
des insectes d’un très grand fini d’exécu- 
tion. Tous deux portent la signature ci- 
dessus. 

Ne serait-ce point un peintre de Se- 
vres ?.… ou les lettres F. M, S. ne seraient- 


d'un peintre de la ville de Pürgaü (7% Püur- 
gau), ville d'Allemagne ou d'Autriche ? 
ALLARD DU CHOLLET. 


Le peintre Heinsius. — Je possede 
deux bons portraits signés : Æfeinsrus, 
1776, et au dos de latoile: Peint par M. 
Heinsius, Saxon, Paris, 1776. — Pour- 
rait-on me renseigner sur ce peintre qui 
m'est complètement inconnu et sur les 
œuvres qui peuvent exister de lui en 
France et a l'étranger?  P. pu Guk. 
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Le conventionnel Deville. — Je 
désirerais connaitre la date et le lieu du 
décès du conventionnel Deville (Jean-Louis), 
né à Sainte-Marie-a-Py (arrondissement de 
Sainte-Menehould), le 17 octobre 1753, 
administrateur du département, puis dé- 
puté de la Marne à la Convention et aux 
Cinq-Cents, inspecteur des eaux et forêts 
de l’arrondissement de Reims sous l’em- 
pire et auquel la restauration retira son 
emploi en l’exilant comme « régicide ». 

La révolution de juillet lui rouvrit, 
parait-il, les portes de la France. Rentra- 
t-il? Et que devint-il depuis cette époque ? 

GUSTAVE LAURENT. 

Mort en exil, mais lieu et date inconnus. 

Dictionnaire des parlementaires. 


L’électeur libre. — Ce journal d’op- 
position, fondé par Ernest Picard, a cessé 
de paraître à la chute de l’Empire. Qui 
pourrait me procurer ladiste de ses action. 
naires et de ses abonnés ? 

VICTOR ADVIELLE, 


Nadrelaxe. — Quel est l'écrivain pa- 
risien qui signait du pseudonyme « Na- 
drelaxe » — anagramme d’ « Alexandre » 
— diverses petites brochures éditées en 
1794, après le 9 thermidor et dirigées, en 
général, contre les Jacobins. 

ADAM. 


Proverbes du XVIe siècle. — 
« La précipitation porte avec elle les lar- 
mes et les erreurs ». 

De qui cette profonde sentence ? 

Et dans le même ordre d'idées cet autre 
dicton : 


« Hastivité engendre repentance ». 
Bookworm. 
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A. Baudet-Bauderval, artiste- 
peintre. (Il, 549, 628 ; Ill, 153 ; XXXVII, 
488.)— J'apprends, par la dernière de ces 
réponses, que notre estimé collègue Ulric 
R. D. possède une collection Desaix. Je 
suis heureux de lui faire savoir, à cette 
occasion, si toutefois cela peut l'intéresser, 
que je tiens à sa disposition la description 
que j'ai publiée (il a quatre ou ne ans, 
dans la Mouvelle ‘Revue internationale) du 
champ de bataille de Marengo d'où j'avais 
rapporté les photographies suivantes : 


10 Buste en marbre du général Desaix. 
2° Ossuaire de Marengo. 

3° Statue de Bonaparte. 

4° Statue, avec la façade du palais. 

5° Palais de Marengo. 

6° Palais, autre vue. 


J'ai parlé également dans cette descrip- 
tion : du bas-relief du tombeau du général 
Desaix dans la basilique du Saint-Bernard 
(par Moitte), du projet de la pyramide 
élevée ou à élever à Desaix et du portrait 
de Desaix par Appiani (musée Bréra a 
Milan.) H. LYOoNNET. 


Ida Saint-Elme. — La contempo- 
raine (VIII, 250, 742; IX, 25, 83; 
XIV, 8, 61; XVII, 743; XIX, 56, 92, 
174 ; XXXIL, 39, 181,529 ; XXXV, 337, 
688, 734). — Quel est l'auteur de 5es 
mémoires ? 

François Grille, bien en situation d’être 
exactement informé, écrit dans ses Miciles 
Littéraires (NL. 70) : 

J'ai vu, chez Ladvocat le libraire, Malitourne 
atteint d’un mal secret, et qui, enfermé dans 
un cabinet bien clos, allongeait les feuillets, 
les pages, les lignes de madame Ida, et de 
quelques mots tirait des tomes. 

Psc.c; 


EFFEM. 


Les chanoinesses de Maubeuge 
(XXX, 2, 175, 251). — Répondant, le 20 
août 1894, à la question précédemment 
posée par notre consœur Sedaniana, l’Ophé- 
lète Nancy disait : 

__ «Je tiens de bonne source que l'histoire 

du monastère de Maubeuge sera publiée 
dans les Annales archéologiques de la 
Belgique. Je me ferai un devoir de prévenir 
S... dès que la publication commencera ». 


L'âuteur de la monographie du noble 
chapitre maubeugrois a-t-il renoncé a 
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s'adresser au public ? Ou si le collabora” 
teur Nancy a oublié sa promesse ? Tou- 
jours est-il que nous n'avons plus entendu 
parler de ce travail. Personnellement, je 
serais heureux d’être renseigné et je fais 
appel à l'obligeance de nos collabora- 
teurs. 


Le 2° volume de la Revue historique de 
la noblesse. Paris 1842, in-8°, page 207, 
donne la liste des chanoinesses de 1644 à 
1645 et de 1700 à 1786, et décrit comme 
suit, la décoration du chapitre : 


« La marque distinctive était une mé- 
daille d'or, émaillée, sur laquelle était 
l'image de Sante-Aldegonde, fondatrice 
de l'Abbaye. Cette médaille se portait 
suspendue à un ruban bleu attaché par un 
gland d’or. » 


Je trouve le renseignement suivant dans 
l'excellent Annuaire du conseil Héraldique 
pour 1894 : La Bibliothèque d'Arras pos- 
sède un manuscrit (n° 333) qui comprend 
un mémorial des chanoinesses de Mau- 


beuge. EFFEM. 


Trois députés aux Etats Géné- 
raux presque inconnus (XXII, 164, 
277).— Complétons et rectifions, d'après 
le Ductionnatre des Parlementaires, la ré- 
ponse faite le 10 mai 1889, par F. M. : 

Espic, né à Aubenas, le 29 mai 1738, 
était avocat (et non pas notaire).Le Moni- 
teur le mentionne comme signataire du 
serment du jeu de Paumeet comme mem- 
bre de la députation envoyée au roi à 
l'occasion de l’acceptation de la Constitu- 
tion de 1791. Mort le 6 avril 1800, il avait 
donc pu contempler les « gloires de la 
révolution ». 


Chouvet ( Jean-Mathieu) né à Chomérac 
le 14 octobre 1734, député du clergé 
pour la sénéchaussée de Villeneuve-de- 
Berg, fut du nombre des ecclésiastiques 
qui se réunirent au Tiers-Etat. 


Pampelonne (Antoine-Jacques Guyon 
de Geis de) né en 1750, député suppléant 
du clergé, fut appelé à remplacer comme 
titulaire l’évêque Savine. Dirigea une fon- 
derie de canons à Lyon, puis à Valence. 
Envoyé de la R.F. à Constantinople en 
1794. Député de l’Ardèche au Corps légis- 
latif, où il siégea jusqu’en 1804. Chef de 
division au ministère de la guerre, 1806. 
Chevalier de la Légion d'honneur. Admi- 
nistrateur des monnaies en 1814. Mort en 
fonctions en 1820. EFFEM. 
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Madame Prudence de Saman 
l'Esbatx (XXXIV, 575, 798; XXXV, 
9$). — Elle a publié trois volumes inti- 
tulès : ÆEnchantements, Nouveaux enchante- 
ments, Derniersenchantements de Prudence; 
elle y parle complaisamment d'elle-même, 
de Chateaubriand, Henri Bulwer,Libri,etc. 
ses amants, de ses pseudonymes et de ses 
livres. Son fils, Marcus-Napoléon Allart, 
alors âgé de 47 ans et candidat à Paris, 
fut condamné à un mois de prison pour 
avoir souffleté Matagrin, du Constitu- 
tionnel, à l'occasion d’un article sur sa 
mère, dû à Barbey d’Aurevilly (Gazette 
des Tribunaux du 15 juin 1873). Voir l'Zn- 
médiaire de 1883. NAUROY. 


La langue française est-elle une 
langue claire ? (XXXVI, 50, 457, 497. 
696; XXXVII, 249). — Il est regrettable en 
effet que les mots louer, location, n'aient 
pas leur contre-partie, ce qui donnerait 
plus de facilité au langage. En droit ro- 
main le louage se nommaït Locafio con- 
ductio, le locator était le bailleur, et le 
conductor le preneur Il est extraordi- 
naire que cette distinction n'ait pas per- 
sisté en français, surtout dans le langa- 
ge du droit. 

Neanmoins les propriétaires et les loca- 
taires s'entendent parfaitement. 

Quatre-vingt-dix-neuf fois sur cent lors- 
qu'on parle d'un propriétaire on dit qu'il 
a loué s4 maison, son champ, ou l’une de 
ses maisons. 

La phrase : Jean loue une maison à 
Pierre, est fort claire. Jean est le bailleur. 
Remplaçons un instant le mot louer par 
ses synonymes. 

Nous écrirons : Jean donne à bail une 
maison 4 Pierre. Si au contraire, nous 
voulons parler du locataire, nous dirons : 
Pierre loue (reçoit à bail) de Jean pour 
une maison. 

Je sais qu'il y a des gens qui disent le 
fils à Pierre, la maison à Jean ; mais je 
crois ne pas me tromper en affirmant 
qu’ils parlent mal. 

Quant à la phrase ambiguë citée par 
M. Lotus Sahib, elle peut faire le bon- 
heur d’un vaudevilliste, qui pourra y 
trouver la source d’une foule de quipro- 
guos amusants. 

Mais je me permettrai de faire remar- 
quer que lorsqu'on écrit, ou lorsqu'on 
parle, il est toujours facile de construire sa 
phrase de manière à éviter toute amphi- 
bologie. 
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Ce qui n'empêche pas que je serais re- 
connaissant à l’auteur qui aurait le cou- 
rage de trouver la contre-partie de louage. 
Conduction comme en latin, si l’on veut, 
ou tout autre terme. MARTELLIÈRE. 


Nombre privilégié (XXXVI, 667; 
XXXVII, 199, 285, 348, 405). — M. 
Thuillier demande à l’un de nos collabo- 
rateurs la raison pour laquelle ce nombre 
13 est considéré comme néfaste et portant 
malheur ? 

La réponse à cette question a été sou- 
vent donnée. Cette superstition, car c'en 
est une, est d’origine chrétienne ; ceci 
peut d’abord paraïtre singulier, mais s'ex- 
plique très aisément si l'on réfléchit à 
l'événement célèbre qui lui donna nais- 
sance, 

M. Thuillier n’ignore pas qu’à la der- 
nière Cène, Jésus-Christ avait avec lui ses 
12 apôtres.Il y avait donc à table dans ce 
repas,à jamais célèbre dans l’histoire de la 
religion chrétienne, 13 convives, dont l'un 
trop connu, Judas, trahit son maitre et 
son bienfaiteur. Peu de temps apres, 
saisi de désespoir, il se pendit. 

Depuis, le nombre 13 a eu la plus 
néfaste réputation. Et, de fait, certains évé- 
nements malheureux qui ont eu un grand 
retentissement, se sont produits, soit le 
13 d’un mois donné, soit parmi 13 per- 
sonnes, soit devant certaines maisons por- 
tant le numéro 13. C'est au point que 
dans certaines villes, le nombre 13 est 
supprimé des rues: (on préfère mettre 
11 bis). Le propriétaire ne trouverait pas à 
louer sa maison. 

Je ne citerai ici que deux dates très fu- 
nestes dans l’histoire de la maison Royale 
de Bourbon. 

Le 13 février 1820, dans la nuit, le duc 
de Berry fut assassiné par Louvel à 
l'Opéra, et le 13 juillet 1842, l'infortuné 
duc d'Orléans fit une chute mortelle sur 
le chemin de la Révolte, à Neuilly. 

Je pourrais citer bon nombre d’autres 
faits malheureux qui sont arrivés le 
13 du mois, l’horrible attentat qui a 
coûté la vie au tsar Alexandre Il, grand- 
père de notre allié actuel Nicolas Il, a eu 
lieu le 13 mars 1881, etc., etc. 

Au contraire, chez les païens, avant le 
christianisme, le nombre 13 pouvait pas- 
ser pour un nombre heureux. D'abord 
parce qu'il est impair ; et ensuite parce 
que les architectes aimaient à multiplier 
par 13 ou ses multiples, lemodule,ou unité 
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de mesure qu'ils choisissaient. C’est d’ail- 
leurs ce qu'un savant ingénieur,M. Aures, 
de Nimes, a parfaitement démontré pour 
les mesures adoptées dans la construction 
des colonnes, de la longueur et de la [ar- 
geur du chef-d'œuvre connu sous le nom 
de Maison Carrée, et même pour les 
dimensions du grand Amphithéâtreellipti- 
que, connu sous le nom d’Arènes. 

Il y aurait d'autres choses à dire sur le 
nombre 13, mais je pense avoir donné, 
en partie, satisfaction à la légitime curio- 
sité de M. Thuillier.  Aug.. Par... 


Le Musée de Paris (XXXVI, 770; 
XXXVII 371, 407, 520). — M. J.-G. 
Wigg veut bien nousdire, (XXXVII, 520), 
qu'on trouve tous renseignements désira- 
bles sur cette société de savants et d’ar- 
tistes dans le Guide des amateurs et des 
étrangers dans Paris, de Thiéry, Paris 1787, 
page 375 du tome II. 

Maïs pourrait-il nous dire où l'on peut 
consulter ce volume que je n’ai pastrouvé 
a la Bibliothèque nationale P La Sociéte 
des r actuelle semblant avoir été créée sur 
des bases analogues, il y a intérêt pour 
elle à connaître son ancêtre. 

ALBERT ROUSSEAU. 


Un almanach russe en 1850 
(XXXVII, 5). — Depuis que j'ai posé cette 
question, j'ai acheté l'année 1882 du 
même almanach, qui doit être très 
connu en Russie. En 1850, la couverture 
cartonnée avec son étui était en moire 
violette ; en 1882 elle est en moire bleue. 
L'année 1882 a xv-850 pages, plus 
5 pages non chiffrées, 1 joli frontispice 
et 5 figures. Le calendrier gravé en 
quatre pages, de 1850, est remplacé, en 
1882, par une carte de la Russie. L'im- 
pression est toujours très nette, 

Je ne sais toujours pas le russe, ce qui 
m’empêche de déchiffrer un fort bel album 
russe formé par un acteur et contenant 
nombre de dessins à la plume et des auto- 
graphes en quantité. La couverture porte 
un bouquet de roses en nacre incrustée. 
Cela est fort beau et je comptais sur Xavier 
Marmier pour me traduire mon album, 
mais Marmier est mort. NAUROY. 


Antiques véhicules (XXXVIL, 155, 
572). — À Oporto, en 1897, on se servait 
encore de chaises à porteurs pour trans- 


porter les maladeset d’antiques cabriolets : 
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Louis XV, tout dorés ettrès hauts sur 
roues pour transporter les morts. Le cer- 
cueil se place en travers, immédiatement 
derrière les chevaux, et par conséquent 
sous les pieds des voyageurs (ordinaire- 
ment le prêtre et son enfant de chœur). 
Les chevaux sont conduits par un postil- 
lon en poudre. En 1897 également, à 
Lisbonne, — et par conséquent de nos 
jours — on peut voir les cabriolets en 
question qui doivent avoir unnom spécial, 
ainsi que de grands carrosses Louis XV 
tout dorés, attelés à quatre, six et huit 
chevaux. La bière se place alors dans 
l'intérieur du carrosse, un bout passant 
par chaque portière. Les étrangers rap- 
portent généralement chezeux des photo- 
graphies de ces carrosses qui sont une des 
particularités de la ville de Lisbonne qui 
en compte tant. H. LYonNET. 


Famille d'Alfred de Vigny 
(XXXVII, 161, 579, 622, 681, 760). — 
Consulter l'Annuaire de la noblesse, année 
1891, et l’Intermédiaire, XXII, 436-40. 


NAUROY. 


Trois-Châteaux (XXXVII, 163, 760). 
— Je crois qu’il faut identifier le lieu 
cherché par M. Louis Morin, avec Tré- 
château, aujourd’hui Thil-Châtel. départe- 
ment de la Côte-d'Or, arrondissement de 
Dijon, canton d'ls-sur-Tille. Cette com- 
mune était, avant 1789, une enclave de 
Champagne en Bourgogne, ainsi elle a 
dû appartenir à la généralité de Champa- 
gne ou de Châlons. J'écris à la campagne 
et privé d'instruments de travail, mais je 
ne crois pas me tromper en disant que le 
duc du Châtelet en fut effectivement sei- 
gneur au XVIII° siècle, H. C. 


Prix de l’Académie et de l’Ins- 
titut (XXXVII, 221, 685). — Le baron 
Napoléon Gobert, par son testament en 
date du 2 maï 1833, laissa la plus grande 
partie de sa fortune à l’Académie française 
et à l'Académie des inscriptions. 

Les arrérages devaient être distribués 
annuellement en prix. 

1° Académie française, pour le morceau 
le plus éloquent d'histoire de France et 
pour celui dont le mérite en approchera 
le plus ; ce prix s'élève à 10.000 fr; les 
9 dixièmes sont attribués au 1°" prix, un 
dixième au second ; 20 Académie des Ins- 
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criptiuns, pour récompenser le travail le 
plus savant et le plus profond sur l’his- 
toire de France et les études qui s’y 
rattachent, et le travail qui en approchera 
le plus : 10.000 fr. également. 

UN JEUNE CHERCHEUR. 


L'Institut de France (XXXVII 221, 
684).— Consulter l’article «Institut » de la 
“ Grande Encyclopédie » et l'ouvrage de 
M. L. Aucoc, « l’Institut de France, Lois, 
statuts et réglements concernant les an- 
ciennes Académies et l'Institut, de 1635 a 
1889. Tableau des fondations, » Collection 
publiée sous la direction de la Commission 
administrative centrale. Paris, 1889, in-8°. 

UN JEUNE CHERCHEUR. 


Les livres imprimés en rouge 
(XXXVII, 222, 684, 843). — Permettez- 
moi de compléter la note de G. I. sur les 
survivants du Prlori de Victor Noir. 

Aux survivants il convient d'ajouter 
mon excellent collaborateur Emile Cardon 
qui, brouillé avec la politique depuis de 
longues années, s’est exclusivement consa- 
cré a la critique d'art et au Moniteur des 
Arts auquel il collabore chaque semaine 
avec la plus grande régularité. 

Je vais d’ailleurs lui demander de vous 
adresser ses souvenirs sur ce Pilor:, pre- 
mière manière, s’il en a. M. MEry. 


Un roman anglais peu connu 
(XXXVII, 223). — Le vrai titre en est The 
Yellord room, or Alice Darwell's subjec- 
lion. L'auteur est M. le comte du Bouleau. 
Je n'ai jamais eu l'ouvragc entre les mains 
et j'ignore son contenu. L'auteur doit être 
américain, car le roman en question a été 
édité a New-York. J'ignore si l'ouvrage 
est signé du vrai nom de l'auteur ou d’un 
pseudonyme. J'ignore aussi la date de la 
publication. Mais notre confrère d’outre- 
mer H.S. A., si renseigné sur toutes les 
questions bibliographiques, pourra sans 
doute le dire. X. X. X. 


Vers à retrouver. — (XXXVII, 
223,685).— Quamquam animus memintsse 
borrel lactugue (et non: melu) refugit. 
Ce vers se trouve au commencement du 
deuxième chant de l’Enéide. 

Enée, sollicité par Didon de raconter ses 
aventures, expose quelle douleur le récit 
demandé va éveiller en lui; mais, ajoute- 
til, «& si vous avezun si grand désir 
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d'apprendre mes aventures et la suprème 
infortune de Troie... Bien que mon âme 
ait horreur de ce souvenir et retombe dans le 
deusl,.... je vais commencer. » 


MALPEYTRACH. 
$ 
+ + 


L'auteur du vers: 
Nitimur in vetitum semper capimusque 


[negata 
est Ovide. Amours, Livre 3, Elégie 4, vers 
17. 0 


$ 


+ + 
Constant Hilbey (XXXVIE 224. 
687). — Prière de consulter le diction- 
naire Larousse au mot « Hilbey ». « La 
Littérature française contemporaine » «Le 
Quérard ». T. IV, p. 299-donne une liste 
assez complète d'ouvrages de cet ouvrier 


tailleur. 


Voir aussi Hatin : « Bibliographie de la 
Presse périodique » p. 470, Journal des 
Sans-Culottes UN JEUNE CHERCHEUR. 


Un livre de Huysmans (XXXVII, 
272,763).— Dans son curieux livre intitulé 
« La-Bas » M. Huysmans parle à plusieurs 
reprises de l'envoûtement (Cf. pp. 286, 
340, 3838). GUSTAVE FUSTIER. 


Origine des mots en « ac » en 
« iac » (XXXVII, 275, 768). — Même et 
laissant de côté toutes les désinences : 
us, a, um, os, ê, on, i.…, dont elle est gé- 
néralement affectée dans les langues les 
plus connues, la finale ac, qui termine 
nombre de mots, s'v présente encore 
sous plusieurs formes, notamment zac, 
ak, tacb, tague...,et me parait comporter 
au moins trois explications : 

1° Je ne lui découvre aucun sens appré- 
ciable dans : maniaque, thériaque, zodii- 
que, latin : maniacus, theriaca, zodia- 
cus,.…. ; grec : thériaké, zodiakos,..… 
C’est une ferminaison quelconque et j'es- 
time qu'il en est de même dans les noms 
de peuples : .Ariaques, A nariaques, Axi1a- 
ques, ; Dayaks, Gbiliaks, Koriaks, 
Ostiaks, Votiaks.... où elle ne doit pas 
avoir plus d’importance que les finales de 
nos mots : Anglais, Français, Hollan- 
dais,,... ; Danois, Hongrois, Suédois, ; 
Antrichien, Italien, Norvégien... que 
l'on pourrait entrechanger sans aucun in- 
convénient. 

2° Le plus souvent, c'est une forme 
adjective dérivée on ne peut plus facile- 
ment de noms de lieux, de peuples, de 
personnes, d'êtres, de choses : ammontac 
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atlériaque, cardiaque, cœliaque, déliaque, 
démoniaque, égybliac et egypliaque, elegia- 
que, genéthlsaque, heliaque, lausiaque, si- 
montique, Syriaque,... ; latin : ammonia- 
cum, arleriacus, cardiacus, cœæliacus, dæ- 
moniacus, deliacus, elegiacus, eliaca, ge- 
netbliacus, Simoniacus,  Syriacus,... : 
grec : ammôniakos, arteriakos, genetbliakos, 
duimoniakos, deliakos, elegiakos, éliakos, 
kardiakos, koiliakos, surtakos… 

À cette catégorie de mots appartien- 
nent certainement mille adjectifs latins : 
achilliacus, actiacus, adriacus, archiacus, 
constantiacus.., (qui ont souvent des 
synonymes : acbhilleus actius,“ adrianus. 
adriaticus,..….) ainsi que les vocables sans 
nombre de l’onomastique gallo-romaine 
et franque : Aureliacus, Floriacus, Julia- 
cus, Savintacus..., accompagnés primiti- 
vement des substantifs : fundus, pagus, 
vicus, villa, aula, curtis, locum, oppiduin, 
mutalio... que par la suite on cessa d’é- 
noncer. 

3° Ailleurs enfin, c'est un ampliatif dé- 
duit, très probablement, d’un radical 
aryaque : 14 où ya que chaque langue de 
la famille aryenne a modifié et complété 
suivant sa phonétique particulière. 

En Zend: &cyab = plus rapide, phravab 
— plus nombreux, crayab — plus beau, 
asyab — plus méchant. 

En sanscrit : navya — plus nouveau, 
âctyans = plus rapide. — Surya de Svar 
— lumière, le soleil, la lumière par 
excellence. — Ærya lui-même ne signifie- 
rait-il pas : laboureur de race noble ? 

En grec : kalliôn — plus beau, meiôn 
— pius petit, pleôn — plus nombreux, 
kakiôn — plus mauvais, hédiôn — plus 
agréable. 


En latin : ocior, ocius — plus rapide, 


sanctior — plus saint, fortior — plus 
fort, melior — meilleur, peyjor — moins 
bon, major = plus grand, minor — plus 


petit. 

Le breton et le gallois, ces survivants 
du vieux celtique, forment leurs compa- 
ratifs en ajoutant acb et oc’h au positif. — 
Et le breton ne nous offre-t-il pas fran- 
chement l'adjectif : sac’h — sain. 

C'est pourquoi je soupçonne fort le 
celtique pré-romain d’avoir possédé un 
véritable adjectif: 12k — optimus,excellent, 
parfait. — Certains mots conservés ou 
mieux accommodés par les auteurs grecs 
et latins semblent le prouver : Divit-1ac-us 
— dives où divus optimus ; Valet-1ac-us — 
Valent-rssimus ; Solimar-iac-a — Solimara 
optima ; Gesor-iac-um, Gésoriak-on — 
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portus optimus ; Nant-iac-us — vallrs 
optima ; Man-iak-ês — collum mirabile. 
— Ces mots que les Celtes, à l’aide des 
caractères grecs, pouvaient écrire : 
Diouit-iak, Oualet-iak, Solimar-iak, Gesor- 
ak, Nant-iak, Man-iak,. . ne sont-ils pas 
analogues, comme formation, à d’autres 
vocables  incontestablement celtiques, 
mais latinisés ou francisés : Boduognatus, 
Critognatus, Catuvolcus, Indutiomarus, 
Morbiban..…, dans lesquels : gnatus, vol- 
cus, marus, bthan,.., signifient respective- 
ment : habitué, rapide, grand, petit... ! (1) 

Enfin, il est incontestable que, par une 
cause ou par une autre, — (euphonie ou 
mauvaise prononciation, usure des mots 
ou translation défectueuse) — la finale 
fac, en passant d’une langue dans une 
autre, souvent mème d'un auteur à un 
autre de même langue, a perdu tantôt la 
voyelle #, tantôt la voyelle a : Brisiacum, 
Brisacum, Brisach ; Eplerniacum, Epter- 
nacum, Epternach ; Tolbiacum, Tolpiacum, 
Tolpia, Tolbiach, Tulpich ; Juliacum, Ju- 
licb; Viroviacum, Vervich ;... Les Celtes 
écrivaient probablement Bris-iak, 
Eptern-iak, Tolb-1ak, etc. 

Ces altérations, syncopes, fusions de 
voyelles expliqueraient non seulement les 
suffixes ach, oc'h bretons et gallois, ci- 
dessus indiqués, mais aussi nombre de 
nos vocables en ac dérivés de mots gallo- 
romains en tac-1us : <Abodiacum — Abach; 
Floriacum — Florac, Fleurac, Floirac ; 
Aureliacum — Aurillac, Aureilhac, 
Orlhac ; Pauliacum — Pauillac, Pouilly, 
Pouillé ; Saviniacum — Savignac, Savi- 
gna, Savignat, Savignargues, Savigné, 
Savigny. 

Et ces derniers exemples prouvent su- 
rabondamment que nulle règle générale, 
rationnelle, n’a présidé à la translation en 
français de tous ces noms de lieux, mais 
que chaque province les a traduits à sa 
guise et selon son bon plaisir. 

Tel est le résumé de mes réflexions et 
le résultat de longues recherches dans les 
œuvres de MM. d'Arbois de Jubainville, 
Bopp, Eichhoff, Hovelacque. Le Gonidec, 
Zeuss, etc. Heureux si mes conclusions 
peuvent satisfaire quelques-uns des lec- 
teurs du très estimable /nfermediaire. 

UN ViriL ETUDIANT. 


(1) Surle même modèle ont été créés plus 
tard : Aiguebelle, de Aqua bella ; Aigueperse, 
de Aqua sparsa ; Aiguesmortes, de Aguæ 
mortuæ ; Valromé de Valis uamara; Vau- 
cluse de Vallis clusa ; Charlemagne, de Ca- 
rolus mignus ; etc., etc. 
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Télescoper, télescopage (XXXVII, 
276, 772). — Les dérivés de télescope 
n'avaient d’abord été appliqués qu’à l’astro- 
nomie : on appelait par exemple felesco- 
piques les planètes qu’on ne pouvait voir à 
l'œil nu. 

Au surplus, le mot télescope, dans le 
langage vulgaire, est devenu synonyme 
de lunette d'approche, on l’a adopté dans 
son sens étymologique plutôt que dans sa 
signification technique. De là l’idée qui a 
dominé d’un appareil dont les différentes 
parties rentrent les unes dans les autres. 

Bien avant l'accident de Charenton cité 
par M. Morel, c’est-à-dire antérieurement 
a 1880, on a abusé du mot en suivant 
cette idée. Les constructeurs et les gaziers, 
notamment, connaissaient déja le gazo- 
mètre télescopique, composé de cloches 
rentrant les unes dans les autres et s’éle- 
vant successivement sous la pression du 
gaz. 

On faisait félescoper, un gazomètre, ou 
procéder a son félescopage, en le modifiant 
dans les conditions indiquées. L’expres- 
sion se rapproche ici beaucoup plus de la 
réalité que dans le cas de collision de deux 
trains. 

En effet, un gazomètre télescopique (et 
on en construit en Amérique de cinq ou 
six levées) ressemble plus à une grande 
lunette d'approche que deux wagons qui 
entrent l’un dans l’autre. C'est da transi- 
tion naturelle entre le sens primitif et le 
dernier sens dérivé. Et il paraît certain 
que c'est sous l'influence du monde des 
ingénieurs, très au courant des appareils 
de ce genre, que sera née cette sous-ana- 
logie. PAUL ARGELES. 


L'Annuaire de la charcuterie 
(XXXVIL, 323, 780). — 11 y a tout lieu de 
penser que ce n'est pas le roi qui a fait 
relier à ses armes cet annuaire de 1820, 
mais bien plutôt l'éditeur ou la chambre 
syndicale, ou la corporation qui luien a 
fait hommage ; ce qui est généralement 
l'habitude pour ce genre de publications. 

].-G. Wicc. 


Sonnet du bleu (XXXVII, 327, 711). 
— Le sonnet sur le Bleu, de Gautier, doit- 
être fautif. Il faut sans doute : élernelle- 
ment, au dernier vers. Puis, n'est-ce pas 
en 1872 ou 1873 (etnon 1852 ou 1853) 
qu'il faut lire ? 


SPŒLBERCK DE LOVENJOUL. 
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Autour du Mariage : la poule, le 
charivari(XXXVII, 157, 575, 675,883). 
— J'arrive d'une nocenormande. LeChari- 
variest donné le lendemain matin dela noce 
par les pompiers, qui envahissent la mai- 
son de bonne heure pour réveiller les 
mariés. Le marié se lève et leur paye la 
goutte. 

Au repas de la veille on a l’habitude de 
servir un gigot. Le boucher choisit le 
mouton qui a la plus longue queue, l’ex- 
trémité conserve une touffe de laine for- 
mant un petit bonnet (symbole de la virgi- 
nilé du mari?) et celui quidécoupele gigot 
taille, à la suite de la queue, une bande de 
chair aussi longue que possible. Ce mor- 
ceau artistement recouvert des tranches 
de mouton est le morceau de la mariée. 
Elle doit trancher la queue en autant de 
morceaux qu'il y a de jeunes filles à 
marier et on présente aux demoiselles ces 
morceaux sur une assiette ; celles qui ne le 
sucent pas ne se marieront pas dans l'an- 
née. 

Le petit bout orné du bonnet et d’un 


_ flot de ruban est le lot du garçon d’hon- 


neur. 

Un peu rabelaisienne, cette coutume 
soulève de gros rires lorsque la mariée 
retire du plat cette... suite un peu longue. 


(Coutume du canton de BroGuE, Eure). 
GREGOR. 


La fille de mademoiselle Mars 
(XXXVH, 271, 886; XXXVII, 106). — 
Un fils de mademoiselle Mars (XXXVH, 
639).—Tout cela se complique. Je trouve: 

19 Une fille de mademoiselle Mars, 
morte le 31 mars 1820, (de Maune, Troupe 
de Talma, 204). 

2° Une fille, Marie-Louise-Georgina 
Mars-Salvetat, morte à Paris le 29 juin 
1828, à 19 ans. 

3° Une fille, Hippolyte, d'où Gabrielle | 
Mars, âgé de 12 à 13 ans, en 1883 (Figaro 
du 9 mai). 

4° Un fils et « deux autres enfants. 
postérieurement. » ‘Biographie Didot, 
XXXIHI, 959). 

5° M' Mars « laisse un fils, caissier 
chez le banquier Edward ». (Victor Hugo, 
Choses vues, 1887, in-8, 176). 

6 Mon pauvre ami Potignet a connu 
un fils de Mie Mars, officier supérieur de 
cavalerie à Paris. 

Les femmes ont le talent de tout com- 
pliquer. NAUROY. 
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Les rois en exil (XXXVII, 273, 
739). — Consultez Daudet lui-même : 
Souvenir d'un bonime de lettres, Paris, 
Marpon et Flammarion, in-18, s. d. page 
111 et suiv. GUSTAVE FUSTIER. 


George Sand et le seizième Bul- 
letin de la République (XXXVII, 
384). — 11 ne faut rien cacher ; je me 
bornerai à renvoyer au Journal du maré- 
chal de Castellane, 1V, 66, à la date du 
11 mai 1848. 

Sur George Sand et sa famille consul- 
ter : 

1° Gaston Maugras, Les demoiselles de 
Werrières, 1800, in-8, 28, 248. 

20 Jules Andrieu, Bibliographie géné- 
rale de l'Agenais, 1886-7, 1, 260 ; Il, 276. 
“Rose et blanche est un roman à clé. 

3° Le baron Haussmann, “Mémoires, 
1800, [, 129-36. 

4° N. F. Bellart Œuvres, 1827, 1, 382. 
428 : plaidoyer pour la famille Dupin con- 
tre la tutrice de la mineure Saint-Aubin. 

s° M°®° de Janzé, Etude et récits sur 
Alfred de Musset, 1891, in-18, 27, 31-2. 
Marianna, de Jules Sandeau, est un roman 
a clé; il a été publié en 1840 : Henry 
Felguères, c’est Sandeau; Marianna, c'est 
George Sand ; Georges Bussy, c'est le 
premier amant, celui dont parle la lettre 
qui a été lue au procès Dudevant et qui, 
je ne sais comment, se retrouve chez M. 
de Lovenjoul au lieu d'être au greffe. 

NaAUROY. 


Famille du général de Charette 
(XXXVI, 388). — Consulter le comte 
Alexandre de Monti de Rezé, Documents 
généalogiques pour la maïson Charette, 1891, 
in-8, Bibliotheque nationale tome =. 


2117/° 


NAUROY. 


Livrets typographiques (XXXVII. 
428). — J'extrais ce qui suit du dernier 
catalogue de la librairie, Dorbon, 6, rue 
de Seine. 


369 EPREUVE des caractères de la fonderie 
de Decellier, successeur de J. F. Rosart. Troi- 
sième édition augmentée. Bruxelles, 1779, 
in-8, cart. Bradel non rogn. (178). 12 » 

55 planches de caractères et 32 planches 
de fleurons, caractères de musique, filets, etc. 
Avec les prix, ajoutés manuscritement, de cha- 
que type de lettres ou fleurons, par livre. 


GUSTAVE FUSTIER. 
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Abréviationslatines et françaises 
(XXXVIIL, 430, 900). — Outre le Diction- 
naire des abréviations latines et françaises, 
par L.-Alph. Chassant, (plusieurs fois re- 
imprimé ; j'ai sous les yeux la 3° édition, 
Paris, Aubry, 1876, in-12), on peut con- 
sulter le Mo uuel de palcograpbie latine et 
française du VI° au XVII siècle, suivi d'un 
dictionnaire des abréviations, avec 23 
fac-simile en phototypie, par Maurice Prou. 
— Paris, Alph. Ficard, 1890, in-8. 
LT: 


Le Carnaval(XXXVIl,430; XXXVII, 
91).— La coutumedu mannequin brûlé au 
mardi-gras est encore en usage dans quel- 
ques campagnes normandes, notamment 
dansle Bocage.C'est un bonhomme de paille, 
affublé de loques, coiffé d’un chapeau cras- 
seux et déformé, qu’on promène au bout 
d'une perche, à la lueur des torches. Ga- 
mins et garçons de ferme lui font escorte. 
menant un vacarme d'enfer, à grand ren- 
fort de pelles, de pincettes, de casseroles, 
de poëles, et de chaudrons battus à qui 
mieux mieux. 

Apres avoir parcouru ainsi ruelles et 
carrefours, l'informe mannequin, tiraillé et 
houspillé de toutes parts, est enfin préci- 
pité dans un feu de joie, ce pendant que 
la marmaille, dansant en rond autour de 
la flambée, entonne ce vieux refrain : 

Carnaval est mort, 

Sa femme en hérite, 
D'une cuiller à pot 

Et d’une vieille marmite, 
Crions haut, crions bas, 
Carnaval n’entendra pas. 


Quelquefois, avant de brûler le manne- 
quin, on le fait rouler sur la pente d’un 
côteau, en chantant cette autre rengaine : 


Carnaval, mon ami, 
T'es tombé ava l'côti, 
Tu vas avé l’cul rôti. 


En Bohême, notre bonhommeCarnaval 
est remplace par la Fiancée des Cendres, qui 
n'est autre que l’Aschepoester flamande. 
Des masques déguisés en ours la condui- 
sent par les rues, et elle s’avance, réser- 
vée et modeste, au milieu de leurs hurle- 
ments et de leurs contorsions. Si elle se 
montre bonne et miséricordieuse pour 
les ours, elle est digne en tous points de 
la favear du ciel et elle trouvera un bon 
mari dans l'année. 

Bien d'autres usages seraient à signaler, 
chaque contrée ayant les siens ; mais il y 
faudrait des pags. Les curieux pourront 
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consuîter à ce propos la “Revue des tradi- 
tons populaires de Paul SéBillot et la vo- 
lumineuse collection du Magasin pitto- 
resque. RAOUL AUBE. 


La vache à Colas (XXXVII, 470). — 
Je ne connais pas la suite de la chanson, 
mais voici celle que les protestants chan- 
taient en réponse, elle a pour titre: Le 
Légat de la vache à Colas. 


Pour solennellement 
Faire mes funérailles, 

Je laisse entièrement 

Mes boudins et tripailles 
Au clergé de France 
Dont on fait si grand cas, 
Pour avoir souvenance 

De la vache à Colas. 


Si quelq'un savait de qui était cette 
chanson, on la trouverait facilement dans 
la collection Quantin d’après Lottin : e- 
cherches bistoriques sur la ville d'Orléans ; 
l'affaire remonterait à septembre 1605. 
Mangez-vous de la vache à Colas, en êtes- 
vous ? fin du règne d'Henri IV, question 
qui signifiait : Etes vous huguenot ? Un cul- 
tivateur de Bronne près d'Orléans avait 
laissé sa vache entrer dans le temple pro- 
testant, désordre. la vache fut tuée, Colas 
se plaignit, il fut remboursé. Suivant 
Quitard, autre version: 

Un protestant fit tuer la vache en ca- 
rême et distribua la viande à ses coreli- 
gionnaires. Î[l se fit une chanson très 
ingénieuse contre le clergé, laquelle fut 
brûlée publiquement par le bourreau. 

Bookworn. 


Le fils de Casimir Delavigne 


(XXXVII, 473, XXXVII, 24). — Il faut 
ajouter aux détails déjà donnés sur le fils 
unique de Casimir Delavigne qu'il avait 
pour parrain Napoléon JIl, et que l’em- 
pereur lui donna dans les haras une 
place dont il abusa pour commettre di- 
verses escroqueries. Ce malheureux gar- 
çon, dont j'ai été le camarade au coliège 
Henri IV, et que j'ai trouvé plus tard, 
presque réduit à la mendicité, n’avait pas 
la cervelle bien solide. Il avait, peu de 
temps avant sa mort, vendu tout le réper- 
toire de son père pour une somme misé- 
rab'e à un préteur d'argent nommé Hir.…, 
Vis: 


Le veilleur de la cathédrale de 
Metz (XXXVII, 475). — Le veillear 
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existe toujours, mais il est allemand et 
projette la nuit un flot de lumiere électri- 
que sur la campagne environnante; la 
cathédrale de Metz et la place de Chambre 
qui lui sert de base, étant une position 
stratégique. NAUROY 


La fille de Jephté (XXXVII, 485 ; 
XXXVIIL, 28, 104). — Le collaborateur 
Cz rappelle que vivre et mourir vierge 
était un opprobre caractérisé, chez les 
Hébreux, pour qui le mariage était la fin 
nécessaire, naturelle et obligatoire de la 
femme. 

Cet opprobre attaché, dans la croyance 
orientale, à la conservation de la virgi- 
nité, s’est modifié : avec le christianisme, 
il est devenu une vertu, pratiquée par le 
Fils de Dieu et les Ministres du culte. Les 
Romains, déja, différaient des Hébreux, 
dans l'appréciation sur le célibat. Les 
jeunes filles, chargées de l'entretien du 
feu sacré sur l’autel de Vesta, devaient 
tenir soigneusement éteint celui de 
l'Amour, sous peine d’être enterrées vives. 
Elles étaient attachées à la chasteté, non 
seulement par la crainte d’une mort aussi 
terrible, mais par les honneurs et les pri- 
vilèges, prodigués aux Vestales fidèles. 

Dans notre société, l'oubli de la conti- 
nence n'entraine plus de tels châtiments, 
pour ceux qui s’y étaient consacrés volon- 
tairement et, pour le commun des mortels, 
l'abstention du sacrifice, considéré par les 
Hébreux, comme une juste revendication 
de la nature, devient parfois une nécessité, 
justifiée par l'état des mœurs, par des 
situations particulières ou par les récla- 
mations de l'éducation. Les exemples ne 
font pas défaut pour le prouver. Relevés 
dans la pratique de Îa vie, ils dispensent 
de longues considérations morales. En 
voici deux, vécus et probants, qui mon- 
trent que, souvent, il est sage de transi- 
ger avec les principes des juifs, sur cette 
délicate question : 


Des partis se sont offerts, à X..., qui 
cadraient mal avec son éducation et ses 
aspirations. Elle voulait, dans le mariage, 
faire un placement de cœur et d'esprit. 
Si le premier était satisfait, le second ne 
l'était pas, ou vice-versa. X... a jugé pré- 
férable de renforcer le nœud du bonnet 
de sainte Catherine : elle est demeurée 
vieille fille. Mais, se mettant à l'abri des 
vertus maussades, dont ce titre est sou- 
vent affublé, elle s'est attachée à rendre 
utile et aimable son passage dans [a vie. 
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Pour une petite parente, orpheline au ber- 
ceau, elle remplace la maman absente. 

La solitude de X... est respectée de 
tous. 


Z..…, plutôt que de ne point passer 
devant l’écharpe de Monsieur le Maire, a 
accepté le premier épouseur venu. Qu'était- 
il? Peu importe ! Il voulait bien se ma- 
rier : lui, dans une belle situation de for- 
tune. mais d’une éducation tronquée, 
absolument disparate avec celle de la 
Jeune femme. 

Le sacrifice — terme combien juste ! — 
est consommé: pas un moment d'illu- 
sion ; tout de suite l’amère réalité ; frois- 
sements, dignité blessée, dégoûts, renou- 
velés à toute heure. Le caractère s’aco- 
quine, la noblesse des sentiments dé- 
croit. 

A la longuc, on n’est guère plus hono- 
rée et plus honorable que celui dont on 
partage la chaine. 


CONCLUSION. — Si l'union des sexes est 
une loi naturelle, nécessaire à la continuité 
du monde. 

Pour les femmes. — Devant un mariage 
médiocre, qui a chance de créer un foyer 
intolérable, abstenez-vous : Restez vieilles 
filles ! 

Pour les hommes. — Mème conseil : 
dans le même cas, qu'il est a désirer fort 
rare, demeurez vieux garçon | 


Capitaine PaimBLANT pu Roui. 


Vers sur l’oiseau (XXXVII, 486). 
— Les vers sont bien de Victor Hugo: 
Dans l’église de ***, (Chant du crepus- 
cule) 25 octobre 1834. SEDANIANA. 


Ramasser une pelle (XXXVII, 487; 
XXXVIIE, 31). — Cette expression dont 
l'origine excite la curiosité de notre colla- 
borateur G. Clerc, est un bon exemple de 
la façon dont l'argot spécial d’une profes 
sion déterminée parvient à s'infiltrer 
dans notre langage autrefois si limpide, à 
le troubler petit a petit, à le corrompre et, 
si j'ose ainsi parler, à l'opacifier par une 
sorte de cristallisation des plaisanteries les 
plus banales et quelquetois les plus gros- 
sières. 

Pour en revenir a la locution qui nous 
occupe, je ne la crois pas d'origine cycliste, 
mais militaire. Il y a longtemps que j'en- 
tendis pour la première fois les troupiers 
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dire en riant a l’infortuné camarade que 
son cheval venait de désarçonner sur une 
route ou sur le terrain de manœuvres et 
qui se relevait couvert de boue : — « Eh 
ben! mon colon, t'en as pas assez ra- 
massé comme ça! Veux-tu une pelle? » 
— Ensuite la filière est tout indiquée. 
Cette plaisanterie, d'abord stéréotypée en 
quelque sorte, s'use comme tout cliché. 
Il faut la rajeunir. Un loustic de régiment 
s'en charge en l'abrégeant, en la concen- 
trant. La cristallisation commence : — 
« Eh ben! a la bonne heure! T'en as ra- 
massé une pleinepelle., »— Puis : « T'en 
as ramassé, une pelle! » et enfin : « Quelle 
pelle, mes amis! » — La locution est 
créée dès lors, et se répètera, veuillez le 
remarquer, même si l'on tombe sur un 
terrain parfaitement propre. La langue 
est ainsi dotée, enrichie (??) d'une insa- 
nité de plus qui durera ce qu’elle durera : 
parfois quelques semaines ou quelques 
années, peut-être toujours. — 1] y aurait 
une étude curieuse mais selon moi bien 
vaine, a faire de toutes les scories qui 
montent ainsi, a la surface de notre beau 
langage, du fond de toutes les chaudières 
où fermentent et bouillonnent les divers 
argots sans cesse renouvelés de chaque 
métier et de chaque profession, Ce serait 
une jolie amusette pour un homme pa- 
tient. G. DE FONTENAY. 


Les produits de la pâtisserie et 
de la boulangerie dans les us et 
coutumes à Luxembourg (XXXVII, 
542). — Les pensées tortillées ou trou- 
blées ne se font pas seulement dans le 
midi de la France; on en mange beau- 
coup dans l'Est, sous les noms de « bei- 
gnets de carnaval » dans les Vosges et la 
Haute-Saône. « Fantaisies, en patois gar- 
guesses » dans la Côte-d'Or, la Haute- 
Marne et la Marne. Dans la région du 
Nord comme dans les départements de 
l'Aisne et d2 l'Oise, elles se partagent le 
succes avec les crèpes. C’est sous le nom 
de « roussettes » qu'on les désigne dans 
les traités de cuisine. YSEM. 


Longévité des arbres (XXXVIL 
543). — « L'olivier est, pour ainsi dire, 
immortel, parce qu'il renait desa souche. 
On conservait, dans la citadelle d'Athe- 
nes, un olivier dont l'origine remontait à 
la fondation de la ville. Les huit oliviers 
du jardin de ce nom, à Jérusalem, sont 
au moins, du temps du Bas-Empire; en 
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voici la preuve : En Turquie, toutolivier, 
trouvé debout par les Musulmans lors- 
qu'ils envahirent l'Asie, ne paie qu’un 
medin au fisc, tandis que l'olivier planté 
depuis la conquête doit au Grand-Sei- 
gneur la moitié de ses fruits. Or, les huit 
oliviers dont nous parlons ne sont taxés 
qu'a huit médins ». (Châteaubriand. De 
Paris à Jérusalem), T. PAvor. 


Choiseul d’'Herbigny etsonincar. 
cération à Lille pendant la période 
révolutionnaire (XXXVII,585; XXXVIII 
52). — Dans le cas où ces renseignements 
n'arriveraient pas trop tard, voici quelques 
détails sur les « naufragés de Calais », 
épisode b'en connu de la période révolu- 
tionnaire. 

Le duc de Choiseul-S'ainville avait levé 

enHanovre, à la solde du gouvernement 
anglais,deux corps d'émigrés,les Hussards 
de Choiseul et les Chasseurs de Lowenstein. 
Ces corps étaient destinés à servir dans 
les colonies anglaises. 

M. de Choiseul s'embarqua à Stade, en 
Hanovre, avec ses deux régiments, le 12 
novembre 1795. — Deux des transports 
firent naufrage, le 17 novembre, sur la côte 
de Calais ; sur l’un d'eux étaient le duc 
de Choiseul, le comte de Vibraye et soi- 
xante et onze autres émigrés ; l'autre por- 
tait le colonel d'Heillemer et cent vingt 
émigrés. La moitié des naufragés se noya; 
les autres se sauvèrent à la nage et furent 
reçus avec bienveillance par la population. 

Il faudrait un volume pour décrire en 
détail les tribulations, on peut même dire 
le martyre, des « naufragés de Calais » 
pendant les quatre ans de leur captivité. 

Un brave homme, le général Landre- 
mont, commença par faire mettre en 
liberté les naufragés de nationalité étran- 
gere. 1! fut destitué et, sur l'ordre du Di- 
rectoire, le duc de Choiseul et cinquante- 
deux émigrés furent envoyés devant une 
commission militaire, à Saint-Omer, 
comme ayant été « pris les armes à la 
main ». La Commission se déclara incom- 
p£tente. | 

On renvaya les accusés devant une 
nouvelle Commission militaire à Calais ; 
celle-ci se déclara également incompé- 
tente et les renvoya devant les tribunaux 
civils. 

Le Directoire, inspiré dans cette affaire 
par Merlin de Douai, en appela au Tribu- 
nal de Cassation, et en 1706 fit transférer 
les prisonniers dans un cachot à Lille, 
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« sans meubles, sans feu, sans lumière, 
au pain et à l'eau, avec de la paille pour 
rie comme lits » (Forneron). 

C'est en vain que le Tribunal de Cassa- 
tion confirma l'arrêt de la Commission 
militaire ; en vain, qu'en 1797, les Con- 
seils des Anciens et desCinq-Cents s'ému- 
rent et votèrent une loi pour que les 
« naufragés » fussent reconduits à la fron- 
tière. Le gouvernement n'en tint aucun 
compte et garda ses victimes. 

Après le 18 Fructidor (4 septembre 
1707) il fut de nouveau question de les 
faire passer en jugement. 

Enfin arriva le 18 Brumaire (9 novem- 
bre 1799); les prisonniers furent alors 
transférés de Lille au fort de Ham à pied, 


- liés deux à deux, les menottes aux mains, 


sans pain pendant trente-six heures ; mais 
un des premiers actes du gouvernement 
consulaire fut de les rendre à la liberté. 
Le 1°" janvier 1800 ils furent reconduits a 
la frontiere de Hollande. 

Telles furent les aventures de M. de 
Choiseul-Stainville et deses compagnons. 
Peut-être l’un d’eux se nommait-il d’Her- 
bigny ? | 

Je serais reconnaissant envers le colle- 
gue qui pourrait me donner une liste 
aussi détaillée que possible des cinquante- 
deux « naufragés de Calais ». 

= S. CHURCHILL. 
. | 

Pour répondre à la question, c’est 
toute la fameuse affaire des naufragés de 
Calais, qu'il faudrait raconter : ce serait 
un peu long. On la trouve rapportée 
avec tous ses détails par un extrait des 
mémoires inédits, du duc de Choiseul, 
pair de France, publié dans les Meémoircs 
des contemporains pour servir a l'Histoire 
de France, et, principalement à celle de la 
République et de l'Empire, éditeur Bossange, 
Paris 1824. 


En voici un résumé tres succinct : 


D'abord, Choiseul et d'Herbigny sont 
deux personnes tout a fait distinctes. 

Le duc de Choiseul, alors comte, était à 
bord de vaisseaux danois affretés par 
l'Angleterre, pour transporter du Hanovre 
auxIndesdes troupeslevéeset commandées 
par des Français émigrés. Avec M. de Choi- 
seul se trouvaient le chevalier de Mont- 
morency, le comte de Vibraye, etc... Dans 
la nuit du 13 au 14 novembre 1793, une 
tempète jeta à la côte, en face de Calais, 
trois navires parmi lesquels celui qui 
portait M. de Choiseul. 
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Tous les émigrés naufragés furent 
arrêtés. Malgré les réclamations de l’An- 
gleterre, ils ete sur l’ordre du Direc- 
toire, poursuivis comme émigrés pris les 
armes a la main et jugés successivement 
par des tribunaux et des commissions mi- 
litaires et par des tribunaux criminels. 
Aucun juge ne se décidait à frapper, 
comme coupables d’avoir voulu com- 
battre contre leur pays, des hommes que 
la tempête avait, malgré eux, jetés en 
France. Le Directoire fit tous ses efforts 
pour arriver à une condamnation. Le tri- 
bunal de cassation fut saisi à plusieurs 
reprises, puis le Conscil des Cinq Cents. 
Le procès dura depuis le 15 novembre 
1705 jusqu'au premier janvier 1800, date 
où, à la suite de la révolution du 18 RBru- 
maire, il fut décidé que les Naufragés de 
Calais seraient conduits hors du territoire 
de la République. 

Pendant leurs quatre années de déten- 
tion, M. de Choiseul et les autres émi- 
grés furent enfermés dans plusieurs pri- 
sons, à Calais, à Saint-Omer, a Lille et, 
dans cette ville, à la maison des Bons-Fils 
d’abord, puis à la Tour-Pierre, ensuite aux 
casemates de la citadelle servant de bagne 
aux anciens forçats. Transférés en der- 
nier lieu a Ham, ils furent enfin conduits 
a Munster où ils recouvrerent leur liberté. 

Voila pour l'aventure du duc de Choi- 
seul. Quant à d'Herbigny,son nom exact 
devait être Bourguignon d'Herbigny.C'était 
un homme politique et un littérateur. [l ha- 
bitait en 1795, près de Lille. Fut-il enfermé 
comme suspect a la maison des Bons-Fils ? 
C'est peu probable. II semble avoir con- 
tribué à la défense des Naufragés de Calars 
devant la commission militaire appelée a 
les juger à Lille. . 

C'est sans doute ainsi que son nom 
s'est trouvé étroitement uni à celui du 
duc de Choiseul M. LaiLrer. 

Ne pas y aller par quatre chemins 
(XXXVIE, 500; XXX VII, 100).— C'est aller 
droit au but, sans biaiser, sans tergiverser. 

Rappelons a ce propos que le mot che- 
min, qui signifie pas, — et combien en 
faut-il pour arriver au bout ! — a donné 
naissance a une foule de locutions prover- 
biales plus pittoresques les unes que les 
autres : « Qui trop se hâte reste en che- 
min, » — « À chemin battu il ne croit 
point d'herbe ; » — « Tout chemin mène 
a Rome; » — « De grand fleuve et de 
grand chemin, garde-toi d'être voisin ; » 
— « Mener quelqu'un par un petit che- 
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min qui n'est pas commode », ou bien 
encore: « qui n'a point de pierres ; ».… 
et autres formules eyusdem farinæ. 

On voit que si l'esprit court les rues, il 
galope aussi à travers les chemins. 
RAOUL AUBEÉ. 


Les lettres cassées (XXXVII, 590, 
XXXVIH, 98).— M. Ulrich K. D. veut peut- 
être parler des défauts d'impression prove- 
nant de corps étrangers venant se poser sur 
la forme apres l’encrage et qui se trouvent 
entrainés avec la feuille, tels surtout les 
petits débris de papier. Interposés entre le 
caractere et le papier, lors de l'impression 
ils reçoivent l'encre, puis, se détachant 
ensuite laissent à leur place une partie 
blanche. 

Cet accident d'impression donne lieu à 
des larrons ou voleurs, termes autrefois 
employés. (Voir le Manuel de Monoro. 

J. BLaxc. 


Les cerises (XXXVII, 636). — Les 
premières cerises, dit le Drcéionnaire de 
Trévoux, furent apportées par Lucullus, 
de Cerasunte. ville de Pont, apres qu'il 
eut vaincu Mithridate, à ce que dit Pline : 
d'où vient qu'elles en portent le nom en 
latin, cerasum. 

La même explication est donnée par 
Littré. GUSTAVE FUSTIER. 


Le duc de Luynes et les titres de 
prince de Neufchâtel et de Valan- 
gin (XXXVII, 697). — La principauté de 
Neufchâtel appartenait,au XVII° siècle,aux 
ducs de Longueville, descendants du fa- 
meux Dunois. La dernière de cette famille, 
duchesse de Nemours, mourut en 1706, 
laissant tous ses biens à la descendance 
de son cousin germain naturel, fils bâtard 
du comte de Bourbon-Soissons dont la 
fille épousa le duc de Luynes, mort en 
1758. La possession de la principauté de 
Neufchâtel donna lieu à de nombreuses 
compétitions et fut attribuée par les Etats 
de la principauté et le traité de Westphalie 
au roi de Prusse. 

C'est en raison des prétentions, fondces 
d’ailleurs, de son aïeule sur la principauté 
de Neufchätel et Valangin que le duc de 
Luynes actuel a relevé le titre ee 

A. E. 


* 
+ * 


Jeanne de Hochberg, marquise de Ko- 
thelin, comtesse souveraine de Neufchâtel 
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et Valangin, fille unique et seule héritière 
du margrave Philippe, de la maison de 
Bade, et de Marie de Savoie, épousa en 
1504, Louis d'Orléans, duc de Longue- 
ville. Ses descendants restèrent en posses- 
sion incontestée de cette souveraineté 
pendant deux siècles. Henri d'Orléans, 
duc de Longueville, comte de Dunois, 
prince de Neufchâtelet Valangin, eut deux 
femmes. La première, Louise de Bourbon- 
Soissons, sœur du dernier comte de Sois- 
sons, tué a la bataille de la Marfée, ne lui 
donnaqu'une fille, la duchesse de Nemours. 
La seconde, Anne-Geneviève de Bourbon- 
Condé, l'héroïne de la Fronde, eut deux 
fils, dont l’ainé, l'abbé duc de Longueville, 
mourut fou, le dernier de sa race, ayant 
testé en faveur du prince de Conti, le 
neveu de sa mère. Sa sœur ainée consan- 
guine. Marie de Longueville, veuve sans 
enfants d'Henri de Savoie, duc de Ne- 
mours, aurait dù lui succéder dans tous 
ses domaines, mais le prince de Conti 
ayant gagné son procès, fut mis en posses- 
sion des biens de Longueville situés 2n 
France. Madame de Nemours avait hérité 
de la haine de Ia branche de sa mère 
(Soissons) contre leurs cousins les Condé 
et Conti. Elle refusa tout arrangement et 
comme elle détestait également ses héri- 
tiers naturels les Gondi et les Goyon- 
Matignon, elle trouva bon d’instituer pour 
héritier, un bâtard obscur de son oncle, le 
comte de Soissons, Louis-Henri chevalier 
de Soissons (né en 1640, légitimé en 
1643, mort en 1703). Elle lui fit prendre 
le titre de prince de Neufchâtel et de 
comte de Dunois et le maria en 1694 avec 
l fille du maréchal de Luxembourg, de- 
moiselle Angélique-Cunégonde de Mont- 
morency-Luxembourg. 

Me de Nemours resta, jusqu'a sa mort, 
(1307) souveraine de Neufchâtel et fit 
prendre le nom de M''° de Neufchâtel à la 
fille unique de son héritier qui l'avait pré- 
cédée dans la tombe. Cette jeune princesse 
épousa à l’âge de treize ans, en 1710, 
Charles-Philippe d'Albert, duc de Luynes, 
âgé de 14 ans. De là les prétentions plus 
ou moins fondées de la maison de Luynes 
a la souveraineté de Neufchâtel dont elle 
na gardé que le titre, (ce qu'on appelait 
«titre de prétention »), quand un troi- 
sième larron, un Hohenzollern, l'électeur 
de Brandebourg,fit main basse sur ce petit 
Etat, la raison du plus fort étant toujours 
a meilleure Les prétentions desde Luynes 
auraient pu se soutenir, jusqu'à un certain 
poiñt, du moins, un tribunal les aurait 
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prises ensérieuse considération, sauf à les 
débouter, car il semible évident, que si la 
duchesse de Nemours déniait à juste titre 
a son frère le droit de disposer par testa- 
ment d'une souveraineté, elle-même n’en 
pouvait frustrer ses héritiers naturels des- 
cendants des deux sœurs de son grand 
père paternel, M‘ de Gondi et de Mati- 
gnon. Les compétiteurs étaient nombreux, 
a part les Conti etles de Luynes qui ne pou- 
vaient invoquer que des testaments arbi- 
traires. Madame de Mailly-Nesles entre 
autres (celle que M"° de Sévigné avait sur- 
nommée la Bécasse) ordonna à son petit- 
fils de se mettre sur les rangs, à cause 
d'une vieille alliance avec les Châlons- 
Orange, anciennement seigneurs de Neuf- 
châtel Ce n’est pas qu’elle crût qu'il eût 
la moindre chance, mais une prétention 
si haute donne toujours de la considération 
à une famille, disait-elle. En définitive, il 
semble que depuis que la postérité de 
Mme de Gondi, née Longueville, fondue 
dans les Villeroy-Boufflers-Souza, est 
éteinte, c’est le représentant de sa sœur 
cadette, M®e de Matignon, le prince actuel 
de Monaco, qui aurait le plus de droits à 
relever le titre de prince de Neufchâtel et 
Valangin. Du reste, il y a actuellement 
plusieurs rois de Jérusalem, deux reines 
d'Angleterre, — celle qui règne et la nièce 
de madame la comtesse de Chambord, 
M"®° la princesse royale de Bavière, née 
Autriche-Este, qui devrait régner comme 
descendante  d'Henriette d'Angleterre 
(Stuart), duchesse d'Orléans, si la posté- 
rité catholique des Stuarts n'avait pas été 
exclue de la succession au trône de la 
Grande-Bretagne. Enfin nous avons trois 
rois de Naples (sans compter les Murat), 
l’usurpateur qui règne, monseigneur le 
comte de Caserte, et enfin le plus légitime 
de tous, mais qui n’a aucune chance d’ar- 
river au trône, le duc de la Trémoille, 
prince de Tarente, en qualité d’héritier de 
Naples. Ce dernier a encore une souve- 
raineté in parlibus, le duché de Bouillon, 
mais la maison de Nassau s’est emparée 
des domaines et les Rohan d'Autriche du 
titre, que monsieur de La Tremoille ne 
leur dispute pas, son père ou son grand- 
père s'étant contenté, après 1815, de faire 
reconnaitre ses droits par les tribunaux 
qui ont déclaré ceux des Rohan mal 
fondés. car ils avaient été exclus de la 
succession, quoique parents plus proches 
des Bouillon, que les La Trémoille. 


Comte Sicismonp PusLowskt, 
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Théâtre Comte (XXXVII, 697). — 
Pour corser un peu notre réponse, rappe- 
lons ce que fut ce petit théâtre en minia- 
ture, vrai paradis des mioches, qui a fait 
la joie et l'ébaudissement de plusieurs gé- 
nérations d’écoliers, et qui renouait, par 
certains côtés, la tradition interrompue 
des représentations théâtrales dans les 
collèges au bon vieux temp. 

Qualifié tour à tour Théâtre des nouveau- 
tés, Ibéäâtre des enfants et Théätre des 
Jeunes éleves, le Théâtre Comte, organisé 
et dirigé par le célèbre Physicien du Roi, 
comme il s'intitulait modestement, s'éta- 
blit, vers 1814, rue de Thionville, passa un 
peu plus tard a l'hôtel des Fermes, rue du 
Bouloi, puis vint s'installer, en 1820, au 
passage des Panoramas, qu'il quitta en 
1825, pour le passage Choiseul. 

Le spectacle. composé tout d'abord de 
berquinades et de menues pantomimes, 
empruntées aux recueils de ponts neufs, 
s'enrichit plus tard de féeries, de vaude- 
villes, d'opéras-comiques et autres pièces 
auxquelles des artistes cotés ne dédai- 
gnaient pas de collaborer. Les premiers 
couplets de Dumanoir, de Siraudin, des 
frères Cogniard furent fredonnés par les 
petits acteurs du théâtre Comte, dont la 
troupe lilliputienne, recrutée aux quatre 
coins de la capitale, se composait de 
jeunes premiers et de soubrettes, à peine 
sevrés, de duègnes sortant de nourrice, 
de queues rouges et de pères-noble hauts 
comme la botte du Petit Poucet. 

Comteenaugmentait encore l’attraiteny 
ajoutant des expériences de prestidigita- 
tion et des scènes de ventriloquie dans 
lesquelles il excellait. 

L 

L'habile impresario savait d'ailleurs 
remplir sa salle au moyen d'expédients 
ingénieux, fort bien appropriés à son 
public spécial : c'étaient des billets roses 
ou billets de faveur distribués à prix ré- 
duit aux familles nombreuses, des mé- 
dailles et des jetonscommémoratifs soldés 
au contrôle, des entrées gratuites avec 
loge d'honneur aux élèves des deux sexes, 
de tous les collèges et pensionnats de 
Paris, qui avaient obtenu les premieres 
places dans leur classe. Chaque soir les 
familles, flattées dans leur amour-propre, 
prenaient d'assaut la petite salle, tandis 
que, chaque jeudi, les instituteurs de la 
banlieue, admis aux mèmes faveurs, y 
menaient par escouades le ban et l’arrière- 
ban des piocheurs de la semaine. 

Les spectateurs, d'ailleurs, valaient le 
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spectacle; et c'était bien le plus gracieux, 
le plus expansif, le plus amusant parterre 
qui se puisse imaginer, que cette réunion 
de petits hommes et de petites femmes, 
en capoteset en képis, s'extasiant bauche- 
bée, les yeux écarquillés, aux splendeurs 
de la Biche au Boïs, du Cbat botté, de la 
Souris blanche ou du Diable couleur de rose. 
Petits et grands y trouvaient également 
leur compte,et bien malin qui eût pu dire 
qui, de ceux-ci ou de ceux-là, s'y amusait 


le mieux. 
* 
é + 


Sans être, comme on l’a dit trop com- 
plaisamment, « une pépinière d'excellents 
artistes », le theâtre Comte n'en a pas 
moins’ produit quelques comédiens de 
mérite, tels que Francisque jeune, Colbrun, 
Pastelot, Paul Laba, Clarisse Miroy, Marie 
Dupuis, Aline Duval, et quelques autres, 
ayant a leur tête l'inimitable Hyacinthe, 
Mais, pour quelques noms sortis du rang, 
que de fruits secs, de petits phénomènes 
avortés,de jeunes prodigessans lendemain! 

N'importe! Le Theatre des Jeunes Ar- 
listes avait sa place à part dans l'éche- 
veau mélé des plaisirs parisiens : c'était 
le conservatoire de la gaieté enfantine, le 
naïf et gracieux délassement du seul petit 
monde qui sache encore s'amuser et, a ce 
titre, peut-être faut-il regretter qu'aucun 
spectacle similaire ne lui ait succédé. Il 
disparut avec son directeur en 1854, épo: 
que où le bonhomme Comte, le bon papa 
Comte,comme l’appelait sa jeune clientele, 
alla se retirer à Nanterre, pays des ro- 
sières et des petits gâteaux. 


RAOUL AUBEÉ. 
* 
é € 


Louis-Christin - Emmanuel- Apollinaire 
Comte a un article dans Montet : Biogra- 
phie des Genevois. Enfant, j'ai assisté à une 
représentation du Théâtre des jeunes Elèves 
avec grand plaisir. Puis ma mère m'a 
dit qu'il était fermé à cause des mœurs; 
je n'ai pas compris. NAUROY. 


Fantaisies d'auteurs (XXXVII, 698). 
— J'en puis citer une autre : Béroalde de 
Verville, dans son recueil de facéties in- 
titulé Ze Moyen de parvenir, emploie une 
seule fois la conjonction car, et c’est au 
commencement du premier paragraphe de 
l'ouvrage : 

« Car est-il que ce fut un temps... » 

On ne retrouve pas uné fois ce mot 
dans tout le reste du recueil qui est pour- 
tant assez volumineux, HuNoT. 
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Médaille rouennaise (XXXVII, 608). 
Cest un des jetons municipaux de la ville 
de Rouen, qui en a frappé toute une série 
a partir du XVI° siecle, et dont quelques- 
uns des plus récents portent le nom et les 
armes du maire en exercice. On sait que 
beaucoup de villes de France, telles que 
Paris, Lyon, Dijon, Angers, Nantes, Or- 
léans, etc. faisaient frapper annuellement 
ou a des époques rapprochées, des jetons 
rappelant le plus souvent l'entrée en 
fonctions des officiers municipaux : maires, 
échevins, etc... Ces jetons destinés, dans 
l'origine, à servir d'instruments de calcul 
aux comptables de Ja ville, furent plus 
tard distribués à titre de simple gratifica- 
tion ou de redevance honorifique, quand 
l'usage des chiffres arabes eut rendu leur 
emploi inutile et les eut relégués sur les 
tables de jeu où ils subsistent encore au- 
jourd’hui. * RENÉ DE STARN. 


Médaille « dat cura quietem » 
(XXXVI, 698). — C'est un jeton banal, 
comme il en a été fabriqué un si grand 
nombre, particulièrement sous les règnes 
deLouis XIV et de Louis XV. Les oiseaux 
représentés au revers sont des grues, dont 
l'une tient, dans sa patte levée, un caillou 
qu'en langue héraldique on appelle sa 
« vigilance ». La grue était, en effet, re- 
nommée pour sa prudence et sa sagacité 
et symbolisait la vigilance. C'est pour- 
quoi, sur une série de jetons frappés pour 
les lieutenants généraux de police, au 
commencement du XVIII siècle, on voit 
au revers un troupeau de grues dont l’une 
veille pendart que les autres dorment, 
avec cette légende : Vigilat ut quiescant. 
Mais, je le répète. le jeton décrit par 
M. Firmin ne paraît appartenir à aucune 
administration et n'être qu’une pièce pure- 
ment banale. RENÉ DE STARN. 


Bielle (XXXVII, 699). — On trouve 
dans les dictionnaires bielle : pièce d’une 
machine qui sert à transmettre le mouve- 
ment. 

‘Dans l’état actuel de la mécanique,onse 
figure la bielle en métal, maiselle peut être 
en bois ; notamment dans les roues qui 
remontent au seizième siècle, il y a pour 
fire marcher la roue une brelle en bois 
qui sert d’intermédiaire entre celle-ci et 
la pédale. Cette bielle est en somme un 
bâton; en anglais la bielle se nomme 
connecting od, c'est-a-dire baguette, perche, 


fringle reliante, autrement dit, de commu- 
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nication. Il ne me paraît pas possible d’ar- 
river à l’étymologie douteuse de ce mot 
sans tenir compte de ce qui précéde. 
Dans l’ancien français bail, baile, becile, 
signifiait un endroit enclos de barrières 
par voie métonymique, le contenu pre- 
nant le nom du contenant; dans la Flan- 
dre française, bciele veut encore dire bar- 
rière. La oarrière prend évidemment son 
nom des barres qui la composent. On 
pourrait conclure à une parenté entre 
cet ancien mot beeile et le mot bille qui 
s'emploie peu aujourd’hui dans le sens de 
bâton et qui signifie, soit le rejeton qui 
pousse au pied d'un arbre, soit une bran- 
che coupée par les deux bouts, propre à 
mettre en pépinière Le wallon a beie pour 
bâton et quille; dans le bas latin Oôn 
trouve bille pour branche d'arbre. Bille, 
dans ce sens, a fait billard,bâton recourbé 
avec lequel on poussait les boules ; en 
bourguignon, un billard était un boiteux 
parce qu'il se servait d’un bâton qui 
s'appelait b:/lard. Littré n’hésite pas à 
affirmer que le jeu de billard ne tire pas 
son nom des billes dont on se sert, mais 
de la queue autrement dit du bâton 
appelé billard autrefois, de bille ayant le 
sens de pièces de bois. Le même Littré 
estime qu’on doit prononcer billiard et non 
bi-yar. Sur cent personnes, quatre-vingt- 
dix-neuf prononcent de cette dernière ma- 
nière. Qu’'y aurait-il donc d'étonnant à ce 
que bille ayant produit bs{lard qui se pro- 
nonce généralement bi-ar ait produit bielle 
qui s’est écrit tel qu’il se prononçait et 
aurait pu s’écrire billelle, petit bâton, ba- 
AA d'autant que nous avons le mot 
1llette dans le même sens. 
PAUL ARGELÉS. 


Accidents à des danseuses, au 
théâtre. (XXXVII, 699). 


Mais ça n’est pas tant sur la scène 
Que les Rats ont des accidents, 
C’est en suivant monsieur Mécène 
Qu'il leur survient des incidents, 
S'ils mordent trop à ses amorces, 
C'est tôt fini de s'égayer, 

Car la bisque et le joaillier 
Causent les pires des entorses. 


Uzric R.-D. 


{mprimeries françaises en 1490. 
(XXXVII, 699). — Charlec a déjà posé 
cette question dans l'Æcho du Public. Il 
lui a été répondu. Il parait que cela ne 
lui suffit pas. J.-G. Wica, 
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En Bretagne, ‘Bréhant-Loudéac (1484) ; 
Rennes (1485); Tréguier (1485). Saluez 
ma province, monsieur { LE Roseau. 


* 
* + 


Une nomenclature complète et détaillée 
excéderait les limites de ce recueil et 
demanderait, d'ailleurs, plus de temps et 
de recherches qu'on n’en peut raisonna- 
blement exiger d'une simple communica- 
tion. Bornons-nous donc à une rapideénu- 
mération, faite de premier jet, mais pui- 
sée néanmoins à bonnes et loyales sour- 
ces. 

Parmi les nombreux imprimeurs qui 
exerçaient à Paris avant 1490, nous pou- 
vons citer : en 1470, Ulric Géring, 
Michel Friburger et Martin Krantz, qui 
peuvent être considérés à bon droit 
comme les premiers typographes pari- 
siens ; en 1473, Pierre Krayser et Jean 
Stoll ; en 1476, Pasquier Bonhomme ; en 
1481, Geoffroy de Marneff; en 1483, 
Jean Dupré, Guy Marchant et Antoine 
Caillaut ; en 1484, Pierre Lecaron et 
Antoine Vérard ; en 1485, Pierre Levet ; 
en 1486, Simon Vostre et Philippe Pigou- 
chet ; en 1489, Durand Gerlier, Michel 
Lenoir, Georges Wolf et Wolfgang 
Hopyl. 

Strasbourg, qui devança Paris dans l'art 
naissant et vit même les premiers essais 
de Gutemberg (1436), eut pour premiers 
imprimeurs Henri Mentelin, en 1458 ; 
Henri Eggesteyn, en 1466; peu après 
Martin Flach et Adolphe Rusch de Ingui- 
len ; puis, en 1483, Jean Preys et Jean 
Gruninger. 

Lyon, la seconde ville de France, lutte 
vaillamment avec la capitale et compte, 
elle aussi, des le début, nombre d’impri- 
meurs expérimentés. Ce sont: en 1473, 
Barthélemy Ruyer ; en 1478, Jean Ciber, 
Mathieu Husz et Jean Cleyn, dit Schwob; 
en 1487, Jean Dupré, déja nommé, que 
nous retrouverons souvent ailleurs ; en 
1488, Jean Treschel et Michel Topie ; enfin 
Jacques Maillet en 1489. 

Rouen suit de près, ayant comme chef 
de file le fameux Martin Morin, renommé 
jusqu'en Angleterre, établi dans cette 
ville dès 1484, et bientôt concurrencé par 
Noël de Harsy et Guillaume le Talleur, 
en 1487; Jean le Bourgeois, en 1488, et 
Pierre Regnault en 1489. Ce dernier im- 
primait aussi à Caen, où il fut devancé 
par Jacques Durandas et Gilles Quijoue, 
typographes ambulants qui, dés 1480, 
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imprimèrent dans cette vieille cité nor- 
mande la première édition française des 
Ebpiîtres d'Horace. 

Mentionnons maintenant, par ordre 
chronologique, les premiers imprimeurs 
de treize autres villes de France où la 
nouvelle industrie prit tout d'abord droit 
de cité. 

Ce sont successivement : Jean de la 
Tour et Morelli à Angers, en 1477 ; 
Pierre le Rouge à Chablis et Jean Solidi 
à Vienne, en 1478 ; Jean Bouyer et Pierre 
Bellescullee à Poitiers, en 1480; Jean 
Monestier à Albi, en 1481 ; Jean Dupré à 
Chartres, en 1482 ; Pierre le Rouge à 
Troyes, en 1483; Pierre Bellecscullée et 
Josses à Rennes, en 1484 ; Antoine Ney- 
ret à Chambéry, la même année ; Robin 
Fouquet et Jean Crès à Loudéac, toujours 
a la même date; Jean Desprels, Benoît 
Bigot et Claude Baudran à Salins, en 
1485 ; Pierre Metlinger à Besançon, en 
1488 ; enfin, la même année, à Abbeville, 
Pierre Gérard et le cosmopolite Jean 
Dupré. 

Et, pour finir, un vœu de circonstance: 
c'est que cette longue liste de noms et de 
dates, consacrée aux typographes du 
passé, ne soit pas trop défigurée par leurs 
successeurs de l'{nfermédiatre. 

RAOUL AUBE. 


Le plus rare des livres de Fon- 
nelle (XXXVII, 699). — J'en ai un exem- 
plaire relié en veau brun, état ordinaire, 
qui doit être autre que les quatre cités. 

J.-G.Wicc. 


Baudet Dulary (XXXVII 705). — 
Vapereau dit que Baudet Dulary est mort 
a Paris le 29 juin 1878, son actede décès 
doit indiquer son âge et peut-être le lieu 
de sa naissance. 

Son diplôme de docteur a été délivré 
en 1814. 

Le cultivateur-député s'ennuyait proba- 
blement d’être appelé Baudet, car son 
Projet de réalisation, Paris, 1845 in-8, 
impr. de Lacour, est signé : B. Dulary, 
docteur en médecine, ancien député, culti- 


vateur. A. DIEUAIDE. 
à 


+, 

S'adresser à la librairie de l’école socié- 
taire phalanstérienne, 21, rue de Seine à 
Paris. NAUROY. 

Ce fervent disciple de Fourier, député 
de Seine-et-Oise de 1831 à 1834, est né à 
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Paris le 6 mai 1792 et mort dans cette 
ville, le 29 juin 1878. 

Je laisse, à d’autres collaborateurs con- 
naissant mieux que moi la doctrine sociale 
de Fourier, le soin de décrire l'organisa- 
tion du Phalanstere de Condé-sur-Vègre. 
Mais il me semble que Baudet réussit 
cependant à établir sur ses propriétés une 
ferme modèle qui prospéra. 

GUSTAVE LAURENT. 


La mort de Simonneau, tragédie 
par Gosse (XXXVII, 705). — Le tome 
deuxième de la bibliotheque dramatique 
de Soleinne contient une notice intéres- 
sante sur le théâtre d’Etienne Gosse (n° 
2476). 

« Gosse a fait jouer d’autres pièces qui 
ne furent pas imprimées dans la nou- 
veauté, mais quelques-unes l'ont été 
depuis, dans son recueil de Proverbes. 
Voici les titres de celles qu'on ne connait 
pas : le Maire d’'Etampes (Simonneau) 
l'Epoux déguisé, le Maréchal de Saxe, 
opéra, etc., etc. » 

Mon dada est de collectionner le papier 
a chandelles sur lequel s'imprimaient les 
pièces les plus rares du théâtre révolu- 
tionnaire. Ayant de nombreuses pièces en 
double, je profite de la circonstance pour 
les offrir en échange de celles que je n'ai 
pas. À. DIEUAIDE. 


Abus des Titres (XXXVII, 706. — 
En droit, un titre de noblesse ne peut 
ètre réguliérement porté que par l’ainé 
des descendants en ligne masculine de 
celui à qui, sous l'ancien régime ou depuis, 
il a été conféré par acte authentique d’un 
souverain ou chef d'Etat. En France, les 
exceptions à cette règle (transmission en 
ligne féminine ou autrement) sont des 
plus rares, et ont donné lieu à des stipu- 
lations formelles de l'acte de concession. 

Des actes de l'autorité souveraine ont 
parfois relevé, en faveur d’un collatéral 
dans la ligne masculine ou d'un descen- 
dant par les femmes, un titre éteint. 

Sous la restauration, les fils d’un pair 
de France avaient le droit de porter un 
titre de degré inférieur a celui de leur père, 

Les titres portés en dehors de ces 
regles, et ce sont les plus nombreux, ne 
sont pas réguliers. 

Les confirmations de titres, au moins 
sous le second empire, étaient des regula- 
- risations de titres portés irrégulièrement. 


[30 juillet 1898. 
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Paul Nairac (XXXVII 707). — Le 
Dictionnaire des Parlementaires indique 
que Pierre-Paul Nairac, député du Tiers- 
État de Bordeaux aux Etats-Généraux de | 
1789, mourut « à la fin de l'empire » 
dans sa ville natale, où :ïl s'était retiré 
après la session de l'Assemblée Consti- 
tuante, et où il fit partie, comme membre 
résident, de la Société bordelaise des 
sciences, arts et belles-lettres. 
GUSTAVE LAURENT, 
* 


CE | 
On trouvera dans la petite brochure 
« Bordeaux il y a cent ans » Paris 1887, 
p. 35, quelques mots sur Paul-Alexandre 
Nairac. Il avait épousé Françoise-Pauline 
Bonnaffé, l’avant-dernière fille de Fran- 
çois, dont je possède le portrait. J'ai de 
nombreuses notes, sur lui, sur toute sa 
famille, et je les mettrai volontiers a la 
disposition de mon confrère de l'/Interme- 

diaire. EDMOND BONNAFFE. 
+ 


* + 

Les Bordelais de mon âge ont connu la 
pension Berger, cours du Jardin Public, 
hôtel de Curzay. La ont été élevés Robert 
Gentien, mort récemment des balles que 
lui avaient logées dans le poumon Marie 
Bière, Albert Decrais, jadis ambassadeur 
a Rome, Vienne et Londres, aujourd'hui 
député de Bordeaux ; c’est la que j'ai vécu 
sept ans (1854-61) et que la ville de Bor- 
deaux m'a honoré, pour prix de thème 
latin, d'un exemplaire, relié à ses armes, 
des Méditations de Lamartine, in-8, por- 
trait gravé par Hopwood et 1 figure : Le 
crucifix. C'est la que j'ai connu Paul Nai- 


- rac, qui est peut-être encore vivant et qui 


était apparenté aux familles des Chartrons, 
Guestier, etc. NAUROY. 


Le cordonnier Simon (XXXVII, 
707). — C'est une délibération du Conseil 
général de la Commune de Paris qui a con- 
fié a Simon la garde et l'éducation du fils 
de Louis XVI. — Cette délibération est 
vraisemblablement du 2 juillet 1793. En 
effet, l'arrêté du comité de Salut Public 
portant que le fils de Louis Capet serait 
remis aux mains d’un instituteur, au choix 
du conseil général de la Commune, étant 
du 1°° juillet, et Simon étant entré en 
fonctions le 3 dans la soirée, sa nomina- 
tion n’a pu être faite que le 2 ou le 3 
juillet. . G. G 

+ * 

Ce ne fut pas une délibération du co- 
mi:é de Sûreté Générale, mais un arrêté 
du conseil général de la Commune de Pa- 
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ris qui confia à Simon les fonctions de 
gardien du fils de Louis XVI. 

Cambon annonça, en effet, à la Con- 
vention, le 13 juillet 1793, après avoir 
exposé la situation de la France et les rap- 
ports existant entre les puissances exté- 
rieures et certains projets des conspira- 
teurs de l'intérieur, que le comité de Sa- 
lut Public avait pris les plus rigoureuses 
dispositions pour en finir avec tous ces 
complots. 

En vertu de certaines de ces disposi- 
tions, le comité avait fait arrêter le géné- 
ral Arthur Dillonet les principaux auteurs 
d'une conspiration tendant à enlever du 
Temple le fils de Louis XVI et avait signé, 
le 1° juillet, un ordre portant que cet en- 
fant serait séparé de sa mère et de sa fa- 
mille, placé clans un appartement à part, 
le mieux défendu de tout le local du Tem- 
ple et qu'il serait remis à un instituteur, 
nommé par le conseil Général de la Com- 
mune. (Voir séance du comité de Salut pu- 
blic du rer juillet 1793, Arch. nat. AF, 
Il, 22. Arrête signé: Cambon fils ainé, 
Hérault, T. Berlier, L. B. Guyton, Jeanbon 
Saint-André, Couthon, B. Barère, Danton). 

Mais avant que la Convention eût rati- 
fié ces mesures exposées dans le compte- 
rendu de Cambon, la Commune de Paris 
avait déja arrêté, à la date du 6 juillet 
1793, et « sur la proposition d'un de ses 
membres, »« que Simon et sa femme 
resteraient auprès du jeune Capet avec le 
même traitement qu'avaient eu Tison et 
sa femme auprès du père ». 

Les fonctions de Simon finirent au 
commencement de 1794. À cette époque, 
forcé d'opter entre la charge de gardien 
et celle de membre de la Commune, il 
préféra la seconde, 

En conséquence, le rer pluviose an Il, 
en exécution d'un arrêté du conseil géné- 
ral de la Commune de Paris portant que 
le jeune Capet resterait sous la surveil- 
lance immédiate des commissaires de 
garde au Temple, Simon et sa femme re- 
mirent l'enfant « en bonne santé » (men- 
tionne le procès-verbal) entre les mains 
des envoyés de la Commune qui leur en 
donna décharge. 

Lasnier, un de ces commissaires,en ren- 
dit compte, sur le champ, au conseil gé- 
néral qui ratifia la dite décharge. 
GUSTAVE LAURENT. 


Portrait d'Alfred de Musset 
(XXXVII,795). —Le meilleur portrait gravé 
d'Alfred de Musset, que je connaisse, est le 
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médaillon ovale, buste, de profil, légère- 
ment de trois quarts, tourné à droite, 

ravé au burin, sur cuivre, par Victor Pol- 
et, pour le journal l'eArfiste, direction 
d'Arsene Houssaye, d’après le pastel ori- 
ginal de Charles Landelle. 

J'ai, de ce beau portrait qui fut exposé 
au Salon de 1859. sous le n° 3638 de la 
section de la Gravure, une superbe et 
trés rare épreuve d'artiste. très veloutée 
de ton, tirée sur grand papier de Chine, re- 
monté, ornée d’une dédicace autographe 
à mon nom, signée par le graveur. 

M. Victor Pollet — que je rencontrai sou- 
vent, vers la chute de l'Empire, chez feu 
M®° Le Fèvre-Deumier, la statuaire, dont 
les deux fils, également décédés, étaient 
pour moi d'excellents camarades, — ayant 
reconnu mes goûts prononcés de collec- 
tionneur, me fit un jour l'aimable sur- 
prise de m'apporter et de m'offrir, dans 


-ce salon où il n'était jamais parlé que 


d'art ou de poésie, cet exemplaire de son 
Musset, en me disant dans un sourire : 
« Vous aimez les raretés, mon jeune ami, 
tenez, en voici une! » 

L'épreuve en question, avant la lettre, 
est signée ainsi, à la pointe, enlettres cur- 
sives, très légèrement tracées et disposées 
sur une seule ligne, les initiales composées 
d'un double trait, un peu au-dessous du 
portrait et suivant la courbe inférieure 
même de l'ovale de ce portrait : 

Cb. Landelle del. 1854. — VW. Pollet 
scupt (sic). 

Puis, bien plus bas, et en tout petits carac- 
tères, presque imperceptibles : Drouart, 
tn. 
M. Pollet ajouta qu'il n'avait été tiré, 
de ces épreuves, sur grand papier de chine, 
qu'une douzaine d'exemplaires seulement. 

Le fait est que, un soir de cemême temps, 
j'eus l’occasion de voir, dans la vitrine de 
D. Morgand et C. Fatout, passage des 
Panoramas, l'une de ces mêmes épreuves, 
exposée en vente, etqui déja alors, se trou- 
vait cotée, en gros chiffres. à un prix relati- 
vement élevé. Que neserait-ce pas, aujour- 
d’hui,apréstant d'années écoulées,chez leur 
digne successeur actuel, M. Ed. RahirP 

| Ucric R.-D. 

P.-S, — L'un des collaborateurs habituels 
de l’Zntermédiaire, M. Maurice Clouard est, 
de tous les érudits, le mieux documenté sur 
la bibliographie de l’œuvre et des portraits 
d'Alfred de Musset. Si notre confrère voulait 
bien en prendre le soin, il nous donnerait, sur 
ce sujet qui lui est cher, d’intéressants ren- 
seignements qu'on ne saurait trouver ailleurs, 
aussi complets. UL.R.-D. 
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LETTRES ET DOCUMENTS INÉDITS 


QUATRE LETTRES DE VICTOR HRUGO A HIPPOLYTE EUCAS 


16 novembre 1842. 


Si je n'avais pas les yeux si malades, mon cher poète, je vous écrirais dix pages d'injures, 
Comment, cette fois encore, vous me prenez en traître ! Il vous arrive à l’'Odéon des Aventures 
Suédoises et je n’y suis pas ! Je suis réduit à lire dans le feuilleton de Théophile de fort beaux 
vers que j'aurais pû entendre et applaudir des premiers, si vous l’aviez voulu, Je ne crois pas 
cependant que vous ayez en ce monde littéraire jaloux un ami meilleur que moi. Il faut, pour 
racheter cela, que vous veniez déjeuner avec moi un de ces matins. Choisissez le jour qu’il vous 
plaira, et écrivez-le moi la veille. Je me suis occupé de Pécopin ; l'arrangement est un peu plus 
laborieux que je ne le croyais du premier coup d'œil. Cependant la chose est à peu près faite, 
quoique non écrite, et si vous voulez me prêter votre main et m'aider de votre esprit, le jour où 
nous déjeunerons ensemble, je vous dicterai le scenario des deux premiers actes. Si je fais 
quelque trop grosse bêtise, vous m'arrêterez et me redresserez, chemin faisant. 

À bientôt donc et tout à vous. Vicror Huco. 


Marine-Terrace, 26 juin 1853. 


D'abord, mon cher poëte, un serrement de main pour votre succès, puis un autre, puis dix 
autres pour votre bonne pensée de passer par Jersey, cette année, en allant en Bretagne. Votre 
succés charme ma bourse un peu plus aplatie, hélas! en ce moment. Votre venue et celle de 
votre famille nous vont au cœur, et, comme disait Rabelais, melrus est cor quam gula. 
Arrivez-nous donc et nous ne serons plus des exilés et des proscrits. 

L'été est triste, cette année, maussade comme une tragédie, pluvieuse comme une élégie, je 
gage que Jersey vous attend pour redevenir idylle, 

Cependant le temps qui nous attriste doit faire merveille au théâtre. Le bon saint Médard, 
qui pleure des larmes d'or dans les caisses des spectacles, est le vrai saint du calendrier. Si jamais 
je bâtis un théâtre, je construirai dans la chapelle de location une niche à saint Médard. Tout ceci 
veut dire, cher poëte, que vous devez faire beaucoup d’argent et que je vous remercie de 
m'enrichir. Tout va bien ici; je suis au milieu d’un petit peuple libre et qui m'aime un peu. Je 
travaille beaucoup, je me promène au bord de la mer, malgré la pluie. Je pense à vous tous, 
malgré la distance et je vous serre la main. Vicror Huco. 


Marine-Terrace, 12 octobre 1853. 


” J'espérais serrer la main d’Hippolyte Lucas, j'ai reçu les vers de Pécopin : la compensation est 
belle et charmante ; je ne me plains pas, mais j'espère encore ; si ce n'est pas pour cette année, 
du moins pour l’an prochain, 

Cher poëte, vous avez dû recevoir ma lettre de Bruxelles. Ce que je vous demandais pour 
cet automne, faites-le l'été prochain. Jersey est un peu sur la route de Rennes. Venez, en 
passant, saluer votre compatriote Châteaubriand et embrasser votre confrère Victor Hugo. 

Vous comprenez qu'avec la poste honnête dont la France jouit, je ne puis vous écrire que par 
des occasions. Ceci vous explique le retard de mes remerciments. Les vers de Pécopin sont 
ravissants et ont ici profondément ému les femmes et charmé les hommes. 

Recevez ma main dans la vôtre. Vicror Huco. 


9 novembre 1864. 


Un ami m'envoie l'International du 1‘ novembre. J'y lis une charmante et belle page de 
vous sur moi. Je vous y retrouve, cher poète, comme à Bade, dans le tendre et cordial 
embrassement de nos souvenirs. Vous êtes maître en poésie gracieuse et doucement profonde. 
Votre applaudissement m'est précieux à tous les titres. Je vous envoie ce que j'ai de meilleur 
dans l'esprit et dans le cœur. Quand vous reverrai-je? me voici rentré dans ma nuit. Je n'aurai 
plus pendant six mois d'autre visite que la tempête et d'autre rencontre que le tonnerre et 
l'ouragan. Que Bade est loin ! Je vais relire votre belle page. Il me semble que je cause encore 
avec vous dans ce vieux bourg plein de fleurs et de rayons. À bientôt peut-être, mais à coup 
sur à toujours. Vicror Huco. 


P.p,;c;:L.L: 
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TROUVAILLES ET CURIOSITÉS 


Brissot de Warville. — Sa maison à 
Chartres à l'époque de la Révolution. 

Le 4 juin 1898, me trouvant de pas- 
sage à Chartres, je fus informé que la 
maison habitée par Brissot se trouvait 
encore dans le même état, et que la salle 
à mangerétait décorée de quatre panneaux 
peints a l'huile représentant des scènes 
populaires de l’époque de la Révolution. 

Cette demeure historique, qui se trouve 
rue des Vieux-Capucins n° 7, appartient 
actuellement a M. le D’ Rocque qui m'of- 
frit gracieusement de la visiter. 

Je fus saisi d'une vive émotion en péné- 
trant dans cette humble retraite qui évo- 
quait en moi le souvenir du célèbre giron- 
din. 

Cette maison, qui est une maisonnette, 


date du commencement du XVIII siècleet | 


se trouve gracieusement placée dans un 
nid de verdure, au centre d’un petit jardin 
dessiné à la française. Sur la rue, une 
petite porte bâtarde surmontée d'un toit 
en tuiles se trouve enfouie sous le lierre 
et les volubilis. 

Rien n’a été changé à la salle à manger 
qui a conservé les peintures jaunes genre 
érable,a la mode à la fin du dernier siècle, 

Quatre toiles peintes en décorent les 
panneaux : 

1° La prise de la Bastille mesurant 
2.75 sur 1.80. 

2° Arrivée en carrosse du Roi, de la 
Reine et du Dauphin, dans. la soirée du 6. 
octobre 1789, sur la place de l'Hôtel-de- 
Ville de Paris, mesurant 1.90 sur 1.80. 

3° Scène de la Révolution représentant 
la queue des femmes du peuple à la porte 
d’une boulangerie, mesurant 0.77 sur 
1.80. 

4° Autre scène de la Révolution repré- 
sentant un convoi de blé escorté par les 
gardes françaises ou la garde nationale. 

Ces peintures sont des plus intéressan- 
tes, non à cause de leur valeur artistique, 


mais surtout par l’exactitude et la vérité 


des détails. 

Le Dr Rocque me donna quelques indi- 
cations sur le séjour de Brissot dans cette 
maison. 

Vers 1822, M. Damars, oncle de madame 
Rocque, possédait cet immeuble qu'il 
avait acquis d'une marquise qui l'avait 
elle-même acquis d’une parente de Brissot 
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habitant Ouarville, laquelle l'avait achete 
sous la Terreur, pour un paquet d'assi- 
gnats, après l'exécution de Brissot, comme 
bien national. 

Brissot avait acheté cette maison vers 
la fin du règne de Louis XVI, et pendant 
la Révolution il aimait à venir s'y reposer 
de temps en temps et y vivait procul nego- 
tits au milieu de sa famille, dans la 
retraite la plus absolue. 

Un de ses neveux, qu'il affectionnait 
beaucoup, nommé Brissot de Thivars, 
avait décoré vers la fin de 1789 la salle à 
manger des quatre panneaux décrits ci- 
dessus. 

M. le Dr Roque ayant ajouté que le 
musée de Chartres possédait les portraits 
de Brissot et de sa femme peints par Bris- 
sot de Thivars, j'eus la curiosité d’aller 


‘les visiter, et ce n’est qu'après de longues 


recherches que je les découvris relégués 
dans un coin obscur du musée. Sic transit 
gloria mundi ! 

Voilà donc une maison historique sortie 
de la poussière de l'oubli. 

Les amateurs des souvenirs de la Révo- 
lution peuvent, comme moi, faire le péle- 
rinage de la rue des Vieux-Capucins ; ils 
sont assurés qu'ils seront reçus à bras 
ouverts par Festimable et excellent D° 
Rocque dont je conserverai toujours le 
meilleur souvenir. Pauz DasLn. 


Membre de la Société de l'Histoire 


‘ de la Révolution Française. 


Petit Dunkerque (XXXVII, 472). — 
« MaDaMs (duchessede Berry).était admi- 
rablement installée dans le palais Vendra- 
mini (à Venise) : tableaux, meubles, objets 
d'art, tout y était enchanteur ! 

« C'est MADAME, qui autrefois avait mis. 
a la mode les étalages d'objets d'art ; elle 
appelait cela de petits Dunkerques, du nom 
d'un magasin artistique de Paris sous Îa 
Restauration ». 

Josepb de Lavillatte par la vicomtesse 
de Chaignon. Paris, Santon 1883, in-12, 
page 265. | 
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QUESTIONS 


Termes consacrés dans le lan- 
gage politique. — Je désirerais con- 
naïtre la signification exacte de mots 
dont on a fait un fréquent usage pendant 
la derniere crise : 

1° Qu'est-ce qu'un ministère de concs/ia- 
lion ? Un ministère d'union ? Un minis- 
tére de concentration ? 

2° Qu'est-ce qu’un progressiste ? Il sem- 
blerait que, contrairement au sens du 
mot progres, les progressistes seraient les 
conservateurs du parti républicain, faisant 
plus volontiers machine en arrière ? 

J L. 


Auteur à retrouver. — De qui est 
la pièce suivante, qui doit dater de la fin 
du siècle dernier ou du commencement de 


celui-ci : 
Conseils à Lise. 

Que faites-vous, jeune beauté ? 
Cachez vos charmes à ma vue ; 
Apprenez que la vérité 
Craint même de paraître vue. 
Soyez fidéle à la vertu ; 
Quand la pudeur quitte une belle 
L'amout s'envole, on a tout vu. 
Le vice seul reste auprès d'elle. 
Sexe, À nos yeux n'offrez jamais, 
Pour votre intérêt et le nôtre, 
Que la moitié de vos attraits, 
Et laissez-nous deviner l’autre. 


Ax. C. 


Le peintre Hauviller. — Pourrait- 
on fournir quelques renseignements sur 
un peintre J.-W. Hauviller, de Strasbourg, 
dont le nom figure derrière un portrait à 


l'huile, avec la date 1754 ? Ax. C. 
La statue de Camiile Desmoulins. 


— J'ai lu dans les feuilles publiques 
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qu'on avait élevé une statue à Camille 
Desmoulins, il y a quelques années, dans 
le jardin du Palais-Royal. Comme j'appar- 
tiens à l’école de Paul-Louis Courier, qui 
croyait que deux et deux font quatre, 
mais n'en était pas bien sûr, j'ai passé 
consciencieusement une demi-journée à 
chercher cette statue, Je cherche toujours 
et j'espère finir par trouver. Pourrait-on 
raccourcir mon martyre ? NaAUROY. 


Portrait de madame Le Fêvre- 
Deumier, peint par Victor Pollet, 
le graveur. — M'"° Le Fèvre-Deumier, 
la statuaire, veuve du poëte de ce nom, 
ancien bibliothécaire de l'Empereur, avait, 
il y a quelque trente ans, dans le salon de 
son petit rez-de-chaussée de la rue des 
Ecuries-d’Artois, dans un passe-partout 
placé sous verre, un charmant petit por- 
trait d'elle, jeune femme, en buste, peint 
d'après nature, à l’aquarelle, sur papier 
vélin, par Victor Pollet, le graveur, et 
signe, en toutes lettres, par l'artiste. 

Sait-on ce que ce portrait est devenu, 
depuis la mort de M®° Deumier et de ses 
deux fils, ses seuls enfants, le comte de 
Pons, (ainsi nommé, par suite d'adoption) 
et Eusèbe Le Fèvre-Deumier, le peintre- 
céramiste ? Uzric R.-D. 


Etendard des rois de France. 
Son origine. — Quelle est l'origine de 
l'étendard des rois de France ? — Je 
trouve dans une histoire la version sui- 
vante : 

« La reine Clotilde, femme de Clovis, étant 
« dans son château de Poissy, quelques jours 
« avant la bataille de Tolbiac, reçut un cour- 
« rier que lui adressait son royal époux : le 
« roi de France lui demandait un étendard ou 
« signe de ralliement pour conduire ses guer- 
« riers au combat. A la réception du messager, 
« Clotilde alla aussitôt consulter un saint 
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« ermite qui habitait une des forêts voisines, 
« Ce religieux cueillit alors trois fleurs de lis 
« et les jeta sur une étoffe blanche, Les fleurs 
« s’imprimérent sur le linge, et Clotilde 
«envoya aussitôt à son époux le nouveau 
« Labarum de la Royaute ». 

Que doit-on penser de cette anecdote, 
et quelqu'un ne pourrait-il m'indiquer une 
origine un peu moins légendaire ? 

A. MONNIER. 


Fondation de la troisième répu- 
blique. —- Lors de l'élection de M. Paul 
Deschanel a la présidence de la Chambre, 
M. ]. Cornély , dans le Figaro, et M. Des- 
moulins, dans le Gaulois, ont écrit que la 
république avait été proclamée en 1870, 
à une seule voix de majorité. 

Je serais bien reconnaissant au collègue 
qui m'indiquerait où, dans quel ouvrage, 
je pourrais trouver le détail de ce scrutin 
de l'Hôtel-de-Ville (car c’est de la que la 
république est officiellement sortie). J'ai 
. Cherché dans plusieurs livres et sans 
résultat. 

. Il y a là un point d'histoire que nombre 
de personnes, je crois, doivent ignorer, et 
- qui, s’il est exact, est fort intéressant. 

| L. BaiLrer. 

Pourquoi aurait-on fait évader 

Louis XVII? — L'on ne parle plus de 
lui, personne ne sait ce qu'il est devenu 
après sa sortie du Temple? C'était pour- 
tant bien pour quelque chose que des 
gens risquaient leur vie en délivrant le 
Dauphin? Il me semble bien extraordinaire 
qu'après un tel acte, toute trace ait dis- 
paru et des sauveteurs et de l'évadé? Pas 
un témoignage contemporain ! Pas le 
.moindre bout de papier ! — Même en 
acceptant comme authentiques les préten- 
tions des Richemond et des Naundorff, ma 
question subsiste. EUMÉE. 

.Noms des patriotes fusillés par 
les Allemands en 1870-1871. — 
Nous savons tous que dans les départe- 

ments qui ont été occupés malheureuse- 
ment par les armées allemandes pendant 
la guerre néfaste de 1870-1871, un 
rand nombre de personnes appartenant 
a toutes les classes de la société civile, 
ont été mises à mort pour avoir défendu 
le pays foulé aux pieds, incendié et pillé, 
par les descendants des reîtres du XVI° 
siecle. 
.… Or, comme l'/ntermédiaire a des colla- 
borateurs dans chaque département, je 
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viens m'adresser a eux pour connaître les 
noms de ces victimes du patriotisme, qui 
devraient être inscrits sur un livre que le 
gouvernement de la république a le devoir 
de faire imprimer et distribuer dans toutes 
les écoles de France, car ces héros sont 
pour la plupart inconnus de la généra- 
tion présente. Comment se fait-:11 que 
depuis vingt-sept ans on n'ait pas encore 
pensé à établir ce livre d'or? Cependant 
ces martyrs ont droit à la reconnaissance 
de la France entiere. PAUL PINsoN. 


Etats de service des officiers 
ayant servi sous Louis XIV et 
Louis XV. — Peut-on se procurer, au 
ministère de la guerre, copies des états 
de service des officiers ayant servi dans 
les armées du roi sous Louis XIV et 
Louis XV. Quelles sont les formalités a 
remplir pour obtenir les copies certifiées ? 

MONTMOREL. 


Diamants de la couronne. — Je 
désirerais beaucoup connaître les noms des 
adjudicataires de diamants de la cou- 
ronne, vendus par les Domaines en 1887. 
D'après le catalogue luxueusement im- 
primé, à cette occasion, par l’Imprimerie 
nationale, la vente devait comprendre qua- 
rante-huit numéros. Ce renseignement, 
ainsi que les prix atteints par chacun des 
dits numéros, doit, je pense, se trouver 
aux archives. Merci d'avance. 

Vicomte G. DE LEUSSE. 


Les Dupes ou Amis de l’Ordre ou 
Ennemis des Anarchistes,etles Re- 
nards ou coterie desFils légitimes. 
— Des documents relatifsa ces deuxsociétés 
politiques ont-ils été publiés? Connait-on, 
par exemple, un placard imprimé et affi- 
ché, exposant l’organisation préliminaire 
et le but de ces sociétés, datant de février 
ou mars 1797 ? Peut-on m'indiquer les ou- 
vrages où je trouverai des détails à ce 
sujet ? Je possède le texte de ce placard et 
du procès-verbal de saisie. 

Je vois figurer dans l'abrégé chronolo- 
gique de l'Histoire de France de Michaud, 
(p. 604) les Enfants legitimes, sans doute 
le même parti que les /fls légitimes ? 


Limites de l’Europe à l'Est. — 
Un Russe avec lequel je causais l’autre 
jour, s’étonnait de m’entendre faire une 
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distinction entre la Russie d'Europe et la 
Russie d’Asie . 

« — Cette distinction n’existe pas pour 
nous, me dit-il. Nous n'avons qu’une 
administration d'un bout à l’autre de 
l'empire, sans aucune ligne de démarca- 
tion entre la Russie d'Europe et l’autre ». 

Je demande donc à l'{ntermédiaire sur 
quelle autorité on se base pour tracer, 
dans tous les atlas élémentaires, une 
limite à l’orient de l’Europe. 

Je lui demanderai en même temps ce 
qu'il en est, au même point de vue, pour 
la Turquie et ses iles. Ax. C 


Livière, contrée du Languedoc. 
— Je lis dans le Dictionnaire de Trévoux: 
« Livière, Liguria, Livoria, nom propre 
d’une petite contrée voisine de Narbonne. » 
Or, le narbonnais m'est connu, et cepen- 
dant je ne me rappelle pas jamais avoir 
entendu parler de la Livière. Un de nos 
excellents collaborateurs. plus instruit 
que moi, voudrait-il bien me renseigner 
sur cette « petite contrée ? » Grand merci 
d'avance. 

Dans le département de l'Hérault, mais 
sur les confins de l'Aude, existe un 
village du nom de la Lruinière. Est-ce 
qu'il n’aurait pas quelque lien de parenté 
avec la Livière ? EFFEM. 


La rue des Cordeliers à Rouen. 
— Est-il vrai qu'a Rouen la rue des Cor- 
deliers ne devrait son nom qu'à un méta- 
gramme qu'on trouve dans Rabelais; et 
qu'en changeant un Cen Bla rue conserve 
encore cette bonne réputation P 

GREGOR. 


La confrérie des canotiers de 
Douai. — Sait-on quels étaient les con- 
cessions et privilèges accordés autrefois à 
la confrérie des canotiers établis à Douai P 
Pour être complètement renseigné, je fais 
appel principalement aux connaissances 
de notre éminent collaborateur, l’érudit et 
complaisant bibliothécaire de la ville de 
Douai, M. Benjamin Rivière, dont les 
plus petits faits et événements concernant 
l'histoire locale n'ont pour lui, m’a-t-on 
dit, aucun secret. 

UN ANGIEN CuL DE SINGs. 


Le point des bronzes ptolémai- 
ques. — Tous les ouvrages parlant du 
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monnayage dans l'antiquité, que j'ai pu 
consulter, attribuent la petite cavité située 
au centre des pièces de bronze des rois 
Lagides, à la pénétration dans le flan, au 
moment de la frappe, d'une pointe ména- 
gée dans la gravure du coin. 
Je serai reconnaissant aux numismates 
correspondants de l’/nfermédiaire de ré- 
pondre aux questions suivantes : 


19 L’assertion ci-dessus est-elle basée 
sur la découverte de coins égyptiens mu- 
nis d’une pointe, ce qui la rendrait indis- 
cutable ? 

2° Est elle seulement déduite de l'étude 
des pièces, ce qui en ferait une thèse su- 
jette à controverse ? 


3° Dans ce dernier cas, a-t-elle été déjà 
discutée et dans quelle publication P 
L. D 


Les pièces de cinq francs du 
Pape. — J'ai maintes fois entendu dire 
que ces pièces étaient, à l'heure actuelle, 
excessivement rares et, quoique démoné- 
tisées, avaient, de ce fait, une réelle va- 
leur comme pièces de collection. Est-ce 
L. BAILLET. 


Pièces arabes en terre cuite. — 
Je possède de petites pièces en terre cuite 
jaune ou noire de 15 à 18 millimètres de 
diamètre, présentant une face plane et 
une face convexe. La face plane porte en 
relief une inscription en caractères rou- 
fiques disposée en carré autour d’une 
étoile. 

Ces pièces sont-elles des monnaies ayant 
eu un cours régulier, des monnaies de 
nécessité, ou des jetons ? Un intermédiai- 
riste obligeant peut-il me renseigner sur 
ces petits objets, me dire de quelle époque 
ils datent et me donner en lettres latines 
les inscriptions existant sur les exem- 


plaires connus. Ceux que je possède ont 
L. D. 


été trouvés près du Caire. 


Famille St-Yon. — Nous faisons ap 
pel à nos aimables confrères pour avoir 
desrenseignementssur la famille Saint-Yon 
ou de Saint-Yon qui passait pour noble et 
ancienne sous Louis XIV et dont plusieurs 
membres occupaient, a cette époque, des 
charges importantes dans l’armée et la 
antatie MoONTMOREL. 
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Dominique d’Aoust. — Quelque in- 
termédiairiste complaisant pourrait-il me 
donner les armes et la généalogie de 
« Dominique d'Aoust, seigneur de Rou- 
vèze, receveur des tailles au pays de Vi 
varez » décédé le 6 septembre 1737, à Vi- 
viers (Ardèche). 

Une famille d’Aoust en Artois porte : 
D’azur, a 3 gerbes d'or ; une autre du 
même nom, en Champagne. porte : De 
gueules, à la tourterelle d'argent tenant en 
son bec une branche d'olivier d’or. Domi- 
nique d’Aoust se rattacherait-il à l’une de 
ces deux familles et comment ? AL-ALI. 

Debrotonne. — L'Annuaire de la 
pairie de février 1848, la Liste des repré- 
sentants du peuple composant l'Assemblée 
nationale, s. d. (1848), in-18, rue de Sor- 
bonne, 1, la Biographie des 750 représen- 
tants a l'Assemblée législative déja citée par 
moi, tous mes documents, enfin, parlent 
d'un député de l'Aisne nommé Debrotonne. 
Pourrait-on dire quand lui ou son fils ont 
commencé à écrire leurnom de Brotonne en 
deux mots? NAUROY. 


Le Comte de Séguier.— je possède 
quatre beaux volumes signés de ce nom, 
savoir : Epilogue de la Divine Comédie, 
1875 ; Odes et Epodes 1883 ; Œuvres com- 
plètes d'Horace 1895 ; l'Odyssée 1896. 

Un confrère ne pourrait-il pas nous 
fournir quelques renseignements bio-biblio- 
graphiques sur ce poète, de plus de talent 
que de notoriété. 

Marquis de LosTances. 


Famille Leboucq. — En 1791, 
LE agraue Leboucq épousa, à Paris, en 
église Saint-Merry, Marie Dultoo ou 
:Duthoo, veuve de M. Dezutter. Jusqu'en 
1803, au moins, il habita avec sa femme 
rue Saint-Jacques, n° 614 (Division des 
Thermes), et en 1818, rue de Bellefonds, 
n°21. 

Il eut deux filles : 1° Louise Leboucq, 
qui épousa Alexandre Anger, et dont le 
contrat de mariage fut passé, le 30 jan- 
vier 1818, par devant M° Jallabert, no- 
taire à Paris. (Quel est le nom et quelle 
est l'adresse du titulaire actuel de la 
charge de ce dernier ?)20Cornélie Leboucq, 
qui épousa Pompone de la Boullaye, l’au- 
teur dramatique. 

Pourrait-on me donner la généalogie 
de Jacques-Louis Leboucq, ses dates et 
lieux de naissance et de décès ? Où est-il 
enterré? J'accueillerai avec un grand 
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plaisir tous renseignements concernant lui, 
sa famille, ses aïeux. Quelle était sa pro- 
fession ? etc., etc. Leboucq est quelquefois 
écrit Lebouc et Leboug. 

Enfin, après l'assassinat de Marat, 
Jacques-Louis Leboucq cacha, chez lui, rue 
Saint-Jacques, pendant quelques jours, 
une sœur de Charlotte Corday, qui, bien 
qu'innocente, craignait d’être recherchée 
et inquiétée. Pourrait-on me fournir quel- 
ques détails sur cet incident ? 

Un Vieux CHERCHEUR TRÈS CURIEUX. 


Origine de l’ordre des Jésuites. 
— Par Hermann Müller. Paris, Fischba- 
cher, 1808. Le nom d'auteur est il un 
pseudonyme ? Si oui, qui cache-t-il ? 


Bible de Gerson. — Je me rappelle 
avoir vu autrefois une bible de Gerson 
en huit langues: français, grec, latin, 
anglais, allemand, italien, espagnol, por- 
tugais, les huit textes en regard sur le 
verso d'une page et le recto de l’autre. Un 
de nos collaborateurs pourrait-il me dire 
chez qui elle a été éditée et où on la re 
trouverait ? PAUL ARGELES. 


L'année des poètes, par M. Char- 
les Fuster. — M. Charles Fuster, 
auteur contemporain, avait commencé à 
publier une anthologie intitulée : l'Année 
des poëltes. J'ai eu sous la main les 
années 1894 à 1896. Je désire savoir 
si l'année 1897 a paru. J'ai quelque 
lieu de croire que non ou que cette com- 
pilation a pris un autre nom. Qu'’en est- 
il ? L'auteur demeurait autrefois, si je 
m'en souviens bien, rue Saint-Jacques, a 
Paris. UN CHERCHEUR CURIEUX. 

Collection de documents sur l’im 
primerie. — Dans sa plaquette sur les 
Femmes compositrices d'imprimerie sous la 
Revolution française par un ancien typo- 
graphe, Alkan aîné parle d’une coîllec- 
tion formée par lui et destinée à être pu- 
bliée sous letitre de Bibliothèque typogra- 
pbique, ou réimpression de pièces rares et 


inédites sur l'imprimerie et la librairie..…., 


depuis 1740 jusqu’à nos jours, pouvant 
former 6 vol. in-8°. 

Quelque lecteur de l’{nfermédiaire sau- 
rait-il je que sont devenus les documents 
en question ? Louis Morn. 


Un livre décrié. — 11 y a trente ans, 
l'édition de 1759 de l’utile et important 
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Dictionnaire de Moréri, qui est souvent 
consulté, valait de 80 a 100 francs et même 
plus. Aujourd’hui, elleest classée dans les 
livres décriés et se venda peine 50 francs. 
Quels sont les motifs qui expliquent cette 
baisse peu compréhensible ? 

P. NiPsoN. 


Bibliographie de l’Ecole poly- 
technique. — Nous souhaitons connai- 
tre les titres et indications bibliographi- 
ques habituelles de tous les ouvrages pu- 
bliés sur la grande école, relatifs à sa 
fondation, son histoire, le fonctionnement, 
le régime intérieur, les études, etc., enfin 
tous les volumes ayant l'Ecole polytechni- 
que pour sujet. FE. L. A. H. M. 


Expressions locales. — Je désire- 
rais savoir si les expressions suivantes, 
usitées en Haute-Bretagne, se rencontrent 
dans d’autres contrées et quelle est leur 
origine. — (Entendues au nord de l’Ille- 
"et-Vilaine principalement) : 

A. Faire binette (faire faillite). 

B. À Ja six quatre deux (à la va vite, sans 
soin). s 

C. Rabattre ses quatre mercredis (froncer 
le sourcil). 

D. Avoir du jeu (avoir du plaisir). 

E. Etre en désapôte de quelqu'un (pleurer 

son départ, ne pouvoir se faire à son absence). 
CHARLEC. 


Droits d'auteurs. — Quelle règle 
suit-on pour la perception de ces droits, 
qu'il s'agisse d'une pièce de théâtre ou 
d'un livre, et comment, en un mois, 
M. Rostang a-t-1l pu toucher le joli denier 
de 30,000 francs de droits d'auteur ! 

Ce droit porte-t-il sur chaque place au 
théâtre ? Etsur chaquelivre vendu?Combien 
de temps s’applique-t-il à l’auteur ou à ses 
descendants ? Enfin, je désirerais avoir, en 
quelques mots, l'historique aussi complet 
que possible de cette question. 


Vicomte G. DE LEUSSE. 


Les garçons meuniers las de 
Saumon. — M. le vicomte d’Avenel, 
dans son intéressante ctude sur les frais 
de nourriture des paysans et des ouvriers 
au moyen-âge (Revue des Deux-Mondes, 
15 fevrier 1898), dit, à la page 873, qu'il 
existe une tradition, — une légeride, si 
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l’on veut, — d’après lâquelle les garçons 
meuniers de certains districts voisins de 
l'Océan, auraient stipulé dans leurs con- 
trats de louage « qu'on ne leur ferait pas 
manger de saumon plus de deux fois par 
semaine ». M. le vicomte d’Avenel n’au- 
rait-il pas fait confusion, et attribué à la 
légende et à la France, un fait enregistré 
par Walter Scott, dans un de ses romans, 
comme se produisant en Ecosse ou en 
Irlande ? 

Quelque  intermédiairiste pourrait-il 
nous dire si notre mémoire est fidèle, et 
alors dans lequel de ses romans, Walter 
Scott a parlé, pour ce poisson de choix, 
servi trop souvent à des valets blasés, de 
la lassitude dont le poëte a pu dire : 

« Mainte beauté, tant soit exquise, 

Rassasie et soûle à la fin; 

Il me faut d'un et d’autre pain, 

Diversité, c’est ma devise ». 


LA MoucE. 


Unegrèved’ouvriersimprimeurs 
à Londres, en 1805. — Dujardin- 
Sailly, rédacteur du Journal typographique 
et bibliographique, prévient ses lecteurs, 
dans le numéro du 20 fructidor, an XIII, 
qu'il paraît très peu de livres à Londres 
depuis que les ouvriers imprimeurs ont 
exigé une augmentation dans le prix des 
compositions. Il ajoute que trois ouvrages 
seulement ont été publiés depuis trois 
mois. 

Nos collègues anglais ont-ils connais- 
sance de cette grève? la première peut- 
être émanant d'ouvriers imprimeurs. 


À. DIBUAIDE. 


Bonne, au lieu de domestique. — 
Richelet, dans la première édition de son 


‘ Dictionnaire, Geneve 1690, dit que Bonne 


est un nom de femme, (elle s'appelle 
Bonne). 

Au XVII siècle, on donnait familière- 
ment le nom de Bonne à la gouvernante 
d'enfants. | 

Aujourd'hui le même nom est employé 
pour tous les genres de domestiques. 

Je lis dans un livre: Célestine ou le 
philosophe des Alpes par M. D. Paris, 
1789, in-8 page 1789, des points d'inter- 
rogation sur la signification du mot 
Bonne. | n 

Les étrangers ont-ils une expression 
analogue ? A. DIEUAIDE. 
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REPONSES 


Quand les parapluies ont-ils été 
inventés? (1, 281; Il, 556, 655, 754: 
Il, 171, 279, 373, 434; XXXVI, 622; 
XXXVIL, 169, 277 488, 644). — Le colla- 
borateur Pierre Dufay nous a denné un 
extrait du Nouveau Dictionnaire des Ori- 
gines, où il est dit que l'usage des para- 
pluies et des parasols ne fut introduit en 
France qu’en 1680. Cependant, s’il faut 
s’en rapporter à l'Inventaire du Mobilier 
de la couronne, dressé en 1673, on y 
trouve inscrits : onze parasols de taffetas 
de différentes couleurs, et trois parasols 
de toile cirée, garnis de frange d’or et 
d'argent. 

En rémontant plus haut, nous trouvons 
un porteur de parasol, et son parasol, dans 
le Ballet du naufrage beureux, qui fut 
dansé au Louvre en 1626. 

Etsi nouslisons le Journal de Louis XIII, 
d'Hérouard, nous y trouvons que le jeune 
prince qui avait six ans (juin 1607) s’est 
mis en colere contre son page Bompar, 
parce que ce dernier s'était avisé, sans 
permission sans doute, de protéger la tête 
du roi, avec son parasol. 

Dans les premières années du XVIIe 
siècle, les dames, en promenade, se fai- 
saient suivre par un page porteur d’un 
parasol; cet ustensile remplissait alors 
l'office de l’ombrelle d'aujourd'hui. 


| À. FRÉCHAS. 
* 


.… 

C'est a juste titre que l’un des corres- 
pondants de l’/nfermédiaire a repris cette 
question, car les sept premières réponses 
discutaient si dans Parapluie, parasol, 
parapet,— para venait de parer français, de 
parare, italien, de parar, espagnol, ou de 
napa, BTeC. 

Une seule réponse (Il, 556) traitait le 
sujet : elle citait un texte duquel il résul- 
tait que les Parapluies avaient paru à 
Londres au XVIII siècle. Une réponse ré- 
cente (XXVII, 169) indique la date 1680, 
comme celle de l'importation en France 
des parasols et des parapluies. 

Voici pourtant un texte plus ancien : il 
est de 1648, je le trouve au sixième avant. 
dernier paragraphe du D chant de l’Enéïde 
travestie : 

Tous les biens par les Grecs volés 
Etaient confusément mélés ; 

Des parasols, des parapluies, 
Item, quatre mille chapeaux... 
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L'objet était donc d'usage tres couran 
en 1648, l’on doit en retrouver des traces 
antérieures à cette date. 

Cependant, cent ans auparavant, en 
France, on n'en avait pasmême soupçonné 
l'existence. Jeban de ‘Paris, — dont la 
première édition connue a dû paraitre 
vers 1532 — au chapitre: « Comment 
Jehan de Pariset ses gens, voyant la pluye 
venir, vestirent leurs mantheaulx et 
chapperons à gorge » laisse voir qu'on 
n'avait pas, a cette époque, la moindre 
idée d'une semblable invention que, de nos 
jours, un héros d’Alptonse Allais a si 
plaisamment retrouvée. 

L'introduction des paraplutes en France 
a donc dù avoir lieu entre 1532 et 1648. 
EUMEE. 


Sedaine (II, 488 ; XIII, 709 ; XXXVI, 
595). — Sedaine (Michel-Jean), l'auteur 
du ‘Philosophe sans le savoir, venait de 
donner cet ouvrage, qui avait complete- 
ment réussi, lorsque le 4 avril 1760, il 
épousa, en l'église Saint-Paul, Susanne- 
Charlotte Sering, orpheline comme il était 
orphelin. Sestémoins furent Pierre-Alexan- 
dre Monsigny et Jacques-Joseph Monsigny. 
frère du précédent, et, comme celui-ci 
« écuyer, officier dans la légion royale, 
demeurant rue de Harlay. » Sedaine de- 
meurait alors rue du Puits sur le terri- 
toire de Saint-Jean-en-Grève ; il changea 
bientôt de logement et alla demeurer au 
Vieux Louvre. C'est la qu'il eut ses quatre 
enfants : 1° Je 11 juin 1760, Susanne- 
Charlotte ; 2° le 9 novembre 1774, Anas- 
tase-Henri; 3° le 11 septembre 1778, 
Anastase-Michel; 4° le 12 septembre 1779, 
Anastase-Susanne. LECNAM. 


Inadvertances de divers auteurs 
(V. 496, 581 ; XVIII, 19, 394, 426, 456, 
521 ; XXXIV, 243, 337, 6 : XXXV, 10, 
147, 341, 580, 726, 672; XXXVI, 15, 
144, 293, 486, 532, 581, 629, 772; 
XXXVII,67, 116, 228, 327, 644, 810). — 
Il s'est glissé une légère inexactitude dans 
l'article signé Eeldes ; A.-J. Gorsas fut 
décréte d'accusation le 2 juin 1793 et mis 
hors la loi comme complice de l’insurrec- 
tion du Calvados, le 27 juillet suivant. Il 
se cacha dans Paris ; mais ayant eu l'im- 
prudence de se montrer en plein jour chez 
sa maitresse, Brigitte Mathei, qui servait 
un cabinet littéraire au Palais-Royal, il fut 
traduit devant le tribunal révolutionnaire 
et, sur la seule constatation de son iden- 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX 


173 
tité, envoyé à l’échafaud le 7 octobre, 
seize Vendémiaire an Jl, tandis que la 
fournée des vingt-deux Girondins est du 
30 octobre, 9 brumaire. H. C. 


Un annnotateur du moyen de 
parvenir (XIV, 296). — L'édition du 
Moyen de parvenir publiée par les frères 
Garnier, en 1873, est une contrefaçon de 
celle qui a paru en 1870, chez le libraire 
Léon Willem. Le nouvel éditeur s’est 
borné simplement à changer quelques 
mots dans l’avertissement et dans les 
notes. Quant au texte établi par le biblio- 
phile campagnard qui a collationné une 
dizaine d'éditions anciennes, le soi-disant 
Ch.S. l’a copié intégralement. Nous ne 
nous chargeons pas de qualifier cette 
manière d'opérer que certains libraires peu 
scrupuleux ne craignent pas d'employer 
pour faire fortune. 

UN ANCIEN CUL DE SINGE. 


La Salvetat, la Sauvetat (XV, 73, 
275). — En 1793, la ville de Saint-Ybars 
(Ariège), reçut le nom de Mont-Sauve- 
terre. Au moyen âge, les comtes de Foix 
et les abbés de Lezat avaient fait de Saint- 
Ybars une commune libre et de la région 
dont elle était le centre une sauvelé ; d’où 
le nom Mont-Sauveterre appliqué à la 
localité. Pour remplacer un nom entaché 
de fanatisme, n'est-il pas curieux de voir 
les novateurs recourir aux gestes de la féo- 
dalité ? EFFEM. 

Veste. Remporter une veste. 
Sens. Origine (XVII, 545, 598, 632 ; 
XXXVII, 754). — Si, en Grèce, « les 
vaincus coupaient le bas deleur clamyde », 
en Gaule on coupait le bas des vêtements 
des faiseurs de boucan. Employé au Palais 
Bourbon, cet usage, qu'un tailleur seul 
dut inventer, remplacerait avantageuse- 
ment le rappel à l'ordre. On lit, en effet, 
dans un manuscrit de la Bibliothèque 
nationale, intitulé Languedoc, topographie 
l, Assemblées des Gaulois : 

Ceux qui commandaient le silence dans les 
assemblées avaient [a permission de couper une 
Piece du vêtement de ceux qui faisaient trop 
de bruit,.et ils s'en acquittaient si bien que 
lé reste était quelquefois inutile. 

| on EFFEM. 


Les descendants de Robespierre 
(XX, 483, 539, 570, 590, 625; XXXVI, 
534: XXXVIL, 70, 278, 491, 596,754,868, 


“pour choisir 


[10 août 1898, 


174 
XXXVIIL, 14).—Ona aujourd'hui la préten 
tion de refaire toute l’histoire en soutenant 
que les contemporains n'y ont vu que du 
feu. On en arrive ainsi a faire l’apologie 
d’un Robespierre, comme d’autres se 
sont déja chargés de faire l'apologie d’un 
Marat, d'un Fouquier-Tinville, d'un 
Collot d’Herbois !! Dès lors, il faut pren- 
dre un parti entre ces deux affirmations : 
ou bien nier contre toute évidence les 
atrocités de la Terreur puisque, suivant 
ces étranges apologistes, aucun des per- 
sonnages de la révolution ne s’en trouve 
coupable, ou bien, ce qui serait plus 
crâne, admirer en bloc, suivant la théorie 
chère à M. Clémenceau, fous les hommes 
de la révolution et fous les actes qu'ils 
ont commis. 

En vérité, on se trouve embarrassé 
parmi les innombrables 
témoignages prouvant surabondamment 
que Robespierre a été le tyran de la 
France et le sinistre pourvoyeur de la 
guillotine dans les derniers mois et parti- 
culièrement dans les six dernieres semaines 
qui ont précédé sa chute, et durant les- 
quelles le bourreau a exécuté prés de 
1300 victimes, parmi lesquelles beaucoup 
ne comprenaient même pas pour quel 
motif on les envoyait à la mort. A la 
vérité, M. Ph. Audebrand nous dit que, 
durant cette dernière période, on cherche 
vainement le nom de Robespierre au bas 
d'une sentence de mort ou dun mandat 
d'arrêt. Mauvais argument ! De 1879 à 
1883, à part les deux moiset demi qu'a 
duré le Grand Ministère, on ne retrouve 
le nom de Gambetta au bas d'aucun 
décret. En concluera-t-on que durant ces 
quatre années, le fameux tribun n'a 
exercé d'influence en France que pendant 
qu'il était ministre? 

Tous les témoignages contemporains 
prouvent qu’au printemps de 1794. Robes- 
pierre se regardait comme le maitre de 
la France. Faut-il rappeler une fois de 
plus son attitude arrogante à cette ridicule 
fête de l’Etre-Suprême qu’il avait inventée, 
et les murmures significatifs que cette 
attitude suscita sur son passage: Cet 
bomme-la se croit deja du! Il ny a 
qu'un pas du Capitole a la roche Tarpcienne. 
Il y aura encore des Brutus ! etc. 

Le onze floréal an Il, une toute jeune 
fille, Cécile Renaud, se présente chez 
Robespierre, insiste pour le voir. On 
trouve son insistance étrange ; on l’ar- 
rête, on la fouille ; on découvre dans ses 
poches des ciseaux et un mauvais petit 
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canif qu'on baptise du nom de poignard. 
Aux questions qu'on pose à cette enfant, 
elle se borne à répondre qu’elle a voulu 
voir de près comment était fait un tyran. 
On la condamne comme émissaire de 
Pitt et Cobourg, chargée par eux d’assassi- 
ner le Pére de la Patrie! On la mene à 
l'échafaud, véfue de la chemise rouge des 
Parricides, avec ses parents, ses amis et 
d'autres soi-disant complices, en tout cin- 
quante-trois personnes dont la plupart lui 
étaient inconnues ! 

En mai 1794, écrit M. Thiers, (Révolut. 
franç. t. V), on s'habituait à dire, non 
plus, le comite (de salut public) Le veut, 
mais Robespierre le veut. Fouquier-Tin- 
ville disait à un individu qu'il menaçait 
du tribunal révolutionnaire : Si Roses- 
PIERRE LE VEUT, TU Y PASSERAS. LES 
AGENTS NOMMAIENT SANS CESSE ROBESPIERRE 
DANS LEURS OPÉRATIONS ET SEMBLAIENT 
RAPPORTER TOUT À LUI, COMME A LA CAUSE 
DE LAQUELLE TOUT ÉMANAIT ». À ceux qui 
suspecteraient le témoignage de M. 
Thiers, on pourrait citer (entre bien d’au- 
tres) celui du citoyen Prud’homme, publi- 
ciste révolutionnaire, qui avait connu 
Robespierre et qui nous le montre s’enfer- 
mant à l'Opéra, dans la loge naguère 
réservée au Roi et se faisant rendre par le 
directeur des honneurs quasi-royaux. 
Dans une caricature du Temps (reproduite 
dans la Revolution, de M. d'Héricault) on 
voit Robespierre qui, « après avoir 
guillottine tous les Français », execute de 
sa propre main le bourreau. Cette gra- 
vure coûta, dit-on, la vie à son au- 
teur, etc. etc. 

Si Robespierre n'était pour rien dans 
les sanglantes journées de prairial et de 
thermidor an Il, si, comme l'écrit M. 
Gustave Laurent, en faisant voter l’abo- 
minable loi du 22 prairial, qui enlevait 
tout vestige de garantie aux accusés, 
Robespierre ne s'est pas doute — le pauvre 
homme! — de l'usage infâäme qu'en 
feraient des bommes de sang, comment 
expliquer que le 9 thermidor ait marqué 
la fin de la Terreur? qu'en apprenant 
la mort du fyran la population se soit 
livrée à la joie, que les contemporains 
nous montrent « les citoyens s'embras- 
sant dans les rues » et, « aux alentours 
des prisons, les habitants montant sur les 
toits et, par des signaux, annonçant aux 
détenus leur prochaine délivrance ». 

(Voir Mémoires sur les prisons, tom. Il). 

Est-ce à dire. que les thermidoriens, qui 
substituèrent leur pouvoir à celui de Ro- 
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bespierre, soient dignes d'estime et de 
sympathie ? Non certes, car ils avaient été 
trop longtemps les complices de leur 
redoutable collègue : par lâche complai- 
sance envers lui, la Convention avait voté 
à l'unanimité la loi du 22 prairial. C'est 
seulement quand ils se virent menacés de 
subir à leur tour le sort des Girondins, 
de Danton, d'Hébert ; c'est quand ils appri- 
rent que leurs noms figuraient maintenant 
en tête des listes de proscription de Robes- 
pierre, que Tallien, Freron, Barras et les 
autres se décidèrent à abattre le iyran 
pour ne pas être abattus par lui. 

Le tyran renversé, ses anciens compli- 
ces n'osèrent pas prolonger l’odieux 
système contre lequel une vive reaction 
se manifestait dans toute la France. La 
Terreur avait vécu. C'est donc avec raison 
que la postérité, d'accord avec les con- 
temporains, a incarné cet atroce régime 
dans la personne de Robespierre et que le 
nom de ce monstre reste voué à l’exécra- 
tion des siècles. 

J. W. 


Du fouet comme moyen d’édu- 
cation (XXII, 387, 474, 501, 525, 570, 
622,683; XXIV, 557; XXX, 82 (Voir 
Orbilianisme : XI, 365 ; XVI, 264, 342); 


XXXII, 644; XXXIII, 33, 178, 253, 370, 


495, 52 646: XXIV, 10, 146, 290, 
531; XXXV, 345, 486, 582; XXXVI, 15, 
199, 294, 389). — Voici un extrait qui 
prouve que le fouet était parfaitement en 
usage dans les collèges à la fin de 
XVII° siècle et que le patient devait, par 
surcroit, payer celui: qui l'avait fouetté. 

Je le copie dans : Etrennes de la vertu 
pour l’année 1787. Paris, chez Savoye 
libraire, rue Saint-Jacques, à l'Espérance : 

« Tout le monde connaît la punition qu'on 
inflige dans les Collèges aux malheureux en- 
fants qui se rendent coupables de quelque 
faute, souvent d’une espièglerie, et quelquefois 
même d’une simple infraction aux lois de Jean 
Despautére ; on sait aussi que le pauvre patient 
est obligé de donner une gratification au Cor- 
recteur; cette rétribution est une espèce de 
capitation qui ne s'impose pas par tête. 

Un professeur de sixième, d’un collège de 
province, jouit de Ja réputation d’être si rigide, 
qu'ilest tres rare, que dans le cours d'une 
année, il se trouve quelque écolier de sa classe 
quin'ait pas acquitté le tribut : un seulcepen- 
dant s’est rédimé de la cotisation, et sa sagesse 
et sa bonne conduite lui ont, en outre, mérité 
un prix et deux accessits, 

Sur l'espèce de reproche que le Correcteur 
lui fit, en lui disant, que si tous les écoliers 
étoient comme lui, il se trouveroit bientôt 
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dans le cas de manquer de pain, l'enfant tira 
de sa poche la rétribution, quoique non méritée, 
de deux expéditions, et la lui remit sur le 
champ; ce qu’on n’asu que par le compte que 
l'enfant a rendu de l’argent que ses parents 
lui donnent pour sa semaine, etc., etc. 
EFFEM. 


Serviette (XXIV, 985 ; XXV, 141). — 
Ea parcourant la Table générale que vient 
de publier l'ntermédiaire, mes yeux sont 
tombés sur deux questions « sans ré- 
ponse » au mot serviette. 

J'ai eu la curiosité de me reporter au 
texte et j'ai constaté une erreur de la Ta- 
ble : la première mention par ordre alpha- 
bétique n'est pas une demande, mais bien 
la réponse à la question posée sous la 
seconde mention. 

Ensuite, j'ai lu les deux articles : On 
demandait pourquoi on appelle serviette le 
portefeuille d'un avocat. On répondait : 
parce que la serviette sert aux avocats! — 
et la calotte de l'avocat ne lui sert-lle 
pas aussi ? — L'autre : parce que le por- 
tefeuille de l'avocat a des plis comme une 
servielte! — Et l'accordéon en a encore 
davantage, des plis ! 

Il me semble que la réponse est beau- 
coup plus simple : la serviette moderne a 
pris la suite de Ja toilette ou serviette dans 
laquelle les avocats affairés portaient 
jadis les sacs de procès, ou même qui rem- 
plaçait le sac pour contenir les pièces 
d’une procédure. Et je crois qu’en suivant 
cette piste, on va retrouver la série des 
transformations de la serviette parallèle- 
ment à celle qui a amené le sac à la forme 
du dossier. 

Enfin, je signale cet erratum pour la 
prochaine édition de la Table. 

EUMÉE. 


Une marquise de Saint-André 
(XXV, 675 ; XXXVII, 19, 390,551. 716). 
— La maison de Ferrièresa pris son nom 
de l’ancienne seigneurie de Ferrières, au- 
jourd'hui hameau de la commune d’An- 
dryes (Yonne). François de Ferrières, 
seigneur de Champlevois et de Montaron 
(Nievre) était, en 1516, chambellan du duc 
Charles, connétable de Bourbon. 

D'après Paradin, il « étoit un des plus 
« adroits et preux chevaliers qui ayt ma- 
« nié les armes de son temps, et tel est 
« le jugement des princes et seigneurs 
«qui sont du mestier, qui ont connu 
« ledit seigneur. Icelluy, pour rétribution 
sde ses vertus et vaillances, mérita 
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« d'épouser une très sage princesse, M=° 
« Loïse de Vendôme. » 

Grâce à l'obligeance de M. Challe, pré- 
sident de la Société des sciences histori- 
ques et naturelles de l'Yonne, nous avons 
pu lire la Vie de Jean de Ferrières, sei- 
gneur de Maligny, vidame de Chartres, 
par M. de Bastard d’Estang, ouvrage 
excessivement rare et où nous avons 
trouvé les précieux renseignements sui- 
vants : 

Louise de Vendôme était fille de feu 
Jacques de Vendôme, vidame de Chartres, 
et de Louise de Graville, fille de l'amiral 
de ce nom. Elle était sœur de Louis de 
Vendôme, prince de Chabannais, vidame 
de Chartres. Son mariage avec François 
de Ferrières ne fut pas du tout la récom- 
pense des vertus ni de la valeur de Fran- 
çois, et ne se fit pas dans des conditions 
aussi tranquilles que Paradin le laisse 
supposer. Louis de Vendôme, voulant 
garder pour lui les biens de sa sœur, 
s'opposa au mariage. Il fit enlever Louise, 
la fit enfermer aux châteaux d’Amboise et 
de Blois et garder par M®° d’Aumont qui 
ne lui laissa pas même une femme pour la 
servir. 

François de Ferrières, auquel Louise de 
Savoie, mère du roi, n'avait pas pardonné 
ses dédains, fut chassé de la cour. M. de 
Bastard d'Estang cite toutes les protesta- 
tions de François. 

Le contrat de mariage ne fut signé que 
le 12 septembre 1519. Les époux se reti- 
rérent à la campagne. Maligny et Cham- 
plevois les virent tour à tour. C’est à Ma- 
ligny que François testa, le 23 décembre 
1539. Il avait eu : 

1. — Jean de Ferrières, seigneur de 
Maligny, dit Maligny l’ainé, qui fut vi- 
dame de Chartres et qui, tout jeune, 
abandonna la religion catholique. M. de 
Bastard d'Estang a écrit sa vie; 

2. — Edme, dit Maligny le jeune, 


protestant aussi. [Il se noya dans le lac de 


Genève en se baignant ; 

3.— Béraude qui épousa M"° Dieudonné 
de Barratz, seigneur de Brédeuil, dont elle 
était veuve le 5 juin 1553 ; 2° par contrat 
du 17 avril 1559, Jean de la Fin, seigneur 
de Beauvoir, la Nocle, etc ; 

4. — Quatre filles religieuses. 

Le 11 avril 1585, Jean de la Fin, gen- 
tilhomme ordinaire de la chambre du roi, 
et Béraude de Ferrières, sa femme, ven- 
dirent à Catherine de Loron, épouse de 
Charles de Reugny, seigneur de Trem- 
blay, la terre de Montaron, à la part de 
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Champlevois, en présence de Guy de 
Salins, seigneur de la Nocle, et de Claude 
de Cossay, seigneur de Charmigny. 

Jean de la Fin parait bien, d’après les 
dates, être fils de Jean et de Magdeleine 
de Salins, qui était elle-mème fille de Guy, 
seigneur de la Nocle, et de Marguerite de 
la Magdelaine. C'est à la suite du mariage 
de Jean avec Magdeleine de Salins que 
son fils, Guy, fut substitué au nom de 
Salins V. G. 


Noms bizarres des rues(XXX, ê 56, 

505, 599 ; AXXII, 250, 329, 562, 650; 
XXXII, 38, 300, 357, 694; XXXIV, 202, 
301, 399, 816; XXXV, 158, 244, 388, 
458, 584, 629; XXXVI, 16, 54, 145, 
342, 390, 635, 728 ; XXXVII, 73, 117, 
329, 547, 052). 

A Tourcoing, la rue Pierre Corneille 
portait, ily a fort peu de temps encore, 
le nom de rue Go. 

Ce nom a donné lieu à Ja plaisanterie 
suivante : Hier j'ai rencontré Victor, rue 
Go. 

À propos des noms bizarres des rues, 
j'ai signalé, vol. XXXII, colonne 329, un 
nom flamand de 31 lettres, relevé à 
Bruxelles. Ce nom avait déjà été indiqué 
par un aimable collègue en intermédia- 
risme signant B E a la col: 510 du tome 
XXX ; mais avec une faute d'impression. 
J'ai rectifié l'orthographe 

CHARLES DE PRINS. 


k 
LE : 


Il existe à Genève une rue Chausse- 
Coqs ; une rue voisine portait, il y a peu 
d'années encore, le nom de rue des Belles- 
filles. Les sombres ruelles qui entourent 
l'église de la Madeleine s'appellent rues 
d'Enfer, des Limbes, du Paradis, du Pur- 
gatoire, de Toutes-Ames. Citonsencore les 
escaliers dits Degres-de-Poule. et les rues 
de Cornavin et de Chantepoulet. 

Ax. C. 


Sur une Bibliographie anglaise 
(XXXIT, 640; XXXII, 235 ; XXXVI, 18). 
— Après avoir consulté les articles du 
Livre auxquels ilest fait allusion dans l'/#- 
lermédiaire, me sera t-il permis de deman- 
der ici, les trois volumes en question 
étant rarissimes, quelle différence il y a. 
quant aux matieres traitées, entre ces 
tomes ? Est-ce, en somme, un ouvrage en 
trois volumes ou sont-ce trois livres très 
divers ? Quelles raisons ont poussé l’au- 
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teur à ranger telle œuvre dans tel de ces 
trois volumes et à quel plan, à quelles divi- 
sions est-il rangé ? Quelles sont les 
deux ou trois titres de parties de ces trois 
volumes ? Le 1*° et le 3° comprennent 
deux ou trois portraits : de qui ? A quels 
prix ont atteint ces ouvrages P 

Le collaborateur, A. C. auquel nous 
devons de nombreuses communications, 
a demandé à notre collègue H. Boulet 
quelques titres d’'opuscules mentionnés 
dans Centuria. Celui-ci a laissé passer cette 
question sans y répondre. Je citerai seu- 
lement (d'après un compte-rendu, car je 
n'ai jamais eu les trois volumes sous les 
yeux) : The charm, The Wicbt Schoot, 
Brussels, (London) 1874, in-12, 30 pages: 
Fashionable lecture (in-8, 42 pages, vers 
1750, réimprimé vers 1830, in-8, 120 P.) 
Tbe Merry order of Saint-Bridget (1857, 
n-8): Lady Bum tiockler's Reveis. À Cor- 
nic, opera in two acts, in-8, 75 pages, 
(vers 1840) Madame ‘“Birchinis dance a 
modern tale (in-8, 47 p. vers 1790). The 
Romance of chatiement (Londres, 1866, 
in-8, 112 p.). 

Je ne puis qu’exhorter ceux de nos con- 
frères qui possedent les trois volumes en 
question à reproduire ici quelques détails 
analytiques sur ces opuscules, dont l’énu- 
mération est bien sèche et à compléter 
cette ébauche de liste en ajoutant les 
noms des auteurs, X. X. X. 


Nice et le département des 
Alpes-Maritimes (XXXIIL, 366). — Il 
est pénible d'avoir à constater le peu 
d'empressement que les collaborateurs, 
en général, mettent à répondre aux ques- 
tions qui sont ici posées. La plupart sont 
heureux de recevoir promptement le ren- 
seignement dont ils ont besoin ;.. quant 
a payer de retour, ils n’y songent guère. 
Il faudrait faire un effort et paresse est si 
douce chose ! De la vient le nombre, tous 
les ans’ plus considérable, des questions 
« non répondues. » C’est qu'ils sont de 
plus en plus rares les gens d'étude capa- 
bles, comme l'était le très regretté Arthur 
Benoït, de sacrifier une demi-journée et 
même davantage, pour obliger leur pro- 
chain. Trop souvent, hélas | nous aurons 
a constater le vide causé par le déces 
prématuré de l'excellent Ex-Car. 

Cela dit, et puisque les ophélètes Niçois n 
soufflent mot, je vais essayer de donne 
satisfaction — en partie — au confrère 
quiattend sous l’orme depüis plus de deux 
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années. J'aurais voulu mieux faire, — mais 
c'est en vain que j'ai parcouru tous les 
ouvrages qui ont été publiés à l’époque 
de l'annexion et depuis, les « Mémoires de 
la Société des lettres, sciences et arts de 
Nice », les Annuaires du département... je 
n'ai rien trouvé. ‘ 

Le 31 janvier 1793, un décret de la 
Convention réunit le comté de Nice à la 
France. Le 7 février suivant, un nouveau 
décret décida que le dit comté formerait 
un 85° département, sous la dénomination 
des Alpes-Maritimes, et le 15 du même 
mois, un troisième décret adjoignit à ce 
département la principauté de Monaco 
que la république venait de s’annexer. 
C'est donc par erreur que Ludovic La- 
lanne, en son Dictionnaire historique, 
écrit : « En 1801, le comté de Nice fut 
réuni à la France et forma le département 
des Alpes-Maritimes ». (Cette réunion 
avait eu lieu huit années plus tôt. 

Le nouveau département comprit alors 
trois arrondissements et vingt cantons. 

1er Arrondissement : Nice ; Aspremont, 
Bollina de Valdablora (La Bollène) Contes, 
Levens, Nice-Est, Nice-Ouest, Roca-Biliera, 
Scarena (L'Escarène), Utelle. 

2° Arrondissement : Monaco ; Briga, 
Menton, Monaco, Perinaldo, Sospello. 

3* Arrondissement : PUjET-THENIÈRES 
(sic) ; Beuil, Giletta, Guillaume, Pujet- 
Thenières. Roquesteron, Saint-Etienne. 

Un arrêté des Consuls, du 3 brumaire 
an IX, remania les cantons et les porta à 
vingt-deux. 

1er Arrondissement : Nice ; Aspremont, 
Nice-Est,Nice-Ouest, Rocabilière, Scarena, 
San-Salvador, Utelle, Villefranche. 

2° Arrondissement : Monaco : Briga, 
Menton, Monaco, Périnaldo, Pigne, Sos- 
pello. 

3° Arrondissement : Pujet:Thenières (re- 
sk); Beuil, Gilette, Guillaume, Pujet-The- 
nières,Roquesteron Saint-Etienne, Villars. 

La ligne divisoire de l’an IX, entre la 
France et l'Italie, diffère sensiblement de 
la ligne divisoire actuelle. 

En 1801, elle commençait à peu prés a 
mi-chemin entre Mentonet Vintimille, sui- 
vait la frontière des Etats de Gênes jusqu’au 
col de Tende, au-delà duquel était le dépar- 
tement de la Stura; aujourd'hui, elle com- 
mence aux portes de Menton, laissant à 
l'Italie les cantons de Briga, Perinaldo et 
Pigne. 

Pourquoi n'a-t-on pas repris sim- 
plement les premières frontières — Îles 
seules naturelles, puisqu'elles suivaient la 
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cime des monts P C’est ce que je n'ai pu 
parvenir à savoir. Le profond politique 
qu'était Napoléon Ill, se sera laissé 
« rouler », selon son habitude, par les 
ministres de Victor-Emmanuel. Ce n’est 
pas l’autre, le grand Napoléon, qui eût ac- 
cepté ces « limites absurdement tracées » 
laissant à nos voisins une porte ouverte 
sur la France, lui qui, à Sainte-Helène, 
disait à Montholon : « Une armée qui, 
venant de l'Italie, passe le Var, est entrée 
en France ; mais une armée qui, venant 
de France, a passé le Var, n'est pas en 
Italie ; elle n'est que sur le revers des 
Alpes-Maritimes. Aussi longtemps qu’elle 
n'a pas franchi la haute crête des Alpes 
pour descendre en Italie, l'obstacle reste 
tout entier. » 

Je n'ai vu nulle part que le départe- 
ment des Alpes-Maritimes ait été ren- 
forcé, sous le consulat, par l’adjonction 
de Vintimille, San-Remo et dépendances. 
Il y a d'ailleurs impossibilité matérielle, 
ces localités ayant fait partie du départe- 
ment de Montenotte, qui ne fut formé qu’en 
1805, c'est-a-dire sous l'empire, M. le 
comte de Chabrol, premier préfet de 
Savone, a publié, en 1824, deux vo- 
lumes de statistique sur son département ; 
j'aurais probablement, là, trouvé quelque 
chose, mais l'ouvrage manque à la Biblio- 
thèque nationale ! 

Je n'ai pu, on le voit, toucher qu'à 
la première partie de la question ; il 
reste encore les 2°, 3° et 4° points, sur 
lesquels je ne sais rien; néanmoins, A. S. 
peut être assuré que si le hasard, provi- 
dence des chercheurs, me fait jamais 
trouver un renseignement de nature à 
intéresser notre honoré confrère, je m’em- 
presserai de le lui communiquer par la 
voie de l'Zntermediaire. EFFEM. 


Ophélète (XXXIV, 627, 756 ; XXXV, 
101, 305, 498 ; XXXVI, 536 ; XXXVII, 
120, 503, 549, 873). — Voila des mois 
qu'on discute sur le mot ophélète, sans en 
comprendre le sens, pourtant limpide. Je 
me vois donc forcé de reproduire ici la 
note dans laquelle j'ai proposé ce mot 
(XXXIV, 627) : 

« Nounr?s, qui est utile aux autres, qui 
vient au secours d’autrui.Ce mot exprime 
exactement les services réciproques que 
se rendent les collaborateurs de l’/nter- 
médiaire. Ne pourrait-on l’adopter de pré- 
férence aux termes actuels d’/nfermédiai- 
riste,qui est trop barbare, et de collabo, 
qui sent un peu trop le collège ? » 
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La plupart des critiques dirigées contre 
le mot opheléte tiennent à ce qu'on n'en a 
saisi ni le sens, ni l'étymologie ; il ne 
vient donc ni d’ogeu, ni d'egto ; il 
s'applique admirablement à l’action que 
j'ai voulu désigner par ce terme ; on aura 
beau chercher, on ne trouvera aucune 
expression équivalente, JATROS. 


Coulanges-la-Vineuse(XXXV, 193, 
546 ; XXXVI, 345,716). — M. l’abbé Rous- 
sel, curé-doyen de Coulanges,— auquel 
j'adresse ici mes plus sincères remercie- 
ments — m'a fait l'honneur de m'écrire, 
a ce sujet, une très intéressante lettre de 
laquelle j'extrais ce qui suit, de nature à 
satisfaire aux desiderata de nos chers con- 
frères : 

1. Îl est exact que dans un incendie 
l'eau faisant défaut, on s’est servi de vin 
pour combattre les ravages du feu. Je 
précise : 

« Suivant procès-verbal dressé le 21 
mai 1676, (peu de jours après le sinistre), 
le feu se déclara, à 10 heures du matin, 
dans la maison de Christophe Bazot, puis, 
activé et propagé par le vent du nord 
avec une rapidité désespérante, il con- 
suma, en quelques heures, 170 maisons 
et 22 grands pressoirs, c'est-à-dire les 
trois quarts du pays. L'église fut presque 
entièrement consumée ; l’eau manquait et 
le procès-verbal ajoute que rien n’eût 
échappé sans l’heureuse inspiration qu’eut 
madame de Villefranche, dame du lieu, 
de faire défoncer trente feuillettes de vin 
et de les faire jeter sur les flammes. 
Lorsque cette triste nouvelle fut connue 
de Nicolas Colbert, évêque d'Auxerre, qui 
se trouvait à Paris, ce charitable prélat fit 
aussitôt une quête, puis il revint en toute 
hâte dans son diocèse, visita les pauvres 
incendiés, trouva le malencore plus grand 
qu'on ne l'avait annoncé, et ajouta au 
produit de sa quête tout ce qui lui restait 
d'argent ». On peut voir aux Archives, 
année 1677, une quittance de la somme 
de 300 livres, montant de la quête 
faite par André Colbert, (neveu du 
précédent), pour subvenir aux frais de 
réparations de l'église de Coulanges. 
<Annuate de l'Yonne, et Nolice sur Cou- 
langes par M. Huot, curé-doyen. 

2. En septembre 1705, Couplet,envoyé 
par d'Aguesseau, vient à Coulanges. — 
Découverte de la source, entrée de l'eau 
dans la ville, le 21 décembre suivant — 
réjouissances publiques — distique gravé 
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sur une fontaine, tout cela est d’une par- 
faite exactitude (Saluez, confrère T.Pavot). 
— La plaque de marbre sur laquelle ce 
distique était gravé, a disparu depuis 4 
ou 5 ans, orisée, sans doute par les 
enfants : Cet âge est sans pitié ! 

Il y en avait un autre, gravé sur un 
regard de la conduite d'eau ; c'était une 
invitation aux habitants à mettre de l’eau 
dans leur vin. 

Le conseil était bon; la tradition ne 
rapporte pas s'il a été suivi. Le voici: 
HicBacchum et lymphasconjunxit fœderecerto. 
Connubialis amor : tu semper utrumque marita, 

« L'auteur de ces vers est l'abbé Vavas- 
seur, mort cure de Fetigny, diocèse d'Au- 
xerre, et non pas M. Rollin, comme l’é- 
diteur des opuscules de ce dernier l'avait 
cru. Ils sont d'autant plus justes que la 
source des fontaines de Coulanges est en- 
vironnée de coteaux couverts de vignes ». 
(Lettre de l’abbé Tingault, curé de Cou- 
langes, a l'abbé Bossut, examinateur des 
élèves du Corps Royal du Génie, etc.., 
7 nov. 1780). P.c. c. EFFEM. 


La propreté sous Louis XIV et 
Louis XV (XXXV, 429, 793: XXXVI, 
210, 689; XXXVII, 78, 504, 550). — 
D'Alfred Franklin dans : La vie privée 
d'autrefois. (Les soins de toitette et le savoir 
vivre) : passim : 

« Par reaction contre le sensualisme 
païen, l'Eglise regarda la propreté comme 
une pratique coupable, une vanité dange- 
reuse, un péché. Les moines ne prenaient 
de bains que deux fois l’an, à Noël et à 
Pâques ». (Page 3). 

« Vers la fin du XVIIe siecle, M®° de 
Mazarin, retirée chez les Visitandines de la 
rue Saint-Antoine, ayant demandé un jour à 
se laver les pieds, la maison entière s'en 
émut, et la duchesse essuya un refus net. 
Comme elle tenait à ses idées, elle se pro- 
cura de l’eau et, faute de mieux, en rem- 
plit un grand coffre qui était dans le dor- 
toir, de sorte que tout cela finit par une 
inondation générale ». (Page 6), 

« En dehors de l'Eglise, on fut assez 
propre au moyen-âge, surtout dans la 
classe aisée. Les croisés avaient rapporté 
d'Orient le goût des bains, et de bonne 
heure les étuves s'étaient multipliées à 
Paris ». (Page 9). 

« Comme chez les Romains, il était d’u- 
sage de se baigner avant le repas. Pour 
qu'une réception fût vraiment luxueuse 
et cordiale, il fallait offrir un bain à son 
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hôte, qui passait de la baignoire dans la 
salle à manger ». (Page 20). 

Comment se fait-il alors qu’ « une char- 
mante reine, l'élégante Marguerite de 
Navarre, trouve tout naturel, dans un dia- 
logue amoureux composé par elle, de 
dire à son amant : « Voyez ces belles 
mains. Encore que je ne les aie point dé- 
crassées depuis 8 jours, gageons qu'elles 
effacent les vôtres ? » (Page 25). 

« Au début du XVIIIe siècle, il y avait, 
rue Marivaux et rue du cimetière Saint Ni- 
colas), aujourd’hui rue Nicolas-Flamel et 
rue Chapon, deux établissements de bains, 
installés sur le modèle des anciennes étu- 
ves ». (Page 114). 

«Il y avait encore, dans le grand 
monde, une autre catégorie de bains. Mai- 
sons meublées suspectes de luxe et de 
débauche, le bain n’y figurait que comme 
accessoire... Prud'homme fonda une mai- 
son de ce genre qui devint surtout à la 
mode sous son successeur La Vieucre. 
Saint-Simon ‘raconte que le Roi, du temps 
de ses amours, S'allait baigner et parfumer 
chez lui. 


Le Roi avait d'ailleurs huit barbiers, 


dont les fonctions étaient de « peigner le 
Roy, tant le matin qu’à son coucher, lui 
faire le poil et l’essuyer aux bains et étu- 
ves », (Pages 116, 117, 118). 

Il est donc inexact de dire que Louis 
XIV ne prit pas un bain de sa vie. 

« Les bourgeois qui voulaient prendre 
des bains à domicile, louaient pour 20 
sous par jour une baignoire en cuivre, et 
pour 10 sous par jour une baignoire en 
bois... Les grands seigneurs avaient dans 
leur hôtel des salles de bains luxueuses 
où les baignoires affectaient la forme des 
canapés, chaises longues, lits de repos. Il 
existait au château de Genlis une baignoire 
assez vaste pour contenir quatre per- 
sonnes à la fois ». (Page 119). 

L'intermediaire connaït-il des exemples 
de gens s'étant baignés ainsi à la fois ?.… 

« Au XVII® siècle, les dames rece- 
vaient volontiers leurs visiteurs pendant 
qu'elles étaient au bain. On blanchissait 
l'eau avec du lait ou des essences pour la 
rendre opaque. Marie-Antoinette, élevée 
dans les sévères principes de la cour de 
Vienne, se baignait vêtue d’une longue 
robe de flanelle boutonnée jusqu’au cou, 
et tandis que secs deux baigneuses l’ai- 
daient à sortir du bain, elle exigeait que 
l'on tint devant elle un drop destiné à la 
cacher à ses femmes ». (Page 120). La 
reine, en effet, n'aurait jamais découvert 
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devant elles la moindre partie de son 
corps. 

Les bains froids se prenaient dans la 
Seine. 

« Il y avait aussi plusieurs établisse- 
ments de bains chauds. 

Un entre autres, au coin dela rue de Bel- 
lechasse et du quai, fixait ainsi ses prix : 

Bain simple : 3 livres (et, par abonne- 
ment, 2 livres). 

Bain russe : 7 livres, 4 sols. 

Bain dépilatoire et de propreté : 12 li- 
vres. 

Douche composée : 12 livres. 

Douche simple : 9 livres. 

Douche ascendante : 3 livres ». (Page 
128). 

Restons-en la pour aujourd'hui. On 
voit qu’on était plus propre autrefois qu'on 
ne le dit, et c'est ce que nous voulions 
prouver. X. X. X 


Famille du Chemin, de la Géné- 
ralité d'Alençon (XXXVI, 15, 366 ; 
XXXVII 82, 441, 823). — L'auteur 
d'<Angola (Paris, 1746,2 vol. in-12), n’ap- 
partient pas aux du Chemin, mais à la 
famille de La Rochette. Charles-Jacques- 
Louis-Auguste de La Rochette, dit le Che- 
valier de La Morliere, était né a Grenoble 
le 22 avril1719. 

Quant à Jean du Chemin, écuyer, sei- 
gneur de La Morlière, M. Octave Pontis 


.ne s'est pas trompé en pensant qu’il était 


fils de Thomas du Chemin, écuyer, sei- 
gneur d’Echallon et du Mesnil. 

Thomas du Chemin avait épousé Guille- 
mette Le Sage et en avait eu six fils : 

Pierre, seigneur du Mesnil, dont le fils 
Guillaume eut six filles ; 

Jacques et Guillaume, qui n’ont pas eu 
d’enfants ; 

Jean, auteur de la branche de La Mor- 
lière ; 

Robert,seigneur d’Echallon,morten1505, 
dont l'arriere petit-fils, Jean du Chemin 
seigneur du Quesnel, chevalier de l’ordre 
du roi, était capitaine et gouverneur de 
Neufchâtel. De Jacqueline de Boulainvil- 
liers, sa femme, il ne laissa qu'un fils, 
Louis, marié à Anne d’Estourmel d'où une 
fille unique, Louise, qui épousa Robert de 
Béthencourt; 

Enfin Christophe, le sixième fils de Tho- 
mas, auteur de la branche de St-Pierre-de- 
la-Rivière, vint se fixer à St-Léger des- 
Arrasis, et, de Philippine de Bonneval, 
eut François, qui épousa, par contrat du 
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18 mai 1555, Barbe d'Avesgo. De cette 
union naquirent deux fils : André et 
Christophe, qui épouserent les deux 
sœurs : Marthe et Barbe du Chappelet. 

André, seigneur des Aulnais, devait 
pour son fief « un chappelait de rozes ver- 
« meilles à présenter au seigneur de Sur- 
« vie en son banc, en l'église du dict 
« Survie, en jour du Sainct-Sacrement ». 
— |] eut pour fils Jacques, qui épousa 
Marie de La Bertherie et, pour petit- 
fils, François, marié, par contrat du 
12 juin 1659, à Françoise Le Lasseur. 
Ceux-ci eurent un fils, Louis, mort sans 
postérité, et une fille, leur unique héri- 
tière, Madeleine, qui épousa, en 1680, 
Robert d’Escorches, écuyer, seigneur de 
St-Gervais. | 

La lignée de Christophe II du Chemin 
et de Barbe du Chappelet, plus nom- 
breuse, se divisa en deux branches : 

L'une, fixée à Avernes-sous-Exmes, et 
dont le dernier représentant, Charles du 
Chemin, écuyer, seigneur d'Avernes et de 
Lozier, n'eut que deux filles de son ma- 
riage avec Marie-Françoise de Rupierre ; 
Na du Chemin restait le seul de la 
amille à l’Assemblée de la noblesse de 
1789) ; 

L'autre, la branche de Belleau, éteinte 
avec l'arrière-petit-fils de Christophe II, 
Jacques-Nicolas du Chemin, écuyer, sei- 
gneur de Belleau, qui avait épousé, par 
contrat du 3 juin 1727, Marie-Suzanne 
des Molieres, fille de Charles des Molie- 
res, conseiller du roi, président au gre- 
nier à sel d’Exmes, et de Suzanne Avenelle. 

Jacques Nicolas était fils, non de Joseph, 
— (qui était son cousin germain), — 
mais de Nicolas du Chemin, seigneur de 
Belleau, marié, par contrat du 14 février 
1706, à Marie de Guerpel, lequel était fils 
de François et d'Anne Le Normant, et 
petit-fils de Nicolas et de Françoise d'Es- 
corches. 

Les du Chemin de la généralité d’Alen- 
çon portaient : D'argent à un chevron 
d'azur, accompagne de neuf mouchetures 
d'hermines, 4,2, 3. 

La branche de Belleau brisait : D’ar- 
gent, à un lion de gueules, chargé d'her- 
mines. 

Les du Chemin de la généralité de 
Caen, anoblis par la Pucelle, portaient : 
De gueules a un lion d'hermines ; ils étaient 
fixés dans le bailliage de St-Lé. 

Ces deux familles devaient avoir une 
origine commune, mais je n'en ai pas la 
preuve. F. DE MALLEVOUE. 
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Ecole militaire d’Efflat (XXXVI, 
89, 490). — Cette école fut fondée, par 
Antoine Coëffier, dit Ruzé, maréchal de 
France, en son château d’Effiat (canton 
d’Aigueperse, arrondissement de Riom, — 
Puy-de-Dôme), par acte du 27 avril 1627, 
passé devant M° François Augier et son 
collègue Michel de Beauvais, notaires au 
Châtelet de Paris, en présence de Pierre, 
cardinal de Bérulle, fondateur de la con- 
grégation de l'Oratoire. Le maréchal spe- 
cifia qu’en cette école seraient instruits et 
élevés à ses dépens, douze jeunes gentils- 
hommes de la province d'Auvergne pris, 
de préférence, parmi les natifs de ses do- 
maines. Le soin de leur éducation fut 
confié à HUIT pères de l'Oratoire. Cette 
école dont la réputation était grande, 
avait en 1600, pour supérieur le père ]. 
Sirmond, et pour professeurs les pères 
Chaduc, Chazal, F. Midy, François 
Guillemain. Deux autres supérieurs sont 
connus: 1700, le père Jean- Antoine 
Gras, né à Montferrand, mort à l'Oratoire 
de Paris, le 16 novembre 1776; 1732, le 
père Dufour. Le 4 décembre 1763, un in- 
cendie dévora les bâtiments scolaires. Le 
28 mars 1776, le roi Louis XV, juste ap- 
préciateur des services rendus par l’école, 
rendit une ordonnance qui érigeait Effiat 
en ecole militaire — on disait alors une 
académie — le nombre des élèves en fut 
considérablement accru. De cet établisse- 
ment, dont la suppression est un des 
bienfaits de la révolution, sortirent des 
hommes éminents : l’amiral de Villeneuve, 
Casa-Bianca, qui commandait à Aboukir, 
l'illustre général Désaix (sic) tué al a 
bataille de Marengo.… 

Cf. Grand Dictionnaire bistorique du 
Puy-de-Dôme, par Ambroise Tardieu, (un 
des collaborateurs de l’/ntermediaire) 
Moulins 1877; Joseph de Lavillatte, par 
madame la vicomtesse de Chaignon, Pa- 
riset Moulins, 1383. 

Quant au père Philibert Lombois, dont 
le nom ne se trouve pas dans le Grand 
Dictionnaire, F. L. A. H. M. aurait peut- 
être satisfaction en s'adressant à M. Am- 
broise Tardicu et à l’Archiviste du Puy- 
de-Dôme. 


EFFEM. 


Cyrano de Bergerac est-il pari- 
sien ? (XXXVI, 195, 560). — Voici ce 
que j'ai lu dans Combat de Cyrano de Ber- 
gerac avec le singe de Brioche au bout du 
Pont-Neuf, à Paris, chez Maurice Rebuffé 
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Lejeune, Imprimeur-Libraire rue Dauphine, 
au Grand Jurisconsulte, 1704. 

Bergerac se vantoit de tirer son origine 
des Mages 

Il soutenoit, en plaisantant, que Mage 
et Roy étoient jadis wnum et idem, qu’on 
appelait un Roy Cir, en François Sire, et 
comme ce Mage, ce Roy, ce Cir, pour 
faire ses enchantemens, se campoit au 
milieu d’un cercle; c’est-a-dire d’un O, on 
le nommait CIR AN o. 

Charbonnons maintenant le portrait de 
mon héros, j'entends le portrait de sa cor- 
porance ; il n’est question que de celuy-cy, 
etil fait beaucoup à la chose. Bergerac 
n'étoit ni de la nature des Lapons, ni de 
celle des Géans. Sa tête paroissoit pres- 
que veuve de cheveux, on les eùt comptez 
de dix pas. Ses yeux se perdoient sous 
ses sourcils. Son nez large par sa tige et 
recourbé, représentoit celuy de ces ba- 
billards jaunes et verds qu'on apporte de 
l'Amérique. Ses jambes brouillées avec 
la chair, figuroiïient des fuseaux. Son es- 
tomach étoit une copie de la bedaine Eso- 
pique. Il n’est pas vrai que notre Auteur 
fût malpropre; mais il est vrai que ses 
souliers aimoient fort madame la boûüe, 
ils ne se quittaicnt presque point... 


P. c. c: EFFEM. 


Une duchesse d’Orléans (XXXVI. 
286 ; XXXVII, 551,774). — LeLivre inti- 
tulé : Madame la duchesse d'Orléans nee de 
Mecklembourg-Schwerin, Michel Lévy 1859 
aété écrit par M®* la marquise d’'Harcourt 
née de Sainte-Aulaire, morte il y a peu 
d'années. Cette femme d’un esprit si dis- 
tingué est aussi l’auteur d’une Vie de 
Jeanne d'Arc publiée en 1864 chez Mi- 
chel Lévy. M. Ulysse Chevalier l’attribuait 
atort à M" la comtesse d'Agoult. 

POGGIARIDO. 


Mme de Carignan (XXXVI, 380, 
792 ; XXXVII, 281, 719). — Thomas- 
François de Savoie, fils de Charles-Em- 
manuel, duc de Savoie, et de Catherine 
d'Autriche, épousa, le 6 janvier 1624, Ma- 
rie de Bourbon-Soissons, dont il eut, en- 
tre autres: Emmanuel-Philibert-Amédée 
que nous allons suivre, et Eugène-Mau- 
rice qui, d'Olympe Mancini, sa femme, 
eut Eugene-François, si connu sous le 
nom de Prince Eugene, et plusieurs autres 
enfants. | 

Emmanuel - Philibert - Amédée prince 


[ro août 1898. 
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de Carignan, s’unit, en 1684, à Angélique 
Catherine d'Este qui lui donna : 

Victor-Amédée, prince de Carignan, qui 
marié, en 1714, à Victoire-Françoise, fille 
naturelle et légitime de Victor-Amédée 11, 
duc de Savoie et roi de Sardaigne, en eut : 

Louis-Victor-Amédée-Joseph, prince de 
Carignan, qui s’allia, en 1740, à Christine- 
Henriette de Hesse, d’où : 

Victor-Amédée, mariéen 1768, a Marie- 
Joséphine-Thérèse de Lorraine, dont : 

Charles-Emmanuel-Ferdinand qui épou- 
sa, en 1797, Marie-Christine-Albertine- 
Caroline de Saxe, d’où sortit : 

Charles-Albert qui, de Marie-Thérèse de 
Lorraine, fille de Ferdinand, grand duc 
de Toscane, eut Victor-Emmanuel Il, 
prince de Piémont, duc de Savoie, roi de 
Sardaigne, roi d'Italie. 


Officiers de l’ancienne armée 
royale devenus officiers généraux 
sous la République et l’Empire 
(XXXVI, 647; XXXVII 345; XXXVII, 184, 
345,721,875). — M. Arthur Chuquet,dans 
un deses beaux ouvrages sur les guerres 
de la révolution : Hondschoote, dit du 
général Claude-Sylvestre Colaud que c'était 
« un officier de cavalerie, tout à fait dé- 
nué d'initiative, sans ambition, sans autre 
pensée que d'obéir strictement et de se 
battre ». Nul ne refusa de l'avancement 
avec plus d’obstination que lui; quand 
on voulut le nommer divisionnaire en ré- 
compense de sa belle conduite à Honds- 
choote, il déclara qu'il donnerait sa dé- 
mission et ferait Îa campagne comme 
simple hussard; il fut forcé cependant 


d'accepter ce grade, sur l’ordre des repre- 


sentants ; il remplit fort bien ses fonctions 
de général de division, tout en faisant 
preuve « d’une pureté sans taches et 
d’une sobriété exemplaire ». — D'après 
Cafarelly du Falga, il était, en 1796, avec 
Kléber a la tête des mécontents a l'Armée 
de Sambre-et-Meuse: « Principal auteur 
des brouilleries survenues à l'Armée, 
homme à humeur, frondeur impitoyable 
du gouvernement et peut-être même de 
la révolution, ayant la réputation d'un 
homme probe et délicat en tout, timide 
et tâtonneur devant l'ennemi, passant 
pour bon général, partisan de Kléber. » 

Il fut plus tard un des meilleurs lieu- 
tenants de Moreau « auquel il était de- 
VOUE ». 

En 1815, le comte Colaud, devenu pair 
de France, prit dans cette Assemblée la 
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défense du maréchal Ney, lors de son 
procès. 

(Voir Chuquet, Æondschoote, passim). 

En dehors du comte Colaud, les Chas- 
seurs d'Alsace où rer Chasseurs à cheval 
fournirent plusieurs autres officiers géné- 
raux à la république ou à l’empire : 

1° Le colonel vicomte de Noaïilles, de- 
venu maréchal de camp dès novembre 
1791, employé en 1802-3 dans l’expédi- 
tion de Saint-Domingue comme général 
de brigade, mort le 7 janvier 1804, des 
suites de blessures reçues en prenant une 
frégate anglaise à l’abordage. 

2° Le sous-lieutenant Gardane, devenu 
général de brigade en mai 1799, mort en 
1818, comte de l'Empire. 

3° Le sous-lieutenant porte - étendard 
Sahuc, devenu général de division et ba- 
ron de l’Empire. 

4° et 5° Les deux sous-lieutenants de 
remplacement, César et Constantin Fau- 
cher, « les jumeaux de la Réole », géné- 
raux de brigade de la république, fusillés 
en 1815. 

6° Le général de division Richepanse, 
maréchal-des-logis au régiment en 1789 
(son père y étaitalors porte-étendard), sous- 
lieutenant en 1791, mort en 1802. 
S. CHURCHILL. 


Le général Caffarelli et l’ortho- 
graphe de son nom. (XXXVI, 669; 
XXXVII, 209, 446, 827) — Le général 
Caffarelli devait-il s’appeler Caffa- 
rel? (XXII, 163, 275, 309, 366). — M. 
l'abbé Aragon, curé de Saint-Julia-de- 
Gras-Capou, au diocèse de Toulouse, nous 
fait le plaisir et l’honneur de nous adres- 
ser une lettre dont nous ne saurions assez 
le remercier. Grâce à ce document, la 
question Caffarelli est enfin résolue. 

Voici la lettre de M. l'abbé Aragon : 

EFFEM. 


Dés que j'ai reçu votre lettre, je me 
suis mis en mesure d'aller puiser aux 
sources Îles renseignements demandés 
dans l'/ntermédiaire, et voici le résultat de 
mes recherches : 

1° Uaffarelli (Louis-Marie-Joseph-Maxi- 
milien) est né au château du Falga en 
1756. Ce château avait été acheté en 1680, 
non pas à un sieur Blanc, mais bien à M. 
Pierre de Soubiran qui lui-même tenait 
cette seigneurie de ses ancêtres dgpuis 
1521, lesquels la tenaient de noble de 
Vernes qui l'avait reçue des comtes de 
Carmaing et de Foix. 
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Dans les vieux titres que j'ai consultés 
aux archives du château du Falga, je ne 
vois trace ni de Rosel ni de Blanc. La sei- 
gneurie fut vendue par acte passé à Revel, 
par Pierre de Soubiran, à Caftarel mar- 
chand de Revel, fils d'un Caffarel, de 
Montpellier, avocat au parlement ; il 
était protestant. Le troisième fils de ce 
Caffarel, converti, devint seigneur du 
Falga. Son père était arrivé a Revel sans 
doute pour la surveillance des travaux qui 
se faisaient à Saint-Ferréol et à Lampy pour 
capter les eaux de la Montagne-Noire 


Philippe Caffarel, premier possesseur 
de la seigneurie du Falga, avait épousé 
Mlle de Luynes.Un fils,issu de ce mariage, 
épousa Mlle d’Arailh. Ils eurent un fils qui 
épousa Mlle d'Anceau de Saint-Circq et non 
de Lavelanet. De ce. mariage sont issus six 
garçons et quatre filles. Le nom des gar- 
çons est bien déterminé; celui des filles 
est moins connu: 


Henriette-Marie, née le 10 mars 1761 ; 

Jeanne-Marie-Elisabeth, née le 15 mars 
1762 ; 

TMarie-Sophie, née le 9 mai 1764; 
Louise-Henriette, née le 24 août 1765. 
Les deux ainées ne se mariérent pas. 
Marie - Sophie épousa Pierre Cesté, 

payeur-général du département du Tarn ; 

Louise-Henriette, épousa Jacques de 
Bertin-Fabas, domicilié à Siguer, canton 
de Vicdessos (Ariège). 

Le 19 août 1828, le domaine du Falga 
fut transmis par le général comte de Caf- 
farelli à sa nièce, Mme de Bertin-Fabas, 
née de Caffarelli. De ce mariage est issue 
une fille qui épousa M. Auguste (P) Gui- 
raud ; ils eurent un fils, Henri Guiraud 
héritier de la terre du Falga, mort subite- 
mentil ya peu d'années, laissant un fils 
et une fille. 


J'ai consulté les minutes du notariat de 
Saint-Julia qui, hélas ! ne remontent qu'a 
1763. J'y ai trouvé quantité d'actes passés 
par les Caffarelli toujours signés Caffarelli 
du Falga. Les minutes portent toujours 
invariablement la mention Caffarelli, sei- 
gneur en toute justice du Falga. 

En 1785, comparaît Marguerite d’An- 
ceau, seigneuresse du Falga, mère du gé- 
néral et veuve; elle signe d'Anceau du 
Falga. 

Je crois avoir répondu à toutes vos 
questions. Si vous avez d'autres renseigne- 
ments à me demander, je serai prêt à vous 
les fournir, car les sources sont abondan- 


AS 
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tes au Falga et le châtelain tres complai- 
sant. 

Veuillez agréer. 


Traductions cocasses ET , 670; 
XXXVII,202, 350,447,518,611,723,828; 
XXXVIII, 16.)—Tous ceux qui ont traversé 
la grand'place de Bruxelles ont vu l'édi- 
fie appelé « Broodhuys », la maison 
du pain, qui porte en lettres capitales, 
l'inscription suivante : 

A peste, fama et bello, libera nos Maria 

is. 

Que plus d'un bon Bruxellois a traduit 
ainsi : « Ah ! peste, la femme est belle : libre 
a nous de la marier à Pâques ». 

Dans une commune du Hainaut, le curé 
se trouvant empêché, un jour de la fête 
de l’Assomption de prêcher, avait prié un 
bon moine de le remplacer. Celui-ci com- 
mença son sermon par cette citation : 

Faustum “Diem, fratres, Muter angelica 
assumpla est in cœlum per Angelos. 

Qu'il traduisit ainsi: 

Quel faux jour, mes Frères, la mère An- 
gélique a été assommée au ciel par des 
Anglais. Mon ONCLE CHARLES. 

* 


H. ARAGON. 


*, 

J'ai entendu la suivante de la bouche 
de deux jeunes étudiantes : 

Nec pluribus impar : Régna comme 
Vestris, dansa comme César, 

Et celle réponse non moins cocasse: 

À deux étudiants anglais, qui passaient 
l'examen pour l'obtention d’un grade uni- 
versitaire, le professeur d'histoire demanda 
quel était le personnage qui le premier 
détruisit les monastères en Angleterre? 
L'un répondit modestement qu'il ne s'en 
rappelait plus, et, l’autre avec aplomb 
que c'était Jésus-Christ ! 

de 

Panem et circences : 

Du pain et des cercesux (ou des cer- 
neaux ?) 

De minimis non curat pretor : 

Le curé des Minimes (faubourg de Tou- 
louse) n'est pas préteur. 

Traduction mot-à-mot — patoise — du 
début des « Géorgiques » : 

Tifyræ — tu tirabos — patulæ — lous 
pastissous — recubans — qué sé caoufabou 
— legmine — sul poutatgé — fagi — de 
mestre Fages. 

Pour les ignorants: Tu tirais les petits 
pâtés qui se chauffaient sur le fourneau de 
maitre Fages. ARDOUANE. 


[10 août 1898. 


194 

Sens dessus dessous (XXXVI, 767; 
XXXVII, 307, 368,726).— Quel dommage 
que nous n'ayons pas tous le Littré 
sous les yeux avant de consulter l’/ntfer- 
médiaire. Cela éviterait bien des questions 
inutiles. Voici ce que dit Littré : 

Vaugelas écrivait sans dessus dessous, 
sans devant derrière, comme qui dirait 
sans dessus ni dessous ; M®° de Sévigné 
suivait cette orthographe, qui avait des 
précédents dans le XVI° siècle. Chapelain 
et Ménage écrivaient sens dessus dessous, 
conformément a l'avis de Pasquier,et cette 
orthographe a prévalu; sens est supposé 
avoir ici la signification de direction, de 
côté, comme qui dirait : le sens qui devait 
être dessus est dessous. Mais on com- 
prend tout d'abord combien une pareille 
locution serait forcée; au reste, toutes ces 
hypothèses tombent devant l'historique ; 
la locution est simple et correcte ; c'est ce 
dessus dessous, c'est à dire ce qui est dessus 
mis dessous. Au XVe siecle, on a dit c'en 
dessus dessous : ce qui est en dessus mis 
en dessous. Enfin au XVIe siècle, l'intelli- 
gence de la locution se perdant, on ne sait 
plus l'écrire; la prononciation se con- 
serve par la tradition et reste la même; 
mais l'orthographe se corrompt. La vraie 
locution est donc c'en devant derrière, 
c'en dessus dessous. Ax. C. 


Membres de la famille de Bock 
(XXXVIIL, 1,410,553, 671, 838).—Descen- 
dantenligne paternelle au troisieme degré 
d'une Bock et en ligne maternelle au qua- 
trième degré d'une autre Bock, j'ai pensé être 
en bonnesituation pouressayer derépondre 
a l’abonné. Quant à M®° la baronne de 
Bock-Wülfingen, chanoinesse, dont le nom 
aété rappelé, j'ai l'honneur de la con- 
naitre ; elle pense bien qu'il y a identité de 
famille, mais ne sait rien de précis à cet 
égard. Les armes sont différentes : D'or, a 
deux louves de sable, l'une sur l'autre; cas- 

ue couronné ; cimier : une têleet un col de 
Due de sable, supports deux lions. (Rietstap, 
I, 224). Je suis sûr de l'authenticité 
des armoiries que j'ai blasonnées précé- 
demment, puisque je les trouve sur des 
couverts qui me proviennent d'une de mes 
aïeules. On peut aussi les voir dans l'ar- 
rondissement de Thionville, surune vieille 
croix dans le village d'Ebange. 

L’abonné désire savoir s'il existe des 
extraits d’anciens registres paroissiaux 
concernant les provinces qui l’intéressent. 
MM. Lamulle et Poisson, libraires-édi- 
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teurs, rue de Beaune, 14, Paris, vont pu- 
blier prochainement : Metz, Documents 
généalogiques d'après les registres des Pa- 
roisses, 1561-1792, par l'abbé Poirier. 
Divers Bock ayant habité Metz, je pense 
être agréable à l’abonné en lui indiquant 
ce livre. 
Cte DE PUYMAIGRE (POGGIARIDO). 


Localité à retrouver (XXXVIF, 2, 
612). — Comme notre collègue T. Pavot, 
je ne trouve pas jusqu’à présent Sherain- 
Bard, mais je ne saurais admettre ce qu'il 
nous présente comme « simple contribu- 
tion aux recherches. » Le Sereinou Serain, 
ma petite rivière, suivant l'expression de 
Madame de Sévigné, (lettre a madame de 
Grignan datée de Bourbilly, 16 octobre 
1673) sort de terre fort loin de Montbard, 
au pied du mont Chevrot, au-dessus de 
Beurey-Beaugay. Dans la Côte-d'Or, qu'il 
arrose pendant environ 63 kilomètres, 
dans une vallée étroite, profonde et tor- 
tueuse, il baigne un chef-lieu de canton, 
Précy-sous-Thil, avant d'entrer dans le 
département de l'Yonne. Quel est le do- 
‘cument dans lequel notre confrere a 
trouvé Sherain-Bard ? E. M. 


Motsetphrasesretournés (XXXVII, 
XXXVINH, 11,88). — L’anthologie grecque 
contient un certain nombre d'épigrammes 
qui sont des distiques en vers anacycliques, 
c'est-a-dire qu’on peut les lire en commen- 
çant par le dernier mot du pentamètreet en 
remontant jusqu'au premier mot de 
l’hexamètre, sans que la mesure soit 
troublée, non plus que le sens. 

Ces épigrammes sont les suivantes : 

Ch. VI. — 314, 315, 316, 317, 318, 319, 
320, 323. 

Ch. IX. — 53. 

(Anth, Palat. Paris. Didot 1864.) 

Florent Chrestien et Hugo Grotius, qui 
les ont rendues en vers latins, ont repro- 
duit le même tour de force. 


Citons-en une, comme exemple : 


Sur HIPPOCRATE 
Irroxparns pdos %v Uépormy, rat chsro )xGv 
MEvez, xacé vExVoiy fiv omaves Et &iÈn 
Ch. IX, Ep. 53. 
Hippocrates hominum est columen, decus, 
[aura salutis, 
Aula patet raris jam nigra funeribus. 
(Christianus). 
Hippocrates deus est populis et lucifer orbi 
Maximus, et pancos en rapit interitus. 
(Grotius) , 
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Sauveur du genre humain, flambeau de l'uni- 
[vers, 
Hippocrate, par toi l’on chômait aux enfers. 
On trouve dans les auteurs latinsdivers 
exemples de fantaisies analogues : 
Nereides freta sic verrentes cœrula tranant, 
Flamine fidentes per mare velivolum. 
Ainsi, fendant les flots, les filles de Nérée 
Nagent au gré des vents sur la plaine azurée. 
Ces sortes de divertissements étaient 
en usage du temps de Martial, qui les 
tourne en ridicule dans une de ses épi- 
grammes : | 
Quod nec carmine glorior supino, 
Nec retro lego Sotadem cinœdum. 
Livr. 2, Ep. 86. 
Je nesais ni briller par les vers rétrogrades 
Ni lire à reculons ceux de l'impur Sotades. 


Enfin, certains auteurs ont poussé 
l'amour de la difficulté jusqu’à composer 
des vers qui peuvent se lire à rebours, en 
inversant non seulement les mots, mais 
mème les lettres. 

Le sens de ces sortes de vers est géné- 
ralement assez énigmatique, ce qui s'ex- 
plique facilement par suite des difficultés 
que l'on rencontre dans le choix des mots 
qui sont susceptibles d'y entrer. 

Tels sont les deux distiques suivants 
que l'Intermédiaire a déjà cités incomple- 
tement : | 

SUR LA VILLE DE ROME 

Signa te, signa, temere me tangis et angis : 

Roma tibi subito motibus ibit Amor. 

(Cité par Sidoine Apollinaire). 
À UN IVROGNE 
Et tenet assa sitis mulum, sitis assa tenet te : 
Mitis ero, retine leniter ore sitim. 
J'ai essayé de les rendre en vers fran- 
çais ainsi qu'il suit : 
Ecris ton nom : bien téméraire 
Qui sur le mien porte la main!. 
Rome n’a qu’une volte à faire, 
Pour devenir l'Amour soudain. 
Tu bois comme un mulet: sois plus sobre, 
[compère, 

Si tu veux qu'avec toi je ne sois point severe. 

L'inversion par suite de laquelle Roma 
se change en Amor a donné lieu à un au- 
tre distique latin assez plaisant : 

Roma quod inverso delectaretur amore, 
Nomen ab inverso nomine cœpit amor, 
Savez-vous pourquoi Rome 
A les mœurs de Sodome ? 

C'est que l'Amour toujours 
S'y voit pris à rebours. 


UN POLYTECHNICIEN. 


Amateur de latineries, 
r 
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Pseudonymes (XXXVII, 58, 457, 
522, 728, 879). — Carvalho n'est pas un 
pseudonyme; l'acte de mariage de feu 
Carvalho, que j'ai publié dans le Curieux, 
en fait foi. 

On lit dans le Curieux, I, 331 : 

« Charles Maurice, de douteuse mé- 
moire, s'appelait Charles-Maurice Des- 
combes (Gazette destribunaux, du 16 mars 
1844). 

« La Branche aînée des Bourbons, le 
comle de Chambord ct l'aduliere, Lau- 
sanne, 1873, in-16, est dû à l'abbé Blan- 
chet, professeur d'histoire ecclésiastique 
au grand séminaire de Lausanne. 

« Jacques de Trévannes, roman, par 
Jacques Vincent, est dû à M”° Angèle 
Dussaud, âgée de 25 ans en 1877. 

« Pauline Brunet, traductrice de Tylor, 
cache M®° Julien (Gazette des tribunaux du 
8 mai 1879). 

« Pierre Quiroul (du Figaro) cache 
Louis Davyl, auteur de la Maîtresse légi- 
fime, jadis imprimeur sous le nom de 
Poupart-Davyi, rue du Bac, jadis moine. 

« La Cour impériale a Compiègne (Char- 
pentier), signée Sylvanecte. est due à 
Moe Georges Graux. 

« Les Mémoires de M®° de Campestre 
sont dus à Adelaïde Millo, née à Monaco, 
mariée à Benoist se disant Dumas de Cam- 
pestre (Gazette des tribunaux du 27 no- 
vembre 1835); à cette date, elle avait 47 
ans. 
« M°° Louise d’Alq cache M"° Alquié 
de Rieupeyroux (Gazette des tribunaux du 
28 mars 1881);les Memoires de M. Claude 
sont dusa Labourieu (Claretie, La vie a 
Paris, 2%° année, 258); les Mémoires de 
Caussidière sont dus à Caussidière et 
Thoré (Gazette des tribunaux du 10 mai 
1849); Chenu, Les conspirateurs, 1850, 
in-18, 4° édition, 209); Paule Mink s’ap- 
pelle Adele Mékarski (Gazette des tribu- 
naux, du 3 juin 1881) ; Georges de Peyre- 
brune, cache M®° Numa Eymery ; Paria 
‘Korigan cache M°° Emile Lévy; Arvède 
Barine cache M"° Vincent : Léo Quesnel 
est une femme; Severus (du Réveil) était 
À. Genevoy ; Alceste, Hippolite Castille. 

« Claude Vignon, aujourd’hui M”° Rou- 
vier, s'appelle Noëmie Cadiot ; née à Paris 
le 12 décembre 1828, elle a été autorisée, 
le 26 août 1865, par décret, à porter son 
pseudonyme. 

« Georges Bell cache Joachim Houneau, 
condamné par contumace pour l'affaire du 

15 mai 1848. Sébastien Albin cachait 
M°®* Cornu : l’EZlénore du roman d’Adol- 
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phe, de Benjamin Constant, était M®° 
Lindsay ; Karl-Steen cache M"®° Alphonse 
Daudet ; Emma d’Erwin cache M* Charles 
de Comberousse. La Psyché du tableau de 
Gérard, est la baronne Pichon née Bron- 
gniart (Feuillet de Conches, Souvenirs, 
201). L’Efude diplomatique sur la guerre 
de Crimée, 1874, 2 vol. in-8, par un an- 
cien diplomate, est due au baron Jomini. 
Karl Star (de l’Opinion nationale), cachait 
Charles Jouffroy, fils du philosophe et 
frère de M"° Paul Perret. Fanny Lear 
s'appelle Thathie Blackfort, née a Phila- 
delphie en 1839. Andreas Menor cachait 
le feu duc de Gramont. Jacques Rozier 
cache M°®° Jules Paton, Thilda cache M”° 
Léopold Stapleaux. Louis Dangeau a ca- 
ché Louis Vian. Evodie a caché la du- 
chesse de Brissac, morte en 1873. » 

Je répète ce que j'ai déja dit ici: les 
cinquante collections du Curieux sont ré- 
parties notamment entre les bibliothèques 
de l’Institut, Nationale, Carnavalet, l’Ar- 
senal, de Paris; de Metz, Strasbourg, 
Bordeaux, Chantilly, Pontarlier, Nancy, 
Lyon, Marseille, Orléans, Nantes, Rouen 
et le British Muséum. 

SA 

J'ai été un peu interloqué, le 16 juin 
1889, en ouvrant le National, d'y voir 
annoncer la publication prochaine de 
« Une effrontée, par André Nauroy, un 
écrivain plein detalent.» Sur ma demande, 
l'auteur, une femme, a changé son pseu- 
donyme en Noroy. 

Septfontaines est le pseudonyme de 
M. Théodore Ducos (Figaro du 22 mai 
1898; Curieux 1, 46; Il, 185). 

Langlé est le pseudonyme de Langlois 
(Petites affiches du 13 juillet 1873). 

Caribert et George Montorgueil sont les 
pseudonymes d'Octave Lebesgue, né à 
Paris rue Montorgueil, le 5 novembre 
1857 (Gubernatis, 1502). 

Lola Montes était le pseudonyme de Elisa 
Gilbert, morte le 17 janvier 1861. (L’c4r- 
tiste du 1° juillet 1867, p. 144.) 

Charles Laurent est le pseudonyme de 
Charles-Michel-Clément Quillevéré, (Pe- 
{ites affiches du 1° mai 1896.) 

Séverine est le pseudonyme de Mme Mar- 
guerite Rehn, marice en 1885, le 2 dé- 
cembre, à Adrien Guebhart (Carnavalet, 
lettre de part). 

La Belle Meuniere est le pseudonyme 
de Marie Quinton, restauratrice, chaussée 
d’Antin. Son livre : Le journal de la belle 
meunière. Le general Boulanger et son amie. 
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Souvenirs vécus, s. d. (1895), in-18, n'est 
pas d'elle. 

A. Genevraye est le pseudonyme col- 
lectif de : 1°... … morte en septembre 
1888, mariée à Janvier de la Motte, père 
du préfet de l'Eure, puis à Perrot, direc- 
teur général des prisons sous le second 
empire; 2° sa fille Adèle Janvier de la 
Motte, née en 1827, morte à Paris le 10 
novembre 1894, mariée au vicomte Lepic, 
colonel des Cent-Gardes, mort en 1869, 
général de brigade, commandant la cava- 
lerie de la garde impériale (Revue encyclo- 


pédique (1894, 539). NAUROY. 


M'° Saint-Ange(XXXVII, 110, 674). 
— Je trouve le portrait de Mr®° Saint- 
Ange dans le rôle de Marguerite, de 
L'Etameur ou la place Maubert, au théâtre 
des Variétés (Le petit moissonneur des 
théâtres, s. d. (1828), in-18, Le Fuel). 

| NAUROY. 


Auteur d’une gravure à déter- 
miner (XXXVII, 222, 685). — Delort a 
aussi illustré le Capitaine Fracasse et Je 
Théâtre de Musset, en outre le «Livre d'or » 
a publié : Retour d'exil, tableau de Delort, 
gravé à l’eau forte par Ruet.  DIGUEs. 


Les livres imprimés en rouge 
(XXXVII, 222, 684). — Je possède un 
exemplaire de « Maximes extraites de la 
divine comédie du Dante » où le texte ita- 
lien est imprimé en rouge et la traduction, 
en regard, en noir. DiGues. 


Epitaphes satyriques (XXXVII, 
274, 764). — À citer parmi les épitaphes 
curieuses : 

Ci-gisent les nobles mânes 
De Charles, duc de Berry. 
Par le cheval a t-il péri ? 

Non, c’est par quatre ânes. 

Le duc de Berry avait fait, en 1714,une 
chute de cheval dont il mourut. On l'avait 
traité pour une indigestion. Quatre méde- 
cins, après s'être gravement consultés, 
lui avaient ordonné l'émétique. 


Sur Charles Il, roi d'Espagne, prédé- 
cesseur de Philippe V. (Epigramme sous 
forme d’épitaphe). 

Ci-git Charles Il, roi d'Espagne, 

Qui ne fit jamais de campagne, 
Point de conquêtes, point d'enfant. 
Que fit-il donc pendant trente ans 
Que l'on vit régner ce grand prince ? 


]| eut une santé si mince, 
Qu'à vous parler franchement, 
Il ne fit que son testament, 
B. M. 


+ 
* + 


Sur Louis XV on en a fait un grand nom- 

bre; voici les plus curieuses : 
Cy-gist Louis le quinzième, 
Du nom de Bien-Aimé le deuxième. 
Dieu nous préserve du troisième ! 
Cy-gist un roi tout puissant. 
D'abord a son peuple, en naissant, 
11 donna papier pour argent, 
Plus d’une pierre en grandissant, 
Puis la famine en vieillissant, 
Puis enfin la peste en mourant : 
Priez pour ce roi bienfaisant ! 


G. CLERC. 
Li 
é * 


A côté des épitaphes françaises précé- 
demment citées, en voici queiques-unes, 
traduites par Amédée Pichot, empruntées 
aux cimetières et aux nécrologes anglais. 
C'est là surtout que fleurit et s'épanouit 
dans toute son expansion ce qu'on pour- 
rait appeler « la littérature mortuaire, » 
— littérature extrêmement variée, offrant 
tous les éléments du sublime et du ridi- 
cule, du grave et du bouffon, comme une 
tragédie de Shakespeare. 

Pour commencer, un quatrain philoso- 
phique, inscrit sur la tombe d'un bon bour- 
geois de Wolwich : 

O toi que ta jeunesse enivre ! 
Je fus, naguère, comme toi ; 
Tu seras un jour comme moi, 
Prépare-toi donc à me suivre, 

Sa veuve, selon sa recommandation, fit 
graver ces vers sur le tombeau, mais 
comme elle n'avait pas plus d'estime qu'il 
ne faut pour le défunt, elle y ajouta ce 
distique : 

Te suivre, oui ; mais d’abord.en quel lieu ? 
Chez le diable où chez le bon Dieu ? 

Mème leçon de philosophie, dans l'épi- 
taphe d'un certain M. Sand, à Hendon, 
comté de Middlesex, et dont le nom en 
français signifie sable : 

O vous, qui chez les morts, condamnés à des- 
[cendre. 

Croyez léguer vos noms à la postérité, 

Je ris, dans mon tombeau, de votre vanité : 

J'étais sable, vivant. je ne suis plus que cen- 

[dre. 

Voici maintenant l’épitaphe du général 
Tulcy, mort a cent cinq ans et neuf fois 
veuf : 

Ci-git le général Tulcy ; 
11 avait cent-cinq'ans à son heure suprême. 
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De ses épouses, neuf l’attendirent ici ; 
Il attend la dixième. 


Epitaphe de sir John Vanburgh, archi- 
tecte du château de Blenheim et de maintes 
autres volumineuses constructions : 

De si lourds monuments par Vanburg sur- 
[chargée, 

Terre, pèse sur lui pour en être vengée. 

Comme bien l'on pense, les gens de 
robe, avocats ou médecins, si souvent 
pris à partie, ne sont pas épargnés dans 
ce memento d’outre-tombe, où la rancune 
malicieuse des survivants aime à se don- 
ner libre carrière. 

Et d’abord, ce distique inscrit sur la 
pierre d'un avocat de province nommé 
Strange ou Etrange : 

Cit-git un avocat qui fut pur comme un ange, 
C'est ÉTRANGE ! 

Puis, celle du procureur Jacques Eloy 
dont le petit nom se dit familièrement 
Jacquot et /acobus en latin : 

Cit-git qui quarante ans fut un homme de loi- 
Maint drôle par le fer marqué sur l’omoplate, 
Le méritait bien moins que Jacobus, ma foi ! 
Aussi, lorsqu'on le mit sous cette pierre plate, 
Satan lui dit : Bonjour, /acquof, donne la 
[ patte. 

Enfin, celle du docteur Letsone, de 
joyeuse mémoire, qu’on dit composée par 
lui-même : 

Quand j'ai saigné, tué, purgé, guéri. 

Des morts et des vivants dans ma barbe j'ai ri. 

Du même tonneau celle du fossoyeur 
de Chester : 

De sa mort réjouissez-vous : 

En prolongeant sa vie, il nous enterrait tous. 

Et cette autre, non moins laconique, 
du poëte Ben Johnson, pour le musicien 
Violon, un nom touts fait de circons- 
tance : 

Ci-git J. Violon qui, le vingt-deux juillet, 

Cessa de répondre à l’archet. 

Pour finir et enterrer le sujet, citons 
cette dernière épitaphe, qui résume toutes 
les autres et peut servir de fiche de con- 
solation à tous les trépassés de ce monde, 
et de l’autre, si tant est qu'ils en aient 
souci. C'est celle de Rebecca Rogers, 
inhumée à Folkestone, vis-à-vis Boulogne- 
sur-Mer : 

Grâce à Dieu, je n’ai plus besoin dans ma maison 
Ni de couvreur, ni de maçon : 
Jamais ici propriétaire 

À la porte ne mit un pauvre locataire 

D’impôts et de loyer pour n'avoir nul souci, 
Il faut se loger ici. 


Avis aux amateurs! 


RAOUL AUREÉ. 
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En voici une d’un inconnu par un humo- 

riste, publiée jadis par le « Gaulois ». 
Ci-git qui toujours se fâcha 
En santé comme en maladie, 
Qui la soixantaine approcha, 
Sans avoir souci de la vie 
Et qu'on vit terminer son sort, ‘ 
En se fâchant contre la mort. 

La suivante, publiée par « l'Echo de 
‘Paris » du 22 février 1894, est celle de 
Buloz, l'ancien directeur de la Revue des 
Deux-Mondes, par H. Murger : 

Quand Buloz au tombeau sera près de descendre, 
Rien ne pourra le retarder : 
Il n'aura qu’un œil à fermer 
Et pas d'esprit à rendre ! 

(On sait que Buloz était borgne. 
Bulozqui d’un seul œil éclaire les deux mondes! 

a dit Veuillot). 


« Le Gaulois » du 18 janvier 1896 a 
exhumé les deux épitaphes suivantes 
pour Molière, qu'il dit à peu près incon- 


I 


Passant, icy repose un qu’on dit estre mort, 
Je ne sçais s’il vit ou s’il dort, 
La maladie imaginaire 
Ne peut pas l'avoir fait mourir ; 
Car il aimait à contrefaire. 
Quoi qu'il en soit, cy-gist Molière. 
Comme il estait comédien, 
Pour un malade imaginaire 
S'il fait le mort, il le fait bien. 


Il 
Cy-gist qui parut sur la scène 
Le singe de la vie humaine, 
Qui n'aura jamais son égal, 

Qui, voulant de 1a mort ainsi que de la vie 

Estre l’imitateur dans une comédie, 

Pour trop bien réussir y réussit fort mal : 
Car la Mort, en estant ravie, 
Trouva si belle la copie 
Qu'elle en fit un original. 

Ce qui prouve, ajoute Nicolet, « que 
Molière laissa, parmi ses contemporains, 
plus d'ennemis que d'amis. » 

A citer comme une des merveilles du 
genre, l'x Epitapbe en forme de ‘Ballade, que 
feit Villon pour luy et pour ses compai- 
gnons, s'attendant estre pendu avec eulx », 
trop longue pour être reproduite, mais 
que chacun connaît, et qui débute ainsi : 

Frères humains, qui après nous vivez 

N'ayez les cueurs contre nous endurciz, 
et dont le vers final de chaque strophe 
ainsi que de l’envoi est, 


Mais priez Dieu que tous nous veuille absouldre. 


nues : 


N° 806.] 


Piron composa des 
riques pour Feu M°*, époux de Ma- 
dame***, veuve et pucelle, et pour un 
grammairien ; trop longues aussi pour 
figurer ici. Mais outre son classique, 

Ci-git Piron, qui ne fut rien, 

Pas même académicien 
que, par testament, il voulut qu'on 
gravâät sur sa tombe. Il a encore composé 
pour lui-même la suivante : 
Ci-git... Qui ? Quoi ? Ma foi, personne, rien. 
Un, qui vivant, ne fut valet ni maître, 
Juge, artisan, marchand, praticien, 
Homme des champs, soldat, robin ni prêtre, 
Marguillier, même Académicien, 
Ni frimaçon, 11 ne voulut rien être, 
Et vécut nul : en quoi certe 1l fit bien. 
Car, après tout, bien fou qui se propose, 
Venu de rien et revenant à rien, 
D'être, en passant ici-bas, quelque chose ! 

Voici, pour clore ma série, deux épi- 
taphes par le chevalier de Bouffiers ; l’une 
qui pourrait être celle de tout le monde. 
Mortels, sous cet abri je ne suis plus des vôtres; 
Fortune, espoir, amour, vous en tromperez 

[d’autres, 
et la seconde qu'il fit pour lui-même. 
Ci-git un chevalier qui sans cesse courut ; 
Qui, sur les grands chemins, naquit, vécut, 

[mourut, 

Pour prouver, ce qu'a dit le sage, 
Que notre vie est un voyage. 
ou L. BAILLET. 

Je demande à M. “Baillet la permission 
de lui faire deux minuscules observations 
au sujet des épitaphes satiriques, données 
par lui. La première est relative à celle 
de la princesse palatine, mère du régent, 
et que J'ai toujours vu rapportée seule- 
ment en ces termes : 

Ci-git l'oisiveté. 

Le très spirituel XVIII* siècle laissait 
ainsi une énigme à deviner et incitait na- 
turellement à demander pourquoi on 
qualifiait ainsi la mère de Philippe d'Or- 
léans. I me semble qu'en appuyant sur 
le mot on lui ôte un peu de son sel. 

Ma seconde observation est sur l'épi- 
taphe en un vers, une des meilleures à 
coup sûr que je connaisse, faite par 
Piron pour « Fouquet », nous dit M. L. 
Baïllet. Comme on pourrait a bon droit 
s'étonner quel'oneûtsongéamettrea Saint- 
Denis le seul Fouquet que l’on connaisse his- 
toriquement sous ce nom, le trop fameux 
surintendant, il serait bon de dire qu'il 
s'agit de son petit-fils, C. L. A. Fouquèt, 
maréchal, duc de Belle-lsle. Celui-ci né en 
1684, est mort en 1761. H. C. 


épitaphes sati- | 
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La Dame aux Soucis (XXXVII, 544). 
— Comment après la Dame aux Camé- 
las, qui est un peu la réhabilitation de la 
courtisane par l'Amour, l’idée vint-elle à 
Barrière d'écrire la Dame aux Soucis qui 
n'était autre que: la Mort. Je ne sais, 
mais la pièce resta longtemps dans ses 
cartons sans voir le jour. — C'est à une 
seconde collaboration avec Edouard Plou- 
vier, après l'Oufrage, je crois, joué a la 
Porte-Saint-Martin, qu'il lui demanda s'il 
voyait dans son idee une pièce susceptible 
de succès et s’il voulait s'en occuper avec 
lui ? Plouvier accepta. La comédie devint 
“Drame, et de la Porte-Saint-Martin, theà- 
tre auquel on la destinait, elle passa à 
l'Ambigu où elle pritle titre de : l’'Ange 


de Minuit et fit la réputation d'une actrice 


a peu près inconnue jusque-là, made- 
moiselle Méa — (dont la fille joue encore 
en ce moment); Castellano, l'un des ar- 
tistes aimés de l'Ambigu, jouait un scep- 
tique tout à fait écrit dans le moule des 
FÉuIx, un Desgenais enfin. Je cite ce dé- 
tail parce que ce rôle qui semble trahir 
Barriere, est tout entier de son collabora- 
teur. 

L'Ange de Minuit fut représenté pour 
la première fois, sur le théâtre de l’Am- 
bigu-Comique, le 5 mars 1861. 

SAINT-GERMAIN. 


Non ! non ! Barbès, c'est pas Ça, 
tu te trompes, deux heures de pil- 
lage! (XXXVII, 700). — Le Moniteur 
officiel a publié trois comptes rendus dif- 
férents de la séance du 15 mai 1848. 

Les dépositions suivantes, faites devant 
la Haute-Cour de Bourges, vont nous ren- 
seigner sur la valeur de ces comptes ren- 
dus. 

Audience du 12 mars 1849 (1) 


« M. Hirpoyre PRÉVOST, 40 ans, ancien chef 
du service sténographique à la chambre des 
Pairs, réviseur de la sténographie à l’Assemblée 
nationale : 

« Le Moniteur n'a pas été rédigé le 15 mai 
dans les conditions ordinaires ; je crois que tout 
ce qui y a été inséré est exact; mais tout ce 
qui a été dit ne s’y trouve pas; je crois qu’une 
partie de mes notes a été égarée, notamment 
une partie des discours de M. Louis Blanc et de 
M. Barbès. Je ne croyais pas, en ce qui con- 
cerne les autres, être tenu à recueillir tous les 
discours des personnes qui n’appartenaient pas 
à l’Assemblée, 


(1) Les grands procès politiques. — Les ac- 
cusés du 15 mai 1848, par Ernest Duquai, Pa- 
ris, Armand Le Chevalier, 1869. 
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M. le Président ordonne qu'il soit donné 
lecture du compte rendu de la séance du 
15 mai, telle qu'elle est rapportée par le 
Moniteur. — Lecture est donnée par le 
commis-greffer. 


« M. le PRÉSIDENT au témoin, — Reconnaissez- 
vous ce récit comme exact ? 

« Le témoin PréÉvosr. — La partie sténogra- 
phique n'est pas complète, mais ce qui en 
existe est exact ; quant aux réflexions, aux im- 
pressions dramatiques, je les crois exactes, 
mais je n'en puis répondre sténographique- 
ment. 

« M. le PROCUREUR GÉNÉRAL. — Le compte 
rendu de la séance du 15 mai n’a-t-il pas été 
fait par le rapprochement des notes des divers 
stenographes ? 

« PREVOST. — Oui, monsieur. Cependant 
ce compte rendu a été complété à l'aide du 
secours des diverses personnes qui avaient as- 
sisté à la séance. 

« M° MausLanc, défenseur de Blanqui. — 
Il y a eu évidemment deux comptes rendus du 
Moniteur, car pendant la lecture faite par M. 
le greffier, je suivais sur un récit qui n'était 
pas conforme. 

- « PRÉVOST. — 1] y a eu d’abord un compte 
rendu fait par les seuls sténographes du Mow:- 
teur ; le lendemain diverses personnes deman- 
derent à y ajouter le résultat de leurs souve- 
nirs : ce qui fut fait; on y joignit le résultat 
de quelques feuillets de notes que les sténo- 
graphes avaient égarés. D'abord nous nous 
étions bornés à mettre au Moniteur : 6 Ici la 
salle est envahie. » Le lendemain nous avons 
fait un compte rendu avec nos notes ; le sur- 
lendemain, enfin, a paru le compte rendu rec- 
tifié, corrigé et augmenté, par des personnes 
dignes de foi. 


« BLANQUI. — On a lu à MM. les jurés la 
troisième édition du Momteur, corrigée et 
augmentée. Je demande qu on lise la deuxième 
édition. On ne trouve pas ces paroles odieuses 
que la troisième édition attribue à quelques 
factieux : « Non, Barbës, ce qu'il nous faut, ce 
sont deux heures de pillage ». 

« Prévosr. — Je n'étais pas dans la salle à 
ce moment. Je dois dire que mes collègues 
n’ont pas entendu cette phrase ; au surplus, la 
copie est aux archives du Moniteur ; on pourra 
voir par qui cette addition a été faite, Nous 
n'avons aucun moyen de nous opposer à ce 
que des corrections soient faites par le Prési- 
dent ou les secrétaires. 

« M. LE PROCUREUR GÉNÉRAL, — Au surplus, 
le propos n’est attribué à aucun des accusés, 

« BLaANQUI, vivement. — Mais il est attribué 
au peuple, au parti qu'on veut rendre odieux. 

« PRÉvosT. — C'est entre une heure et six 
heures du matin que l'addition a été faite. 

« BLanqui. — Celui qui a fait cette interpel- 
lation est un calomniateur. 

«a M. Bucxez, rappelé. — Je ne puis point 
donner de détails. Mais mon secrétaire M. 
Cruveilher, qui est allé au Moniteur, où déjà 
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un grand nombre de rectifications avaient été 
faites par plusieurs personnes, pourrait vous 
donner des eclaircissements. Pour moi je n'ai 
rien voulu voir, rien voulu entendre. 

« Barsës. — Je demanderai au témoin s'il 
a entendu la phrase suivante : « Non, non, 
Barbès ; deux heures de pillage! 

« M. Bucnez. — Je ne l'ai pas entendue. » 


Audience du 21 mars 1849 


Un nouvel incident se produit au sujet 
de l'insertion au Moniteur de la fameuse 
phrase : deux beures de pillage ! 


«a M. CRuvEILHER, ancien secrétaire de M. 
Buchez, vient déclarer qu’il a entendu ce cri. 
« [létait, dit-il, poussé par une seule per- 
sonne ». 

« BARBES, — Qui donc l'a fait insérer au 
Moniteur ? 

« M. CRUVEILHER. — C'est moi-même (sen- 
sation). Je vais, à cet égard, entrer dans quel- 
ques explications. Par les ordres de M. le Prési- 
dent et pour l'honneur de l’Assemblée, la 
séance du 15, à partir de l’envahissement, dut 
être d'abord comme non avenue, etie Moni- 
teur du 16 mai n’en contient pas un mot. 
Bientôt des réclamations arrivèrent de toutes 
parts, et M. le Président ordonna que la séance 
fût rétablie dans son entier. | 

« Les feuillets du Moniteur étaient dis- 
persés et égarés. Le secrétaire de la questure et 
moi, fûmes chargés de faire une rédaction avec 
les feuillets retrouvés. L'ordre de ces feuillets 
etait interverti. Cette rédaction nouvelle excita 
de nouvelles réclamations, et enfin le bureau 
et le président nous autorisèrent à recueillir 
tous les renseignements possibles pour rétablir 
la séance telle qu’elle avait eu lieu. J'avais en- 
tendu les mots: deux heures de pillage ;mais 
je ne voulais pas assumer tout seul la respon- 
sabilité d’une pareille insertion. Je consultai 
de tous côtés, et un grand nombre de représen- 
tants avaient entendu prononcer le mot ou 
bien entendu dire qu’il avait été prouoncé, 
Ainsi vérifié, le fait fut mis au Moniteur. 

« M. Sosrier. — C'est probablement un Co- 
saque qui a dit le mot, il fallait écrire au 
Moniteur : Un Cosague. 

« Barsës : Un seul homme l’a prononcé ; il 
fallait dire: Un seul. 

« M° MausLanc, lisant le Moniteur : Plu- 
sieurs membres des clubs. Voilà qui est grave. 

« M. CRUVEILHER. — Dans ma pensée, ces 
mots devaient être supprimés (Sensation). 
Moi aussi, je respecte le parti républicain. Je 
sais qu’en février le peuple a écrit : « Mort aux 
voleurs! » Mais je sais aussi que, dans les 
mouvements insurrectionnels, il se glisse tou- 
jours, pour en profiter, des hommes indignes 
d’y prendre part. J'ai vu ce fait le 15 mai, et 
celui qui a pris le chronomètre des sténogra- 
phes du Moniteur, qui a disparu, peut bien 
avoir dit: « Il nous faut deux heures de 
pillage ! » Et je prétends honorer le peuple en 
publiant ce fait exceptionnel. 
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« BLanqui. — Ceci prouve qu'il y a des 
voleurs avant, pendant et après. » 

De tous les témoins appelés devant la 
Haute-Cour, M. Cruveilher fut à peu près 
le seul qui prétendit avoir entendu la 
phrase relative aux deux beures de pillage. 

Au milieu du tumulte excité par l'inva- 
sion de l’Assemblée, il ne devait pas 
être facile d'entendre tout ce qui se disait, 
et M. Cruveilher a fort bien pu ne pas 
comprendre exactement les paroles de 
ceux qui discouraient autour de lui. Il 
n'est pas probable que les mots deux 
beures de pillage aïent été prononcés, et la 
lettre suivante, publiée par le journal Ze 
Peuple, dans son numéro du 5 avril 1849, 
donne peut-être l'exnlication véritable de 
cette erreur. 

Le citoyen Pelletier de Lorgues, ex- 
prévenu du 15 mai, détenu à Belle-Île-en 
Mer, écrit ce qui suit : 

« J'étais à côté de Barbès lorsque ce géné- 
reux citoyen prit la parole à la tribune. L'acte 
d'accusation porte qu’au moment où celui-ci 
proposait de frapper un milliard sur les riches, 
un factieux se serait écrié : « Non, non, Barbès, 
tu te trompes, c'est deux heures de pillage 
qu'il nous faut. » Ce factieux, c'était moi. 

Voici textuellement mes paroles: « Non, 
Barbès, tu te trompes. C'est deux milliards et 
non un milliard qu’il nous faut pour soulager 
le peuple impunément exploité depuis cin- 
quante ans. » 

La pourrait bien être en effet la vérité. 
Quant au troisième compte rendu du 
Moniteur, ce n'est qu'un document fan- 
taisiste de mince valeur historique. 


H. T. 


Les Seigneurs de Villeroy 
(XXXVII, 708). — Voici les portraits gra- 
vés qui sont à ma connaissance : 

Nicolas de Neufville, 12° du nom. Son 
portrait a été gravé par H. Jance, in-fol. ; 
par Th. de Leu, in-4° ; par Michel Lasne, in- 
8° ; par Pinsio dans la collection Odieuvre, 
in-4° ; dans Îles Galeries bistoriques de 
Versailles, in-4°. 11 a été lithographié par 
Mauzaisse, in-fol. 

Charles de Neutville. Son portrait a 
été gravé par Audran, in-4° ; par Th. 
Van Meerlen, 1652, in-fol. ; celui de Jac- 
queline de Harlay, sa femme, a été gravé 
par le même Van Meerlen. 

Nicolas de Neufville, 5° du nom. Son 
pcrtrait a été gravé par Grignon, in-fol. ; 
par Morin, in-fol. ; par Humbelot, in-fol. ; 
dans les Galeries historiques de Ver- 
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sailles, in-fol. ; par Michel Lasne, in-4° ; 
par Moncornet, 1659, in-4°; par Daret, 
in-4° ; par F. Jallain, in-4° ; par Larmes- 
sin, in-4° ; celui de Madeleine de Créquy, 
sa femme, l'a été par Van Meerlen, in- 
fol. ; par Moncornet, 1659, in-4° ; 

François de Neufville, duc de Villeroy: 
Son portrait a été gravé par À. Trouvain, 
1695, in-fol. ; par Bonnard, 1695, in-fol. ; 
par Edelink, 1705, in-fol. ; par A.Leclerc, 
in-fol, ; par G. Valck, in-fol. ; par N. 
Pool, in-8° ; par Desrochers, in-8° ; 
dansles Galeries historiques de Versailles 
in-fol. et in-4°. Celui de sa femme Marie- 
Marguerite de Cossé, a été gravé par 
Trouvain, 1694, in-fol. ; dans les Galeries 
bistoriques de Versailles, in-4° et par 
Crespy, in-12. 

Louis-Nicolas de Neufville, duc de Vil- 
leroy. Son portrait a été gravé dans le 
sacre de Louis XV, en costume de capitaine 
des Gardes Ecossais, in-fol. ; celui de 
Marguerite Le Tellier, sa femme, l'a été 
par Trouvain, in-fol.; et par Bonnard, 
in-fol. PauL Pinson. 


Corporation des cohapeliers 
(XXXVII, 709). — IL serait difficile d'as- 
signer une date précise à cette corpora- 
tion, son origine se rattachant évidem- 
ment à celle de la coiffure. Tout ce que 
l'on sait, c'est que l'usage des chapeaux 
proprement dits n'apparait en France 
qu'au XV°* siècle, époque où ces couvre- 
chefs furent substitués aux chaperons et 
aux capuchons. Le premier qu'on y eût 
vu fut porté, en 1449.par Charles VII, 
lors de son entrée publique à Rouen. 

Quoi qu'’ilen soit, le métier de chapelier 
se divisait autrefois en un certain nombre 
de branches répondant à autant de spé- 
cialités. Il y avait les « chapeliers de 
fleurs » qui tressaient des couronnes et 
des chapels floris pour les deux sexes ; les 
« chapeliers de paon » qui employaient 
les aigrettes et les plumes d'oiseau ; les 
« chapeliers d'orfrois » qui travaillaient 
les coiffures de luxe, passementées et do- 
rées ; les « chapeliers de coton » qui ne con- 
fectionnaient guère que de vulgaires bon- 
nets ; enfin les « chapeliers de feutre », 
les derniers venus, qui finirent par se 
substituer à tous les autres chapeliers. 


A cette nomenclature déjà longue, il 
faut ajouter les fournisseurs accessoires, 
tels que fourreurs, plumassiers, rubanniers 
et teinturiers, 
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Les premiers statuts de la corporation, 
souvent confirmés et modifiés, datent du 
règne de saint Louis. D'après leur dispo- 
sitif, le maitre chapelier ne pouvait avoir 
qu'un seul apprenti. L'apprentissage du- 
rait 7 ans pour ceux qui n'étaient ni fils, 
ni parents de maiïtres ; il était gratuit, si 
le maitre y consentait, mais dans tous les 
cas il fallait verser dix sous à la caisse de 
la confrérie. 

Deux prud'hommes, nommés par le 
prévôt de Paris, étaient chargés de veiller 
a. l'exécution des règlements qui, du 
reste, n'étaient ni très nombreux ni tres 
compliquées. Défense de faire entrer dans 
la confection du feutre autre chose que du 


poil d'agneau, défense de vendre de vieux 


chapeaux reteints, d'ouvrir boutique le 
dimanche et de travailler avant le jour, tels 
étaient les principaux articles des statuts. 

Ceux des fourreurs ou garnisseurs de 
chapeaux étaient à peu pres semblables. 
Cependant chaque maïtre pouvait avoir 
deux apprentis qui, vu la moindre diffi- 
culté du travail, devenaient compagnons 
au bout de cinq années seulement.Ce que 
le réglemont leur recommandait par des- 
sus tout, c'est que la fourrure des cha- 
peaux fût aussi bonne au dedans qu’au 
dehors : « Ou tout viez ou tout nuef » ; 
point de mélange, de refapage, comme on 
dirait aujourd'hui. Toute marchandise su- 
jette à caution était confisquée et brûlée, 

L, 


ss 

Ces prescriptions varierent d'ailleurs 
avec le temps, qui transforma ce métier 
comme tous les autres et en modifia peu 
a peu l’organisation. 

La révocation de l'Edit de Nantes porta 
un coup fatal à la corporation. La plu- 
part des chapeliers appartenant à la reli- 
gion réformée, presque tous émigrérent, 
aimant mieux abandonner leur patrie que 
leur religion. Le secret de la fabrication 
des chapeaux fins était si bien perdu en 
France à la fin du XVII° siecle, qu'il fallut 
qu’un huguenot émigré, nommé Mathieu, 
le rapportät d'Angleterre. 

Les meilleures sources d'information 
sur cette intéressante corporation — an- 
térieurement à 1789 — sont, sans contre- 
dit, le Dictionnaire du Commerce de Savary 
et l'Art de faire des chapeaux, de Y'abbé 
Nollet. Ajoutons-y, bien entendu, l'indis- 
pensable référence au Livre des Métiers 
d'Etienne Boileau, ce livre d'or du com- 


pagnonnage français. Raous Ausé. 
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Un héros inconnu (XXXVII, 745). 
— Le collaborateur V. M. rappelle 


 l'obscur héroïsme d’un grenadier qui sor- 


tant d’une mine, refusa, en ces termes, 
vingt-cinq louis, offerts par son général : 
« Mon général, on ne va pas là pour de l'ar- 
gent. 

Ce mot et les sentiments qui l'inspi- 
raientsontadmirables,mais—pour lagloire 
de l’armée française — ils ne sont pas uni- 
ques, dans la bouche et le cœur du géné- 
reux grenadier. J'ignore—et je le regrette — 
le nom de celui-ci, mais je suis a même 
de signaler à l’admiration plusieurs actes 
identiques. 


Le fusilier Hubert, du 44° de ligne, 
s'étant jeté dans le Rhin (1839) et ayant 
failli périr, en sauvant un homme qui se 
noyait, refusa avec indignation la rècom- 
pense pécuniaire, qui lui était offerte : Je 
ne risque pas ma vie pour de l'argent. dit- 
il ; j'at fait mon devoir, cela me suffit. » 

Le 1er bataillon du 82° enfermé dans 
Mayence, en 1792, ayant été chargé de 
la construction des retranchements de 
la tête de pont de Hastel, mit à ce travail 
une ardeur admirable et refusa le dé- 
compte qui lui était dû pour cela. 7rop 
beureux déja, disaient les soldats, d’avoir 
pu contribuer à l'amélioration de la dé- 
Jfense. | 

Armée d'Orient. Egypte, 5 biumaire 
1800. 

ORDRE DU JOUR 

« Soldats ! 

Que les ministres anglais, qui ont l’au- 
dace, ou, pour mieux dire, la folie, d’in- 
sulter l'Armée d'Orient dans leurs dia- 
tribes parlementaires, viennent en Egypte, 
ils y recevront des leçons de vertu et de 
moralité. 

« Stamphly, sergent vaguemestre de 
la division Reynier, a pour camarade 
et ami intime Lhuillier, sergent de 
grenadiers de la 9° démi-brigade ; il 
apprend que son ami vient de perdre la 
vue ; sur le champ, il écrit au citoyen 
quartier-maitre-trésorier, pour que celui- 
ci donne toujours sa paie de sergent à son 
ami Lhuillier, afin que ce dernier puisse 
se procurer les soulagements dont il aurait 
besoin. . 

Je sais un soldat blesse. qui fit une ré- 
ponse dont la beauté dépasse celle des pa- 
roles de Bayard ; la conduite du sergent 
Stemphiy en est le digne pendant. 

Le désintéressement est, chez le soldat 
français, a l’état latent, aussi. bien que le 
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courage et les vertus d'essence plus parti- 
culiérement militaire. 

Le 6 janvier 1850, a Saint-Brieuc, le 
dévouement du 1°" de ligne s'étant affirmé 
au cours d’un violent incendie, où un offi- 
cier trouva la mort, la Compagnie d’as- 
surances « L# Phénix » mit 50 francs, à la 
disposition des militaires qui avaient le 
plus contribué à combattre le feu. Ceux- 
ci attribuërent cette somme aux enfants 
pauvres de la ville. 

En plusieurs circonstances (1863-64- 
68), les militaires de ce même régiment 
donnèrent aux pauvres de Pau, de Tou- 
louse et de Sedan, des sommes d'argent, 
qui leur avaient été offertes, en récom- 
pense d'actes de dévouement. 


La prodigalité dont Samory — notre ad- 
versaire irréductible au Soudan — com- 


ble les services rendus et la rigueur avec 
lâquelle il sévit contre les déserteurs, ex- 
pliquent la fidélité des so/as (1), aussi bien 


au milieu des revers que dans les succès. A 


l'encontre d’Ahmadan — notre autre en- 
nemi noir, réduit maintenant — dont la 
réputation d'avarice lui valut l'abandon 
de ses falibès (2) quand la fortune lui fut 
contraire, on conçoit l'attachement inté- 
ressé qu'ont pour l'Almamy-émir ses chefs 
de colonne, auxquels, selon leur expres- 
sion, #! donne une province à manger quand 
ils ont faim. 11s n'abandonneraient pas un 
tel chef, pour accepter chez nous une si- 
tuation de commissaire de police à 50 fr. 
par mois ! 

Un vieux sergent mercenaire disait : 
Chacun se bat pour ce qui lui manque. Je 
ne me bats paspour l'honneur ; j'en at plus 
qu'ilne me faut; landis que ma bourse est 
vide. 

Samory semble avoir lu les Commentaires 
de Montluc et s'être pénétré de ce pas- 
sage : Si vous vous laissez dominer à l'ava- 
rice, vous n'aurez jamais auprès de vous 
soldat qu vaille ; car tous les bons vous 
fuiront, disant que vous aimez plus un ècu 
qu'un vaillant bomme. 

Mille faits montrent qu'on ne saurait 
retrouver, dans l’armée française, les sen- 
timents des hommes d'armes de Montluc, 
auxquels obéissent de nos jours les so/as 
de Samory. 

. Le mobile du sergent mercenaire n'agit 
plus sur nos soldats, témoins ceux de la 
69° demi-brigade, qui se distinguëèrent 
tellement, au milieu des fatigues du pas- 


(1) Soldats 
(2) Savants, guüerriets d'élite. - : 
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sage du Saint-Bernard que le 1° consul vou- 
lut leur octroyer une indemnité. Ces sol- 
dats payés par l'honneur acquis, refusèrent 
toute rémunération, priant d'affecter le 
montant de celle-ci aux besoins urpents de 
la Patrie Le seul regret qui reste a la demi- 
brigade, écrivait son chef, c'est de n'avoir 
pu que suivre l'exemple des corps de la 
division ; son ordre de bataille à empêche 
qu'elie ne le donnät. DE | 

Bonaparte, pour reconnaitre cette con- 
duite, dut se contenter d'offrir des bon- 
nets à poil aux grenadiers de la 96°. 


En cette même occasion la 94° demi-bri- 
gade montra pareildésintéressement.Quand 
le 1 "consul voulut faire distribuerla récom- 
pense promise, pour chaque canon amené 
au sommet du Saint-Bernard, les soldats re 
fusérent, disant qu’ils éfaient assez reconi- 
penses d'avoir préparé les victoires vers 
lesquelles on s'avançaïit, et d'avoir bien 


‘mérite de la Patrie. 


Capitaine PAIMBLANT pu Rouir. . 


La Noblesse française et ses al- 
liances (XXXVII, : 746), — On lit dans 
l'Autorité du 23 février 1898 : M. le duc de 
Feltre, ancien député des Côtes-du-Nord, 
a l'intention de poser sa candidature aux 
prochainesélections, dansl'arrondissement 
de Guingamp. EL 

Dans une circulaire que le duc de Feltre 
adresse déjà à ses électeurs, le journal le 
‘Radical relève cette phrase : | 

« 11 faut que la démocratie française se 
hâte de choisir un chef, pour épargner 2 
la France de subir un maitre et le plus 
dégradant des maitres : l'argent de pro 
venance internationale. » ne 

C'est à la fois sur le terrain de l'appel 
au peuple et sur le terrain de l'antisemi- 
tisme que M. le duc de Feltre pose sa can- 
didature. à | 

Le ‘Radical fait suivre la phrase de M. 
le duc de Feltre des réflexions ci-apres, 
auquel il ajoute la nomentlature qu'on va 
lire: 

M. le duc de Feltre sait-il dans quelles po- 
ches se trouve cet argent de provenance inter- 
nationale ? On ne le croirait pas. S'il avait lu 
l'énumération, publiée déjà par plusieurs de 
nos confrères, des aristocrates, hommes de son 
monde, qui ont redoré leurs blasons avec les 
millions des juifs cosmopolites, il. n'eût pas 
commis l’imprudence de tenir ce langage aux 
électeurs de Guingamp. 

C'est pour eux que. nous signalons, parmi {a 
foule immense des princes, des ducs, des mar- 
quis, des comtes et des vicomtes qui n’ont pas 
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cru déroger en se mésalliant avec des juives 
— toutes fort riches — singulier hasard — 
les quelques couples ci-dessous comme exem- 


ples : 


GENTILSHOMMES AYANT ÉPOUSÉ DOTS ET FILLES JUIVES, 


Prince de Ligne... 
Pnnce de Wagram, 
Duc de Gramont... 
Duc de Rivoli..... 
Prince Murat.,... 
Prince de Polignac. 
Duc de Richelieu., 
Duc d’Elkchingen.…. 
Duc d'Etampes.... 
Marquis de Plancy. 
Marquis de Salignac- 

Fénélon .,..... 
Duc de Fitz-James. 
Marquis de Las Ma- 

rismas .,,...,... 
Prince Della Rocca. 
Marquis de Breteuil, 
Vte de la Panouse.. 
Marquis de Roche- 

chouart,.,..... : 
Marquis de Taïillis. 
Prince de Lucinge- 

Faucigny....... 
Marquis de Saint- 

Jean de Lentillac, 


Vte Quelen....... 
Baron de Baye.... 
Duc de Castries... 
Comte d'Harcourt.. 
Duc de la Roche- 

foucauld ,..... 
M. Violet de Presle, 
Marquis de Grou- 

CVs ; 
Comte Legrand de 

Villers....,.... 
Vicomte de Beha- 

QUE oo 
Comte de Kerjégu. 
Marquis de Monnay. 
Marquis de Noailles. 


Demoiselle de Rothschild: 

Autre Dile de Rothschild* 
autre 

Mile de Furtado. 

Fille de la précédente. 

Mile Mirés. 

Mile Heine, 

Autre demoiselle Heine. 

Mile Raminghen. 

Mile Oppenheim. 


Mile Hertz. 
Mlle Lowenheim. 


Mile Jacob. 

Mile Embdenheim, 
Mile Fould. 

Mile Heilbronn. 


Mile Erard. 
Mile Cahen, d'Anvers, 


Mile Cahen, d'Anvers. 


Mile Hermann - Oppen- 
heim. 
autre 
autre 
Mile Sina. 
Mlle Sina. 


Mile Rumboldt., 
Mile Klein. 


Mile Haber. 
autre 


autre 
autre 
Mile de Villers Haber. 
Mile de Greffulhe-Lack- 
man. 


À la suite de cette liste, le Radical émet 
les réflexions ci-dessous : 
Quand or voudra, comme îil a été dit 


à la Chambre, faire la révision des 


for- 


tunes juives, il faudra, en premier lieu, fouil- 
ler les coffres-forts des nobles seigneurs dont 
l'antisémitiste doit apparaître, dès maintenant, 
comme plus que suspect. 

L'argument n'est peut-être pas sans va- 


leur. 


P.c, c.: P. pu GE. 


Même réponse : SEDANIANA, C. P., L. C: 


D. L. H., D. H.F. 
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Adjudant-major (XXX VII, 745). — 


À proprement parler, le terme adjudunt-. 
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major ne qualifie pas un grade spécial, 


mais une fonction. Dans la langue ita- 
lienne, d'où le mot adjudant — où adju- 
tant — est issu, il désignait un auxiliaire, 
un serviteur ardant, en quelque fonction 
que ce fût. Dans les milices allemandes, 
il s'appliquait aux aides de camp. Il a dé- 
signé des grades différents, depuis le sous- 
officier, jusqu'a des officiers supérieurs et 
généraux : adjudant sous-officier, adjudant- 
genéral. Entre ces extrêmes, il y a les 
adjudants-majors — lieutenants ou capi- 
taines. — Les adjudants sous-officiers de 
bataillon sont les aides inférieurs de l’Etat- 
major des corps de troupe. Dans l'ordre 
ecclésiastique, le termeadjudant trouve, a 
peu près, un synonyme dans celui de vi- 
caire, qui va aussi des simples vicaires aux 
grands vicaires, aux ‘vicaires généraux, 
avec, comme intermédiaires, les premiers 
vicaires. 

Les fonctions spéciales des adjudants, 
— majors et autres — s'exercent dans les 
routes, les services intérieur, de place et 
les manœuvres. 

L'adjudant-major — capitaine ou lieu- 
tenant — qui est l’auxiliaire du chef de 
bataillon, est secondé lui-même par un 
adjudant sous-officier de bataillon. Quand 
le chef de bataillon est de semaine, celui- 
ci, l’adjudant-major et l'adjudant de ba- 
taillon sont, pour le service intérieur, 
plus particulièrement à la disposition du 
chef de corps. 

Dans l'uniforme, ils se distinguaient 
par un galon et des épaulettes de métal 
opposé — or ou argent — à celui des 
autres officiers. Cette distinction, depuis 
peu, est supprimée pour les officiers. 


Capitaine PAIMBLANT ou RouiL. 


Une Sirène de la Renaissance 
(XXXVIT, 740). — J'ai dans ma collec- 
tion une sirène exactement semblable à 
celle dont parle notre collaborateur 
Nauroy ; jen connais au moins une 
troisième appartenant à la marquise 
des Isnards, ma belle-sœur. 

Je ne crois pas que ces pièces aient été 
des jouets d'enfants ; je penserais plutôt 
que les dames les portaient à la ceinture, 
et s'en servaient pour appeler leurs servi- 
teurs ; 

Les deux que je connais ont eté achetées 
l'une en Espagne, l’autre en Provence. 


ROZIÈRE: 
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Locré (XXXVII, 749). —Je m’'em- 


presse d'informer monsieur Nauroy que la 


trembleuse en porcelaine dure (sans doute 
une tasse avec sa soucoupe à fond creux) 
qu'il possède et qu'il mentionne dans le 
numéro du 30 mai, doit être un exemplaire 
unique et d’une certaine valeur. En effet, 
en 1773, un sieur Locré de Roissy fonda, 
rue Fontaine-au-Roi,a Paris,une fabrique de 
porcelaine appelée alors, et mème depuis, 
la Courtille dont les premiers produits, en 
pâte dure, très estimés, pouvaient rivaliser 
avec ceux de la manufacture de Sèvres. 
On peut en voir quelques rares mais très 
beaux spécimens au Musée Céramique. Je 
possede quelques assiettes de cette fabri- 
que, elles sont dans ma famille depuis un 
siècle. Longtemps j'ai cru qu'elles étaient 
d’origine allemande ; mais j'ai fini par 
apprendre qu'elles sortaient de chez Locré, 
car ce fabricant, qui voulait surtout imiter 
le genre de la manufacture de Saxe, avait — 
avec intention, naturellement— pris, plutôt 
imité, la marque de cette fabrique étran- 
gère afin aussi de mieux établir la confu- 
sion. Mais Sèvres usa de son privilège à 
l'égard de ce redoutable concurrent et 
l'obligea d'abandonner la pâte dure. Locré 
quitta la Courtille au moment de la 
révolution. Son successeur, un nommé 
Russinger, a laissé de remarquables bis- 
cuits signés KR. 

Maintenant, puis-je ajouter que le fils 
de ce Locré fut un homme tout à fait 
remarquable, un esprit éclairé, un juris- 
consulte éminent qui montra beaucoup de 
courage pendant les sanglantes journées 
de la révolution ? Apres la tourmente, il 
fut nommé secrétaire général du Conseil 
d'Etat où il brilla entre tous par son savoir 
et son activité. Napoléon eut souvent 
recours à ses lumières, et pour le récom- 
penser de ses services, le fit baron en 
1813. J'ai entendu dire qu'il avait. avec 
son ami, le comte Réal, l’ex-convention- 
nel, joué un certain rôle dans l'affaire du 
duc d'Enghien. Ila laissé de nombreux 
ouvrages toujours très estimées et tres 
consultés sur la législation française et des 
commentaires sur les différents codes. 

Il a aussi laissé des descendants. 

A. C. 
e 
++ 

En 1773 une fabrique de porcelaine 
dure fut établie rue Fontaine-au-Roi, par 
un sieur Locré Les produits de cette 
fabrique sont connus sous le nom de 
porcelaines de la Courtille, le décor rap- 
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pelle beaucoup celui des porcelaines de 
Saxe; comme la fabrique de Meissen, 
celle de la Courtille a produit un grand 
nombre destatuettes blanches et décorées. 
Locré marquait ses pièces de deux torches 
croisées, en bleu au grand feu, sous cou- 
verte. Mais dans un but facile à com- 
prendre, la marque se déforma et se rap- 
procha assez de celle de Meissen pour 
faire illusion à certains acheteurs. En 
1784, Locre s’associa avec un sieur Ru- 
singer, et la fabrique disparut en 1793. 

Mais Locré était-il peintre ou simple 
industriel ? C’est ce qu'il est assez diffi- 
‘cile de savoir. Il serait intéressant de 
savoir si la pièce possédée par M. Nauroy 
porte la signature de Locré, outre la mar- 
que de la Courtille ; ce serait alors une 
pièce excessivement rare, et on pourrait 
supposer qu'elle a été décorée par Locré 
lui-même, qui aurait été en même temps 
fabricant et artiste. Actuellement , un 
grand nombre de céramistes réunissent 
cette double qualité. 


MARTELLIÈRE. 
à y» 


M. Nauroy trouvera des renseigne- 
ments sur le céramiste Locré dans l'His- 
toire de la Céramique, par Jacquemart 
(Paris, Hachette, 1873) p. 658, et dans 
une autre Histoire de la Céramique par 
Edouard Garnier (Tours, Alfred Mame 
et fils, 1882), p. 468. 

L. DE Letis. 


Lo 
LE 


Monsieur Eugène Locré, qui fut mon 
constant ami pendant quarante ans, est 
mort le 2 avril 1807 ; il m'a souvent dit 
que sa famille exploitait une fabrique de 
porcelaine, dans le faubourg Saint-Antoine. 
Elle avait été fondée par son arrière- 
grand-père qui avait été apprendre l'art 
céramique en Saxe, je ne peux dire à 
quelle époque l'usine a cessé de produire. 

Si M. Nauroy veut avoir de plus am- 
ples renseignements, je sais qu'Eugène 
Locré a une sœur, son héritière, que je 
n'ai pas l’honneur de connaître , elle’se 
nomme M°®° Picot et habite la maison 
patrimoniale, rue de l’Arbre-Sec; c'est la 
seconde à droite en entrant par la rue 
de Rivoli, en se dirigeant vers la rue Saint- 
Honoré ; l'imprimerie Maulde et Rénou 
occupe une partie de l’immeuble, comme 
locataire, à ce que je crois me rappeler. 

Le baron Locré jurisconsulte et, je crois, 
secrétaire du Conseil d'Etat, était de cette 
famille. Eugène Locré m'avait dit qu'il 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX 


217 


était le dernier avocat reçu au Parlement, 
ce que j'ai vérifié être exact. 


MONNIER. 


Le 
+» 


Jean-Baptiste Locré établit, en 1773, 
dans la rue de la Fontaine-au-Roi (XIe 
arrondissement), la première manufacture 
de porcelaine qui ait été créée à Paris. 
Cette manufacture -porta le titre de « fa- 
brique de la Courtille, » à cause du voi- 
sinage d'une guinguette alors célébre, et 
celui de « fabrique aux Deux flambeaux », 
a cause de la marque qu'elle avait 
adoptée. Les deux torches furent rempla- 
cées, vers 1780, par deux épées. En 1784, 
Locré s'adjoignit Russinger, qui a signé 
des biscuits fort remarquables, en accom- 
pagnant son initiale R de deux épis, qu’il 
substitua aux deux épées. Russinger était, 
en 1790, le seul propriétaire de la manu- 
facture. En 1800, il s’associa Pouillat qui, à 
son tour, resta seul à la tête de cet éta- 
blissement, lequel, vers 1840, était dirigé 
par Gentil. La fabrique de Ia Courtille a 
dû éteindre ses fours sous Louis-Philippe. 
Le musée de Sèvres possède plusieurs 
spécimens des œuvres sorties de cette 
fabrique. ADRIEN MARCEL, 


Edmond Thiaudière (XXXVII, 750). 
— Je ne saurais dire de la question si elle 
me flatte ou m'humilie le plus. 

Elle a de quoi me flatter en ceci que 
votre correspondant s'intéresse manifeste- 
ment aux pensées que j'ai écrites, et de 
quoi m'humilier en cela que mes recueils 
de pensées sont tout a fait inconnus d’un 
lecteur qui n’est pourtant pas indifférent 
a ce genre de littérature. 

IL n’y a, d’ailleurs, rien là pour m’éton- 
ner, car de tous les ouvrages, excepté peut- 
être les livres de vers, et encore j'en doute, 
leslivres de penséessont les moinsrépandus. 

Si peu que les miens l’aient été, ils ont 
plus contribué à ma modeste réputation 
d'écrivain que ne l'avaient fait mesromans 
ou mes autres ouvrages ayant été accueillis 
par la presse avec une faveur bien plus 
marquée. 

Personne n'étant plus qualifié que moi 
pour répondre à la question de votre 
aimable correspondant, je lui dirai que 
j'ai publié, depuis douze ans, avec le 
sous-titre générique de Mofes d'un ‘Pessi- 
miste, quatre petits volumes de pensées 
qui forment un certain ensemble philoso- 


phique : 
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1° La Proie du Neant, chez Paul Ollen- 
dorff (ee ; | 

2° La Complainte de l'Étre, chez Louis 
Westhausser (1889); 

. ; Décevance du Vrai, chez le même 
1892) ; 
4° La Soif du juste, chez le même 
(1895) Ouvrage couronné par l’Académie 
Française en 1897. 

J'ajouterai qu’un cinquième volume in- 
titulé: l’Obsession du Divin, qu'on pourrait 
considérer comme le faite intellectuel de 
mon œuvre de moraliste, va paraitre, au 
commencement d'octobre, chez Fisch- 
bacher. | 

Vous remarquerez que l'apparition de 
ces volumes est régulièrement triennale. 

C'est que, si, pour bâcler un roman- 
feuilleton, trois mois suffisent à nos fé- 
conds romanciers, ce n'est pas trop de 
trois ans pour distiller un volume de mille 
a douze cents pensées, non dépourvues de 
valeur. EDMOND THIAUDIÈRE. 

Vieux comme les rues (XXXVII, 

50). — L'expression date au moins du 
XVIII siècle, car elle est ainsi rapportée 
dans le Dictionnaire de Trévoux : « Rue 
se dit proverbialement en ces phrases : 
« Cela est vieux comme ces rues, n'est 
plus à la mode. Obsolescit, veterascit... ». 

GUSTAVE FUSTIER. 


Les Robinsons du Nord. (XXXVII, 
750). — Voici le renseignement demandé : 
Le Robinson du Nord, par Percy Saint-John. 
Traduction de Raoul Bourdier. Nouvelle 
edition, revue. In-8°, 240 p. Limoges, 
imp. et libr. E. Ardant et Thibaut. 1868. 
(Bibliothèque religieuse, morale, littéraire, 
pour l'enfance et la jeunesse).  EFFEM. 


Le diable bat sa femme (XXXVII, 
759): — Quand il fait du soleil pendant 
a pluie, on dit à Verviers (Belgique) : 
Lu dyêl bat'su fam èn 6 bansté (le diable 


‘bat sa femme dans un panier) ; L'dyäl bat’ 


simér à marèy si fèy (lediablebat sa mere 
et marie sa fille); a Liège : Li dyal marèy 
si fèy 6 bwé (le diable marie sa fille au 
bois). La phrase : « Le diable marie sa 
fille » est, en la circonstance, la plus géné- 
ralement entendue dans toute la Belgi- 
ue. 

| Quant à l’origine de ces locutions po- 
pulaires, je la trouve dans’ ce passage 
d’un excellent livre de M. Eugène Mon- 
seur, le Folklore wallon : 
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Plusieurs mythologies, du moins parmi les 
peuples de notre race, parlent du mariage de 
. divinités ou de génies du ciel, Dans l’inde, c'est 
l'union mystique du dieu Soma avec Surya, Ja 
fille du soleil ; en Grèce, c'est le mariage sacré 
de Zeus et de Hêrê, vulgairement connus sous 
leurs noms latins de Jupiter et de Junon. 
L'expression : « Le diable marie sa fille » est 
un dernier reste de mythes semblables, Le 
diable, ici, ne doit pas effrayer. La conquête 
du christianisme au commencement du moyen- 
Âge a été, en bien des endroits et pour bien des 
choses, presque entièrement nominale, se bor- 
nant à débaptiser ce qu’elle ne pouvait dé- 
truire. Pourles légendes, par exemple, l'homme 
du peuple à qui un moine venait dire que le 
Dieu dont il contait l’histoire était un démon, 
Changeait simplement le nom des personnages, 
. mais ne cessait ni de la raconter, ni d'ycroire. 
Beaucoup de choses très vieilles se sont ainsi 
conservées sous des étiquettes d’apparence chré- 
tienne qu’il est trés aisé de décoller. 

Les phrases citées nous reportent donc 
aux époques lointaines où il n'y avait 
ni traités de physique, ni manuels d'as- 
tronomie; où, pour expliquer tous les 
phénomènes qui l'entouraient, l’homme 
supposait dans tous les êtres des volontés 
semblables à la sienne, voyait une noce 
céleste dans la gaieté d’un rayon de so- 
leil au milieu d’une averse, une dispute 
plus ou moins conjugale dans quelques 
grondements du tonnerre, une bataille 
dans chaque orage, et un pont divin dans 
l’arc-en-ciel. A. BOGHAERT-VACHE. 


* 
++ 


Ce dicton est en usage à Nimes dans les 
mêmes circonstances que sur les bords de 
la Manche. 


On dit au Vigan: Lou diablé bat sa femme 
a cops de payassouns. 


Traduction : « Le diable bat sa femme 
à coup de paillasson. » 


Mais voici une variante qui peut don- 
ner, non la première origine, mais l’ex- 
plication de cette locution. 

À Ganges, chef-lieu de canton de l’Hé- 
rault, peu éloigné du Vigan, j'ai en- 
tendu dire dans mon enfance, quand le 
soleil brillait pendant une chute de pluie : 


. Le diable bat sa femme et le bon Dieu 
marie sa fille. 


L'antithèse exprimée par cette phrase a 
pour but de peindre l'antithèse de la situa- 
tion atmosphérique ; mais pourquoi avoir 
‘choisi cette antithèse plutôt qu'une autre ? 


: MALPEYTRACH. 
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Cette expression se comprend très faci- 
lement à condition toutefois de la connai- 
tre en son entier : Le diable bat sa femmie..… 
et marie sa fille, il bat sa femme, 1l est 
d'humeur chagrine et sa colère se mani- 
feste par le mauvais temps, mais aussi 
il marie sa fille et il sourit comme le 


“soleil. 


Cette expression, nous apprend les 
Matinées sennonoïises, nous vient des païens. 
Chez eux Junon était souvent prise pour 
l'air, et Jupiter était aussi le dieu de l’air 
et de la pluie. Rien n'est si commun dans 
Homère que les querelles de ces deux 
époux. Quand il pleut d’un côté et que le 
soleil luit de l'autre, la sérénité de l'air 
combat en quelque sorte le mauvais 
temps. De la, on disait en style poétique 
que Jupiter se battait avec Junon. Ce lan- 
gage a passé chez les chrétiens qui ont 
mis le diable à la place de Jupiter. En 
Anjou, on se sert d’une autre expression 
pittoresque : La Wierge fait sa lessive; 
ceci me rappelle cette autre expression 
Done les loustics quand il neige : 
e bon Dieu plume ses pigeons. 

GUSTAVE FUSTIER. 


Même réponse : Ysem, T. Pavot, Ga- 
rumnus, F. de M., J.-C. Wigg, L. C. D. 


( 


LH. 


Passer à la chine (XXXVII, 751). — 
Remarquons tout d'abord que le peuple 
affectionne ce verbe passer. Il dit passer a 
l'as pour disparaitre, payer ; passer a l'as- 
tique, être malmené ; passer a lortore, man- 
ger ; passer à la caresse, battre; passer à la 
couleur, souffleter; passer a la sorgue, 
dormir, etc., etc. 

Cbiner, se moquer, critiquer ne lui suf- 
fisant plus, il a créé cette nouvelle expres- 
sion dont voici un exemple : Et tout le 
populo de se gondoler et de passer le pla- 
cier à la chine. (Pere Peinard, 31 janvier 
1897). 

Quant au terme populaire et trivial 
chiner, c'est une corruptiun d’échiner pris 
au sens figuré. GUSTAVE FUSTIER. 


Même réponse : T. Pavot. 


Contre-cœur (XXXVII, 751). — Se' 
dit, non pas « du mur situé sous l'appui 
d'une fenêtre »,mais de la « partie de la 
cheminée qui est entre les deux jambes 
depuis l’âtre jusqu'au tuyau ». (Littré). 

EFF&M. . 
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. LETTRES ET DOCUMENTS INÉDITS 
RACHEL À SON PÈRE 


1° janvier 1858. 
Mox CHER PÈRE, 

Puis-je mieux pour la nouvelle année que de t'offrir presque l'assurance que tu as retrouvé ta 
fille Rachel à la vie, qui t'embrasse de toutes Îles forces que je n'ai pas encore, mais qui vont 
devenir immenses. En cette prévision, charge-toi d'embrasser pour moi ma chère mère, Raphaël, 
Lia, Dinah, Jeanne et ma petite Luther, mes deux amis Sejour et Michel. 

Ta dévouée fille, 
RACHEL. 
en Pacte LL: 


. LOUIS BLANC À HIPPOLYTE LEUCAS 
2 mai 1849. 
MoN CHER AMI, 

Vous me demandez si je ne trouverais pas mauvais que M. Scheffer exposât au Salon de cette 
année le portrait qu'il a fait de moi ? Non, certes » je ne le trouverais pas mauvais, et tout au con- 
traire,. je Île désire, car c’est une fort belle chose d'un artiste qui en a fait de si belles, 

Le duel de mon frère dont vous me parlez, et que j'ai connu à la fois trop tôt et trop tard, 

m'a en effet tenu pendant toute une journée, dans les plus cruelles angoisses. Mais enfin le dé- 
‘nouement a été aussi heureux qu’il pouvait l'être. Dieu en soit loué! Vous avez bien raison de 
dire qu'on ne choisit pas ses AnEsonste et c’est justement là un des grands malheurs de la 
vie publique. 
‘ Est-ce que c'est toujours Victor Hugo qui dirige l’Zvénement ? I] me semble, par certaines 
citations que j'en lis de temps en temps, que le journal de votre ami est devenu furieusement 
réactionnaire. J'ai connu à Victor Hugo des tendances qui n'étaient pas tout à fait celles-là, et 
s'il a changé de pente, je le regrette pour lui et pour tous. 

Vous me parlez des injustices de l'opinion. Îl est de fait que peu d'hommes en ont souffert 
autant que moi, mais, comme vous le dites, c'est à l’histoire que je puis confier ma vengeance. 
Ce qui me console, du reste, c'est la vive affection que le peuple m a conservée, et il ne se passe 
-pas de jour que je n’en reçoive les plus touchants témoignages. 

Je vous quitte en vous serrant la main. Louis BLANC. 


Pic:e: EL: LE: 


ALFRED TENNYSON A HIPPOLYTE LUCAS 


; Somersby Spilsby On 
Chen MonstEUR, 183... 


Souffrez que je vous appelle cher, suivant notre mode anglaise, je suis vraiment désolé que 
votre cordiale lettre ne me soit pas parvenue immédiatement. J'étais malheureusement absent 
lorsqu'elle est arrivée. 

. C'est une véritable bonne fortune pour moi d’avoir trouvé de l'autre côté de l'Océan une âme 
poétique sympathisant avec la mienne. Les poètes, comme vous le dites, sont ou plutôt devraient 
être liés ensemble par une chaîne électrique, car un poète ne doit pas parler seulement à ses 
<ompatriotes. : 

Je désire que vos paroles et vos sentiments pénètrent partout où la voix d’un frère peut faire 
‘écho à la vôtre. 

Permettez-moi de soumettre mon théâtre à votre critique, et de vous remercier en même 
temps du plaisir que m’ont procuré vos vers à l’auteur des Fantômes. 1|s me paraissent parfaits 
dans leur genre, et remplis d'une gracieuse et touchante mélancolie ; ils transportent l'âme dans 
un monde féerique, jusqu’ à ce que fatiguée de son vol, elle retombe à terre au milieu de lis 
enfouis dans un bois épais. J'ai lu ces vers plusieurs fois, et ils m'ont causé plus de plaisir à 
chaque nouvelle lecture, S'ils ont quelque ressemblance avec mon propre poème, je ne puis que 
m'en sentir particulièrement flatté. 

Je vous remercie de votre lutte généreuse contre la Quarterly Review, mais je crains bien 
que vous ne puissiez faire entendre raison à ses rédacteurs. Ils voient trouble à travers les 
vapeurs des préjugés politiques. Il eût été à souhaiter, pour leur propre cause, que leur article 
sur mes œuvres eût été écrit avec un peu plus de talent. Mais peu importe, il ne me déplaît pas 
c'êtie immolé sur le même autel que quelques-uns de nos meilleurs poëtes. 

Si jamais je fais un voyage en Bretagne, j'aurai l’honneur et le plaisir de vous faire une 
visite. Votre province est riche en légendes poétiques de toute espèce, et, par cela même, par- 
culièrement chère aux Anglais. J'espère la voir un jour et vous en même temps. 

En attendant, cioyez-moi, Monsieur, votre tout dévoué ALFRED TENNYSON, 


P.trad. c. : L.L, 
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TROUV'AILLES ET CURIOSITÉS 


La Tour-d' Auvergne à a Passy. — Apres 
l'appel que j'adressai, en 1896, à l’/nter- 
médiaire des chercheurs, grâce au concours 
éclairé de M. Léopold Mar, vice-président 
de la Société historique d’Auteuil-Passy, 
je suis parvenu à préciser l'emplacement 
de la demeure de la Tour-d'Auvergne, à 
Passy. 


Pendant une retraite momentanée, de 
1796 à 1800, le Premier Grenadier des 
armées de la République séjourna rue 
Basse, n° 66, aujourd'hui rue Raynouard, 
n° 21, propriété actuelle de la baronne 
Bartholdi, chez ses amis, les frères Pau- 
lian. Que la Tour-d’Auvergne ait habité 
au n° 66 de la rue Basse, ce n'est pas 
une trouvaille, ainsi que l'ont cru quel- 
ques historiens. Cette indication existe 
tout au long dans Ia correspondance du 
Premier Grenadier. Ce qui en a été une, 
assez ardue à faire, c’est la détermination 
de l'emplacement exact du n° 66 de l'an- 
cienne voie, dans les numéros de la nou- 
velle, la rue Raynouard. Nous avons dû 
chercher longtemps. Le résultat désiré 
nous a été procuré par la connaissance 
des titres de propriété de l'ancienne fa- 
mille Delessert ; cette détermination, facile 
au premier abord, ne l’a pas été dans la 
réalité, à cause du bouleversement des 
numéros. Autrefois, la série de ceux-ci 
était unique, commençant d'un côté et 
finissant de l'autre. Aujourd'hui cette 
série comprend la partie paire et la partie 
impaire, affectées respectivement à cha- 
cun des côtés de la rue. De la la difficulté, 
que nous n'avons vaincue qu’à la longue. 
Dans ces investigations, le dernier mot 
appartient à M. Léopold Mar. 


Avant d'aller mourir sur un champ de 
bataille d'Allemagne, la Tour-d'Auvergne 
consacra un repos momrentané, entre ses 
travaux de la guerre, à de savantes études 
sur les langues celtiques et les Origines 
Gauloises. Modeste autant que savant et 
brave, la Premier Grenadier, que l’admi- 
ration nationale inscrivit inutilement sur 
la liste des Directeurs, déclina les fonc- 
tions de représentant du peuple, comme 
il avait déjà refusé le généralat, que ses 
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supérieurs avaient voulu substituer à son 
épaulette de capitaine. 


La mémoire d’un tel citoyen et d'un 
aussi héroïque soldat est une des plus 
belles de la France. Cependant eke n’est 
consacrée à Paris par aucun monument. 
La rue de La Tour-d'Auvergne, près du 
squaré Montholon, est ainsi appelée, en 
souvenir d’une abbesse de ce nom, d'un 
couvent de Montmartre et non en 
l'honneur du Premier Grenadier. 


Le buste de celui-ci, dans la salle des 
Maréchaux, a été détruit, lors de l'incendie 
des Tuileries. 


En province seulement, on trouve 
quelques hommages à sa mémoire : 


Un buste à Versailles : 


Une statue à Carhaix, lieu de naissance 
de la Tour-d'Auvergne ; 


La caserne de la Flèche porte son nom, 
que vient de prendre aussi le lycée de 
Quimper. 

Paris s'honorerait en rappelant ce sou- 
venir par un témoignage digne du brave 
et de la capitale de la France. En atten- 
dant l'érection, — à laquelle nous avons 
voué nos efforts, — de la statue du héros 
patriote, un médaillon, un buste ou une 
plaque commémorative, devrait indiquer 
la demeure du savant soldat. 


Nul doute que la Commission du Vieux 
Paris, dont font partie MM. Jules Claretie 
et Pierre Baudin, tous deux présidents du 
Comité d'honneur de l'Œuvre du monu- 
ment de la Tour-d'Auvergne, aura 2 
tâche de réparer une omission aussi re- 
grettable. 


Naguèëre, le Conseil municipal de Paris 
a fait placer une plaque sur un hôtel 
ayant appartenu à Duguesclin. Rien de 
mieux ! Il est juste de rappeler les gloires 
de la France. Perpétuer les unes et oublier 
les autres est moins bien. 


Capitaine PAIMBLANT DU Rouir. 
A 
Administration el Gérance : 
Mapa LA GÉNÉRALE A. IUNG. 


imp. Dausu-Chamson, Saint Amand-Menitond, 


Paraissant les 10, 20 et 30 de chaque mois. 20 août 1898. 
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Queétiong avec un changement de sens, l'origine de 


notre mot corbillard. » Littré rattache 
Les professeurs de Château- aussi à Corbeil, l'étymologie du mot cor- 
briand. — Les notes des Mémoires 


billard : c'est, dit-il, le nom donné autre- 
d'Outre-Tombe sont à peu près muettes fois au coche d’eau de Paris à Corbeil, ou 
sur les professeurs de Châteaubriand. 


plutôt, toujours d'aprèsLittré, ce coche,en 
Il ne serait pas sans doute impossible 1618, se nommait corbillac, mais Richelet, 
de retrouver leur trace et de retracer 


conformément à l'étymologie, écrit cor- 
succinctement leur biographie. J'ai pu beillard. Ainsi, le mot corbellard, donné 
donner récemment à la Revue des pro- 


primitivement au char des pompes funè- 
vinces de l'Ouest une petite biographie 


bres, n’est pas un mot composé pour la : 
de l'abbé Egault de Saint-René, qui était circonstance, mais un mot emprunté aux 
régent de troisième au collège de Dol 


appellations populaires. De Corbeil et par 
quand Châtèaubriand y arriva et qui fut extension de Corbeille, forme des anciens 
chargé de lui enseigner le latin. D’autres 


chars, on a fait naturellement Corbillard, 
intermédiairistes bretons, ne pourraient-ils 


et le mot a ainsi passé dans la langue. 
nous donner des détails, soit sur lui, soit La tradition de ma famille veut que ce 
sur d’autres de ses professeurs aux col- 


soit un de nos parents, M. Allart, qui, 
lèges de Dol, de Rennes et de Dinan P 


Cerf 


comme conseiller municipal, a fait adop- 
P.S ter l'usage d’un corbillard a Arras, et que 
| ce soit lui aussi, qui ait éérenne. 

Il y a de ces singularités dans la vie. 


Bousard. — Je lis dans la Correspon- Qui ne se souvient de la mort, encore 
dance de Balzac (2 vol. in-18, Calmann- | récente, de M. Ernest Hamel : l’ouver. 
Lévy. 1877, 1, p. 18): ture des tombes, dit-on alors, ne lui a 

« Tu sauras que je suis quelquefois bousard point porté bonheur. 

(le mot est souligné dans le texte) envers moi- VICTOR ADVIELLE. 
même, et que je fais ma lippe. Ma bonne — 


maman n'est pas là pour le dire, mais je suis 


dupe de moi-même, tantôt gai, tantôt rêvas- Aller parler à son procureur. — 


sant... » On lit dans les Ætrennes de la Saint-Jean 

Je crois qu'il faut traduire bousard par du comte de Caylus, Paris, in-12, 1742: 
boudeur, grognon, d'humeur chagrine ; a !l faut d’abord que la personne, soit homme 
mais pourquoi bousard ? ” | ou demoiselle, qui veut divertir honnêtement 


la compagnie en chantant cette chanson (une 
chanson appelée Za Queue de mouton), se 
retire pour un moment du repas sous quelque 


A-t-on déja vu ce mot quelque part et 
en connait-on l’étymologie P 


GUSTAVE FUSTIER. prétexte honnète, comme d'aller parler à son 
sn Procureur, où telle autre civilité... » 
Sur le mot corbillard. — M. Pierre Que signifie au juste cette expression : 


Norac, dans le Soleil illustré du 31 juillet, | Aller parler à son procureur ? Ne serait-ce 

dit ceci : « Pour en finir avec les bateaux | point un équivalent à cette autre très fa- 

de Corbeil, notons qu'il s’appelaient les*| milière: Aller où le roi va à pied. 

Corbillards ; il semble qu'il faille voir la, GUSTAVE FUSTIER, 
XXXVII-Ô 
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Patois. — Dans un Recueil de chansons 
amoureuses, de Marot et autres auteurs, an- 
noncé, en 1874, par le libraire Fontaine 
(Cat. n° 2636), se trouvait ce couplet : 

| Pindo, pindo pinpinperelo 
Pindorelopinet, 
Perelo pindorelopinet, 
My levay ung matinet, 
Pindorelopinet, 
Men entray en ung jardinet, 
Pindo pinperelo pindorelopinet, 

À quel patois appartient ce couplet, qui 
a les allures d’une berceuse ? 

En tous cas, comme le pensait le bi- 
bliophile Jacob, ce couplet est évidemment 
une imitation populaire de la jolie chanson 
de Marot, qui commence ainsi: 

En entrant en un jardin, 
Je trouvay Guillot Martin, 
Avecques s'amye Heleine, 
Qui vouloit pour son butin 
Son beau petit picotin. 
Vicror ADVIELLE. 


Le fruit défendu. — « Il ya une 
Saveur étrange, irrésistible dans tout fruit 
défendu », aurait dit un romancier. Le- 
quel ? EvÆ FiuiA. 


A propos de repentir.— Qui a dit: 
« Le repentir est une seconde innocence »? 
PATRUS. 


Lo ==] 


Clamart. — Je lis dans le Nouveau dic- 
lionnaire de Bescherelle, au mot Clamart, 
ce qui suit: « Et. lat. C/amare, pousser 
des cris de douleur). Autrefois, cimeticre. 
On l’a porté au clamart. Ce mot a encore 
conservé cette signification dans toute la 
Champagne. Il est probable que toutes les 
localités qui portent ce nom le doivent à 
un ancien cimetière ». 

Et il cite ce passage de Robbé, poëte 
licencieux du XVII siecle : 

« Ces rimailleurs de qui la foule obscure 
Est tous les mois inhumée au Mercure 
Vaste clamart, où tous nos trépassés 
Gisent en paix l’un sur l’autre entassés. » 

Or, on ne trouve ni dans Trévoux, ni 
dans La Curne de Sainte-Palaye et encore 
moins dans Ducange, aucune expression 
correspondant à Clamart. 

Cequiest certain, c'estqu’en1545 l'Hôtel- 
Dieu de Paris créa, dans un terrain sis au 
faubourg Saint-Marcel, rue Fer-a-Moulin, 
un cimetière qui prit le nom de Clamart à 
cause de son voisinage avec l'hôtel qui 
appartenait à M. de Clamart. 
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Ce cimetière était exclusivement destiné 


aux indigents morts a l'Hôtel-Dieu, et plus 
tard, on y enterra les suppliciés. D'après 
Dulaure, 1l fut fermé en 1793. 

N'est-il pas probable que dans les villes 
où l’on supprima les cimetières attenant 
aux églises, le peuple des hôpitaux, qui 
devait être inhumé dans les nouveaux em- 
placements, a donné à ces derniers le sur- 
nom du cimetière de l’Hôtel-Dieu de Paris, 
et que plus tard ce nom s'est généralisé ? 

Quant aux localités qui portent le nom 
de Clamart, on ne connaît guère que celle 
de Clamart-sous-Meudon, réputée pour ses 
pois verts, et qui, d’après l'abbé Lebœuf, 
aurait été jadis le Clos-Mard, ce qui 
exclut toute signification avec un cime- 
tière. 

Ceci dit, pourrait-on me signaler les ci- 
metières de Champagne ou d'autres pays 
désignes sous le nom de Clamart et m'in- 
diquer à quelle époque remonterait cette 
designation, et quelle en est l'origine ? 

Si l'étymologie de ce mot dérivait du 
latin clamare, ne faudrait-il pas dire plu- 
tôt clameur que clamart ; et, dans ce cas, 
tous les cimetières n’auraient-ils pas pris le 
même nom, tandis qu'a Paris, notamment, 
on ne l’a jamais donné qu'a celui qui 
appartenait à l'Hôtel-Dieu ?.  PRŒSEs. 


Xard. — Quelle est l’étymologie de ce 
mot employée communément dans les Vos- 
ges, mème dans les actes judiciaires, pour 
désigner une vanne ou un empellement 
réglant la distribution et la dépense de 
l'eau d’un ruisseau ? Quel est son sens exact 
et précis? YSEM. 


Portraits de gastronomes célè- 
bres. — Existe-t-il des portraits authen- 
tiques (peintures à l'huile ou dessins) des 
gastronomes célèbres suivants : 

Comte du Bruisson — Bouret (fermier 
général) — Casanova — Richaut — Bailly 
— Avice — Brinvilliers — Grimod de la 
Reyniére — Brillat-Savarin — Cambacé- 
rès — Jules Gouffé — Teuillemot — Ca- 
pelli — Gouffé — Francatelli (qui fut 
chef de cuisine de la reine Victoria — Le 
baron Brisse — Camérani. 

J. DEVARENNE. 


Portraits de femmes célèbres. — 
Existe-t-il des portraits authentiques (pein- 


‘tures à l'huile ou dessins) de madame 


Helvétius et de madame Brillon ? 


- 
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La Bibliothèque nationale et le Musée 
Carnavalet ne possèdent, dans leurs col- 
lections de gravures, aucune reproduction 
de portraits de ces deux célébrités. 

J. DEVARENNE. 


Les drapeaux de la révolution. 
— J'ai remarqué sur plusieurs tableaux 
qui figurent a Carnavalet (Fête de l’Etre 
suprême au Champ de Mars, juillet 1794, 
peinture à l'huile nou signée ; — même 
sujet, pastel de Ch. Naudet ; — le Porte- 
Drapeau de la fête civique pour réunir la 
Savoie à la France, 1798, de L. Boilly) 
que les drapeaux portent leurs couleurs 
dans le sens longitudinal, le bleu en haut, 
le blanc au milieu et le rouge en bas. 

Cependant, les emblèmes des armées 
étaient, comme ceux d'aujourd'hui, les 
couleurs transversales. 

Un mot d'explication serait intéressant. 

L. BAILLET. 


« Gardes de la Manche ». — Cer- 
tains gardes du roi, tant sous l’ancien 
régime que sous la restauration, portaient 
ce titre. D'où venait son nom ? En quoi 
consistait la fonction de ces officiers ? La- 
rousse, à leur sujet, dit simplement ceci : 
« Gardes de vingt-cinq gentilshommes 
choisis dans la compagnie écossaise (1). 
C'était aussi une subdivision du corps 
d'infanterie, au XVII° siècle. On appelait 
gentilshommes de la Manche, ceux qui 
accompagnaient constamment les fils de 
France, depuis leur sortie des mains des 
femmes, jusqu'a la fin de leur éducation. » 

LA COUSSIÈRE. 


La Ministre des finances sous la 
Commune. — Qui représente aujour- 
d'hui la famille de Jourde, qui fut délégué 
aux finances sous la Commune ? Qui pour- 
rait me fournir des renseignements précis 
sur ce qui se fit au dit Ministère, pendant 
toute la durée de l’insurrettion. 

VICTOR ADVIELLE. 


Les derniers députés de l’Alsace- 
Lorreine.—Le 1° mars 1871.l'un d'eux, 
Jules Grosjean, s’exprima ainsi à |’ Asseme 
blée nationale de Bordeaux : 

« Messieurs, je suis chargé par tous 


mes collègues des départements de la 
Moselle, du Bas-Rhin et du Haut-Rhin, 


(1) Des gaides du corps sans nul doute, 
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présents à Bordeaux, de déposer sur le 
bureau, après en avoir donné lecture, la 
déclaration suivante : 


« Les représentants de l'Alsace et de la 
Lorraine ont déposé, avant toutes négocia- 
tions de paix, sur le bureau de l'Assemblée 
nationale, une déclaration affirmant de Ia 
manière la plus formelle, au nom de ces 
provinces, leur volonté et leur droit de 
rester françaises. Livrés, au mépris de 
toute justice et par un odieux abus de la 
force, à la domination de l’étranger, nous 
avons un dernier devoir a remplir. Nous 
déclarons encore une fois nul et non avenu 
un pacte qui dispose de nous sans notre 
consentement (Zrès-bien ! Très-bien !). La 
revendication de nos droits reste à jamais 
ouverte à tous et a chacun. dans la forme 
et dans la mesure que notre conscience 
nous dictera. 


« Au moment de quitter cette enceinte 
où notre dignité ne nous permet plus de 
siéger, et malgré l’amertume de notre 
douleur, la pensée suprême que nous trou- 
vons au fond de nos cœurs est une pensée 
de reconnaissance pour ceux qui pendant 
six mois n'ont pas cessé de nous défendre, 
et d'inaltérable attachement à la patrie 
dont nous sommes violemment arrachés 
(Marques d'émotion et applaudissements). 
Nous vous suivrons de nos vœux et nous 
attendrons, avec une cCunfiance entiëére 
dans l’avenir, que la France régénérée re- 
prenne le cours de sa grande destinée. Vos 
frères d'Alsace et de Lorraine, séparés en 
ce moment de la famille commune, con- 
serveront à la France absente de leurs 
foyers une affection filiale, jusqu’au jour 
où elle viendra y reprendre sa place. 
(Nouveaux applaudissements). 


Bordeaux, le 1°° mars 1871. 


« Signé : L. Chauffour, E. Teutsch, P. 
André, Ostermann, Schneegans, E. Keller, 
Kablé, Melshein:, Boell, Titot, Albrecht, 
Alfred Kæchlin, V. Rehm, À. Scheurer- 
Kestner,A.Saglio, Humbert,Kuss,Rencker, 
Deschange, Bærsch,A Tachard,Th.Noblot, 
Dornes,Ed.Bamberger, Bardon,Léon Gam- 
betta, Frédéric Hartmann, Jules Grosjean ». 

Des neuf députés de la Moselle, six sont 
morts à ma connaissance : André Dornès, 
mon oncle Humbert, Noblot, Gambetta 
et Rehm. M. Banberger est vivant. Les 
deux autres, Bardon et Deshange sont-ils 
vivants ? 

Des douze députés du Bas-Rhin, huit 
sont morts à ma connaissance : Albrecht, 
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Boëll, Bærsch, Kablé, Schneegans, Gam- 
betta, Jules Faive et Kuss. M. Teutsch est 
vivant. Les trois autres, Melsheim, Os- 
ternann et Saglio sont-ils vivants P 

Des onze députés du Haut-Rhin, sept 
sont morts à ma connaissance : Louis 
Chauffour, Hartmann, Kæchlin-Steinbach, 
Beucker, Tachard, Titot et Gambetta. 
MM. Scheurer-Kæstner et Keller sont 
vivants. Grosjean est-il vivant ? Quel est 
le onzième, que je ne retrouve pas, et quine 
figure pas dans le Supplement de Vape- 
reau de 1873, lequel a oublié Kuss ? 

NAUROY. 

La nourrice de Louis XV. — j'ai 
dans ma collection d’ex-libris une pièce 
armoriée au bas de laquelle se trouvent 
les nomsGlandeves-Mercier. L'écusson de 
la femme est bien celui de la maison de 
Glandèves, en Provence, l'ecusson de 
l’homme est : Coupe ; d'azur, à deux fleurs 
de Jis d'or ; suror, a deux dauphins ados- 
ses d'azur ; une couronne royale brochant 
sur le coupe. 

Jacques Chevillard, dans son Nobiliaire 
béraldique, donne, à la page 4, cet écusson 
comme étant celui de « Le Mercier, mari 
de la nourrice du roi. » Quelqu'un de nos 
collaborateurs pourrait-il me venir en 
aide, et me donner quelques renseigne- 
ments sur cette fille de lamaison de Glan- 
dèves, qui aurait épousé un sieur Le Mer- 
cier, et aurait été la nourrice de Louis XV. 
Sait-on quel était ce Le Mercier, et pour- 
rait-on retrouver les lettres patentes lui 
conférant ces armoiries ? 

Riestap ne les donne à aucune des nom- 
breuses familles qu'il inscrit au nom de 
Mercier. ROZIÈRE. 

L'ordre de Saint-Georges et la 
Jarretière. — Sous l'impulsion des rois 
normands, il fut décidé en Angleterre, lors 
du concile d'Oxford (1222) que saint 
Georges, ce chevalier martyr, aurait son 
jour de commémoration annuelle et que 
ce jour serait une fête nationale. 

Le siecle suivant, alors que l'idéal che- 
valeresque eut besoin pour se conserver 
ou pour se régénérer d’une institution 
spéciale, ce fut sous la protection du 
même saint que fut placée cette institution 
qui s’appela l'ordre de Saint-Georges. Est-il 
exact de croire que l'ordre actuel de la 
Jarretière est simplement l'ordre de Saint- 
George transformé à la suite de la révolu- 
tion religieuse anglaise hostile à l'idéal 
sous toutes ses formes ? E. M. 
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Histoire des Petits Savoyards en 
France. — Nous serions très reconnais- 
sant aux Intermédiairistes qui voudraient 
bien nous faire connaïtre : 

1° Jusqu'où l'on peut monter, par 
des indications historiques, pour rencon- 
trer l'origine du ramonage savoyard ? 

20 Quels sont les plus anciens actes 
officiels concernant Îles petits ramo- 
neurs ? SE : 

3° Quelles sources préférablement re- 
chercher, pour connaïtre leur juste posi- 
tion dans l’ancien temps ? 

CH. TRILLON DE LA BIGOTTIÈRE. 


Maréchal des logis des Compa- 
gnies d'ordonnances. — Les compa- 
gnies d'ordonnances d'Henri IV, exclusi- 
vement composées de gentilshommes, 
étaient commandées par des maréchaux 
de France. J'ai le texte d’une lettre écrite 
directement par Henri IV, le 28 décembre 
1593, au gouverneur d'une place forte de 
Normandie, lequel devint, peu d'années 
après, maréchal des logis de la Compagnie 
d'ordonnances commandée par le maré- 
chal de Matignon. 

Je désirerais savoir quelles étaient, a 
celte époque, l'organisation et la hiérar- 
chie de ces Compagnies d'ordonnances, 
quel degré occupait le maréchal des logis 
dans cette hiérarchie spéciale et dans la 
hiérarchie militaire en général; enfin, 
quelles étaient les fonctions de cet officier. 

Les ouvrages spéciaux que j'ai pu con- 
sulter ne donnent de renseignements pré- 
cis que pour la nouvelle organisation de 
ces compagnies, sous Louis XIV. 

F. DE M. 


Château de Saint-Marcel de Be- 
laccueil. — Pourrait-on nous donner 
des renseignements sur ce château qui se 
trouve près Bourgoin-Isère et appartenait 
avant la révolution aux Soras, seigneurs 
de Belaccueil, Bethenoux, Crémier, Mont- 
plaisant, Polliounay, etc etc. 

MONTMOREL. 


Boulevard du Temple. — Qui 
peut me donner exactement la numération 
des maisons du boulevard du Temple, 
côté pair, en 1861, avant la disparition des 
théâtres ? Celle que j'ai — fort incomplète 
— est-elle exacte ? 

N° 42. — Maison habitée par Mourier, 
directeur des Folies-dramatiques, et où il 
mourut. 
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N° 30. — Maison rendue célebre par 
l'attentat de Fieschi, Pépin et Moret. 
Quel est le n° actuel ? 

N° 60. — Théâtre des Délassements 
comiques. 

No 62. — Théâtre des Funambules. 

N°58.— Théâtre desFolies-dramatiques. 

N° 78. — Théâtre du Cirque, 

N° 58. — Théâtre lyrique. 

Quel était le n° occupé par le petit La- 
zari” Le 58, probablement. Et par le 
théâtre de la Gaïité? Est-ce le 76 ? Et le 
café du Cirque? Pourquoiles Folies-drama- 
tiques ont-elles le même numéro que le 
théâtre du Cirque ? H. LYoNNET. 


Les Mémoires de Marbot. — Les 
Mémoires de Marbot, qui ont eu tant de 
retentissement l’année dernière, sont-ils 
bien l'œuvre personnelle du général ? Qui 
en possède le manuscrit autographe ? On 
dit, dans le commerce de la librairie, que 
trente mille francs furent consacrés en 
frais de publicité, ce qui expliquerait en 
partie l'énorme succès du livre. 

On trouve dans le Dictionnaire des Jaco- 
bins vivans (Hambourg, 1709, in-12) ou- 
vrage attribué à Colineau de Metz, l'appré. 
ciation suivante sur le général Marbot: 

« MaRBoT, général, ex-garde du corps, ex- 
membre des Anciens. En 89, espérant par ses 
intrigues rester vil courtisan, il fut le valet 
le plus soumis de la Cour; mais voyant que 
l'esprit révolutionnaire dominait, il changea 
de masque sans changer de système ; car de 
valet royaliste, il devint valet révolutionnaire, 
Lorsqu'il fut général à l’armée des Alpes, il 
inventa une nouvelle manière de faire la 
guerre. Îl ne voulait pas, comme Bonaparte, 
Moreau, Masséna et autres, se battre contre 
l'ennemi : il trouvait ce moyen trop long et 
trop lâche ; mais il ordonna (par une procla- 
mation), à ses soldats, d’égorger les femmes et 
les vieillards, et de porter les enfants au bout 
des baïonnettes. » 

Nous voilà loin des éloges prodigués 
par la presse au général Marbot. 

VicTOR ADVIELLE. 


Auteur Manceau à retrouver. — 
J'ai un manuscrit, petit in-4, d’environ 
600 pages, qui a pour titre : Anficonsti- 
lulionnaire ou le Jesuile en son jour. Au- 
tremeut Recueil de plusieurs pie tant 
en prose qu'en vers sur la Constitution 
unigenitus. Au Mans. Des recherches et de 
la plume de J. H. L. D. F. 

Quel nom cachent ces initiales ? les deux 
Premières sont, à n'en pas douter, des 
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prénoms. Mais comment interpréter les 
trois dernières lettres? De L.-F.? Quel habi- 
tant lettré du Mans s'appelait de ce nom 
(a compléter), en 1718? C'est ce qu'il faut 
chercher. L'auteur du manuscrit dit qu’il 
n'a pas colligé les pièces de son recueil en 
vue de les faire imprimer, mais pour 
l'édification de ceux qui viendront après 
lui. Il annonçait l'intention de composer 
un deuxième recueil de pièces semblables. 
- VicTOR ADVIELLE. 


Essais de morale de Nicole. — A 
quelle cause peut-on attribuer le nombre 
relativement élevé des exemplaires des 
ouvrages de Nicole, que l’on rencontre en 
belles reliures maroquin ? En faisait -il 
faire a ses frais, pour les répandre dans le 
commerce. VICTOR ADVIELLE. 


La Duse. — D'où vient ce nom? 
Est-il en corrélation avec les Dusii, ces 
démons dont parle saint Augustin. dans la 
Cite de Dieu,XV , 23,que vénéraient les Gau- 
lois et qui rendaient grosses les femmes ? 

| P: 


Les Maquerelles punies.—lIlexiste, 
au musée Carnavalet, un petit dessin à la 
plume, de A. de Saint-Aubin qui, sous ce 
titre, représente une scène assez originale : 
des femmes, à cahifourchon sur des ânes, 
mais à l'envers, le visage du côté de la 
croupe, retroussent la queue de leur 
monture, étalant aux yeux de tous ce que 
la nature a cru devoir cacher ou presque, 
et, dans cette posture ridicule, défilent 
sous la risée de la population. 

Quelque vieil usage, sans doute, sur 
lequel je serais curieux d’avoir des détails. 

L, BAILLET. 


Avoir du chien. — 


Gigolettes soyez girondes 

Lissez le casque de vos ch'veux 

Fait's ressortir vos deux mapp'mondes, 
Que vos chiens vous tomb’nt sur les yeux. 


Valse des gigolettes, paroles de Léo Le- 
lièvre et V. Damiens. 

Cette phrase : « que vos chiens vous 
tombent sur les yeux » dans le sens de 
mèches, tirebouchons, n'est-ce pas de la 
que viendrait l'expression avoir du chien ? 
avoir des meéches provocantes, des che- 
veux qui tombent sur le front ? 

BookKwoRM. 
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Quand les parapluies ont-ils été 
inventés ? (1, 281 ; Il, 556, 655, 754; 
Il, 171, 279, 373, 434; XXXVI, 622; 
XXXVII, 169, 277, 488. 644 ; XXXVIII, 
171).—Le livre de Cazal dont il a été ques- 
tion sur ce sujet, estcelui-ci: « Essai histori= 
que,anecdotique sur le parapluie, l'ombrelleet 
la canne, et leur fabrication, par René- 
Marie Cazal, fournisseur de S. M. la reine 
desFrançais. Paris. Se vend chez l’auteur, 
boulevard des Italiens, 23, 1844 ». 

Je tiens le volume, in-18. 106 pages 
avec gravures, à la disposition de l'in- 
termédiairiste qu'il pourrait intéresser. 

VALDESCYGNES. 

Même reponse: G. FUSTIER. 


Inadvertances de divers au- 
teurs (V, 406, 581 ; XVIII, 10, 304, 
426,456; XXXIV, 243, 337, 628 ; XXXV, 
11, 147, 331, 341,580 ; XXXVI, 15, 144, 
293, 480, 532, 581, 629, 772 ; XXXVIL, 
67,116,228, 327.644,810: XXXVIIL, 172). 
— À la page 150, de Napoleon IIL,et sa cou 
avant-dernier livre de M. Imbert de Saint- 
Amand, je lis cette phrase au sujet de 
Canrobert : = 

A sa parole un peu emphatique, mais tou 
jours vibrante, coloriee, généreuse... 

Est-ce une erreur d'impression ? 

Ou bien dit-on indifféremment colorée 
et coloriée ? LOQUAx. 


Deux Saint-Michel (XIV, 456, 
509, 540). — C'est un ïlot,tres analogue 
au Saint-Michel de Normandie, surmonté 
comme lui d’un chäteau-fort, et situé au 
fond de la baie de Peuzance, au pays de 
Cornouailles a l'ouest de l'Angleterre ; 
son nom est « Michel-Mount », et la baie 
s'appelle Mounts-Day. 

Si je ne puis vous dire pourquoi cet 
ilot montueux est dédié à ce saint-la, j'ai 
cru bien faire de vous signaler un Mont 
Saint-Michel de plus, ici-bas. 

VALLEYRES. 


Analogies de Titres de Livres 
(XVII, 616, 722 ; XXXIV, 248, 339, 385, 
630 ; XXXV, 17, 151, 244, 2309, 342, 437, 
531, 581, 027, 812; XXXVI, 15,53, 144, 
247, 294, 385, 533, 613, 677 ; XXXVI, 
69, 117, 229, 647, 815). — Je trouve 
aussi : 

Arrière-saison, par Paul Gué et <Arrière- 
saison, par François Coppée, de l'Acadé- 
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mie française, un des meilleurs recueils 
du poète, (Lemerre). 

La Vie à deux, par Louis Enault (Ha- 
chette) et /a Vie à deux, comédie en 3 
actes, en prose, de Charles de Courcy et 
Henri Bocage, jouée à l'Odéon, il y a 
quelques années (direction Porel). 

Le Roi de ‘Rome, de Henri Welschinger 
(Plon) et le Roi de Rome, d'Emile Pouvillon 
(Ollendorff). UN INTERMÉDIAIRISTE. 


Les descendants de Robespierre 
(XX, 483. 539, 570, 590, 625 ; XXXVI, 
534; XXXVII, 70, 278, 491, 596, 754; 
XXXVII, 14, 173).— À propos des descen- 
dants de Robespierre, M. Philibert Aude- 
brand a entrepris de réhabiliter sa mé- 
moire. Je ne renverrai pas à ses discours 
et à ses actes, aux principales époques, 
de la Terreur, pour justifier le jugement 
que M. Thiers en a porté ; je me borne à 
relever cette assertion, que « durant les 
quarante derniers jours de sa vie, étant en 
complet désaccord avec ses collègues, Ro- 
bespierre s’est abstenu d'assister aux 
séances du comité de Salut Public », et 
que « Victorien Sardou n'a donc pas été 
dans la vérité historique en faisant de lui 
le pourvoyeur des dernières charrettes ». 
— Robespierre s'est abstenu, en effet, de 
paraitre pendant tout ce temps au comité, 
mais son empire était si grand qu'il le 
dominait rien que par ses deux acolytes 
Saint-Just et Couthon, et même en l’ab- 
sence de Saint-Just par Couthon seul. Ce 
que d’ailleurs on ne peut pas contester, 
c'est qu'il est l'auteur tout particulière- 
ment responsable de Îa loi du 22 prairial 
qui compléta les titres du tribunal révo- 
lutionnaire au nom de fribunal de sang. 
Cette loi qui supprimait l'interrogatoire de 
l'accusé dans l'instruction, et qui permet- 
tait de supprimer dans les débats publics 
les témoins, la défense (art. 16: La loi 
donne pour defenseurs aux patriotes calom- 
nies, des jurés patriotes ; elle n’en accorde 
pas aux conspiraleurs) cette loi tirait ses 
principales dispositions des instructions, 
données, le 19 floréal précédent, a la com- 
mission d'Orange, instructions dont l’ori- 
ginal a été signé par Carnot, Billaud-Va- 
rennes et Couthon, mais dont la minute, 
que l'on peut toujours voir aux Archives 
nationales (F 7. 4435, liasse B. n° 5, an- 
cienne cote), est dela main de Robespierre. 
Et ce fut lui qui intervint personnellement 
pour l'imposer en quelque sorte de force 
a la Convention terrorisée, Il présidait 
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quand Couthon vint la présenter a l'as- 
semblée. Plusieurs députés, justement 
effrayés pour eux-mêmes (car ils se trou- 
vaient désormais à la merci de Fouquier- 
Tinville), ayant demandé l’ajournement, 
Robespierre quitta précipitament le fau- 
teuil du président pour venir, à la tribune, 
le combattre et il fit voter la loi sans 
retard. Le lendemain, comme il ne prési- 
dait pas, Bourdon-de-l'Oise tenta de reve- 
nir par interprétation sur ce que la loi 
avait de menaçant pour les députés, et 
Merlin (de Douai), opposa à sa proposition 
la question préalable, en donnant pour 
raison « que la Convention n'avait pu se 
dépouiller du droit qu’elle a qu'aucun de 
ses membres ne doit être traduit au tribu- 
nal révolutionnaire, sans qu'elle y ait 
donné son assentiment ». Ce qui était, 
sous une autre forme, ce que demandait 
Bourdon, et l'assemblée la vota. Mais le 
jour d’après, Robespierre remonta au fau- 
teuil, et Couthon reparut aussi a latribune; 
et comme si ce n'était pas assez de l’hum- 
ble amende honorable de Bourdon, Ro- 
bespierre, quittant encore le fauteuil de 
président, pour prendre la place de l'ora- 

teur, fit que la Convention retira ses con- 

sidérants de la veille et que la loi resta 


comme elle avait été votée le premier jour. 


C'est en vertu de cette loi, œuvre in- 
contestable de Robespierre, qu’eurent lieu 
ces fournées de la 3m décade de prairial, 
de messidor, et de la 1° décade de ther- 
midor, (les quarante jours de sa retraite !), 
fournées qui, sous le prétexte de la cons- 
piration des prisons, ou sans aucun 
prétexte, renouvelerent, d'une manière 
peut-être plus révoltante encore, les mas- 
sacres de septembre, « Le tribunal de 
prairial, dit Michelet, (t. VII, p. 398), exé- 
crable par sa rapidite furieuse, le fut encore 
plus par l’insulte, les lâches et les basses 
risées. . Nul doute que l’idée adoptée 
alors et devenue fixe, ne fût la proscrip- 
tion absolue de tous les suspects. Il fallait 
le dire. Il valait mieux imiter la franchise 
de Scylla. Mais, ces comédies de juges, de 
jurés, cette dérision de justice, voila qui 
était horrible. » — La seule loi du 22 
prairial suffit pour justifier « l'horreur » 
qui s’est attachée au nom de Robespierre. 

H. WALLON. 


De l’origine du mot zut(XXII,737; 
XXIL, 90, 172). — Jaubert (Glossaire du 
centre de la France) voit dans le mot zufune 
forme de l'interjection #f ! employée 
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dans nos patois du centre pour : Hors 
d'ici ! Va-t-en ! 

En effet, on a dit d’abord ut! et l’on 
ajoutait souvent : Je lui dis ut en musi- 
que, jeu de mots qui confirme l'emploi 
primitif de #f. À force de répéter : Je lus 
dis ut, on aura lié s et #, et l’on écrit 
comme on prononçait, en faisant de s un 
4. (V. L. Larchey. Supplément du dic- 
tionnaire d'argot, 1889). T. Pavor. 


Gentilshommes verriers (XXII, 
25. 182, XXXVII, 648). — Il y avait au 
XVII siècle, en Bazadais, plusieurs ver- 
reries appartenant aux familles de Verbi- 
gier, Lamarre de Belleville, de Grenier, 
Piéton de Crisvol, Verdelet, de Coulomb, 
de Robert, de Suaire, de Virgile. 

Les membres de ces familles se ma- 
riaient souvent entre eux et ont conservé 
cette habitude, même jusqu'a nos jours, 
bien que leur situation se soit modifiée. 
Aussi je trouve à Talence près Bordeaux, 
en janvier 1896, les publications de ma- 
riage de Jean Villesuzanne, employé d’oc- 
troi, avec Hélène-Lydie de Grenier, fille 
d'Elie de Grenier et de Suzanne de Gre- 
nier ; à Bordeaux, le 9 novembre 1887, le 
mariage d'Henri de Robert de la Frégeyre, 
né à Gabre (Ariège), le 12 décembre 1853, 
fils de Jean-Adon, ouvrier verrier, et de 
Félice-Germaine Grenier avec Lucile-Féli- 
cie de Robert du Bousquet, fille de Théo- 
phile, verrier,et d'Elisa Robert. Témoins : 
Louis de Robert du Bousquet « évangé- 
liste », Augustin de Robert du Bousquet ; 
a Bordeaux le 24 janvier 1802, décès 
d'Elisa Robert, âgée de 64 ans, fille de 
feu Pierre et de feue Marie Grenier, 
épouse de Théophile de Robert; à Bor- 
deaux, le 17 février 1872, mariage de 
Philippe de Robert-Lafrégeyre, verrier, 
fils de Paul et de Contance de Verbigier 
avec Jenny Massy ; à Bordeaux, 11 dé- 
cembre 1879, mariage d’Ernest de Robert 
de la Frégeyre, verrier, né à Mercenac 
(Ariège), fils de Jean-Ader de Robert de la 
Frègeyre, verrier, et de Félicie-Germina 
de Grenier avec Hélène Lambert. 

La famille de Coulonexiste encoredansles 
branches de Labrousse et de Lagrandval (1). 

La famille de Virgile est représentée a 


(1) Monsieur Maurice Coulon de Labrousse 
habite le Périgord, et monsieur Coulon de 
Lagrandval, chevalier de la Légion d’honneur, 
est professeur en retraite du lycée de Bordeaux. 
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Bordeaux par deux sœurs... du grand 
monde ! 

Je serai tres obligé a celui de mes col- 
lègues qui pourra me dire ce que sont 
devenus les descendants des autres fa- 
milles. P.M. 


Synonymes de trop boire (XXV, 
717; XXVI, 234, 257; XXVII, 373 ; 
XXXIL, 408 ; XXXVI, 488 ; XXXVII, 72, 
601). — À Luxembourg, on dit : Il est 
plein comme un canon; — comme une 
bombe ; — comme une grenade ; — 
comme un trou; — comme un poulet ; 
— comme une abeille. 

l'est dans la fumée ; — dans la pous- 
sière. [1 a son cirage ; il a son tabac ; il 
a une prune ; il a une quetch; il a un 
fagot ; il a un singe; il a son bouillon ; 
il a sa graisse ; il a son lait. 11 s'en est 
ficelé une ; il s’en est acheté une ; il est 
fatigué ; il est humide ; il est si bi, etc. 

Nous possédons en outre une expres- 
sion qui puise son origine dans l’histoire 
du pays : {l'est belge, 

A partir de Ia révolution belge de 
1830, jusqu'au traité de Londres de 
1839, la campagne, dans les environs de 
Luxembourg, s'était déclarée pour la Bel- 
gique, tandis que la ville, contenue par la 
garnison fédérale, était restée sous le 
régime hollandais. 

Les habitants de la ville, qui presque 
tous sympathisaient avec la Belgique, ne 
manquaient pas de faire de fréquentes 
visites à leurs compatriotes qui habitaient 
la campagne, avec lesquels ils étaient en 
communion d'idées. C'etait naturellement 
au cabaret que l'on se réunissait, que l’on 
devisait, que l’on « fondait des canettes », 
(les allemands appellent ainsi les entre- 
tiens politiques qui se font à l'estaminet), 
tout en buvant force chopines de petit vin 
blanc du pays. 

Le soir, en rentrant en ville, bon nombre 
de citoyens étaient — un peu plus, un peu 
moins — sous l'influence de la boisson 
absorbée. « Ils sont belges» disait-on ! — 
Encore aujourd'hui, « Etre belge » est 
employée dans l’acception indiquée. 

D. DE LUXEMBOURG. 


L'empereur Nicolas If est-il un 
descendant de Hugues Capet ?(XXX, 
554,662; XXXVII, 388,816).— Nous pou- 
vons ajouter à la note de M. H.T., que 
non seulement Leurs Majestés l'empereur 
et l'impératrice de Russie ont pour ancè- 
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tres le roi Hugues Capet et Harah Haar- 
fager. premier roi de Norvège, mais que 
ceux-ci ont aussi pour descendants son 
Altesse Royale le duc d'Orléans, et leurs 
Altesses Impériales les princes Victor et 
Louis Bonaparte, ce dernier, colonel au 
régiment de dragons russes, tous deux pe- 
tits-fils de S.-M. la reine de Westphalie, 
nee Frédérique- Catherine - Sophie - Doro- 
thée, princesse de Wurtemberg, décédée, 
épouse du prince Jérôme Bonaparte (1). 
Tous les cinq descendent du roi de 
France Louis IX, saint Louis. 
J.-M. Navorr. 


Autour de Louis XV (XXXII, 605 ; 
XXXIV, 170, 548, 721; XXXV, 23, 163, 
436, 652,727; XXXVI 19 297, 635, 
6581; XXXVII, 13, 235, 389, 502, 548, 
601,654, 820). — Je demande à notre 
collègue Nauroy la permission de lui si- 
gnaler une erreur qu'il commet dans son 
tres intéressant article, et qu'il répète 
même deux fois, aux colonnes 655 et 
657. 

« Sa veuve (mademoiselle O’Morphi), 
épousa, le 24 novembre 1759, François- 
Nicolas le Normant, DE LA FAMILLE DU 
MARI DE MADAME DE POMPADOUR, qui ac- 
quit le comté de Flaghac, etc., etc. 

« De son mariage avec le Normant de 
Flaghac, la maitresse de Louis XV a eu 
Marguerite-Victoire, mariée 1° à etc., etc. 
29 à Charles-François-Constant le Nor- 
mand d'’Etioles, baron de Tournehem, son 
COUSIN, fils du second lit du mari de ma- 
däime de Pompadour, etc.. etc. » 

Les familles le Normant de Flaghac, 
et le Normant d'Etioles sont absolument 
différentes, et n'ont aucune communauté 
d'origineet aucun lien de parenté, a l'excep- 
tion de cette alliance. Toutes les deux écri- 
ventleur nom par un « t » final et non par 
un «d ». 

Voyez Généalogie de la famille le 
Normant, Orléans, imprimerie Jacob, rue 
Bourgogne, 1853. 

Puisque je me suis permis d'intervenir, 
je me permettrai encore de poser une 
question : M. Nauroy dit, dans le n°du 
20 février, au bas de la colonne 237, « de 
mademoiselle de VAUMARTEL, Louis XV 
a eu Agathe-Louise de Saint-Antoine de 
Saint-André, etc.,etc. Elle avait épousé, en 


(1) Voir la Biographie détaillée de la reine 
de Westphalie dans le Supplément du Figaro 
du 7 août 1879et le Frgaro du 12 septembre 
suivant, 


— 
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1773, René-Jean-Mans de la Tour-du-Pin, 
marquis de la Charce, etc., etc. » 

Le mariage est bien indiqué dans l'ou- 
vrage intitulé : Tableaux généalogiques 
ct raisonnés de la maison de la Tour-du- 
Pin, tableau IV, B, mais il ne s’v trouve 
aucun détail de filiation ; d’un autre côté, 
je vois dans le n° du 20 mars 1898, sous 
signature Elie B., colonne 390 : « l'enfant 
qui naquit de mademoiselle O'Murphy, en 
1734, alors qu’elle était la favorite du roi, 
etait une fille Agathe-Louise de Saint- 
André, qui mourut en 1774,quelques mois 
après avoir épousé le marquis de la Tour- 
du-Pin-la-Charce. » 

Enfin, d'apres Pidansat de Mairobert, 
(/ntermédraire, colonne 654) la fille ‘du 
roiet de mademoiselle O’Morphy aurait 
épousé « un neveu de l'abbé Terrai» et 
jai vainement cherché quelle parenté pou- 
vait avoir existé entre ce contrôleur des 
finances, parti de tres bas, et le marquis 
dela Tour-du-Pin ? 

Je serais très heureux si M. Nauroy 
pouvait me donner quelques éclaircisse- 
ments sur ces incompatibilités, et me 
dire où il pense qu’est la vérité. Je lui en 
adresse à l'avance tous mes remercie- 
ments. ROZIERE. 


+ € 

Érrata de mon dernier article : lire 
Kerautem ef non Kérantem; lire Alfred 
Mesnard de Chousy. né le 28 juillet 1702 
et non 1892; lire Albert de Martimprey, 
marié à Françoise de Mérona et non Ne- 
rona. 

J'ai déja parlé ici (XXXIV, 550-551) de 
l'abbé de Bourbon et de sa mère, made- 
moiselle de Romans, pseudonyme d'Anne 
Coppier, dont voici l'acte de naissance : 
« Le 20 juin 1737, j'ay baptisé Anne, née 
d'hier, fille du sieur Jean Joseph Roman 
Coppier, bourgeois et de demoiselle Ma- 
deleine Armand, mariés. » Elle a laissé, 
sur sa liaison avec Louis XV, un manus- 
crit publié par Vatel dans son livre sur 
M®e Dubarry, tome [, pages L à LIL. Elle 
n'avait pas vingt-cinq ans quand naquit le 
ils de Louis XV, le futur abbé de Bourbon. 
Puis on la maria au marquis de Cavanac 
(Louis XV signa « Louis » au contrat), 
dont elle devint veuve le 12° novembre 
1784 ; elle en avait deux enfants : 

1° Anne-Françoise-Henriette de Siran 
(alias Siren) de Cavanac, née à Passy en 
1773, demeurant rue de l'Echelle, n° 4, 
quand elle épousa à Paris (1°r) le 11 no- 
vembre 1811, Jean-Amable-Armand de 
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Cailus, (alias Caylus) né à Toulouse : 
devenue veuve, elle se remaria au comte 
Raymond de Caldaguës, elle vivait encore 
en 1827. 

20 Un fils, dont voici l'acte de nais- 
sance : « Le huit janvier mil sept cent 
soixante-quinze, a éte baptisé par nous 
curé de cette paroisse (Saint-Nicolas-des- 
Champs), Louis - Aimé - Marie - Stanislas 
(l'abbé de Bourbon s'appelait Louts-Aime), 
né avant-hier, fils det. h.et t.p. sgr. 
Mre Gabriel de Siren, marquis de Cava- 
nac, mestre de camp de dragons, briga- 
dier des armées du roi et chambellan de : 
S. A. S. Mgr le duc des Deux-Ponts et 
de dame Anne de (src) Copier son épouse 
derneurant rue Notre Dame-de-Nazareth ; 
le parrain M'e Louis-Aimé de Bourbon. 
abbé commandataire de l’abbaye royale 
de Saint-Vincent de Metz... ». Louis-Aimé 
Marie-Stanislas mourut à Béthune (Pas- 
de-Calais) en janvier 1832 (l'acte de déces 
est du 8);il avait épousé Jacoba de Eli- 
zaga, qui vivait encore en 1839, d'ou un 
fils, le marquis de Cavanac, vivant en 
1800, suivant Houssaye, et Eugénie, née 
à Lyon, le 14 novembre 1817, morte à 
Paris, rue de Grenelle, n° 24, le 12 no- 
vembre 1840, mariée à Paris (ro°), le 
17 août 1830,a Bernardin-Michel-Raphaël- 
Raymond-Augustin-En:manuel Piguer, né 
a Morella, province de Valence (Espagne) 
le 9 novembre 1800, avocat a Toulouse. . 

M"° de Cavanac, ancienne maîtresse de 
Louis XV, a demeuré en 1779, rue Notre- 
Dame-de- Nazareth, au Marais, en 1780- 
81, rue de Grenelle; elle a possédé une 
maison, boulevard Montmartre,en 1786, et 
le comté de Bourlemont (Champagne et 
Lorraine); en 1784, elle demeure chaus- 
sée d'Antin. Je passe sur des faits qui firent 
scandale à la cour du temps. Sous la 
révolution, elle voyage en Espagne, voici 
son acte de décès : « Du mardi, vingt-sept 
décembre mil huit cent huit, acte de déces 
de dame Anne Coppiés (s#), rentiere, 
décédée aujourd'hui, deux heures du ma- 
tin, en son domicile, rue Satory, n° 21, 
âgée de 72 ans, née à Grenoble, veuve de 
Gabriel Siren de Cavanac » (Archives de 
l'état civil de Versailles). 

Voici l'acte de naissance de son fils, fils 
aussi de Louis XV : « L’an 1762, le 14 jan- 
vier, a été baptisé Louis-Aimé, né d'hier, 
fils de Louis Bourbon (sic) et de demoi- 
selle Anne Couppier de Roman, dame de 
Meilly-Coulange, demeurant à Passy. » 
Voir sur lui et sa mère : Bachaumont, 


XVII, 58, 78; XXII, 203, 346; XII, 40; 
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Metra, XI, 60; Masson. Bernis, 381-4; 
M®° Campan, 2° édition, Ill, 29-32. 

Le fils de Louis XV, créé abbé de Bour- 
bon, mourut à Naples en 1787, de la 
petite vérole. Ses mœurs furent fort relà- 
chées ; Houssaye affime qu'il a eu pour 
petit-fils Edouard-Charles-François-Emma- 
nuel de Borie, né en 1807, prêtre en 
1831, curé de Saint-Philippe-du-Roule en 
1862, mort à Paris, rue de Courcelles, 
n°9, le 21 mars 1870. 

(A suivie). NAUROY. 


Une fille de madame Adélaïde 
(XXXIV, 575; XXXVII, 238, 658). — Je 
crois que X se trompe; j'ai dit dans le 
Curieux, 1, 39 : « Antoine-Philippe, duc 
de Montpensier, père de Louis-Philippe, 
né le 3 juillet 1375, mort à Twickenham 
le 18 mai 1797, a eu de Françoise Barba- 
roux, épouse de Michel Dentend, Jean- 
Antoine-Philippe Dentend, né à Marseille, 
le 19 messidor, an V (7 juillet 1797), no- 
taire à Paris le 26 juin 1829, mort à 
Paris, rue Balzac, 1, le 5 mars 1858. 
Marié à Marie-Adrienne-Pauline Pingré 
de Fricourt, le notaire Dentend en a eu 
deux filles : Adélaïde-Pauline-Antoinette, 
mariée à Paris (8°) le 23 avril 1872, à 
Marie-Louis-Edgard-Hervé, comte de Ses- 
maisons, conseiller général de la Manche, 
et Marie-Eulalie-Herminie, mariée à Paris 
(8°) le 2 janvier 1868, à Georges-Eugène- 
Louis - Hippolyte comte de Léautaud- 
Donine, lieutenant au 1° de hussards. » 

NAUROY. 


Vapeurs (XXXV, 574; XXXVI, 214 ? 
XXXVII, 18,122).— De touttemps,il y eu 
des névropathes, mais à côté de vrais 
malades, on a toujours compté nombre de 
simulateurs,c'est une vésanie. Notre siècle 
n'a-t-il pas vudéfiler aussi toute unethéorie 
de poètes qui se faisaient une tête de poitri- 
naire? Sous Louis XV. la grande mode 
était d'avoir des vapeurs, et déja ce ridi- 
cule n’était pas nouveau chez nous. Il y 
avait été apporté, dès le regne de 
Louis XIII, par l'abbé Rucellaïi, gentil- 
homme florentin, attaché au maréchal 
d'Ancre. Un rien l’affectait, la seule 
appréhension d’un malaise l’obligeait à 
s'aliter : il ne buvait que de l’eau, mais 
qu'il fallait, pour ainsi dire, choisir goutte 
a goutte. D'apres Dom Bonaventure d’Ar- 
gonne(Vigneul-Marville), c'est a lui que les 
médecins sont redevables del’invention des 
Vapeurs, 
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Dans une de ses comédies (1764) Poinsi- 
net introduit un médecin qui définit ainsi 
le phénomène : « De la pesanteur... des 
dégoûts... m'y voici! Vapeurs que tout 
cela, vapeurs... du fluide nerveux... des 
nerfs qui se crispent... une sorte de 
spasme... vapeurs! » Il parait que cet 
état n'était pas inconnu des Romains. 
Dans la traduction de Suétone par Laharpe, 
on peut lire : « Auguste ne dit pas : Je me 
porte mal, mais: Je me porte vaporeuse- 
ment. » T. Pavor. 


Barbès a-t-il tué l'officier Droui- 
neau(XXXV,767 ; XXXVI,643 ; XXXVII, 
70). — Les Murailles révolufionnaires de 
1848, édition de 1868, reproduisent, tome 
1, page 468, une affiche électorale où la 
question est discutée ainsi : 


«.. Mais quelques citoyens restent en- 
core indécis. Barbes a toutes leurs sym- 
pathies; mais à la condition expresse qu’on 
pourra s'expliquer nettement sur l’assassi- 
nat du lieutenant Drouineau. 

« Citoyens! c'est cette explication que 
nous venons donner ici: tout ce qui va 
suivre est extrait des pièces officielles 
publiées par la Cour des pairs en 1839. 

« Le 12 mai 1839, dans l'après-midi, 
une troupe armée, a la tête de laquelle 
marchait le citoyen Barbès, arriva vis-à- 
vis le poste du Palais-de-Justice. Le lieu- 
tenant Drouineau, qui le commandait, fut 
entouré aussitôt : « Rendez-vous, ou la 
mort ! » lui criait-on de toutes parts. Sur 
le refus de l'officier, deux coups de feu 
furent entendus successivement . le pre- 
mier manqua, au second, le lieutenant 
Drouineau tomba mort. 

« L'acte d'accusation, aussi partial, aussi 
passionné que possible, imputa ce meurtre 
au citoyen Barbes ; mais, malgré tous leurs 
efforts, malgré leurs puissants moyens 
d'investigation, les accusateurs ne parvin- 
rent point à prouver sa prétendue culpa- 
bilité. Les pairs eux-mêmes n'’oserent 
point considérer Barbès comme l'auteur 
principal ; ils eurent la faiblesse de pren- 
dre un moyen terme et le désignèrent 
seulement comme L’UN DES AUTEURS de 
l'homicide volontaire commis sur la per- 
sonne du lieutenant DROUNEAU. 

« Cependant, la défense était facilement 
parvenue à établir l'innocence de Barbes : 
le docteur appelé à visiter le corps de cet 
officier constata qu'il avait été frappé de 
deux balles qui avaient traversé le corps 
de gauche à droite, Or, d'après La déposi- 
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tion de tous, sans exception le chef des 
insurgés était placé obliquement relative- 
ment à la direction des coups de feu. Il 
résulte de là, avec une entière évidence, 
que Barbès n’est pas un meurtrier, car ce 
dernier se trouvait nécessairement dans la 
direction même des balles. 


« À cette preuve matérielle de l’inno- 
cence de Barbès, que tout le monde ac- 
cueillit alors, il faut ajouter cette preuve 
morale, que l’auteur de la mort du lieu- 
tenant Drouineau voulut se révéler à la 
Cour des pairs, si bien que le citoyen 
Dupont, avocat, l’en détournaet lui donna 
même de l'argent pour passer en Angle- 
terre. 

« Ily a donc lieu de s'étonner qu’on 
vienne aujourd’hui imputer à Barbès un 
crime dont il fut [avé alors dans l'opinion 
publique. 


« À côté de ces faits établis de la façon 
la plus explicite, il est juste de placer les 
energiques dénégations de Barbès ; on y 
verra son âme tout entière et la générosité 
de ses sentiments. 

« Extrait des pieces officielles du pro- 
cés. 

« A. Barbes. Si j'assume sur moi la 
responsabilité pleine et entière de tous les 
faits généraux, je dois aussi décliner la 
responsabilité de certains actes que je n’ai 
ni conseillés, ni ordonnés, ni approuvés, 
le veux parler d'actes de cruauté que la 
norale réprouve...Parmi ces actes, je cite 
a mort donnée au lieutenant Drouineau 
que l'acte d'accusation signale comme 
«yant été commis par moi, avec prémé- 
citation et guet-apens. 

« Ce n'est pas pour vous que je dis 
«la ; vous n'êtes pas disposés à me croire 
ar vous êtes mes ennemis. Je le dis pour 
ue mon pays, pour que la France l’en- 
bnde. C’est la un acte dont je ne suis ni 
oupable, ni capable. Si j'avais tué ce mi- 
taire, je l’aurais fait dans un combat à 
mes ‘égales, avec les chances égales au- 
tnt que cela se peut dans le combat de 
L rue, avec un partage égal de champ et 
æ soleil. Je n'ai point assassiné ; c’est une 
alomnie dont on veut flétrir un soldat de 
k cause du peuple. Voilà tout ce que j'ai 
« vous dire : 

« Je n'ai point tué le lieutenant Droui- 
leau.… 

« M. lepresident. Vous dites que vous 
léchirez une partie de l'accusation, celle 
jui est relative au lieutenant Drouineau. 
e dois vous faire sentir à vous-mème que 
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vous devez, dans votre intérêt, subir l’in- 
terrogatoire, au moins sur ce fait-la. 

« Barbès. Pour répondre sur ce fait-la, 
je serais obligé d’entrer dans un exposé 
des faits particuliers. J'ai protesté contre 
le meurtre du citoyen Drouineau, parce 
que c'était un fait qui entachait mon ca- 
ractère ; je ne l'ai point fait pour me dé- 
fendre devant les juges, car je ne vous 
reconnais pas pour juges ; vous êtes mes 
ennemis et je vous livre ma tête. » 

. Dans le cours de ce mémorable 
procès, Barbèes...repoussa constamment, 
de toute sa force et avec l'accent que la 
vérité seule peut trouver, l'accusation de 
meurtre dont on voulait l’accabler. Nous 
ne pouvons malheureusement citer ici 
toutes ses paroles ; nous nous contente- 
rons de rapporter sa dernière declara- 
lion qui montre toute la bonté de son cœur. 

« Barhès... Je n'ai qu'a protester de 
nouveau contre l'accusation d’avoir assas- 
siné Drouineau. Si vous ne me croyez pas: 

i, par cela seul que je n'ai pas voulu 
vous reconnaitre pour mes juges, que je 
n'ai pas voulu me défendre, vous me con- 
damniezaussi sur ce second chef que je re- 
pousse, non comme le plus grave, mais 
parce qu'il est injurieux, je remercierai 
Dieu d’avoir été choisientre tous pour faire 
à la noble cause dont j'ai été le serviteur, 
a la France, cette patrie bien-aimée pour 
laquelle aucun autre de ses enfants n’a 
plus d'amour que moi, le plus grand de 
tous les sacrifices, non pas celui de ma 
vie, mais le sacrifice, de mon honneur 
que beaucoup pourront croire entaché 
par votre arrêt » 

« Malgré la force de ces preuves maté- 
rielles et morales, Barbès fut condamné 
a mort. 1l entendit avec le plus grand 
calme la lecture de l'arrêt : « Je m'y atten- 
dais, dit-il, maisqe ne suis point l'assassin 
du lieutenant Drouineau. 5... 

« Des que la condamnation de Barbès 
fut connue, une députation de citoyens, 
des élèves de l'Ecole de droit et de 
l'Ecole de médecine, au nombre de plus de 
trois mille, marchant avec le plus grand 
ordre, se rendit en silence à la Chambre 
des députés pour demander l'abolition dela 
peine de mort en matiere politique et sur- 
tout la commutation de la peine a laquelle 
Barbès avait été condamné. Le soir, une 
grande agitation régnait dans Paris. Le 
gouvernement, cédant à la peur, publia 
le lendemain la commutation de peine qui 
avait été demandée par un si grand nom- 
bre de citoyens »., NAUROY. 
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quoi fouetter un page, ou un chat; et 


cela peut s'entendre simplement pour 


fustiger. Mais il est à noter que, dans l’art 
vétérinaire : Fouetter un animal, c’est lui 
fairela castration par ligature, (cordon, 
fouet). C'est la peut-être l’originedelalocu- 
tion: Avoir d’autres chiens à fouetter. 
L'opération est un moyen radical pour 
venir à bout des natures rétives. 
T. Pavor. 


Madame d’Alvimare(XXXVI, 721; 
XXXVII, 299, 670). — Madame d'Alvi- 
mare ou d’'Alvymare, née Ursule Alain, 
était femme de Pierre d’A. conseiller du 
Roy, commissaire enquesteur et exami- 
nateur au Châtelet. Elle est morte le 
2 novembre 1642 et son enterrement a 
donné lieu à une note de dépenses que 
l'Intcrmédiaire a insérée le 25 août 1875, 
(VII, 254). Elle avait eu cinq enfants, 
dont François et Nicolas successivement 
receveurs généraux des finances à Mon- 
tauban, Pierre, maréchal de bataille, sous- 
gouverneur du duc d'Orléans, tué a la 
bataille de Rethel, Josse, mort jeune, et 
Marie qui épousa Octavien Lebys, sieur 
de la Chapelle, Les contrats de mariage 
de François et de Marie font connaitre 
les personnages considérablesen relations 
d'amitié avec la famille d’Alvymare ; je 
citerai entre autre messire François Miron 
et ses frères, 

Ursule Alain était probablement origi- 
naire du pays Chartrain, car à la mort 
de François Alain, bourgeois de Chartres, 
fils d'André Alain et de Madeleine 
d’Alvymare, un procès s'engagea entre 
la dame Lcbys de la Chapelle, d'une part, 
et d'autre part, Pierre d’Alvymare de la 
Thibaudiere, son cousin issu de germain, 
Charles d'Alvymare et consorts, demeu- 
rant tous à Chäteaudun. 

Octavien, dit le général d'Alvimare (sic) 
était le dernier représentant de cette fa- 
mille. Ilest mort en 1854 et l’/ntermé- 
diaire s'est occupé de lui a l'occasion de 
la vente de ses tableaux. (IV. 296, 381 ; 
V. 73). n'était aucunement parent du 
harpiste Dalvimare. EE: V:Te 


Membres de la famille de Bock 
XXXVIL, 1, 410, 553, 671, 838; XXXVIII, 
194). — Moi non plus, je ne pense pas 
qu'une généalogie de la famille de Bock 
ait paru récemment. 

Félix de Bock, né le 20 août 1783, ma- 
rié à Jeanne-Louise-Françoise de la Bigne; 
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dont : 

Caroline - Germaine - Aspasie - Antonia, 
née à Montfort-l'Amaury, le 30 septem- 
bre 1813 ; mariée le 26 juin 1832 à 
Charles-Noël-Antoine de Biancour ; 


dont : 

1° Félix- Fernand, né à Montfort- 
l'Amaury, le 19 janvier 1836, marié le 
9 février 1860, à Eugénie-Marie Bouuens 
van den Boyen (dont pas d'enfant) mort il 
y a quelques années, etc. 

20 Blanche- Stéphanie-Félicie. née a 
Montfort-l'Amaury, le 31 décembre 1838, 
sans alliance. BEATUS. 


Mile Saint-Ange (XXXVII, 110,674; 
XXXVIIL 199). — Je remercie beaucoup 
M. Monval de son obligeance. 

M''e Saint-Ange a eu, du duc de Berry, 
une fille, Mélanie de Saint-Ange, dont J'ai 
parlé dans le tome Il du Curieux. 

NAUROY. 


Antiques véhicules (XXXVII, 155, 
572,881; XXXVIII,127).— J'ai vu à Cham- 
béry, vers 1860, dans une remise d'hôtel 
particulier, une voiture de gala qui datait 
de plus d’un siècle. A Rodez, dans le 
même temps, j'ai vu une dame âgée se 
faire porter en chaise aux soirées d'hiver 
de la Préfecture. À Arras, quelques vieux 
véhicules démodés servent encore à trans- 
porter les voyageurs à la campagne: on y 
est agréablement secoué, 

VICTOR ADVIELLE. 


Les détrousseurs de cadavres 
(XXXVIL, 158, 616, 677). — Pendant la 
campagne de Crimée, le pillage des 
champs de bataille était l'objet d’une ex- 
ploitation industrielle. J'étais à cette épo- 
que clerc dans une étude qui avait pour 
client un juif passant pour riche. Un jour, 
cette personne attendait dans l'étude l'ar- 
rivée du patron et paraissait préoccupée. 
On lui demanda la cause d: sa tristesse, 
M*** répondit alors : Je n'ai pas de nou- 
velles de mes pauvres enfants qui sont 
sous les murs de Sébastopol. — Vos en- 
fants sont donc militaires? dit un des 
clercs. — Non, mais ils sont la-bas pour 
notre commerce, et sont bien exposés ; ils 
vont sur les champs de bataille apres les 
combats et ramassent tous les objets en 
cuivre, boucles, agrafes, boutons, etc. ! 
M*** faisait en effet le commerce des mé- 
taux, et nous disait cela de l'air le plus 
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naturel du monde. Comme c'était un bon 
client, nous n’osâmes pas lui demander 
ce que devenaient les montres et les 
porte-monnaie rencontrés par ses fils. 
MARTELLIÈRE. 


Le teinturier de Rachel (XXXVII, 
158, 577, 678, 883).— Mile Rachel, pauvre 
enfant d’une famille juive, n'avait pu 
recevoir qu'une instruction rudimentaire, 
cequine l’a pasempèchée de savoir bienlire. 

Nulle ne récitait plus nettement les 
vers de Racine. De la le compliment que 
lui adressait, un soir, le comte Molé : — 
« Mademoiselle, vous avez sauvé la lan- 
gue française. » Elle lisait donc a mer- 
veille, surtout à dater du jour où on l'ad- 
mettait à jouer au Gymnase ;— j'ai assisté 
a ses débuts, — dans une pièce assez peu 
remarquable, intitulée : /a Tendéenne. 
Elle avait aussi appris à écrire, graphi- 
quement parlant. S'entendait-elle a faire 
une lettre dans le sens mondain du mot ? 
Je ne lecrois pas. Ce qui me donne à sup: 
poser qu’elle était inhabile à exercer cet 
art, si utile d’ordinaire aux femmes de 
théâtre, surtout aux célébrités, c’est 
qu'elle avait dû avoir recours à la plume 
d'autrui. Elle s'était donc choisi un secré- 
taire, et cet auxiliaire, qui était aussi son 
conseil, portait un beau nom au barreau 
de Paris. Ce complaisant, en effet, n’était 
autre que son coreligionnaire, M° Adolphe 
Crémieux, le célèbre avocat, futur garde 
des sceaux. Oui, c'étaitlui qui faisait sa 
correspondance. Je tiens le fait de lui- 
même. L’éminent épisfolier cessa de lui 
brocher ses broutllons le jour où la chro- 
nique vint lui apprendre que la grande 
tragédienne s’égarait dans des relations 
en dehors du théâtre. 

PHILIBERT AUDEBRAND. 


Famille de Belzunce(XXXVII, 160, 
622, 680, 841). — Sous ce titre: La fille 
de Mn° d’Epinay à Gemozac et les Belzunce 
en Saintonge, on lira de très curieux dé- 
tails dans un article de M. Louis Audiat 
(Revue de Saintonge et d’'Aunis,t. X. p. 209 
et 427). — L'auteur y raconte une fo ule 
de détails et comment Angélique-Louise- 
Charlotte de la Live d'Epinay, vicomtesse 
de Belzunce, est décédée, en 1824, à 
Gemozac, chef-lieu de canton de l’arron- 
dissement de Saintes, où il a découvert sa 
tombe — et non à Varennes, près Chà- 
teau-Thierry en 1813, comme l'ont écrit 
Pevey et Maugras. (Dernières années de 
Me d'Epinay. 
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La petite Eau-forte frontispice de 
Faust de Gérard de Nerval (1835) 
(XXXVIL 165, 624,760 ; XXXVIIT, 89). — 
L'eau forte de la seconde édition du Faust 
de Gérard de Nervalest du peintre Adolphe 
(et non Armand) Peleux, qui l’exécuta à 
la demande de Gérard, et la lui livra en 
1834. Voir /nterm. XIX, 141. 
VALDESCYGNES. 


Livres imprimés en rouge 
(XXXVIIL,222,684,843,885 ,XXV VIIL, 199). 
— La troisième année de l'Annuaire de 
l'imprimerie, de par Arnold Muller, 
typographe, in-18, rue des Beaux-Arts 9, 
contient à la fin un Semainier pour 1893, 
encres de Lefranc et Cie, 12 rue de Seine, 
dont les 56 pages non chiffrées sont tirées 
en rouge avec encadrement de toutes les 
nuances du spectre solaire ; c'est assez 
joli. NAUROY. 


E. Arnould (XXX VII, 224, 686, 844). 
— Edmond Arnould, l’auteur de Sonnets 
et Poëmes, professeur de littérature à la 
Sorbonne, est, comme Edmond About, né 
a Dieuze, petite ville de l’ancien départe- 
ment de la Meurthe, aujourd’hui alle- 
mande, hélas ! Ce poète, pas assez connu, 
avait, en effet. pour fils mon excellent 
ami Arthur Arnould, aüteur d’une ving- 
taine de romans, ancien membre de la 
Commune, d'abord, longtemps après 
proscrit et. plus tard, notre collègue au 
comité de la Société des Gens de lettres. 
— Quant à Edmond Arnould, le père, de 
son vivant,il a pu s'appuyer sur deux 
amitiés illustres : celle de Béranger et 
celle de Saint-Marc Girardin. Il a laissé 
des vers inédits et qui, probablement, ne 
seront jamais publiés. 

PHILIBERT AUDEBRAND. 


Histoire de Bologne au XIVe 
siècle (XXXVII, 265). — On peut con- 
sulter Ghirardacci (Chérub.). Historia di 
Bologna p. I. dalla sua fondatione all a° 
1320, Bologna 1596, in-f° 7. I] dall'ao 
all'a 1425, date in luce da Aur, Aug. 

olimani, Bologna, 1657. in f°. 
UN JEUNE CHERCHEUR. 


Télescoper, télescopage (XXXVII, 
276, 772, XXXVIII, 133). — L'expression 
est anglaise, et a été employée dans cette 
langue depuis que les chemins de fer sont 
inventés. VALDESCYGNES. 
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L'Annuaire de la Légion d’hon- 
neur (XXXVII, 332, 780, 915). — D'a- 
présl'ouvrage de M.Grand-Carteret sur les 
almanachs français, l'e Annuaire de la Légion 
d'honneur pour l'an XIII (1805), par MM. 
Lavallée et Perrotte, n'aurait paru qu'une 
seule fois. 

En 1807, Joseph Lavallée, le même que 
le précédent, a fait paraitre un ouvrage 
intitulé : Annales nécrologiques de la 
Légion d'honneur, ouvrage qui devait être 
continué chaque année, mais dont il n’a 
paru que ce volume qui a été reproduiten 
1811. UN JEUNE CHERCHEUR. 


Abréviations latineset françaises 
(XXXVI1,430,900; XXXVIIL, 1 36).—Voyez 
Manuel de paleographie, suivi d’un diction- 
naire des abréviations latines et françaises 
employées dans les manuscrits et chartes 


du moyen-âge, par M. Prou. — Paris, 
Alph. Picard, éditeur, 82, rue Bonaparte. 
G. D. 


Même reponse : UN JEUNE CHERCHEUR. 


Catherine Lusurier (XXXVII, 474 ; 
XXXVII, 25). Cette artiste était élève de 
Drouais, pere de J. Germain Drouais, elle 
est morte fort jeune, vers ses 23 ans. C’est 
tout ce que j'ai su d'elle jusqu'a ce jour ; 
elle a exécuté des dessins dans le goût de 
François Boucher. E. GANDOUNN. 


Le veilleur de la cathédrale de 
Metz (XXXVII, 475; XXXVII, 137). — 
J'ai connu le veilleur dont parle monsieur 
Jules Claretie ; j'ai bien souvent causé avec 
lui et J'ai toujours constaté qu’il n’aimait 
guére le nouveau régime. Un fonction- 
naire gouvernemental s’étant un jour pré- 
senté auprès du veilleur pour vérifier 
l'état des combles de la cathédrale, il 
lui en refusa net l'entrée, prétendant que 
le gouvernement n'avait pas d'ordres à lui 
donner, qu'il était employé de la ville et 
qu'ilne se conformerait qu'aux injonc- 
tions que lui ferait parvenir l’adminis- 
tration municipale. Il a été maintenu à 
son poste jusqu'a sa mort, survenue ilya 
une quinzaine d'années, 

D. DE LUXEMBOURG. 


Le romancier Paul Féval. Sa fa- 
mille (XXXVII, 475; XXXVIII, 103). — 
Les Murailles révolutionnaires de 1848, 
édition de 1868, tome Il, page 459, pu- 
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blient la circulaire électorale de Paul Fé- 
val, aux électeurs du Finistere ; il y dit : 
« Aucun lien ne m'attache au passé. » 
Une note renvoie à la Sentinelle du peu- 
ple du 29 mars 1848, page 2, col, 2. 

NAUROY. 


Un point de droit (XXXVII,481).— 
Je ne connais pas d'arrêt de jurisprudence 
sur la question. Voici quelle serait, 
d'apres les principes généraux du droit, 
la solution. 

Un tiers a le droit incontestable d’ima- 
giner et d'exécuter des illustrations s’ap- 
pliquant à un livre en sa possession. 

Jl est de mème, sans aucun doute, pro- 
priétaire de ces illustrations, et ses droits 
d'auteur sont aussi solides que les droits 
de l’écrivain et de l’éditeur du livre. 

Ces derniers, d'autre part, n'ont aucun 
privilège sur le format du livre, tous les 
formats étant dans le domaine public. 

Des lors, si l’auteur ou le propriétaire 
des illustrations les édite, de façon qu'elles 
puissent être intercalées dans le livre à la 
disposition des acheteurs de ce livre, il 
use d’un droit évident, de même que 
l'acquéreur du livre qui peut, de son côté, 
y intercaler toutes les illustrations à sa 
convenance, sans que l’auteur ou l'éditeur 
du livre aient rien à y voir. 

Le droit de ces derniers est épuisé sur 
chaque exemplaire dès qu'il a trouvé un 
acquéreur. 

Ils ne peuvent donc rien revendiquer au 
sujet des illustrations éditées par un tiers 
s'ils ne justifient pas d’un dommage dont 
ils auraient la preuve à leur charge. 

Voici, par exemple, un cas où l'auteur 
et l'éditeur du livre pourraient avoir gain 
de cause. Le propriétaire des illustrations 
a acheté dans le commerce une partie 
importante de l'édition et l’a remise en 
vente après y avoir intercalé ses illustra- 
tions. On pourrait, dans ce cas, plaider 
qu'il y a contrefaçon. 

OMER TAILLEBOIS. 


Le couvent de la Croix-le-Roy 
lez-Mantes (XXXVII, 537). — L'auteur 
de la Chronique de Mantes, M. Grave, 
correspondant du ministère de l'Instruc- 
tion publique, n'a fait l’honneur de m'a- 
dresser la note suivante, en réponse à la 
question posée par M. Paul Pinson: 

Le prieuré de Saint-Julien-la-Croix-le-Roi- 
lès-Mantes, fut fondé en 1222 ou 1223. Situé 
d’abord aux environs de la tuilerie actuelle 
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des Cordeliers, il fut déplacé, au commence- 
ment du XVII siècle, et rapproché de la ville 
vers la porte des Cordeliers. Un prieur de 
l'ordre de Prémontré le desservait. Ses revenus 
étaient estimés de 7 à 800 livres. 


Pcie: 


Le peintre La Tour (XXXVII, 540; 
XXXVII, 36). — Jesignalerai à M. Henry 
Lapause un portrait au pastel exécuté 
par ce peintre et qui na pas été connu de 
ses précédents historiens, il me vient de 
mon grand-oncle le général du génie, 
Pierre-Michel Nempde du Poget, décédé, 
a Paris, le 26 février 1833, il représente 
Crébillon le père. L; 


EFFEM. 


Le père de Félix Pyat (XXXVII, 
540). — Je savais que Félix Pyat était né 
a Vierzon, le 4 octobre 1810, d'un père 
avocat royaliste qui, en mourant, lui laissa 
une fortune de près d’un million (Cf. Dic- 
lionnañre des parlementaires). Néanmoins, 
et quelque invraisemblable que fût cette 
supposition, j'ai voulu savoir si l'homme 
de loi de 1810 n'avait pas é!é dans les 
ordres sous l’ancien régime. M. le curé- 
doyen de Coulanges-la-Vineuse, auquel 
j'ai pris la liberté de m’adresser, m'a fait 
l'honneur de m'écrire : 

Le fait que vous mesignalez n’est pas fondé : 
personne à Coulanges-la-Vineuse n'en a con- 
naissance. 

Il y a trois Coulanges dans les départe- 
ments de Loir-et-Cher et de l'Allier ; peut-être 
est-ce de ce côté qu'il faut diriger les recher- 
ches, 

J'espère que M. Ph. Audebrand, berru- 
yer comme Félix Pyat, voudra bien nous 
édifier sur la valeur de l’assertion de Dru- 
mont. 


Quoi qu'il en soit, je puis dire à M. Paul 
Pinson, que j'ai connu — oh! de vue, 
seulement ! — un parlementaire, républi- 
ain de la veille, qui devait le jour à 
deux... apostats : M. N.. mort, il y a 
environ trois ans, sénateur. 

En 1849, Alfred de Grozelier, un ami de 
M. Ph. Audebrand, rédigeait à C...un jour- 
nal légitimiste, le Conciliateur, tandis que 
N…. dirigeait la Fraternité. Un petit 
tailleur de la vill2, bon catholique, royaliste 
fidèle, collaborait au Conciliateur et ne 
ménageait pas ses adversaires. 

Asticoté, N.. finit par écrire dans son 
journal : « Nous serions curieux de savoir 
dans la poche de quelle soutane M... (le 
tailleur) trouve les articles qu'il fournit au 
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| Conciliateur. » La réponse ne se fit pas 


attendre ; dans le plus prochain numéro, 
le rédacteur misen cause écrivit : « Satis- 
faction va être donnée à M. N... : c’est 
de la poche de la soutane de feu son père, 
que sortent les articles qui déplaisent à 
notre confrère. » EFFEN. 


Le premier mari de Thérésa Ca- 
barrus (XXXVIL 540 ; XXXVIII, 34). — 
Je crois avoir d'assez bonnes raisons pour 
connaïtre les noms et qualités du premier 
mari de Thérèsa Cabarrus. Mais, avant de 
répondre à la question posée (XXXVII, 
540), je désirerais savoir si la question 
peut se poser. 

Le doute se fonderait sur « un article 
de la Revue de Gascogne (année 1869, 
page 774), très catégorique, très expli- 
cite. . » Or, le tome X, 1869, de ce 
recueil n’a que 562 pages ; il n’y est pas 
question des Fontenay, et je n'ai su 
trouver, en feuilletant les 39 volumes de 
la collection, qu'une seule mention rela- 
tive aux Cabarrus. Dans un article biblio- 
graphique, paru en octobre 1888 (XXIX, 
472), il est dit que Thérèse (qui a décidé- 
ment peu de chance avec ses maris) était 
la femme de son propre grand-père. J'ai 
relevé ce lapsus calami dans la Revue de 
Béarn, Navarre et Lannes (VI, 437), en 
publiant quelques documents de famille. 

OIHENART. 


Plan de campagne des auteurs et 
fondateursdela Révolution(XXXVII, 
586). — Ce n'est pas dans les prétendus 
Memoires de Senar qu'il faut apprendre à 
connaitre la révolution et à juger de l’es- 
prit qui pendant cinqans dirigea ce grand 
mouvement d'emancipation. 

Nos grands historiens contemporains, 
Michelet, Louis Blanc, Edgard Quinet, 
Ernest Hamel, et nos érudits modernes, 
MM..Aulard,Chassin, Brette, Chuquet, etc. 
ont assez prouvé par leurs immortels 
écrits que notre grande révolution fut le 
résultat des revendications légitimes d’un 
peuple trop longtemps opprimé, et que 


si ce mouvement fut spontané, il germait 


cependant depuis de longues années dans 
le cœur et l'esprit de la population tout 
entière. 

Aussi dès 1789, ce fut d'un commun 
accord que chacun s’associa aux députés 
du Tiers pour réclamer, devant le monar- 
que et les partis privilégiés, les libertés 
et les droits dont tout le monde attendait, 
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des Etats-Généraux, l'entière consécra- 
tion | 

En 1792, ce fut d'un commun accord 
que tous les habitants de la France se 
leverent pour défendre ces libertés silabo- 
rieusement conquises et que les étrangers 
guidés par la Cour et les nobles s’appré- 
taient à anéantir dès leur naissance, pour 
replonger le pays sous le joug des anciens 
maitres qu'ils avaient chassés. 

En 1793 et 1794, ce fut d'un commun 
accord que tous soutinrent la Convention 
dans sa lutte gigantesque contre l'Europe 
coalisée et les révoltes de l'intérieur allu- 
mées par les manœuvres criminelles des 
anciens privilégiés, lutte héroïque, gran- 
diose et sanglante, que le peuple français 
entreprit avec une énergie farouche et 
désespérée, tellement le souvenir de qua- 
torze siècles de misère et de servitude était 
encore vivace, et tellement l’idée de re- 
trouver bientôt ses anciens fers était pour 
lui un horrible cauchemar ! 

Non! aucune faction, aucune puissance, 
aucune influence n'aurait été capable de 
diriger un pareilmouvement. Si quelques 
hommes l'ont essayé, ils ont succombé 
dans leurs efforts! La Révolution les a 
écrasés ! 

Les principaux personnagesde ce grand 
drame n’en sont que les premiers acteurs 
et les plus fideles interprètes. Mais nous 
devons, avant tout, honorer la mémoire 
de ces hommes honnêtes et patriotes qui, 
par leur énergie, leurs talents, leur acti- 
vité et leur courage,assumèrent sur leurs 
noms, la responsabilité des faits accom- 
plis et qui ont donné toute leur intelli- 
gence et sacrifié leur vie a l'accomplisse- 
ment des grands et salutaires change- 
ments qui se produisirent alors à la face 
de l'Univers ! 

Honneur donc à ces tribuns sortis du 
peuple et qui ont lutté pour rendre la 
France libre! Honneur à leur mémoire, 
car, ainsi que le dit le poëte : 

.….Chacun d'eux peut, comme l'ancien Romain, 
Sur l'autel attesté, posant sa forte main 
Répondre fiérement, alors qu’on l’injurie : 

« Je jure que tel jour, j'ai sauvé la patrie! !» 

Mais revenons aux fameuses révélations 
de Sénar, dont les Mémoires, apocryphes 
en grande partie, sont de source plus que 
suspecte. Je ne peux mieux faire que de 
citer ce qu'en dit M. Ernest Hamel qui 
semble avoir écrit ce passage pour répon- 
dre justement à ceux qui seraient tentés 
d'ajouter quelque créance à ce libelle 
infâme : 
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« Il est temps de dire quelques mots 
des Mémoires de cet ancien agent des 
Comités, Mémoires livrés à la publicité 
par Alexis Dumesnil, vingt-huit ans après 
la mort de Sénar. C’est un tissu d’absur- 
dités et de mensonges; c’est là qu'on 
retrouve toutes les expressions odieuses 
ct cruelles mises dans la bouche des répu- 
blicains par certains écrivains royalistes. 
Quand, bien jeune encore, je lus pour la 
première fois ces infâmes Mémoires, il me 
vint à l’esprit une réflexion qui certaine- 
ment a dû venir à l'esprit de tous les gens 
sensés qui les ont lus : comment ce misé- 
rable at-il pu entendre et voir tout ce 
qu'il raconte avec un si dégoûtant cy- 
nisme | 

« Aujourd'hui, après avoir étudié ce 
libelle avec le soin le plus minutieux, j'ai 
acquis l’intime conviction qu'excepté ce 
qui a trait à Tallien, il n'est pas l'œuvre 
de Sénar, mais bien celle de Dumesnil 
lui-même, qu'avec tant de raison, dans 
une lettre indignée et charmante, madame 
Tallien, devenue princesse de Chimay, 
appelait : « ce reptile ». Voir maintenant, 
sur quelles preuvesrepose ma conviction: 
le manuscrit de Sénar a été acheté à un 
ancien employé de police nommé Dosson- 
ville, plusieurs fois compromis dans des 
conspirations royalistes et déporté le 18 
fructidor. Ce Sénar, entièrement inconnu 
à Robespierre et à Saint-Just, ainsi que cela 
résulte de quelques mots dits par Couthon 
aux Jacobins, le 3 thermidor, fut cependant 
arrêté comme partisan de Robespierre, 
quelque temps après la chute de celui-ci, 
et mourut, en 17096 a Tours, où il avait 
occupe le poste d'agent national. Pendant 
sa captivité, il rédigea une dénonciation 
dirigée contre ceux des thermidoriens à 
qui il attribuait son arrestation et princi- 
palement contre Tallien, comme on peut 
s'en convaincre par ces paroles de Cam- 
bon, prononcées à la Convention, dans la 
séance du 13 nivôse de l'an IF: « Un 
nommé Sénar, que je ne connais pas, 
m'a envoyé des pièces où j'ai trouvé un 
tissu de calomnies contre Tallien ». Et 
Garnier de Saintes ajouta : « Sénar est un 
conspirateur ». Or, il est évident que, si 
dans ces pièces il y avait eu la moindre 
accusation contre Robespierre et contre 
Saint-Just, la réaction thermidorienne 
n'eüt pas manqué d'en tirer parti, au 
moment où, chaque jour, la tribune de 
l'Assemblée retentissait de récriminations 
calomnieuses contre ces illustres vaincus; 
il est évident-que Sénar, qui avait le cou- 
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rage de s’en prendre au & héros » Tallien, 
tout-puissant alors, n'avait aucun intérêt 
a calomnier ceux à l’occasion desquels il 
était persécuté ; il est évident enfin que ce 
sont ces mêmes pièces qui, tombées dans 
les mains de l'agent Dossonville, ont été 
vendues à Dumesnil, puisque en effet les 
Mémoires publiés par ce dernier portent 
presque exclusivement sur Tallien et sur 
les vainqueurs de thermidor. 

« Au reste, les calomniateurs, malgré 
toute leur adresse, laissent toujours quel- 
que prise a la vérité, et ce Dumesnil s’est 
trahi lui-même, en écrivant dans sa notice 
sur Sénar : &« On a aussi éclairci le sens 
de l’auteur dans plusieurs endroits... 
Mais aucun de ces changements, qui ne 
portent, « en général», que sur des mots, 
n'a fait perdre aux Mémoires de Senar 
leur couleur originale ». Or on sait ce 
que c’est, dans de pareils libelles, que des 
changements qui ne portent, « en géne- 
ral », que sur des mots. Et puis quelle 
belle occasion de flétrir la mémoire de 
tous ceux qui avaient trempé dans la 
Revolution, et surtout celle des anciens 
membres du gouvernement révolution- 
naire, que de publier contre eux des Mé- 
moires qu'on intitule : « Révélations pui- 
sées dans les cartons des Comités de Salut 
public et de Süreté « générale », comme 
s'il eût été loisible à un infime agent de 
fouiller dans les pièces des Comités, et 
que l’on attribue en entier a un homme 
auquel on donne mensongèrement letitre 
de secrétaire-rédacteur du Cumité de 
Sûreté générale, afin de leur ajouter plus 
de poids. Sénar n'etait nullement secré- 
taire de ce dernier Comité, mais simple- 
ment agent, et non pas à Paris, mais à 
Tours, où il cumulait en même temps les 
fonctions d'agent national de cette com- 
mune ; en conséquence, il devaitêtre bien 
imparfaitement renseigné sur tout ce qui 
se passait à Paris, au sein des Comités, 
car ñ ne fut guère employé, comme 
espion, que dans l'affaire de la malheu- 
reuse Catherine Théot, tandis qu'il pou- 
vait en savoir beaucoup sur Tallien, puis- 
que celui-ci avait été en mission à Tours. 

« De tout ce qui précede, on doit donc 
conclure, suivant nous, que, dans ces Mé- 
moires, les passages relatifs à Tallien 
appartiennent seuls à Sénar, et que le 
reste de l'invention du sieur Dumesnil, 
auteur de l'Esprit des Religions, qui, 
pour décorer son libelle d'un plus grand 
air de vérité, a mis le tout sur le compte 
de Sénar, lequel, étant mortdepuis vingt- 
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buit ans, en 1824, n'était assurément pas 
en état de réclamer contre cet abus de 
son nom. Au reste, quel que soit l’auteur 
de ces Mémoires, et qu'ils aient été plus 
ou moins revus, Corrigés, augmentés et 
embellis par Alexis Dumesnil, ils sont, 
dans tous les cas, comme l'a fort bien dit 
M. Michelet : « l'œuvre d’un coquin de- 
venu à moitié fou ». 

Puisl’auteur continue en citant certaines 
anecdotes relatives au duc d'Orléans, à 
Saint-Just, etc. 

Mais en voila assez, je pense, pour se 
faire une idée de ce que valent les asser- 
tions avancées par l’auteur de ces Mémoi- 
res apocryphes. GUSTAVE LAURENT. 


Gladiateurs (XXXVII, 589 ; XXX VII, 
57). — Les Romains avaient pris des 
Etrusques l'usage barbare d’immoler sur 
le tombeau des guerriers morts des pri- 
sonniers de guerre ou des esclaves. Cet 
usage se maintint a Rome jusqu'a l'épo- 
que de la première guerre punique. Mais 
l'an 489 de Rome (264 av. ]. C.), aux 
funérailles de Junius Brutus, ses fils, Mar- 
cus et Décimus, révoltés de la cruauté de 
ces sacrifices humains et voulant néan- 
moins honorer la mémoire de leur père, 
imaginérent de les appareiller par couples 
et de les faire se combattre autour du 
bücher. Telle fut l'origine des combats 
de gladiateurs. 

Ils servirent d'abord exclusivement 
aux cérémonies funèbres ; mais les magis- 
trats, pour gagner la faveur du peuple, 
donnèrent à leurs frais des combats qui 
passionnaient les Romains. Ces combats 
se multipliérent avec une telle profusion 
qu'Auguste, et après lui Tibère, furent 
obligés de régler par des lois sévères la 
durée des jeux et le nombre des malheu- 
reux acteurs de ces fêtes sanglantes. Abo- 
lis par Constantin, rétablis par Constance 
ils furent définitivement abolis sous Hono- 
rius (403). 

Sous les empereurs, les combats de gla- 
diateurs devinrent plus fréquents et plus 
sanglants que par le passé : César don- 
nait en présent six cent quarante gladia- 
teurs, et Trajan faisait paraitre dans le 
cirque jusqu'a dix mille prisonniers de 
guerre ! De pareilles luttes se renouvelant 
fréquemment,où pouvait se recruter cette 
milice de l'arène? Partout la guerre, la 
misère, le crime, l’infamie approvision- 
naient les écoles (Judi)et l'univers romain 
fournissait les victimes. Dans l'origine, 
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nous ne voyons que des esclaves ou des 
prisonniers de guerre ; bientôt des malfai- 
teurs, puis des hommes libres qui ruinés, 
perdus d'honneur, venaient vendre pour 
un modique salaire (2 600 fr. environ) les 
restes d'une vie d'infamie. Voici venir les 
Néron et les Domitien et des chevaliers, 
des hommes d'illustres familles vont, en 
costume de gladiateurs exposer leur honte 
aux yeux du peupleet verser dans l'arène 
un sang que leurs ancêtres versaient, eux, 
pôur la gloire et le salut de la patrie! 
Néron, lui-même, ne quitte-t-il pas la 
pourpre impériale pour descendre dans le 
cirque et disputer à un esclave thrace la 
palme et l’épée de bois, prix du combat? 

Et le peuple ? Comme le dit Juvénal 
Panem et circenses du pain et les jeux du 
cirque; voila tout ce qu'il désire !.… 
Des femmes, des patriciennes oubliant 
la dignité de leur sexe et l'illustra- 
tion de leur race se mélent aussi aux 
combattants. « Voyez, s'écrie Juvénal, 
voyez avec quel élan elles assènent leurs 
coups ; voyez le casque pesant qui courbe 
leurs têtes. Dites-moi, descendantes des 
Fabius, des Métellus et des Lépides, quand 
la femme d'un gladiateur s’est-elle ainsi 
travestie ? » 

Tels étaient les acteurs de ces luttes 
sanglantes qui avaient lieu sur le Forum 
ou le Champ-de-Mars. mais plus ordinai- 
rement dans un amphitheâtre. Le plus 
magnifique était celui de Vespasien, dont 
les ruines existent encore sous le nom de 
Colisée, de son vrai nom « Amphithéâtre 
Flavien », terminé l'an 75 de J. C. et qui 
pouvait contenir 80.000 spectateurs. La, 
défilant, sous la loge impériale, les com- 
battants psalmodient la phrase célèbre 
Ave César, moriluri te salutant ! Le 
combat s'engage, deux contre deux, cinq 
contre cinq, puis des bandes nombreuses, 
et bientôt le Cirque est jonché de morts 
et de mourants et le peuple, applaudissant 
toujours, criea chaque homme qui tombe: 
« Il en tient », hoc habct! 

Les gladiateurs, d'après leurs armes et 
leurs manicres de combattre, portaient 
différents noms. Voici les plus connus : 

Les Bestiares qui combattaient les bêtes 
féroces. 

Les Bustuarii, qui combattaient autour 
du bücher bustum pour remplacer les 
sacrifices humains primitifs. 

Les Dimachæri, ou deux épées, gladia- 
teurs ayant une épée de chaque main et 
point de bouclier. 

Les Æssedaris, gladiateurs qui, montés 
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sur un char gaulois esseda lançaient de 
traits puis combattaient ensuite a l'épée. 

Les Fiscales, gladiateurs ordinaires sor- 
tant d’une école entretenue par le fisc de 
l'empereur. 

Les Gaulois, gladiateurs de cette nation 
ou armes de même. 

Les Lagueraïi, armés d’un lacet dont ils 
cherchaient a étrangler leurs adversaires. 

Les Mirmillons, gladiateurs dont le cas- 
que était surmonté d'un poisson de mer, 
en grec mormyros d'où n1rmillo. Armés 
d'une épée recourbée et d'un clypeus 
ovale, ils avaient toujours des rétiaires 
pour antagonistes. 

Les Rétiaires, Refiarii, ainsi nommés 
parce qu'armés d'un réseau ou filet, ils 
cherchaient a le lancer sur la tête du mir- 
millon pour l'enlacer, le renverser et 
l'égorger avec un trident qu'ils tenaient a 
la main gauche. 

Les Samnites, originairement des pri- 
sonniers de cette nation, c'étaient des 
gladiateurs de festins ou plutôt des escri- 
meurs. 

Les Thraces, de cette nation ou armés 
a la thrace. | 

Les Vélites, nom emprunté à un corps 
de la milice romaine, ces gladiateurs com- 
battant avec des armes de jet comme les 
véritables vélites. 

On a trouvé dans les thermes de Cara- 
calla et aux environs de Rome, deux gran- 
des mosaïques représentant l'armement 
et l'attitude des gladiateurs, des scenes de 
pugilat et des combats d'animaux. La 
première est au musée de Latran et l'au- 
tre à la villa Borghèse. Louis Joury. 


Veuillot (XXXVII. 588). — M. John 
Grand-Carteret, dans son curieux ouvrage, 
les <Almanachs français, (Paris, Alisié, 
1896, gr. in-8), ne cite pas plus Veuillot 
que Clairville parmi les collaborateurs de 
Desnoyers. Voici ce que je trouve a la 
page 621 : Almanach parisien. Lanterne 
magique, pieces curieuses à voir, pour 
l'année 1860 ; publié sous la direction de 
Fernand Desnoyers, rédigé par Th. Gau- 
thier, Banville, H. Mürger, Champfleury, 
Baudelaire, Hipp. Castille, Ch. Monselet, 
Castagnary, Pelloquet, Alph. Duchesne, 
Privat d'Anglemont, Firmin Maillard, 
Dessins par G. Courbet, Bonvin, À. Gau- 
tier, G. Staal, Léopold Flameng, Léon 
Bailly, Casano, Benassis. Prix 50 centimes. 
— Paris, Eugène Pick de l'Isère, éditeur, 
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rue du Pont-de-Lodi; puis librairie du 
Petit Journal; puis Plon, rue Garanciere. 
1860 à nos jours. In-18. 

‘Les premières années sont fort intéres- 
santes, le reste n'est plus rien. D'autres 
écrivains et d'autres dessinateurs collabo- 
rerent également à cet almanach : Arsene 
Houssaye, Glatigny, Duranty, Dondey- 
Dupré, de la Bédollière, etc. 

Après la mort de Desnoyers, la publi- 
cation fut reprise (pour 1871-72) par 
Alfred Busquet..….…. 

L'année 1861 a reparu en 1864, avec 
une couverture portant : Æfrennes pari- 
siennes, Petit tableau de Paris. 

L'année 1864 s'est transformée en 
Almanach des curiosités parisiennes. 

]J. Lr. 


Vers couronnés ; « À David d’An- 
gers » (XXXVII, 589). — En raison de 
la date de l'épigramme, de l'importance 
de la publication, et de la modestie de 
l'auteur, je crois pouvoir affirmer que ces 
vers sont de mongrand-père maternel, 
Victor Pavie, le plus intime ami de David 
et qui nous a transmis avec le culte de 
son souvenir la plus grande partie de sa 
correspondance et quelques-unes de ses 
meilleures ébauches. 

N'ayant pas a Paris les renseignements 
dont je disposerais à Angers, je ne puis 
que rapprocher de vos indications mon 
souvenir d'une Jongue pièce de vers 
adressée par V. Pavie a David, à l'occa- 
sion de la statue de Riquet et couronnée, 
par Les Jeux floraux de Toulouse, d'une ama- 
ranthe d'argent... Mais rien n'empêche que 
le couronnement de Béziers ait suivi l’au- 
tre. C'est même vraisemblable. 

Vous pourriez pour plus amples rensei- 
gnements consulter l’ouvragede M. Henry 
Jouin, Correspondance de David d'Angers 
où se trouve, je le sais, une lettre du 
sculpteur à ce sujet. Quant à M. Jouin, 
secrétaire de l'Ecole des Beaux-Arts, il 
connait son David par cœur et vous ren- 
seignerait de suite. 

Si je me suis trompé, vous voyez que 
ke suis excusable. 11 y a en effet beaucoup 
de chances pour que ma versionsoit exacte. 

J. CHASLE PAVIE. 


Balle synonyme de franc (XXXVII, 
592; XXXVIII, 100). — Il y a la une as- 
similation entre la balle qui est ronde et 
k franc qui est également rond. On for- 
mait ce dicton populaire : « L'argent est 
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ronde, elle est faite pour rouler. # C'est 
par la même assimilation qu’on appelle 
depuis fort longtemps dans le peuple une 
pièce de cinq francs, une roue de derrière. 
GUSTAVE FUSTIER. 


Sirr, Sers, Seers. Sehrs (Famille 
de) XXXVII, 592; XXXVIIL, 100. — Les 
suivants extraits exacts des ouvrages im- 
primés publiés par la Huguenot Society 
de Londres pourraient être de quelque 
intérèt. Je ne peux trouver aucun lien 
entre les personnes dont il est parlé et 
les Sers de Lincolnshire. 


REGISTRE DES MARIAGES DE LA NOUVELLE EGLISE 
DE SAINTE MARIE. DUBLIN. Page 120. 


« Jacques Tremoulet et Suzanne Sers, le 
15° février 1712-13, après avoir vû la licence 
de mylord archevêque de Dublin, a été bénit 
par M' Dégaléniere, un des ministres de cette 
église, le mariage entre M' Jacques du Tre- 
molet, de saint Pierre, ville en Vivarez, et 
entre Mlle Suzanne Sers, de la Vaissonier (1) 
près de Castres en Albigeois en France ; auquel 
mariage ont assisté M. de Valadas, M. de 
saint Mèmin, M. Darquié, M. Plafer, M. Passe, 
et plusieurs aurres personnes. » 

« P. P. DEGALÉNIERE. % 


REGISTRE DES ENTERREMENTS FAITS A L'ÉGLISE 
FRANÇOISE DE SAINT PATRICK, DusLin, Page 165. 


1699-1700. 


Anne Sers. 

« Aujourd’huy 12 mars aesté enterré par 
M' Delaroche, ministre, le corps de feu Anne 
Sers, fiile du S'° /aques Sers, gantier, ori- 
ginaire du lieu de la Bassonier (1), dioceze de 
Castre en Lenguedoc, et de Jeanne Fontanier ; 
auquel enterrement ont assisté... card, mi- 
nistre, et les parens de la deffunte, qui ont dit 
qu’elle estoit aagée lors de son déceds, qui 
estoi le jour d'hier, d’environ treize mois. » 

« DE LA ROCHE, » 


On rencontre aussi les noms suivants 
comme ceux des témoins, dans les régis- 
tres de 1701, 2, 3, 9: Anne Sers, Jacques 
Sers, Jeanne Sers née Fontanier, Jeanne 
Sers. 

Aussi mademorselle Jeanne Sers marreine 
de l'enfant de Mons : Jaques Javo (Javos) 
1700. 

Vol. II, page 337. Une déclaration 
sur certains points de religion en réfuta- 
tion des doctrines sociniennes faite à 
Londres par les ministres français refugiés 
en Angleterre et datée du 30 mars 1691 
porte entre autres la signature de : 

Sens, ancien ministre de l’église de Monfre- 
don. 


EEE 


(1) La Bessonnié, commune et canton de 
Montredon, arrondissement de Castres (Tarn. 
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Au College of Arms de Londres il y a 
un nombre de volumes manuscrits portant 
le titre deFrench Refugees et on y lit dans 
le vol, 16 les inscriptions suivantes : 


Suzanne Sers, marraine de Jacques Char- 
pentier 1720; Pierre et Suzanne Sers, par- 
rain et marraine de Pierre Paul Charpentier. 
1729. 

Sers Suzanne, marraine de François Char- 
pentier 1741. 


Revenant à ma précédente question. 
n'est-il pas probable que le nom Seers soit 
la détérioration anglaise de celui de Sers 
et qu’il fut adopté par ceux des membres 
de cette famille qui émigrèrent en Prusse, 
après avoir été préalablement en Angle- 
terre ? En Prusse, Sers devint aussi Sebrs. 
N'est-il pas vraisemblable que Sebrs fut 
l'origine directe de cette autre manière 
d'écrire ce nom, Sirr ? Ceci expliquerait 
la rote que l'on trouve sur une généalo- 
gie manuscrite appartenant au Musée Bri- 
tannique (Addt 1 : Mss 19, 149. Sirr 91) 
où il est dit que le nom de Sirr est la mo- 
dification d’un nom allemand et on y 
trouve aussi quelques indications se rap- 
portant au séjour de la famille en Prusse, 
comme il vest dit que Joseph Sirr dé- 
pensa une fortune immense à la cour du 
père de George III (Frédéric prince de 
Galles, de Hanovre) et ce fait est corro- 
boré par les papiers de famille. Les noms 
de familles sont tres utiles. C’est pour- 
quoi je me permettrai de constater que 
dans le testament de Francis Sirr de 
Saint-Clement Danes, Londres, (homolo- 
gué à Londres le 11 février 1734-35) on 
trouve outre les noms de ses enfants, 
Josebb et France (appelée aussi miss Seer 
ou Seers) le nom de son neveu Roger Sirr 
et ceux de ses nièces Anne Sirr et Catbe- 
rine Sirr. Sa femme Catherine (née Judge) 
mourut avant lui en 1729. Elle était liée 
de parenté aux familles de ÆRocbfort et 
d'Aicy du comté de Westmeath, en Ir- 
lande. 


On peut voir de l’une de mès précé- 
dentes citations, qu'un certain Peter Sers 
changea son nom en celui de Patrick 
Seers lors de son immatriculation. Le nom 
de Patrick étant essentiellement irlandais, 
ce changement pourrait bien être le resul- 
tat de ses liens de parenté avec des irlan- 
dais. 11 se pourrait donc bien qu'il fût en 
parenté ou mème un des membres de cette 
famille de Sers dont il est parlé dans l’ex- 
trait ci-dessus des registres de Dublin. 


Pourrait-on me donner des renseigne 
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ments au sujet de cette famille ? Il ne fat 
aucun doute que les registres des églises 
des endroits en France indiqués, ne puis- 
sent jeter un jour nouveau sur cette ques- 
tion. En a-t-on jamais publié des ex- 
traits ? 

Il est intéressant de faire remarquer que 
Fergusson dans ses English Surnames 
(Londres et Carlisle 1858) dit que le nom 
de Sirr tirerait son origine du mot islan- 
dais Siraprètre ! Mais ce n'est qu'une 
supposition. Tandis qu'aucune mention 
n'est faite de Sers, Seer et Siree sont don- 
nés comme des synonymes de Sirr. Cette 
connection, en ce qui concerne le nom 
Siree n’est justifiée par aucune preuve que 
je connaisse. La famille de Siree aurait 
habité Dublin depuis la seconde moitié 
du siècle passé. D'origine française, les 
ancêtres de cette famille quittèrent la 
France à la révocation de l’Edit de Nan- 
tes. Ce nom s'écrit quelquefois aussi 
Syrie et Syree. 

L'origine du nom Sers et par consé- 
quent de celui de Sirr, d'après moi, serait 
le mot celtique Ser, étoile. On m’a dit que 
la famille entière a pris origine, bien des 
siècles avant, en Bretagne. Le cimier de 
la famille, comme je l'ai déja dit, est une 
étoile, et les étoiles sont les meubles du 
blason transmis à la postérité. Il est diffi- 
cile de remonter à la source de ces armes. 
La circonstance que ces armes n'ont pas 
été enregistrées en Angleterre s'explique- 
rait, outre le fait que la famille (comme 
je le pense) soit arrivée en Angleterre 
lorsque les inspections régulières des 
héraults avaient déjà cessé, par la carriere 
de la famille en quelque sorte nomade. 

Est-il vrai que pres des Pyrénées il y 
a un village appelé Sers?(1) 

Quels districts ou villages ont habités 
en France et en Prusse les Sers? 

Pour conclure, je dois corriger une er- 
reur qui s’est glissée dans ma précédente 
question. Henry Charles Sirr, avocat, 
mourut en 1872 et non 1892. La branche 
latérale dans l’arbre généalogique, devrait 
avoir une branche montrant que Joseph 
Sirr était le fils de Francis. Une autre 
branche, partant de Joseph,devrait indiquer 
que Henry Charles et William Whiteway 
(1766-1797 étaient ses fils. L'extrait du 
Herald et Genealogist se rapporte a 
Nayler et non Mayler. Au lieu de Eiott, il 
faut lire Eliott (Archibald). 


HARRY SIRR. 


(1) Sers, canton de Luz (Hautes-Pyrénées), 
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LETTRE DE LOUIS VEUILLOT A MADAME LA VICOMTESSE DE PITRAY 


Paris, samedi 16 avril 1860. 

Chut! c’est moi. Cachez votre émotion, voyez si personne n'entend. J'ai pris ure mauvaise 
habitude, à ce qu’il paraît. Je n’écris plus sans m’exposer à renverser l'empire (1). 

Je me porte bien; Elle (2) aussi. Nous voudrions savoir s’il en est de même pour vous. 
Tâchez de nous en informer, pourvu que vous le puissiez faire sans alarmer la police de l’empereur. 

Etes-vous accouchée? Je ne doute pas que vous n'ayez eu soin de confectionner votre enfant 
de telle sorte qu’il soit quelque jour un fidèle serviteur du jeune et beau Dunois. Ah! s’il en 
était autrement, l’enfant ne serait pas digne du baptême, et je croirais que vous êtes une 
mauvaise mère. Je vous le dirai, Madame, avec la noble indépendance du citoyen français : 
nous devons aimer l’empereur, nous devons le servir, nous devons l’adorer, Îlest grand, il est 
sage, il est pieux, et aucun souverain n’a une si belle police. Vive l’empereur, Madame, vive 
l'empereur! Que vos bœufs, que vos vaches, que vos ânes apprennent à répéter ce cri des 
sous-préfets. Vive l’empereur! voilà ce que nous entendrons dans le ciel. Ce serait la béatitude, 
si nous pouvions ne pas envier le sort de nos enfants, qui vivront en ce bas monde sous les lois 
de notre empereur immortel (quoique non académicien). 

Quand me sera-t-il donné de vous raconter au long ce que votre délicieux empereur a daigné 
faire pour moi! Il a tout plein d’anges, qu’il a tirés de toute sorte d'égouts, pour leur confier 
la garde des honnêtes gens de son empire. Sachant que je voulais voyager, et que j'allais en ce 
pays plein de crimes, nommé Rome, il m’a appliqué un ange de son bagne, le plus distingué, 
avec mission de m'empêcher de faire le mal, et de me pincer subitement au retour, afin que si 
j'avais fait quelque mal invisible, j’eusse tout de même l’avantage d’être puni. Voilà un empe- 
reur qui a soin des âmes ! Or, cet ange était si choisi et si fin qu'il a vu le mal que je n’ai 
point fait, et, en me dénonçant, il m’a procuré le bien d’une de ces épreuves qui purifient la 
vertu. Vous imaginez si je suis reconnaissant. Ce n'est pas tout. Notre empereur possède un 
archange nommé Billault (3), qu’il a extrait d’un trou plus sale que les autres. J'ai comparu 
devant lui. 11 a l'air d’un méchant petit chafoin; mais, si j'avais l'œil pur, je l’aurais vu tout 
resplendissant d’un reflet de la majesté impériale. L’archange Billault m'a déclaré que je n'étais 
point coupable, et que le gracieux gouvernement du gracieux empereur n’en garderait pas moins 
mes papiers (4). Ma vanité voudrait me persuader que c'est par amour pour la belle littérature, 
Au fond, je suis persuadé que les pensées de l’archange Billault sont bien plus hautes, et qu’il 
arésolu de me tenir dans cette crainte qui est le commencement de la sagesse, D'ailleurs, parmi 
ces papiers, il y a du papier blanc. Avec la perspicacité qui le distingue entre tous les mortels, 
l'empereur a deviné que j'avais acheté ce papier blanc pour écrire, Or, qu'aurais-je écrit sur ce 
papier blanc ? Mille sottises peut-être, et je mérite bien d’être puni pour cela. Ne croyez pas que 
je murmurasse, Madame, quand même la justice de notre empereur m'appliquerait la peine de 
mort, affectée aux mauvais citoyens qui manœuvrent à l'étranger, contre leur empereur ou 
contre leur patrie, comme j'en ai été soupçonné par un sous-archange nommé Boitelle (5). 
Il serait juste que je mourusse pour m'être exposé à salir du papier blanc. Cela serait si juste, 
que j'ai même désiré mourir. Les deux grands fléaux de l’homme sont la liberté et la vie. Déjà 
l'empereur m'a complètement débarrassé du premier. S'il me débarrassait du second, je ne 
pourrais plus me rendre coupable ; je ne risquerais plus de mettre des sottises sur du papier 
blanc. Quel heureux sort ; j'ai demandé la mort à l’archange Billault; je lui ai adressé l’équi- 
valent de la mémorable et profonde supplique de Petrus Borel : Monsieur le bourreau, je vou- 
drais que vous me guillotinassæez. \| n’a pas consenti ; je dois vivre encore. Je m'en console en 
criant : Vive l’empereur ! ‘ 

Adieu, Madame. Avant de décacheter cette lettre, examinez bien si le cachet est intact,et dans 
le cas où vous auriez des doutes, rendez-la tout de suite à la poste sans l'ouvrir: c’est le seul 
moyen de n'être pas compromise. Si vous ouvrez la lettre, brûlez-la sitôt lue, jetez les cendres 
dans un puits, comblez ce puits, élevez sur le puits comblé une statue de l'empereur, vendez 
votre terre et allez vous établir en Russie. Je ne crois pas que mes sentiments soient coupables; 
mais j'ignore si notre sublime empereur veut être loué par moi, qui n’ai point le style dé- 
licat de Grandguillot et de Limacerac(6), et je serais au désespoir de blesser sa sublime modestie. 

Je signe d'un nom supposé, pour dérouter les anges. Celui que je prends en rougissant servira 
mon dessein. Personne ne vous soupçonnera d’avoir des relations avec le misérable connu sous le 
nom de Louis VEUILLOT. 


(1) Espionné pendant son voyage à Rome, où il avait été escorté par un agent de la police 
secrète, Louis Veuillot s'était vu enlever tous ses papiers des sa rentrée à Paris, parce qu’on le 
supposait porteur d’une bulle d’excommunication contre l’empereur, que lui aurait confiée le 
Pape pour la faire entrer sûrement en France. (2) Mile Elise Veuillot. (3) Ministre de l'Intérieur, 
(4) Ces papiers, qui se composaient en grande partie des lettres écrites à Louis Veuillot pendant 
son séjour à Rome, par son frère et sa sœur, lui furent pourtant rendus plus tard, mais agrémentés 
ou maculés par toute sorte d’annotations, dont quelques-unes de la main impériale. (5) Préfet de po- 
lice, (6) M. Limayrac était alors, avec M. Grandguillot, rédacteur de l'officieux Constitutionnel, 
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TROUVAILLES ET CURIOSITÉS 


À propos d’un Ivoire (XXXVIII, 108). — 
1° Nicodème : « Joseph d’Arimathie ou 
Nicodème...…. vient de recevoir sur son 
épaule gauche le corps du Christ détaché 
de la croix ». 

J'ai écrit récemment dans le TZrésor 
liturgique de Cherves, à propos d’une re- 
présentation analogue et du même temps 
(XIHI® siecle) : « C'est bien Nicodème, 
Joseph d'Arimathie se distinguant par Îles 
tenailles, qui sont son attribut iconogra- 
phique, ainsi que je l'ai démontré dans la 
Revue de l'Art chrétien, 1897, p. 336 ». 

2° Le baiser de la Vierge : 

M. Molinier, à propos de l'ivoire du 
Louvre, estime que « la Vierge pourrait 
tout aussi bien représenter la Madeleine ». 
J'ai répondu par cette note, dans le 
Trésor de Cherves : « Ceci n’est pas exact, 
le baiser est donné par la Vierge » ; sur 
ce point, les textes sont d'accord avec les 
monuments. X. B. de M. 


Mie Hus, pensionnaire de la Cour. — 
A propos d'une demande de renseigne- 
ments sur M. Bertin d’Antilly, posée 
dans le n° du 20 juillet dernier, page 75, 
nous croyons utile de publier les pièces 
inédites qui composent le dossier de pen- 
sion de Mille Adelaïde-Louise-Pauline Hus. 
Ce dossier que nous avons découvert 
dans les papiers de la couronne, aux 
Archives nationales, dit que la célèbre 
comédienne naquit et fut baptisée le 31 
mars 1734, en la paroisse Saint-Etienne de 
Rennes (Bretagne), fille de noble homme 
François Hus et de damoiselle Françoise 
Nicole de Kanfar, son épouse. Eile fut te- 
nue sur les fonts baptismaux par haut 
et puissant messire Christophe-Paul de 
Robien, chevalier, seigneur du dit lieu, 
baron de Lauvanguer, vicomte de Que- 
rambourg, Plantalise, conseiller du roi 
en tous ses conseils, président à mortier 
au Parlement de Bretagne, et par haute et 
puissante dame Louise-Jeanne de Robien, 
épouse de haut et puissant messire Jac- 
ques-René Le Prêtre, chevalier, seigneur, 
baron de Château-Giron, marquis d'Epinay, 
Sévigné, et conseiller du roi en tous ses 
conseils, président à mortier au Parlement 
de Bretagne. 

Mariée, à une date non indiquée, à 
Louis-Elie Lelièvre, apothicaire distillateur 
du roi Louis XVI, elle adressa à sa Ma- 
jesté le placet que nous transcrivons litté- 
ralement: « CoMÉDIE FRANÇOISE, La De- 
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« moiselle Hus, représente qu’elle a servi 
« pendant 28 ans à la Comédie Françoise ; 
« qu’à l'époque de sa retraite ayant de- 
« mandé que la pension de 1000 livres 
« dont elle jouit fut portée à 1500 livres, 
« ainsi qu il est d'usage pour les anciens 
« acteurs, l'effet de cette demande fut sus- 
« pendue par les circonstances de la 
« guerre, ensuite par la déclaration de 
« Votre Majesté qui éloignoit les grâces de 
« ce genre ; mais qu'elle ose espérer que 
« Votre Majesté jugera qu'elle ne doit pas 
« être traitée moins favorablement que 
« plusieurs de ses camarades qui ont des 
« services moins anciens. 


« M. le Maréchal de Duras certifie l’ex- 
« posé de la demoiselle Hus, et que par 
« son zèle et son exactitude elle s’est ren- 
« due très utile au Théâtre-François pen- 
« dant tout le temps qu’elle y a été em- 
« ployée. J'ai en conséquence l'honneur de 
« proposer à Votre Majesté de lui accorder 
« les 500 livres d'augmentation à sa pen- 
« sion qu'elle sollicite ». 


« Duras ». 


En effet, par décision du 28 juin 1786, 
Louis XVI accorda à mademoiselle Hus la 
pension de 500 livres, sans retenue, sur 
le Trésor royal, « eu considération de ses 
services en qualité de comédienne fran- 
çoise ordinaire du roi ». 


KOÔELLY DE GALWAY. 


Le Petit Dunkerque (XXXVII, 472 ; 
XXXVII, 160). — L'ancien magasin du 
Petit Dunkerque est occupé par un mar- 
chand de vin. On voit encore à la facade 
l'enseigne du temps. Un document inté- 
ressant à consulter est celui-ci : Cafalogue 
des porcelaines françaises, etrangcres et 
bronzes garnissant le magasin du ‘Petst 
Dunkerque. Imprimerie  Pollet, 1839, 
in-8°, 55 pages, 525 articles. Je le possede. 
A la vente de la co/lection Double (1861), 
il y avait sous le n° 168 du catalogue une 
tabatière, dont la gorge portait l'inscrip- 
tion suivante: Au Petit Dunkeique. J'ai 
d’autres indications sur cet établissement 
qui eut beaucoup de vogue sous Louis XVI. 


VICTOR ADVIELLE. 
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. Manuscrit de Châteaubriand à 

'UDET CSITOnNS retrouver. — Dans ses Mémoires d’Ou- 

tre-Tombe, Châteaubriand raconte que 

lorsque son père s'était retiré, toutes les 

traditions du château revenaient à la mé- 

moire de M"° de Châteaubriand et de ses 

femmes, et que ces récits occupaient tout 

le temps du coucher de sa mère et de sa 
sœur. 

Ces récits, dit M. Bire dans ses notes, 
(ed. Garnier fr. p. 458), on les cherche 
en vain dans l'édition de 1849 et dans les 
Artologanus triple à la pulpe de somphe éditions suivantes, et cependant ils avaient 
Surnommé le gâteau qui flambe ! Mon | charmé tous les auditeurs des lectures de 

[triomphe ! | 1834. Sainte-Beuve écrivait dans son ar- 

Seulement je voudrais bien savoir ce | ticle du 15 avril 1834, “Revue des Deux- 
qu'est la pulpe de Sompbe et où on pour. | Mondes. « Le coup de dix heures arrétant 
rait s’en procurer. Je compte sur les gour- | Prusquement sa marche, le père se retire 


mets de l’{nfermédiaire pour me rensei- dans son donjon. Alors il y a un court 
gner. Lr. moment d’explosion de paroles et d’allé- 


gement. Madame de Châteaubriand elle- 
même y cède, et elle entame une de ces 
merveilleuses histoires de revenants et de 
chevaliers, comme celle du sire de Beau- 
manoir et de Jehan de Tinténiac, dont le 
poète nous reproduit la légende dans une 
langue créée, inouïe ». Jules Janin disait 
de son côté dans la Revue de Paris: « Ils 
se racontaient des histoires de revenants. 
RE “ 3 . ne 4€ 5 | Parmi ces histoires, il en est une que M. 
s er de Châteaubriand raconte dans ses mé- 

« Omeleite, qui d'abord s’écrivait ou- | moires et qui sera un jour citée comme 
melefte ou ovmelette (puisqu'il n’y avait | un modèle de narration. Voici quelques 
qu'une seule et même lettre alors pour | j2mbeaux de cette histcire, voici le pâle 


l'uet le v, laquelle seulement on distin- squelette du revenant de M. de Château- 
guait en # voyelle et # consonne), vient | briand: 


sans doute de l'italien et signifie mot à « La nuit, à minuit, un vieux moine 


mot œufs mélés. » dans sa cellule, entend frapper à sa porte. 

M. Emile Deschanel differe d'avis avec |! Une voix plaintive l'appelle ; le moine hé- 
Littré, Hatzfeld, etc., qui donnent pour | site à ouvrir. A la fin il se lève, il ouvre: 
étymologie à omelette le mot amelette ? c'est un pélerin qui demande l'hospitalité. 
(encore en usage dans le peuple en cer- | Le moine donne un lit au pélerin et il se 
taines régions) ; mais il n'appuie son | repose sur le sien ; mais à peine est-il 
affirmation sur aucun exemple. En con- | endormi que tout à coup il voit le pélerin 


nait-on P J. Lr. au bord de son lit qui lui fait signe de le 
XIXVIL-6 


Une rime à triomphe. — C'est à 
Jean Richepin que nous la devrons. Dans 
la scène 2, acte 1°", de la Martiyre, drame 
en 5 actes, en vers, représenté, en avril 
1898 à la Comédie française, Richepin met 
les deux vers suivants dans la bouche de 
Bdella, (cuisinier, apportant un plat fu- 
mant, sa dernière création) : 


Omelette. — Me sera-t-il permis de 
revenir sur une question si savamment 
traitée dans l'/ntesmédiaire ? Voir les tomes 
Hl, IV, V, VI, VII, XIV, XV. Voici ce que 
je lis à la page 235 d’un ouvrage que 
vient de publier M. Emile Deschanel : 
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suivre. Ils sortent ensemble : la porte de 
l’église s'ouvre et se referme derrière eux. 
Leprêtre à l’autel célébrait les saints mys- 
tères. Arrivé au pied de l’autel, le pélerin 
ôte son capuchon et montre au moine une 
tête de mort. « Tu m’as donné une place 
a tes côtés, dit le pèlerin ; à mon tour je 
te donne une place sur mon lit de cen- 
dres | » 


Qui retrouvera, dit M. Bire, le manus- 
crit de 1834? qui nous rendra ces mer- 
veilleuses histoires. la légende du Moine 
et du Pèlerin, et celle du Srre de Beauma- 
noir et de Jeban de Tinténiac? 


Il est à désirer, en effet, que ce précieux 
manuscrit ne soit pas perdu pour tou- 
jours. Peut-être quelque ami de Château- 
briand a-t.il une copie de ces récits qui 
avaient si « empoigné » Sainte-Beuve. 
Ils faisaient partie de cette littérature orale 
des châteaux qui est à peu pres perdue 
aujourd’hui, et qui devait être fort inté- 
ressante, si l’on en juge par les quelques 
vestiges qui ont été publiés dans la Revue 
des Traditions populaires, série des tradi- 
tions locales, et qui ne sont pas vraisem- 
blablement les seuls qu'une enquête intel- 
ligente ferait retrouver. P.S: 


mn 


Généalogie des Villemur. — Une 
ordonnance du 20 juillet 1815, insérée au 
Bulletin des lois (7° série, tome Ï, page 43, 
bulletin 405, ordonnance n° 24), permet 
au sieur Jacques, marquis de Penne-Ville- 
mur, chevalier de l’ordre royalet mili- 
taire de Saint-Louis et de l’ordre de Saint- 
Jean de Jérusalem, capitaine d'infanterie ; 
au sieur Louis, comte de Penne-Villemur, 
chevalier de l’ordre royal et militaire de 
Saint-Louis, chambellan de S. M. l’em- 
pereur d'Autriche, gentiihomme honoraire 
de la chambre de S. M. le roi d'Espagne 
et maréchal de camp de ses armées ; au 
sieur Jean-Baptiste, vicomte de Penne- 
Villemur, chevalier de l’ordre militaire 
de Saragosse et colonel de cavalerie au 
service de S. M. catholique et à Jeanne- 
Marguerite de Penne-Villemur, tous qua- 
tre frères et sœurs, de quitter le nom de 
Penne et de ne porter que le nom de 
Villemur ? 

En vue d’éclaircir un point très obscur 
d'histoire généalogique, il serait intéres- 
sant deconnaitre,avec documentsal’appui, 
l’ascendance et la descendance de ces 
Villemur. OIHÉNART. 


ms 
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Général de Lasalle. — I. Ch. Ant. 
L. de Lasalle, né à Metz, en 1775. 

Sous-lieutenant de remplacement au 
régiment d’Alsace-Infanterie en 1786, à 
la suppression des officiers de remplace- 
ment,il passe sous-lieutenant au 24° ré- 
giment de cavalerie, le 25 mai 1791; dé- 
missionnaire le 4 mai 1792 ; incorporé 
comme simple cavalier au 23° régiment 
de chasseurs, le 2 ventôse, an Il. 

Qu'est-il devenu du 4 mai 1792 au 20 
février 1794 (2 ventôse, an Il)?Je ne 
trouve rien, aux archives de la guerre, à 
ce sujet. | 


Il. Tous les biographes qui se sont oc- 
cupés de Lasalle sont unanimes a lui attri- 
buer une violente altercation avec un 
préfet. 

Dans quelle ville ce fait se serait-il 
passé — comment se nommait le préfet 
— a-t-on connaissance d’un rapport officiel 
sur cette affaire ? Il n’y en pas à la guerre. 

DE ViLz....…. 


Général Bruyères. — Je ne garan- 
tis pas l'orthographe du nom. Quel est ce 
général Bruyères qui commanda une 
division de cavalerie à Bieszenkowicz 
(campagne de Russie, 1812). Son nom ne 
se trouve pas dans Larousse. Quelle est 
la date de sa naissance et celle de sa 
mort ? H. LYONNET. 


Le père du tragédien italien 
Ernesto Rossi. — Le capitaiñe des 
vélites Rossi, cité plusieurs fois à l'ordre 
du jour pendant la campagne de Russie 
(1812) et nommé chevalier de la Cou- 
ronne de fer quelques jours avant la ba- 
taille de la Moskowa, est-il le même que 
le père du tragédien italien Ernesto Rossi 
(ce dernier né en 1829, à Livourne) et 
qualifié dans Larousse « ancien officier 
supérieur » dans les armées de Napo- 
léon ? H. LYONNET. 


Battaglia, aide de camp du 
prince Eugène. — D'origine italienne, 
sans doute. Quelle est la date de sa nais- 
sance et celle de sa mort? 

H. LYoNNET. 


Bertrand de Sirvay. — Le général 
de brigade Bertrand de Sirvay qui, dans 
une circonstance particulière pendant la 
campagne de Russie en 1812, fit déployer 
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le 18° léger (Mémoires inédits d'un adyju- 
dantmajor), a-t-il quelque lien de pa- 
renté avec le général Bertrand (Edme- 
Victor) né à Gérédot (Aube) en 1769 et 


mort en 1814 ? Est-ce le même ? Si non,. 


quelle est la date de sa naissance et celle 
de sa mort ? H. LYoNNET. 


Mile Georges. — Cette célèbre actrice 
a-t-elle laissé des descendants ? Si oui, 
quels noms portent-ils ? Loquas. 


Lardin parent des Musset. — M. 
Maurice Clouard, de l’/nfermediaire, est 
‘* de tous les érudits le mieux documenté 
sur Alfred de Musset ”’. Qu'il me permette 
des lors, de lui demander s’il sait les lieux 
et dates de naissance et de décès, et les 
particularités de la vie de M. A. Lardin, 
parent des Musset, dont je possède plu- 
sieurs manuscrits, prose et vers. Je n'ai 
pu avoir jusqu'ici que des renseignements 
tres incomplets, mème en m'’adressant à 
la sœur et à l'ancienne gouvernante d’Al- 
fred de Musset ainsi qu'a M. Lardin de 
Musset, préfet. Il y a quelques années, on 
trouvait dans le commerce des manuscrits 
de M. Lardin, mais vendus par son héri- 
tier (une femme, je crois), car lui serait 
mort, parait-il, peu apres la guerre. 

VicTOR ADVIELLE. 


Teste de Buis. — Enun Recueil de 
cartes de France, conservé à la Bibliothe- 
que nationale, on trouve, carte 24, à l’est 
du château de Grosbois, présentement 
commune de Villecrènes, canton de 
Boissy-Saint-Léger (Seine-et-Oise), une 
contrée désignée sous le nom de Zesle de 
Buis. Cette contrée paraît être la même 
que celle que la carte 37 de l’Af/as de 
cartes diverses, dénomme Vallée de Gros- 
bois. D'où vient cette appellation que je 
n'avais vue nulle part ? Ne serait-ce pas 
qu'il faut lire Tête du Bois ? F. M. 


Deux pièces à trouver dans une 
bibliothèque. — Le Manuel du Li- 
braire (et apres lui le Manuel du “Biblio- 
grapbe Normand, qui le copie) cite les 
deux pièces suivantes : 


« L'entrée du très chrestien Roy de France 
Loys douziesme de ce nom. faicte en sa ville de 
Rouen le xx‘ jour de septembre 1508 ; s. 7, 
p. in-4, goth. de 4 ff., avec une fig. en bois 
sur le titre. 

« L'entrée de la royne à Rouen (le 3 octo- 
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bre 1508), p. in-4, goth. de 2 ff., avec une 
figure en bois sur le titre, » 


Les deux mêmes pièces sont signalées 
par le P. Lelong (T. Il, n° 26.161 et 
26.162), mais Brunet a dù les voir, car il 
ajoute des renseignements sur le nombre 
des feuillets et les figures, que le P. Lelong 
ne donne pas. 

Peut-on indiquer une bibliothèque pu- 
blique ou privée qui possède ces deux 
pièces ? P. LE VERDIER. 

Un air et une chanson de l’Em- 
pire à retrouver. — Je cherche depuis 
bien longtemps, sans succès malgré tous 
mes efforts, la musique et les paroles de la 
chanson que l’empereur fredonnait a Aus- 
terlitz en voyant avec joie les Russes ar- 
river peu à peu au point où il voulait les 
amener en manœuvrant et où il était sûr 
de les écraser : 


Cette anecdote est relatée dans les mé- 
moires du maréchal de camp Petiet et 
dans le volume de l’époque correspon- 
dante de Michelet. L'idée me vient que 
grâce à l'omniscience de l’/ntermediaire je 
pourrai peut être trouver ce que j'ai inu- 
tilement cherché dans la Clé du caveau, 
dans Collé, et en m'’adressant à M. Cres- 
sonnois qui a orchestré en 1892 le « Na- 
poléon » de M. Laya a la Porte-St-Martin, 
drame militaire au cours duquel les gre- 
nadiers de la vieille garde chantaient pen- 
dant le tableau de la retraite de Moscou 


| le fameux hymne de l'époque : 


Veillons au salut de l’Empire. 
et le refrain de chanson : 


On va lui percer le flanc, 

Ran tan plan tirelire en plan, 
On va lui percer le flanc 

Ah! que nous allons rire (bis). 


avec accompagnement de fifres. Le Caveau 
existe-t-il encore ? Si oui, il doit y avoir 
une bibliothèque où ‘’on trouverait peut- 
être la chanson d’Austerlitz, complément 
de cette trilogie musicale et guerrière ; je 
recevrais avec grande reconnaissance tout 
renseignement qui pourrait me guider 
dans mes recherches. C'°B. 
Trois chansons des pays d’Outre- 
Loire. — Ne m'avançai-je pas en par- 
lant de « chansons » ? I] n’y a peut-être que 
deux uniques couplets 1... Quoi qu'il en 
soit, voici la chose : Sous le titre : Glos- 
saire du centre de la France, M. le comte 
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Jaubert a publié deux volumes charmants 
que j'ai lus, plusieurs fois, avec autant 
de plaisir que d’autres en prendraient à 
lire un roman, tellement ces volumes sont 
pleinsd'anecdotes,de citations,de légendes. 
Dans cet ouvrage original et, je ne crains 
pas de le dire, inimitable, j'ai relevé deux 
semblants de couplets qui pourraient bien 
se rattacher à d'anciennes chansons berri- 
chonnes ou nivernaises. Je les transcris 
ici, faisant particulièrement appel à nos 
confrères du Cher, de l'Indre et de la Nie- 
vre, plus en situation de nous renseigner : 
I 

Ah ! si l’amour peurnait d’racine 

J'en planterais par tout'ma vigne 

J'en planterais dans mon jardrain, 

Aux quatre coins ; 
Et j'en barais à ces câlins 
Qui n’en ont point. 
nl 


Le mal d’amour est une rude peine 
Lorsqu'il nous tient, il nous faut en mourir ; 
L’herbe des prés, qu’elle est si souveraine, 
L’herbe des prés ne saurait en guérir. 
Puisque je suis en train de copier, 
allons-y d’un troisième emprunt : 
nl 
Je ne donnerais pas un fetu 
De toute l'Angleterre 
Puisque ce petit bois tordu (la vigne) 
Ne veut y prendre terre. 
Ce dernier couplet me parait être d’ori- 
gine plutôt française. 


A propos du duc d’Aumale. — 
À l'Institut, ces années-ci. les familiers du 
duc d'Aumale disaient volontiers : « Il 
n’y a pas de duc qui soit moins duc que 
lui? » Je trouve l'équivalent dans la co- 
médie (XVIIIe siècle) de Boisfranc: Les 
Bains de la Porte Saint-Bernard. À a 
page 31, on lit: « Il n'y a point de Garde 
qui soit moins Garde que ce Garde-là ». 

VicTOR ADVIELLE. 

Sur une boutade de Jules Vallès. 
— On connait cette boutade de Jules 
Vallès : « Jésus est un personnage que je 
n'ai jamais su tirer au clair ». On cite gé- 
néralement ce mot comme un trait étin- 
celant ; j'avoue que je ne le trouve pas 
spirituel du tout. Mais ce n'est la qu'un 
avis personnel. Passons. 

Ce mot si « prodigieux » (ainsi le 
qualifiait l’admirateur de Vallès qui me le 
citait encore l’autre jour), ce mot si 
admirable, il n'est même pas de lui. Et 
c'est ici que je viens faire appel à toute la 
science de l’Znfermediaire. 
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Un grand homme, en mourant, aurait 
dit : « Il me plaït de mourir, car je vais 
enfin pouvoir dire son fait à Dieu et le 
regarder en face ». 

Une femme du dernier siecle, à l’agonie, 
avait dit : « Je vais savoir bientôt si Dieu 
gagne a être connu ». 

Je demande les noms de ces deux mo- 
ribonds, auxquels a certes pensé Vallès et 
qui avaient été, le premier bien plus 
crâne, la seconde bien plus spirituelle que 
lui, X. X. X. 


La charité romaine, tableau de 
Carlo Dolci. — Je possède un tableau 
représentant la Charité romaine. L'an 68 
de Jésus-Christ, Probus, riche et puissant 
magistrat romain, fut arrêté par ordre de 
Néron et condamné à mourir de faim dans 
son cachot. Orellis, jeune épouse de Ptella 
et fille de Probus, obtint la permission 
d'aller voir son père, et le nourrit plu- 
sieurs jours de son lait. Ce tableau qui a 
appartenu à mon arrière-grand-père est 
fort ancien. Certaines parties sont deve- 
nues noires. Les maïîns de Probus, notam- 
ment, et la signature sont invisibles. La 
tête expressive d'Orellis et le front plissé 
de Probus indiquent un tableau de mai- 
tre. La toile a 1 m. 25 de haut et 1 m.05 
de large. Or, quel fut mon étonnement, 
a mon dernier voyage a Rouen, d’aperce- 
voir au Musée de peinture de cette ville, 
un tableau ou plutôt une copie du mien, 
portant au bas la mention ci-après : « La 
« Charité Romaine — Charles Dolci — 
« 1616-1686. Légué par M. Filleul d'Amer- 
«lot. 1859. » Mais de ces deux tableaux, 
quel est l’original ? Est-ce celui de Rouen ? 
Est-ce le mien ? Ce qui me ferait supposer 
que le tableau de Rouen n'est qu’une co- 
pie, c'est que les couleurs sont plus vives, 
plus éclatantes que dans le mien. Ensuite 
le front de Probus est moins plissé, plus 
indécis, d’une facture inférieure. En con- 
séquence, je demande si le Musée de 
Rouen est certain de posséder un original ? 
Quelle est l’histoire de ce tableau ? Simon 
tableau, au contraire, n’est que la copie, 
à quelle époque, antérieure au moins a 
1840, aurait-il été fait? Je lirai avec un 
grand plaisir tous documents, notices, 
renseignements concernant le tableau de 
Rouen, et le mien, et Charles Dolci, ainsi 
que M. Filleul d'Amerlot. La famille de ce 
dernier connait-elle M. Alexandre Anger, 
qui possédait mon tableau vers 1830 ? 

UN ViEUx-CHERCHEUR TRES-CURIEUX. 
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Réponses 


Inadvertances de divers auteurs 
(V, 496, 581; XVIII, 19, 304, 426, 456. 
521; XXXIV, 243, 337, 628 ; XXXV, 11, 
147, 331, 341, 580, 726, 772; XXXVI, 
15, 144, 293, 486, 532, 581, 629, 772; 
XXXVII, 67, 116, 228, 327, 644, 810; 
XXXVII, 172,255). — M. Tandel, en cri- 
tiquant naguëre un article de M. René 
Doumic paru dans la Revue des Deux- 
Mondes, dit : « C'est à Sedan que « le 
général Margueritte a été tué, » et plus 
« loin : « Le général de cavalerie Margue- 
« ritte est bien mort à la bataille de Sedan, 
« à la tête de ses troupes ». C’est la une 
erreur. Le général Margueritte a été blesse 
a la bataille de Sedan ; il a été ramené à 
Beauraing (Belgique) où il a été soigné et 
où il est mort, dans le château apparte- 
nant alors à Madame la duchesse d'Ossuna 
L'inhumation provisoire a eu lieu à Beau- 
raing et le corps a été ramené en France 
quelques mois plus tard. CooPER. 


La lettre N (VII, 243, 294, 325). — 
En est aussi un mot employé devant les 
noms propres d'hommes, comme pour 
dire Monsieur. Cela se voit en la dispute de 
Sordel et Guillem, poètes provençaux que 
Vigenère rapporte. 

Elle commence ainsi : 


EN Sordel que vous es semblan. 
De la pros contessa prisan ? 


C'est-à-dire : Sordel, que vous semble 
de la vaillante comtesse tant prisée? On 
parle encore ainsi aux villages de Puylau- 
rens, Revel, Sorèze et en Lauragais on dit 
en Pierre, en Jean et pour les femmes ils 
mettent na, et disent na Jeanne, na Ca- 
therine. De là vient que lorsque nous ne 
savons pas le nom d’une personne au vrai 
nous mettons un €\ capitale au lieu d'ice- 
lui. Tout ceci est pris de Borel. 

Dictionnaire de TRÉvOUX. 


Livres autographiés ou lithogra- 


phiés (XII, 393,445, 752; XIII, 42, 106; 
XXXVII, 868).— Ilexisteun Précis de l'his- 
toire de la Peintureen ltalieaux XV* et XVIe 
stécles, par M. d'Aigremont (sans lieu, ni 
date);'c'est un volume in-8, de 82 pp. au- 
tographié, le texte en petite ronde et les 
notes et les noms d'artistes en bâtarde. 
JC. Wicc. 


Remporter sa veste. (Origine de 
l'expression) (XVII, 545, 598, 632). — 
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J'ai lu autrefois, dans le Figaro du second 
empire, si je ne me trompe, une autre ex: 
plication de cette locution. 

Une pièce où se trouvait un rôle de 
berger fut chutée. Le berger avait déposé 
sa veste. Oublia-t-il de la reprendre en se 
retirant sous une bordée de sifflets, et lui 
cria-t-on Emporie ta veste? Ou bien, se re- 
tourna-t-il pour la prendre et cria-t-on /1 
emporte sa veste? Mes souvenirs manquent 
de précision sur ce point ; mais je préfère 
cette explication à celle tirée de Plutar- 
que. 

I s’agit d'une expression familière et 
populaire. Îlest peu probable qu'on l'ait 
cherchée dans l'antiquité. Les savants sont 
peu loustics. D'ailleurs, si l'expression ve- 
naïît de Plutarque, on la retrouverait dans 
la littérature classique. MALPEYTRACE. 


Avalogies de Titres de Livres 
(XVII, 616, 722 ; XXIV, 248, 339, 385, 
630 ; XXXV, 17, 151, 244, 239, 342, 
437, 531, 581, RS en 15, 
53 144, 247, 204, 388, 533, 613, ; 
XXXVII,69,117, 229, oi , XXXVAT 
255).—Citons encore,avant que la liste soit 
close : 

. L’Afné, drame de feu Paul Delair, joué 
a Parisil ya des années, et /’A fnée de M. Jules 
Lemaître, de l’Académie française jouée 
au Gymnase en 1898 et parue chez Lévy. 

Paternité, roman de M. André Theuriet, 
de l'Académie française, paru en 1894 
chez Dentu, après avoir été inséré en iné- 
dit dans la ‘Revue des Deux-Mondes et 
Paternité, de M. Lucien Scinto (Ollen- 
dorff, 1898), recueil de vers sur les enfants. 

Germaine, roman d'Edmond About, de 
l'Académie française, paru chez Hachette 
il y a bien longtemps ; et Germaine, roman 
de P. Aubéry de Boulley, paru en 1808. 

Ilme semble une quand des littérateurs 
sont aussi connus que les deux académi- 
ciens About et Theuriet, on ne devrait pas 
leur emprunter leurs titres. 

+ 


* + 

M. Georges Rency a publié sous le titre 
de Madeleine, un roman, nouvellement 
paru. Or, Jules Sandeau, de l’Académie 
française, avait écrit bien avant lui une 
Madeleine qui date de 1847. — Rappelons 
pour mémoire la Madelon d'Edmond 
About, de l’Académie française. 

Sans quitter les romanciers, M. Edward 
a donné sous le nom de : Névrosée, un 
roman bien connu. Cela n’a point empê- 
ché M®* Daniel Lesueur (Jeanne Loiseau), 
de reprendre ce titre et de publier bien 
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après, une ÂMVévrosée, chez Lemerre, en 
1890. 


Eugène Labiche, de l’Académie fran- 
çaise, a fait : la Lelire chargée, comédie 
en un acte, en prose, une de ses plus cé- 
lèbres pièces. Et cependant Georges Cour- 
teline a repris ce même titre et a fait pa- 
raitre, chez Tresse et Stock, une autre 
Lettre chargée, comédie en un acte aussi. 

X. X. X. 


Du fouet comme moyen d’éduca- 
tion (XXII, 387, 474, 501, 525, 570. 622, 
683; XXIV, 557 ; XXX, 39, XXXII, 644 ; 
XXXIII, 33, 178, 253, 297, 370, 495, 
553, 646 ; XXXIV, 10, 146, 290, 531; 
XXXV, 345, 486, 582; XXXVI, 15, 190, 
294, 389). — Voir à ce sujet une lettre 
de Louis Veuillot, écrite en 1869 et adres- 
sée à l’abbé Guerber, curé de Hagueneau. 
On en trouvera le texte dans la Correspon- 
dance de Louis Veuillot, 1, p. 402, Palmé, 
édit. 1885. Disons que Veuillot était par- 
tisan des peines corporelles, 

GUSTAVE FUSTIER. 


Les Bagnolettes (XXVIII, 282, 470; 
XXIX, 544, 620). — Bagnolet, s.-m. ou 
Bagnolette s.-f. sorte de coëffe à l'usage 
des Dames. 

Mettez, Belles, vos bagnolets ; 

Voici le temps qu’on court aux fraises, 

Couvrez vos gorges de colets : 

Mettez, Belles, vos baguolets 

On vous fricasse des poulets : 

Amours, sans briffer, sont fadaises. 

Mettez, Belles, vos bapgnolets ; 

Voici le temps qu’on court aux fraises. 

M. DE SENECÉ. 


Les bagnolettes d'hyver sont de velours, 
de peluches, de chenilles, et de satin sans 
envers. On met aux bagnolettes une den- 
telle de soie noire tout autour. Les bagno- 
leites d'été sont ordinairement de gaze 
blanche mouchetée, avec une dentelle de 
fil ou blonde de soie : quelques-unes sont 
de Marly, ou entièrement de point. Mer- 
cure, Mar 1726. L'usage s’est déclaré pour 
bagnolette : il n’y a guère que les gens de 
province qui disent bagnolet. 


Dictionnaire de TréÉvoux (Supplément). 


Vers équivoques XXXII, 473. — 
On a cité les vers équivoques, mais les 
auteurs les plus sérieux ont également 
laissé échapper à leur plume des phrases 
qui prêtent a l’équivoque. 
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A côté du vers de Polyeucte déja signalé 
par l’/nlermediaire, nous nous contente- 
rons également de signaler, par respect 
pour les convenances, le passage de la 
Lucrèce Borgia de V. Hugo (acte |. Sc. 
JD), qui commence par ces mots : 


Eh bien! dis, Gubetta... 
UN POLYTECHNICIEN AMATEUR DE LATINERIES. 


Tutoiement et vouvoiement dans 
les armées (XXXII, 451, 732; XXXIV, 
57, 503, 085 ; XXXV. 160 ; XXXVI, 18, 
392. 780). — M. C. observe qu'a Genève, 
il n’a jamais entendu dire vouvoyer mais, 
vousoyer. Voici ce que dit Littré à ce 
sujet : 

Voussoyer. User du mot vous en parlant à 
quelqu'un. XIV‘siècle: vosoier Efym: vosare 
On a dit vouvoyer (Decourchamp}), mais 
le mot est mal formé, vous ne peut amener 
la syllabe voy, tandis que fuloyer est fait 
de fu et foi. Ax. C. 


Notre-Dame de la Carolle (XXXII. 
559 ; XXXIIL, 112). — D'après une note 
Ge l'abbé Valentin Dufour, dans la réim= 
pression du Calendrier des Confréries de 
Paris, page 112, il existait, en l'église 
Saint-Martin-des-Champs, une confrérie 
de Notre-Dame de la Carolle, vulgaire- 
ment la Carole, dite aussi de Toute-Joie, 
dont la fondation remontait à l’année 
1302, c'est-à-dire à 116 ans avant le pré- 
tendu attentat sacrilège, attribué au soldat 
suisse (?). Cette confrérie était un rameau 
de la Grande Confrérie Notre-Dame aux 
Prétres et aux Bourgeois de Paris. Voir le 
catalogue de M. Leber, à la Bibliothèque 
de Rouen, cité par M. Le Roux de Lincy, 
pp. 45 et 115. EFFEM. 


+ 

Epitaphe de l’Aretin (XXXII, 121, 
389 ; XXXIV, 53). — Le texte original 
italien, dont les diverses épitaphes fran- 
çaises citées par l’/nfermédiaire, ne sont 
vraisemblablement que des imitations, se 
trouve dans les Nouvelles Récréations et 
Joveux Devis de Bonaventure Des Périers, 
(Nouvelle CXXVI), lequel en attribue la 
paternité aux Florentins ses compatriotes : 
Qui giâce l’Aretino, amaro tosco 
Del” serm humano, di cui la lingua trasasse 
E vivi e morti : di Dio mal’ non disse, 
E si scuso con dir : No lo conosco. 
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Des Périers accompagne ce texte de la 
traduction suivante : 
li-gît l'Aretin, qui fut l’amer poison 
De tout le genre humain, dont la langue blessait 
Etles vifs et les morts : contre Dieu son blason 
N'adressa, s'excusant qu’il ne le connaissait, 

Suivant madame du Boccage, (Lettres 
sur l'Italie), l'Arétin aurait été enterré 
dans l’église Saint-Luc à Venise, et son 
tombeau porterait une épitaphe analogue, 
mais en latin. La voici : 

Condit Aretini cineres lapis iste sepultos, 
Mortales atro qui sale pertricuit. 

Intractus Deus est illi ; causamque rogatus 
Hanc dedit : Ille, inquit, non mihi notus erat. 

Madame du Boccage l’a également ren- 

due en français ainsi qu’il suit : 
L’Arétin repose en ce lieu : 
De chacun il fit la satire ; 
Mais ne connaissant point de Dieu, 
De Dieu seul il ne put médire. 

On trouve d'autres versions de cette 
épitaphe dans les poésies latines du 
XVI siècle, notamment dans les épi- 
grammes d'Etienne Pasquier et dans celles 
de Jacques Boissard : | 
Primorum mastix, molli hac requiesco sub urna, 
Viventi cui mens irrequieta fuit. 

Nulli ego mortali, superis si forte peperci, 
lgnoti superi forte fuere mihi. 
Steph. Paschasius. 

Heic situs est Aretinus amari vipera fellis : 
Proprium famam cui mala lingua dedit. 
Evasit cujus nemo dicteria : functis 
Imo etiam suevit Manibus esse gravis. 
Cur non traduxit numen cœleste, requiris ! 
Qusa est hæc : nullum credidit esse deum, 

Jacobus Boissardus. 

Citons enfin une épigramme française 
dont l’auteur nous est inconnu et qui dé- 
rive évidemment du même texte : 

On ne sait pas quel homme c’est, 
Tout le choque et tout lui déplaît; 
Sa muse pique, mord ou gronde, 
1! n’épargne rien ici-bas. 
Amis, princes, parents, sont les objets qu’il 
[fronde ; 
Et s'il ne peste point contre l'auteur du monde, 
Peut-être il ne le connait pas. 


UN POLY TECHNICIEN AMATEUR DE LATINERIES. 


Le fils de Suleau (XXXII, 567 ; 
KXXIV, 121). — Il est mort sénateur du 
second empire, après avoir été préfet des 
Bouches-du-Rhône ; c’est en cette dernière 
qualité qu'il a signé, le 3 décembre 1851, 
ttle 12 septembre 1852, les pièces qu'on 
peut lire dans : 

10 Histoire des conseils de guerre 1862, 
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deuxième édition, 1869, in-18, Décembre- 
Alonnier, page 61. 

2° Le Gouvernement du 2 Décembre, par 


V. Schælcher, Londres, 1853, in-8, Feffs, 
page 176. NAUROY. 


Autour de Louis XV (XXXIIT, 
605 ; XXXIV, 170, 548, 721 ; XXXV, 23, 
163, 632,727; XXXVI, 19, 207, 635,681; 
XXXVII, 13,236, 389, 502, 548, 601,654, 
820; XXXVIIL, 240).— Que le général Beau- 
franchet d'Ayat ait été, ou non, un bâtard 
de Louis XV, ce ne fut pas moins lui qui 
ordonna le roulement de tambours a l’exé- 
cution de Louis XVI. En voici une autre 
attestation : Sur une lettre adressée par 
Santerre, à peu de distance des événe- 
ments de la Terreur, à l’un de ses amis, 
M. Châteauneuf, journaliste, qui lui 
avait demandé certains détails sur les 
hommes et les choses de la révolution, 
il y a l’annotation suivante écrite par le 
destinataire de cette même lettre : 


« Quand Santerre se loue d’avoir été 
« présent à l'attaque du château des Tui- 
« leries, il n’est pas sincère ! Il est bien 
« connu qu'il recevait 100.000 francs de 
« M. de la Porte, intendant de la liste 
« civile, pour essayer de modérer le 
« peuple de Paris. S'il assista a l'exécution 
«a de Louis XVI, ce fut malgré lui, mais 
«c’est bien M. Beaufranchet d'Ayat, ancien 
« page du roi, qui ordonna le roulement 
« des tambours pour empècher le monar- 
« que de parler au peuple ». 


Donc, ce général n'avait pas besoin 
d'être tambour major, comme il a été dit 
dans l’{ntermédiaire, pour commander un 
roulement de tambours en pareille cir- 
constance. 

À ce propos, il est tout de même cu- 
rieux de constater, quand on lit les mé- 
moires de la révolution, combien a été 
grande la vénalité de certains hommes 
qui jouèrent un rôle à cette époque sans 
pareille. A. C. 


Duplessi-Bertaux (XXXIV, 621: : 
XXXV, 29). — Sur Duplessi-Bertaux, con- 
sulter mon travail que publie la Revue 
biblio-iconograpbique depuis octobre 1897. 

je viens d'acheter à l'hôtel Drouot un 
volume qui ne figure ni au /ournal de la 
librairie, ni dans aucun catalogue, ni 
dans aucune bibliographie ; il était entiè- 
rement inconnu et est intitulé : Recueil 
de vingt petites estampes d'après W ouver- 
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mans, Bergbem, Teniers, Ostade, Karl 
Dujardin, Von-den-Velde, etc., etç., (lisez 
Miel, Craesbek et Brakenburg), gravées a 
l'eau forte par Duplessis (sic) — Bertaux ; 
terminées a la pointe seche avec le plus 
grand soin avec un texte explicalif des 
sujets, 1819, in-18 oblong, François 
Jouet, rue de la Harpe, n° 50 bis, impri- 
merie de P. Didot l’ainé, 40 pages non 
chiffrées de texte. Connaït-on d'autres 
exemplaires de ce précieux volume ? 
NauURoY. 


Méthode pour apprendre le bre- 
ton (XXXIV, 763 ; XXVV, 179, 211, 
360, 638). — Du Bulletin mensuel de la 
librairie Champion : 

Ernault. Petite grammaire bretonne 
avec des notions sur l'histoire de la lan- 
gue et de la versification, Saint-Brieuc, 
1897, in-8° br. EFFEM. 


Nos pièces de cent sous (XXXV, 
194, 374, 465, 548, 651,815). — A pro- 
pos de la devise Dieu protège la Fiance, 
M. de Chagny (col. 194), s'étonne qu'on 
ose tutoyer Dieu. Qu'il lise un volume du 
philosophe Ernest Naville (L'Unite du 
monde chrétien, 1893), il trouvera, p. 142, 
le passage suivant : 

Que ton nom soit sanctifié ! 


Quand la prière se fait en langue française, 
le catholique s'adresse à Dieu en disant vous 
et le protestant emploie le fu. La diversité des 
cultes se révèle ainsi par un détail verbal dans 
la prière commune. 

Le français est, si je ne me trompe, la seule 
langue dans laquelle existe cette marque de 
séparation. 

L'italien, l'espagnol, l'anglais, l'allemand, 
le russe, emploient en s'adressant à Dieu dans 
l'oraison dominicale la seconde personne du 
singulier (voir le Polyglofte catholique dans 
la collection de l’abbé Migne). Cette particu- 
larité liturgique n'est nullement contempo- 
raine des origines de la langue française. De 
vieilles versions de psaumes, tres antérieures 
au XVI* siècle portent le fu. 

L'évêque de Luçon, qui devint le cardinal 
de Richelieu, écrit dans son Znsfruction du 
chrétien (1619) : « Notre Père qui.es ès 
cieux ». Ax. C, 


Œuvres de Napoléon imprimées 
par Balzac (XXXV, 427, 753; XXXVI, 
256, 540 ; XXXVII, 15). — A la liste des 
ouvrages déjà signalés comme sortant des 
presses de Balzac, j'ajouterai celui dont 
voici le titre : 
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SCENES CONTEMPORAINES 
Laissées par Madame la vicomtesse de Cha- 
nilly. 


Paris, Urbain Canel, 
1828. 

1 vol. in-8°, de xvini-334 pages, plus 
un feuillet non paginé pour la table. 

Couverture imprimée, à encadrement 
fleuronne. 

Au-dessous de l’adresse du libraire, 
figure,en caractères microscopiques, cette 
mention : 

IMPRIMÉ PAR H, BaLzac 
Au bas du verso du faux titre, on lit : 
Imprimerie de H. Balzac, 

rue des Marais-S.-G., n° 17. 

Je citerai encore le suivant : 

ŒUVRES COMPLÈTES DE LA FONTAINE 
ornées de trente vignettes, 
dessinees par Devéria et gravées par Thompson. 
Paris, Baudouin frères, 
1820, 

1 vol. in-8° de vui-493 pages, plus un 
feuillet non paginé pour la table. 

Ce volume est indiqué comme ayant 
été imprimé par Rignoux frères Mais on 
lit. au verso du faux titre la ligne sui- 
vante : 

H. BALZAC, ÉDITEUR-PROPRIÉTAIRE 
RUE DES MARAIS-ST-GERMAIN, N° 17. 


J'ajouterai qu’en tète du volume se 
trouve une Mofice sur La vie de La Fontaine, 
par Balzac, (4 pages non chiffrées). 

H.T 


Bella gerant a!lii (XXXV, 522). — 
Sans pouvoir désigner l’auteur de ce dis- 
tique, je me bornerai à en citer une jolie 
traduction, qui est due a Imbert et qui a 
été insérée dans l’A/manacbh des Muses de 
1771: 

Qu'un autre suive les combats ; 
L'Hymen te sert mieux que Bellone ; 
Bellone dompte les Etats; 
Sans combat Vénus te les donne. 
Ux POLYTECHNICIEN AMATEUR DE LATINERIES. 


Noms s’écrivant avec une ou 
deux lettres (XXXV, 525 ; XXXVI, 33, 
328, 443; XXXVII, 332, 916). — On 
trouve dans les Pays-Bas les Van der Aa 
et les Van der Ee. En Picardie, la famille 
d'Y qui portait d'azur à trois chevrons 
d'or. Eustache d'Y écuyer, seigneur de 
Seboncourt, âgé de 80 ans, fut maintenu 
dans sa noblesse en 1690, il prouva cinq 
générations. 

Comte SicisMonD PusLowsi. 
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Dates à déterminer (XXXV, 570; 

XXXVI, 56, 117). — Pour Sarah Ber- 

nhardt, voir XXIV, 829. NAUROY. 


Descendance des grands hommes 
dela Révolution (XXXV, 772 ;, XXXVI, 
318, 414, 736; XXXVII, 249, 661). — 
1° De son mariage avec Marguerite “Dorat- 
Dinematin... I] existait dans l’armée un 
officier distingué, Dorat Dinematin, qui 
devait descendre d'un frère de Margue- 
rite; s'est marié et avait des enfants. 
Peut-on savoir ce qu'il est devenu. Re- 
merciements. A.R. 


Plain (XXXVI,137, 466,593; XXXVII, 
83, 128, 442, 510). Il y a deux localites 
du nom de Platmpalais ; l'une est un 
faubourg de Genève, l’autre un col de 
montagne près Chambéry. Ax. C. 


Les faux assignats (XXXVI, 177), 
— Depuis que j'ai publié ici ce document 
si curieux sur les faux assignats, j'ai 
acheté une plaquette, inconnue en France, 
intitulée : Souvenir de Stolxenfols précede 
d'une notice historique de Coblenz, illustre 
de vues intesieures de ce château et accompa- 
gné d'un bymne el de musique, dedie a S.M. 
le roi de Prusse Fredéric-Guillaume IV. 
par A. F. Vongeheur, Coblentz, s. d. 
(1850), in-18, J. B. Rühl, libraire des. 
M. la reine de Prusse, druckvon, Ph. 
Werle in Coblenz, 48 pages, plus 10 
pages de musique, 4 jolies figures dont 
deux avec papier de soie bleu, 2 curieuses 
figures romantiques sur la couverture 
cartonnée. Après le titre on lit : « Dédié a 
sa Majesté la Reine de Prusse Elisabeth, 
par son tres humble serviteur Jean-Baptiste 
Rühl. » On est donc en présence d'une 
publication officieuse, où on lit page 17 : 

« C'est d'une résidence d'été, située à 
trois kilomètres de Coblentz, Schæœn- 
bornslust, détruite ensuite par les sans- 
culottes, que les comtes de Provence et 
d'Artois, neveux de l’électeur, adressérent 
aleur malheureux frère, Louis XVI, leur 
fameuse protestation. C'est dans cette 
même résidence que manœuvraient les 
presses qui inonderent d’assignats tous les 
pays du Rhin et qui contribuerent par 
leur quantité innombrable à discréditer le 
papier-monnaie qui ruina tant de familles 
qui y jouissaient d’une honnête aisance. » 

NAUROY. 
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Une duchesse d'Orléans (XXXVI, 
286; XXXVIL, 551,774 ; XXXVIII, 189).— 
Il a été publié à Londres for private circu- 
lation,un volume élegamment imprimé,de 
verset prose dus au chevalier de Chatelain 
et a sa femme, née Clara de Pontigny. On 
y trouve un portrait de la duchesse d'Or- 
léans, dans lequel elle est fort maltraitée ; 
iln'y est pas question de ses rapports avec 
les « rouges ». J.-C. Wicc 


La comtesse de Lichtenau 
(XXXVII, 332). — Suivant cet étrange : 
Livre d'or des Souverains de Hiort-Loren- 
zen, qui ne cite jamais les sources (il a de 
bonnes raisons pour cela), Frédéric-Guil- 
laume II, a eu de Frédérique-Wilhelmine 
Rietz, née en 1754, morte le 9 juin 1820, 
créée comtesse de Lichtenau le 28 mai 
1794, mariée le 3 mai 1802, à François- 
Ignace Holbein : 

1° Ulrique-Sophie-Wilhelmine de Ber- 
Kholzer, morte en bas âge. 

2° Christine-Sophie-Frédérique de Lit- 
zenberg. 

3° Marianne Diéfante, comtesse de la 
Marck, née le 20 février 1770, morte le 
11 juin 1814, marice : 1° le 17 mars 1797, 
à  Frédéric-Charles- Auguste - Alexandre 
Henri, comte de Stolberg - Stolberg, 
divorcé en 1799 ; 2° le 14 mars 1801, a 
Gaspard de Midskowski, divorcée ; 3° a 
Etienne de Thierry, colonel français. 


4° Frédéric-Guillaume- Maurice-Alexan- 
dre, comte de la Marck, né le 4 janvier 
1770, mort le 1° août 1787. 
NAUROY. 


sn 


Madame de Carignan (XXXVI, 
380,792; XXXVII,281,719; XXXVIIL, 189). 
— La généalogie la plus complète de Ia 
maison de Savoie a été publiée en 1846, 
par M. de Litta. 

Le premier prince de Carignan,Thomas 
de Savoie,ayant épousé Marie de Bourbon 
qui hérita de son frère le comte de Sois- 
sons tué a la bataille de la Marfée, obtint 
l'investiture de ce fief. Les rois de France 
attiraient volontiers à leur cour les cadets 
de leurs voisins les ducs de Lorraine où 
de Savoie ; pourtant les agissements des 
Guise sous les Valois, avaient appris aux 
Bourbons à ne pas laisser prendre aux 
princes étrangers un trop grand essor. 
Au reste, ces princes entre deux patries, 
se réservaient, restaient neutres, pensant 
surtout a leurs propres avantages. La_ 
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comtesse de Soissons, née Mancini, de trop 
fameuse mémoire, et son fils le prince Eu- 
gene, le glorieux adversaire, avaient laissé 
un souvenir trop pénible, pour que leurs 
collatéraux fussent en odeur de sainteté 
en France. Du reste ils étaient pauvres, 
besogneux, cherchant des avantages même 
dans le monopole des bals de l'Opéra, ils 
ne parvinrent pas a la position des princes 
Jorrains mieux ancrés. Leurs alliances 
sont moins considérables, pas de mariages 
avec des princesses du sang, ni de France 
ni d’ailleurs, rien qu'avec quelques gran- 
des familles historiques de simples parti- 
culiers où même des filles d'armateurs 
comme, par exemple M'° Magan-Boisga- 
rin. J'en excepte la fille du landgrave de 
Hesse Rheïinfels, mais à cette époque les 
Hesse n'étaient que grands vassaux prin- 
ces du St-Empire et Turin, ils étaient 
traités en... des cadets sans importance, 
qu'on ne désavouait pas, dont on ne pou- 
vait se servir au besoin et qui étaient 
prêts à épouser les bâtardes adultérines 
du chef de leur maison. C’est ainsi que 
le roi Victor-Amédée trouva convenable 
de placer la fille qu'il avait eue de la com- 
tesse de Verrue née d'Albert de Luynes, 
Victoire-Françoise légitimée de Savoie, 
marquise de Suze, qu’il fit épouser a Vic- 


_tor-Amédée prince de Carignan. L’'infor- 


tunée princesse de Lamballe assassinée en 
1792, les princesses Doria, Labhouritz et la 
connétable Colonna nées princesses de Sa- 
voie-Carignan, étaient justement les pe- 
tites-filles de ce couple. L'ainé des petits- 
fils épousa une Lorraine-Armagnac, dite 
M'ie d'Elbœuf, et en eut un fils unique 
Charles-Emmanuel prince et plus tard 
citoyen Carignan, né le 24 octobre 1770, 
mort à Chaillot le 16 août 1800, que son 
fils le roi Charles-Albert fit exhumer en 
1835 pour le transporter à la Soperga. 
Ce Charles-Emmanuel, était un prince 
courageux, mais sans esprit de conduite. 
Mèlé à la révolution, il ne suivit pas son 
roi en Sardaigne, il entra dans la garde 
nationale, et sa femme affectait de venir 
le visiter au corps de garde accompagnée 
par ses enfants. La citoyenne Carignan 
manquait de tout également, et tous deux 
étaient peu considérés, quoique la chro- 
nique galante n'ait pas trouvé moyen de 
la mordre. Cette princesse était fille de 
Charles, prince royal de Pologne prince 
électoral de Saxe duc de Courlande, elle 
se nommait Marie-Christine-Albertine- 
Caroline, duchesse de Saxe-Courlande. 
Jusqu'a quel point avait-elle le droit de 
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s'intituler duchesse de Saxe ? Je laisse à 
d'autres plus compétents le soin de le dé- 
cider. Son père avait épousé secretement 
une polonaise de très grande naissance, 
Françoise Krasinska. Le roi Auguste III 
ne voulut jamais reconnaître ce mariage 
inégal. et quand il vit que son fils ne con- 
sentirait pas à le faire annuler, il se rési- 
gna, fit donner un titre de comtesse du 
St-Empire à sa bru, mais ne lui accorda 
jamais les honneurs de princesse du sang. 
Pourtant apres la mort du roi et l’avene- 
ment au trône de Stanislas Auguste Po- 
niatowski, la diète de Pologne reconnut à 
Françoise Krasinka le rang et l'apanage 
de princesse royale, si bien qu'elle était 
considérée comme femme morganatique 
dû prince Charles à Dresde et comme 
duchesse de Saxe-Courlande et princesse 
royale à Varsovie. L'existence de Fran- 
çoise Krasinska fut fort malheureuse, son 
mari l'avait aimée tant qu'il avait fallu 
lutter contre le roi son père, mais aussi- 
tôt que son mariage fut accepté, il la dé- 
laissa. Ils moururent tous deux en 1796, 
a quelques mois de distance et leur fille 
unique (née le7 décembre 1779, morte le24 
novembre 1851) fut mariée au prince de 
Carignan, le 24 octobre 1797. Deux en- 
fants naquirent de cette union, Charles- 
Albert le futur roi, né le 2 octobre 1708, 
et la princesse Marie-Elisabeth, née à Pa- 
ris le 13 avril 1800 qui épousa à 20 ans 
l'archiduc Rénier vice-roi de Lombar- 
die. 

En 1810 la princesse ou citoyenne ou 
tout simplement M”*° Carignan, se re- 
mariaavec un jeune auditeur au conseil 
d'Etat son cadet de 8 ans nommé M. Jules 
Maxime Thibaut de Montléart, d’une fa- 
mille de hobereaux de l’Orléanais dont les 
preuves remontent a 1697. M. de Mont- 
léart qui reçut depuis le titre de prince en 
Sardaigne, puis en Autriche, était loin de 
se douter que son beau-fils deviendrait 
roi par l'extinction imprévue de la bran- 
che ainée de Sardaigne. Il le traitait avec 
dureté, l’humiliait et ne voyait en lui 
qu’un jeune homme sans importance que 
Napoléon Ier avait daigné affubler du titre 
de comte de l'Empire français. On trou- 
vera d’amples détails sur ces tristes épiso- 
des, dans le beau livre du marquis Costa 
de Beauregard, 

Au reste le prince de Montléart fut 
aussi un père dénaturé pour ses propres 
enfants dont il détenait l'héritage. Il fit 
enfermer sa fille dans une maison de 
santé, et quand elle parvint à s'en échap- 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX 


293 
per, ce n'est qu'après un long proces 
qu'elle réussit à l’aide de ses amis. entre 
autre le prince Georges Lubomirski, à ré- 
cupérer sa fortune C'était une existence 
gâchée, presque aussi tragique que cellé 
de son frere le roi Charles-Albert, mais 
elle n’appartient pas a l’histoire. Après de 
Jongues années de misère noire, la prin- 
cesse de Montléart déja vieille fille, ne put 
se défaire de ses habitudes de parcimonie 
forcée. Elle habitait sa terre de Myslenice 
et quand ses affaires l’amenaient à Cra- 
covie, elle passait la nuit dans sa voiture 
afin d'économiser le prix d’une chambre 
a l'hôtel. Elle avait tres grand air sous 
ses vêtements de mendiante, portant à 
son bras un cabas rempli de diamants 
qu'elle a légués a sa petite nièce la reine 
Marguerite d'Italie. Sa fin a été tragique, 
on ne sait si elle a été assassinée où si 
elle s’est suicidée. 

L'affaire a été étouffée et classée, on 
prétend même, sans que cela ait été ja- 
mais vérifié que son corps a été enlevé 
nuitamment de la fosse où elle reposait 
dans un cimetière de campagne. Son 
frère qui avait épousé une anglaise, vivait 
fort retiré dans les environs de Vienne. 
C'était un ménage consacré exclusive- 
ment aux œuvres de charité. Quant au 
pere il s’est remarié en troisième noces à 
78 ans le 12 septembre 1865 avec la prin- 
cesse Felicie de la Tremoille sa cadette de 
49 ans, qui est devenue veuve le 19 octo- 
bre suivant et qui a profité paraît-il, de ce 
mois de vie conjugale pour réconcilier 
son mari avec ses enfants qu'il avait si 
durement traités. 

La famille Montléart est éteinte. 


Comte SicismonD PusLowskli. 


Famille Aleman (XXXVI, 476; 
XXXVII, 47,135, 720,825). — M. A. Four- 
tier qui a publié, dans la Revue ONobi- 
l'aire (IV, 347) l'Armorial des évéques de 
Montpellier, n'est pas d'accord avec Lu- 
dovic Lalanne, quant à l'évêque Louis 
Aleman (1418-1423). Alors que Lalanne, 
cité par Un Jeune Chercheur, donne à ce 
prélat les armes de la grande famille dau- 
phinoise, Fourtier lui en attribue d’autres, 
entierement dissemblables, je copie : 

Louis Aleman, seigneur d’Arbans et de 
Mornay (Bugey), chanoine-comte de Saint- 
Jean de Lyon. | 

Armes: De sable, au Zion d'argent, cou- 
ronne el arme de gueules, EFFEM. 
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M"° Palm Aelder, miss Mary 
Wolstonecraft et les femmes de la 
Révolution (XXXVI, 665; XXXVII, 
198). — Sur Mary Wolstonecraft, consul- 
ter les publications anglaises concernant 
Godwin et Shelley. 

Hatin dit, à propos de la Bouche de fer, 
journal publié par l'abbé Fauchet en 1700 : 
« Une savante et spirituelle hollandaise, 
madame d’Aelders, y a publié plusieurs 
discours sur la condition des femmes, 
leur éducation et leur influence dans les 
gouvernements. » NAUROY. 


Traductions cocasses XXXVI, 670; 
XXXVII, 202, 350, 447, 518, 611, 723, 
828; XXXVIIL, 16, 193). — Dans un recueil 
de poésies de CI. Dupré, intitulée : 

PRATUM CLAUDIT PRATI 
publié à Paris en 1614, l’auteur cite ce vers 
d'Ovide : 
Ilades curæ quæ mala corde serunt 

11 y a des curés qui mal accordés seront 

Il cite également le suivant : 

Musca tuum nasum sed cantus funera vota 
Mouche ton nez méchant morveux 


Ce qui semble indiquer que ce genre 
d'amusement est d'origine assez ancienne. 


UN ANONYME. 
 ] 


* + 
I est une traduction plus élégante du 
« mouche ton nez à... » Elle m'a été 
apprise dans ma prime enfance par mon 
arrière-grand-père, un vieux savant qui 
aimait à plaisanter et avait autant de 
goût pour les « humanités » que pour les 
mathématiques et l'astronomie, J.-B. Biot. 
La voici : 
Musca tuum nasum sed campus funera votum 
L'hexamètre est régulier. F. Répo. 
. de 
Encore une : 
Derndé venerunt autem summä& diligentiä ;: 
Des dindes vinrent à Autun sur l'impériale 
de la diligence. Dr LEJEUNE. 


+ + 

Deux citoyens d'Athènes se rencontrent 
dans une auberge de la montagne dont 
lestenanciers ont une mine peu rassurante. 
L'un dit à l'autre: omix ox elæ8ov (Je n'ai 
pas pris d’aimes). 

L'autre répond : #mç con xaxx (L'espé- 
rance t'a mal inspiré). 

Ce qu’un traducteur novice, sous les 
yeux duquel cette histoire était tombée, 
interprétait ainsi: 

Demande : Hop là! où qu'est la bonne ? 

Reponse à ss à 3e à + 2 
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Pourquoi écrit-on les noms de 
vaisseaux sans articles ? (XXXVI, 707; 
XXXVII,293,406,830).— Pourquoi ne pas 
clore cette question qui est en contradic- 
tion avec l'usage constant de faire précé- 
der de l’article, les noms de vaisseaux ? 
J.-C. Wicc. 


Les bévues des municipalités au 
sujet des plaques commémoratives 
(XXXVI, 718; XXXVII, 295, 669. 757). 
— La note que j'ai publiée ici (XXXVII, 
297) est confirmée par la lettre suivante, 
adressée à M. Alfred Lamouroux, conseil- 
ler municipal, vice-président de la com- 
mission du vieux Paris (Figaro du 25 
juin 1898 :) 


Monsieur le vice-président, 


Je prends la liberté de signaler à la 
vigilance dela Commission du vieux Paris 
la maison sise au n° 13 de la rue Visconti, 
ancienne rue des Marais-Saint-Germain 

Cette maison, qui est a la veille d’être 
exhaussée, est actuellement occupée par 
la clicherie de M. Rousset. Racine l’a ha- 
bitée pendant les six dernières années de 
sa vie et y est mort le 21 avril 1690. 

Ne serait-il pas intéressant d'en faire 
exécuter la reproduction, avant que les 
modifications qu'elle va subir en aient 
dénaturé l'aspect primitif ? Cela me semble 
d'autant plus nécessaire qu'une plaque ap- 
posée sur la maison portant le n° 21 indi- 
que cette dernière comme la demeure de 
Racine. Cette erreur, dont il vous sera fa- 
cile de vous convaincre, a été reproduite 
par tous les auteurs qui ont écrit sur Pa- 
ris. 

Et. Monsieur le vice-président, si vous 
voulez bien me le permettre, ce n'est pas 
seulement la maison de Racine que je 
vous signalerai, mais ma rue tout en- 
tière. 

Le protestantisme français s'y est cons- 
titué en 1559; le poète Saint-Amand y 
est mort au n° 1, maison qui porte encore 
sur sa façade de la rue de Seine, une 
vieille enseigne en fer forge du cabaret au 
Petit More ; des Yvetcaux, la Champ- 
meslé, Adrienne Le Couvreur et la Clairon 
l'ont habitée ; Balzac y a été établi impri- 
meur ; enfin, Louis et Charles Blanc, a 
leur arrivée à Paris, en 1830, y descen- 
daient au n° 21, dans l’ancien hôtel de 
Rane d'Argouges, qui compta tant d’illus- 
tres locataires et dont l'aspect est encore 
fort curieux. 
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Je m'arrête ici, Monsieur le vice-prési - 
dent ; j'espère qu’en considération de mon 
amour pour Paris, vous voudrez bien 
m'excuser et vous prie d’agréer lss saluta- 
tions respectueuses d'un parisien de Pa- 
ris. 

Numa Raïñlin, 11, rue Visconti. 


Le Conseil remercie M. Raflin de sa 
communication et la renvoie a la 1re sous- 
commission. NAUROY. 


Doyens des Parlementaires 
(XXXVI, 721; XXX VIE, 297,510 ; XXXVIIT, 
247). — Dans une‘Biograpbie des neuf cents 
députés,publiée en août 1848, par C. M. Le- 
saulnier, l’un des députés de Ja Gironde est 
nommé HOWYNE-TRANCHÈRE et non Hovyn 
de Tranchère. J.-C. Wicc. 


Monuments mégalithiques 
(XXXVII, 4, 412, 612). — On peut con= 
sulter l'ouvrage suivant: 

Bousrez. Les monuments mégalithiques de 
la Touraine. Etude générale, inventaire et des- 
cription, Tours, 1894, in-8, br. 2 cartes et 


90 pl. photogr. 
F.L.A H.M. 


Les anabaptistes des Vosges 
(XXXVIL, 156, 575, 615, 730). — La 
question bibliographique est épuisée, mais 
il faut dire que M. A. C. a tout à fait tort 
de révoquer en doute l'existence de l'acte 
du comité de Salut public signalé par 
M. Boucher. Ce n'était pas un décret. La 
Convention nationale décrétait, les comi- 
tés arretaient ; c'était, en fait, une circu- 
laire. Il y a une vingtaine d'années, les 
anabaptistes vosgiens adressèrent à la 
presse parisienne des fac-simile, faits hà- 
tivement à la plume et ne rappelant que 
de loin l’art de Pilinski, de l’imprimeé ori- 
ginal qui a été mis sous les yeux de 
M. Boucher. En voici le titre : « Extrait 
du registre des arrêts du comité de Salut 
public de la Convention nationale du dix- 
huit août 1793. L'an deuxième de la 
république française. » Le document dé- 
bute ainsi : « Le comité de Salut public 
arrête qu'il adressera aux corps adminis- 
tratifs de la république, la lettre circulaire 
suivante. » Il doit y avoir une légére erreur 
de date dans l'expédition qui a été livrée à 
l'impression ; car, dans le recueil Aulard, 
tome IV, p. 25, l'arrêt et la circulaire 
figurent au procès-verbal de la séance du 
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19 août et non du 18. Dans l’imprimeé, la 
pièce est suivie des signatures suivantes : 

Signé au registre : COUTHON, BARRÈRE, HÉRAULT, 
Sr-Jusr, THURIOT, ROBESPIERRE, 

Pour extrait conforme : 

G. Couthon, L. Carnot, Hérault, B. Barrere, 
St-Just. 

Pour le texte mème du document,aucune 
variante à signaler. 


Ouvrages sur les pèlerinages de 
la Sainte-Vierge à l'étranger 
(XXXVII, 157, 616,079,731). — AHistoire 
de Notre-Dame de Luxembourg, bonorée 
sous le titre de Consolatrice des affigés 
par L. Kuntgen, de la compagnie de 
Jésus. 1 vol. in-18, Namur, F. J. Doux 
fils, 1866, F. Répo. 


François Bigot (XXXVII, 158, 
884). François Bigot, né a Bordeaux, fils 
du doyen des conseillers au parlement de 
cette ville,avait épousé une fille de M.Lom- 
bard, ancien inspecteur et commissaire de 
la marine en Guienne, mort fort riche. 
Etait parent du marquis de Puysieux, mi- 
nistre et conseiller d'Etat d'épée ; du comte 
de Gassion, lieutenant général des armées 
de terre at du comte de Morville, qui fut 
ministre de la marine puis des affaires- 
étrangères. M. Bigot avait deux freres : 
l’ainé fut conseiller au parlement de Bor- 
deaux et le second capitaine de vaisseau. 
Entré au service de la marine au port de 
Rochefort. le 1° août 1723, Bigot, com- 
missaire à Toulon le 1° octobre 1732) 
revint l’année suivante (26 janvier 1733, 
a Rochefort, commissaire ordonnateur à 
l'ile Royale, le 1° avril 1739; 1l fut pre- 
mier Commissaire Général,le 1°’mars 1744. 
Rentré en France en 1746, après la 
prise de l'Ile Royale, il devint In- 
tendant au Canada, le 1° janvier 1748. 
Revenu dans la métropole en 1757, 
après la prise de Québec. :l fût arrèté 
etenfermé a la Bastille en 1763 et con- 
damné au bannissement, pour dilapida- 
tion de la fartune publique, par arrêt du 
10 décembrede la mème année. Ses biens 
qui étaient considérables, furent confisqués 
au profit du roi. 

De 1757 au 10 février 1763, date du 
traité de Paris, par lequel le Canada fut 
cédé à l'Angleterre, il n’y eut plus qu’un 
Ordonnateur dans cette colonie. 

P. M, 
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Les livres imprimés en bleu 
(XXXVIL, 163, 580, 884). — Je possède 
une plaquette qui a bien scandalisé Les 
Débats, elle estintitulée : Casino de Parts. 
Les Eunuques. s. d. (1893) 8 pages in-8 
imprimées en bleu, imp. Noailles, Raoul 
Vuillemot et Cie, 2, place du Caire, Paris. 
La couverture tiréeen grenat porte : « Un 
harem à Paris » et deux danseuses si- 


gnées H. Gray. NAUROY. 
La 
+ + 


Bien que liseur de toutes sortes de 
choses, je ne me rappelle pas avoir vu 
d’autres livres imprimés en bleu, que les 
agendas de poche que publiait il y a une 
vingtaine d'années, la maison Oberthur 
(a Rennes et Paris) et un album paru à 
l’occasion de l'Exposition de Budapesth sous 
la titre : les Fêles millénaires de la Hon- 
grie (1896). Je ne parle pas naturellement 
des affiches, programmes, couvertures de 
livres, etc. qui sont souvent imprimés en 
bleu. Ax. C. 


Les médailles des sept victimes 
(XXXVII, 271, 738). — M. Friedrichs 
n'est pas françafs ; autrement il n'aurait 
pas écrit: « M. Nauroy a donc pu trans- 
crire la description sans la lire. » Ces 
choses-là ne s’écrivent pas. 

L'J/lustration a reproduit les sepf me- 
dailles; ils’agit bien de sept medailles dis- 
tinctes, y compris le duc d’Enghien, que 
j'ai,et si le nom du graveur figurait sur ces 
chefs-d'œuvre, je ne le demanderais pas. 

NaAUROY. 


Un nouveau Louis XVII (XXXVII, 
313,775). — La réponse de M. Lenormant 
des Varennes parait résumer l'histoire de 
la substitution d’un faux dauphin, d'après 
M. Sardou, dont je ne connais point les 
publications. — Elle raconte que cela se 
passa le 17 janvier 1794 et que Paulin y 
prit part. 

Or, j'ai eu sous les yeux l'original, 
facile à retrouver, et j'ai la copie d'un do- 
cument peut-être publié, car la question 
Louis XVII m'est imparfaitement connue 
et je ne l’ai pas toujours suivie attentive- 
ment. Ce document est une déclaration 
faite, ou plutôt renouvelée le 29 décembre 
1817, signée Voisin, ancien officier, né a 
Paris, le 7 juin 1765, d'après laquelle neuf 
mois plus tôt, un jour d'avril 1793, vers 
2 heures de l’apres-midi, un officier mu- 
nicipal, nommé Colombeau, de garde au 
Temple, introduisit dans la pièce où était 
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enfermé le dauphin au Temple, un enfant 
dissimulé dans un petit cheval de bois ou 
de carton. Ce-jour là, Madame, fille du 
roi, était assise sur un banc de pierre ou 
de bois dans le jardin. 

Ce document, comme tant d’autres, pa- 
raît être authentique Reste à savoir si les 
faits qu'il révèle le sont. 

Le normand Paulin, qui était un mys- 
tique, un exalté religieux et politique, 
s’intéressa beaucoup au procès de Mathu- 
rin Bruneau auquel fut mêlée une notabilité 
normande (et non bretonne) madame de 
Crissé. 11 fut même soupconné d'être dé- 
tenteur de pièces appartenant à ce faux 
dauphin. La perquisition qui eut lieu chez 
lui. le 14 février 1818, n'en découvrit 
point.—Il est de tradition, dans sa famille, 
qu’il avait été en rapport suivi avec le 
duc d'Harcourt. C. L. 

Les chiens gardant Saint-Malo 
(XXXVII,317,778,844).—A ce sujet, voici 
comme on enseigne l’art héraldique, en 
notre beau pays de France. Les armes de 
Saint-Malo sont : Coupe ; au I, de gueules 
à une bermine d'argent, le mantelet flottant; 
au 2, aussi de gueules, a la berse de cinq 
montants aïguisés et de trois traverses 
treillisces d'argent, cloué d'or. Van 
Driessen, publiant, pour l'exposition de 
1888, un Armorial National des villes de 
France (deux feuilles in-plano), hanté sans 
doute, par la légende des chiens, a trouve 
bon d'octroyer a « la cinquième partie du 
monde » le blason suivant : d'argent au 
molosse de gueules rampant !!  EFFEM. 

% 


+ 
On lit dans Manet (Biograpbie des Ma- 
louins celébres) que les chiens du guet de 
Saint-Malo furent supprimés définitivement 
le 7 mars 1770. L'auteur ajoute que cette 
milice singulière remontait à l'origine 
mème de la ville, mais qu'elle « n'était 
destinée qu’a empècher, pendant la nuit, 
les voleurs d'approcher des navires restés 
sur les vases », service qui rentre tout-a- 
fait dans la spécialité de la gens canine. 
e P. Du Gué. 
La postérité du duc de Brancas 
(XXXVII,377,782,888).—Lecollaborateur 
Once craint que les Mémoires de la du- 
chesse de Brancas n'aient été détruits. 
Qu'il se rassure. Ces Mémoires ont été 
publiés par Eugène Asse ; ils figurent dans 
la Bibliothèque des Mémoires éditée par 
Jouaust, Cette publication porte la date 
de 1890. JULES DE GLOUVET. 
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Toucher du fer (XXXVII, 590 ; 
XXXVIII, 58). — La croyance au mau- 
vais œil est tres ancienne, Virgile disait 
nescio quis leneros oculus mibr fascinat 
agnos. Comment lutter contre la maligne 
influence ? Avec l'hypothèse d'un fluide 
(électrique ?) à neutraliser, les Italiens ri- 
postent au Jeftatore en lui faisant les cor- 
nes. en étendant l'index et l’auriculaire, 
ou bien, pour être toujours armes, en 
portant comme breloques de petites mains 
en corail, faisant fourche. Pouvoir des 
pointes. — D'autres enfin touchent du 
fer, métal bon conducteur, dérivant l’élec- 
tricité, ou atténuant ses effets. La double 
garantie par les pointes et le métal se 
trouve réunie dans un objet assez com- 
mun. « EnSicile, dit M. Vuillier, contre la 
jeltalura, un des meilleurs préservatifs est 
le fer à cheval ; on le cloue aux portes et 
aux murs des maisons. Dès qu'on rencon: 
tre le Jeftatore ilfaut fuccari ferru ». Mais 
il parait que l’on peut aussi toucher tout 
autre métal : de la monnaie, sa chaine de 
montre, etc. — D’italie, cette superstition 
est passée en France, mais ne s'y est pas 
ancrée sérieusement, et quand on crie : 
Touche fer ! c’est un simple avis comme : 
Gare ! Attention ! pour signaler la pré- 
sence d'un fàcheux, d'un importun. 


T. Pavor. 


Depuis quand dit-onque la femme 
est une moitié par rapport au mari?’ 
(XXXVIL, 591 ; XXXVIIL, 09). — Indiquer 
une date pour cet emploi spécial de moitie 
me semble difficile, car pour parler ainsi, 
on s’est peut-être inspiré de la Bible, non 
pas que le mot lui-même y soit écrit, 
mais il S'en dégage par l'interprétation de 
certains versets de la Genèse. Tout 
d’abord, Dieu fit l’homme mâle et femelle 
puis il remania son œuvre. De l'androgyne 
il retira la femme, et le genre humain fut 
alors composé de deux moifrés distinctes : 
Adam et Eve. Maintenant, laquelle de ces 
moitiés posséda l’autre, eut le droit de 
l'appeler sienne? Voici : Après la chute, le 
Seigneur dit a Eve : sub viri polestaleeris 
« Tu seras sous le pouvoir de l'homme » 
La femme a désormais un maïtre : moifie 
d’un type de premier ordre, elle appar- 
tient au mari, a l'époux, et devient sa 
moitié. — Légère dépendance quand le 
maitre s'incline volontiers en vous pro- 
clamant « la plus belle moitié du genre 
humuin ». T. Pavor. 
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Origine du mot bicher (XXXVII, 
592 ; XXXVIII, 58). — Bicher n’est pas 
un terme spécial au vocabulaire des pè- 
cheurs à la ligne, mais un mot fort usité 
parmi le peuple, comme synonyme de : 
aller, convenir, Ca biche, ça va. 

Il y a là une allusion au baiser qu'on 
donne réciproquement quand on se plait, 
lorsqu'on s'accorde. 

GUSTAVE FUSTIER, 


Même réponse : ]. C. Wicc. 


Armoiries de deux familles 
(XXXVII, 595). — Les armoiries des 
Rastel de Rocheblave sont : d'azur, à 
deux lions d'or, armés et lampassés des 
gueules, affrontes, soutenant de leurs paites 
de devant un pal (ou vergetie) de sable à 
dents de rateau. 

Rivoire de la Bastie donne, dans son 
Armortal du Dauphiné, une notice assez 
détaillée sur cette ancienne famille dont 
le quatrième registre de d'Hozier contient la 
généalogie, accompagnée de preuves, 

AL-ALI. 

Même reponse : OROEËL. 


Un réveille-matin chez les oi- 
seaux (XXXVII, 633). — En héraldique, 
on représente d'ordinaire la cigogne ou la 
grue, tenant dans sa patte relevée, une 
pierre qui, dans le langage spécial du bla- 
son, est dite sa vigilance. Est-ce qu'il 
n'y aurait pas là, un souvenir du fait tra- 
ditionnel et probablement fabuleux, rap- 
porté par El-Kantara ? H. C. 


| 


+ + 

Parlant de Ia grue, Toussenel dit que 
les anciens avaient forgé sur elle des 
contes «musants. Ainsi, ils prétendaient 
que, par crainte des aigles, les grues ne 
voyageaient au loin que pendant la nuit, 
et, de plus, chacune d'elles tenait une 
pierre dans son bec afin de garder le si- 
lence. Puis, les Grecs ont fait intervenir 
un autre caillou, et cette nouvelle fable 
eut tant de succes que l'oiseau fut adopté 
comme emblème officiel de vigilance par 
la corporation des typographes. — Cer- 
taine nuit qu’une sentinelle s'était endor- 
mie, un renard se glissa dans le camp et 
y fit carnage. Alors, il fut décidé qu'a 
l'avenir les factionnaires reposeraient sur 
une seule patte, et auraient dans l'autre 
un caillou dont la chute bruyante dissi- 
perait les premières atteintes du som- 
meil. 


[30 août 1808. 
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Dans le genre grue, se trouve la De= 
moiselle de Numidie qui se rengorge si 
on la regarde, qui se mire dans l'eau, et 
rafole de la danse comme la grue cou- 
ronnée du Sénégal. T. PaAvor. 


Galiette (XXXVII, 634). — Ce mot 
écrit aussi gatllette, désigne, paraît-il, à 
Douai et aux environs, les parties dures et 
agglomérées de la houille. Littré n'en 
donne pas l’étymologie, et Darmesteter la 
déclare inconnue. J'ose croire, cependant, 
qu’elle n'est pas introuvable. — IL existe 
un charbon fossile, une lignite dure d'un 
noir luisant; c'est lejais,anciennement jaïet, 
et jayet, en Wallon gaïete. Pour l'oreille, 
gaïete et gaillelie sont équivalents, et, de 
toutes façons, les deux substances dif- 
ferent si peu que leurs noms peuvent 
avoir une même origine, le latin gagatem, 
jais. Vaille que vaille, telle est mon opi- 
nion qu'il me plairait de voir discuter. 


T. Pavor. 
. 
Ne dit-on pas aussi « Gaïlleterie »? 
J.-C. Wicc. 


La dernière des Condé (XXXVII, 
635). — Les restes de la princesse 
Louise de Condé, ont été transportés et 
recueillis au couvent des bénédictines de 
la rue Monsieur, à Paris. Consulter 
d'ailleurs le volume des Lettres a M. de la 
Gervaisais, publié par M. Paul Viollet, (de 
l'Institut). L:-F, 

Les cerises (XXXVII, 636 ; 
XXXVII, 144).— Pline, le naturaliste, ra- 
conte que, l'an 68 avant notre ère, au 
retour de ses campagnes contre Mithri- 
date, roi du Pont, le général Lucullus ap- 
porta le cerisier en Italie d’où il se répan- 
dit promptement dans le reste de l'Europe. 

Le nom latin du fruit est celui de la 
ville d’où il fut importé chez nous : Ce- 
sasus, Cérasonte (aujourd'hui Keresoun) 
sur la côte Sud de la mer Noire. 

Toutefois — ajoute M. Maigne — ce 
que dit Pline concernerait seulement le 
gtiottier, car il parait que plusieurs varié- 
tés, comme le merisier, appartiennent à 
l'Europe. T. Pavor. 


Une épigramme sur Louis XVIII 
et M"° du Cayla (XXXVII, 639). — 
Louis XVIII n'a pas eu de maitresses, il 
n'a eu que des favorites; j'ai essayé 
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d'expliquer cela décemment dans un cha- 
pitre de mes ‘Derniers Bourbons intitulé : 
Les favorites de Louis X VIII, ce qui four- 

. nit a feu Gaucher l'objet d'une plaisanterie 
agréable dans la “Revue bleue; j'ai parlé des 
mêmes favorites dans le Curieux et j'en 
tiens en réserve deux nouvelles : M®° de 
Mirbel et M®° de Serres. NaAUROY. 


Touchatout (XXXVII, 639). — Bien- 
venu (Léon-Charles), journaliste et litté- 
rateur, né à Paris en 1835. I1 débuta en 
1863 au Zinfamarre où, sous le nom de 

, Touchatout, il devint un des plus brillants 
collaborateurs de (Commerson... Ses 
principaux ouvrages sont : Aisfoire de 
France tintamarresque (1867) ; Histoire 
lintamarresque de Napoleon III (1873) ; 
Le Tour du monde tintamarresque (1875); 
la Grande mythologie tintamariesque 
(1878); Là degringolade impériale (1878) ; 
Memoires d'un préfet de police (parodie 
des Mémoires de M. Andrieux),(1885),etc. 


(Nouveau Larousse illustré). 


Pc: GUSTAVE FUSTIER. 
£ * 
+ + 


Léon Bienvenu est le vrai nom de Zou- 
chatout, l'auteur de l’Æ'stoire de France 


finlamarresque. Dicues. 
* 
+ + 


L'auteur qui écrivait vers 1865 une 
Histoire de France tintamarresque et si- 
gnait Touchatout, était M. Paul Mahalin. 
Je ne sais s'il vit toujours. 

Le même pseudonyme a été pris par 
M. Léon Bienvenu, dans la presse. 

OMER TAILLEBOIS. 


* 
+ * 


L'auteur est Léon Bienvenu. Il a publié 
d'autres ouvrages sous ce même pseudo= 
nyme et a longtemps dirigé le Zintamarre 
journal hebdomadaire ultra-hilarant : c'est 
là que sont nées, par exemple, les fables- 
express et autres aimables plaisanteries 
qui ont eu beaucoup de succès. 

| IATROS. 

Même réponse : HUNOT, VITTEFREGON et 

LP. 


te 


Le drap mortuaire républicain 
aux trois couleurs (XXXVII, 639). — 
Ce fut le 1° frimaire en Il (21 novembre 
1793), alors que les hébertistes déchris- 
tianisaient la France et essayaient de 
substituer au catholicisme le culte de la 
Raison, que le.Conseil général de laCom- 
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mune, sur la proposition de Chaumette, 
compléta podr ainsi dire la laïcisation des 
enterrements, en rendant l'arrêté sui- 
vant : 

1° Aux inhumations, il sera porté une es- 
pece de jalon sur lequel seront inscrits ces 
mots : « L'homme juste ne meurt jamais ; il 
vit dans la mémoire de ses concitoyens. » 

« 2° Les draps mortuaires dont ons’est servi 
jusqu’à ce jour seront remplacés par une dra- 
perie aux trois couleurs. 

« L'administration des travaux publics fera 
incessamment un rapport sur le mode d’enter- 
rement. » 

Plus tard, on décida aussi que des of- 
ficiers civils, en bonnet rouge, précède- 
raient la marche des convois. 

Mais l’usage d’ensevelir les morts dans 
un drap tricolore ne paraït pas avoir long- 
temps persisté. GUSTAVE LAURENT. 


Un fils de mademoiselle Mars 
(XXXVIL, 639; XXXVIII, 106). — J'ai cru 
comprendre en effetque mademoiselle Mars 
avait eu plusieurs fils, peut-être deux, 
peut-être trois; mais je ne sais que ce que 
j'ai dit de Bronner dans le Curieux. Au 
surplus, les Boutet de Monvel existent. 

NAUROY. 


——… 


Orthographe chinoise (XXXVII, 
641). — La question soulevée par l’ophé- 
lète ]. L. M. C. est résolue depuis plus de 
dix ans. Les grandes sociétés de geogra- 
phie de Londres, en 1885, et de Paris, en 
1886, ont adopté des règles communes de 
transcription des noms géographiques 
empruntés à des langues n'ayant pas 
l'alphabet latin. Depuis lors, la méthode 
s'est beaucoup généralisée; elle a été 
adoptée aussi par les Congrès interna- 
tionaux de zoologie, qui l'appliquent 
également aux noms propres.Mais,comme 
toute innovation utile, elle a a lutter 
contre la routine et l'ignorance ; nean- 
moins. elle fera son chemin, car elle ré- 
pond à un besoin chaque jour plus pres- 


sant. IATROS. 
Ÿ 
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. L. M. C. soulève la question de la 
déplorable habitude que prennent les fran- 
çais d'écrire a l'anglaise les noms chinois 
et autres. Je saisis cette occasion pour 
supplier les lecteurs de l'Znfermeditaire de 
réagir, partout et toujours, autant qu'il 
sera en leur pouvoir, contre cette ten- 
dance stupide et de ne pas se prêter à 
cette annexion linguistique opérée à bon 
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escient par nos absorbants voisins, de lo- 
calités qui ne leur appartiennent ni de 
pres ni de loin. Quand je vois des journaux 
qui font autorité, comme le Temps ou les 
Debats, écrire Shanshaï pour Changhaiï, 
Shoa pour Choa, et tant d’autres, je me 
demande ce qu’il faut le plus admirer, de 
leur ignorance ou de leur patriotisme ! Je 
sais bien que tous les câbles télégraphi- 
ques sont aux mains de nos éternels ri- 
vaux, par suite du quasi-monopole que 
nous leur avons laissé prendre. Mais les 
traducteurs français de leurs dépèches ne 
pourraient-ils transcrire en caractères 
français leur texte anglo-saxon, et des 
journaux parisiens ne devraient-ils pas 
surveiller un peu plus leur rédaction et 
éviter de donner ainsi à l'Angleterre l’ap- 
parence d’une possession de pays com= 
plètement indépendants et sur lesquels, 
fort heureusement, elle n'a pas encore 
mis sa griffe de léopard P 

Cela a une importance plus grande 
qu’on ne pense. Le BESACIER. 


Le Béranger des Demoiselles 
(XXXVII, 641). — Cette édition est tres 
rare, car il y a peu de temps que j'ai pu 
en trouver un exemplaire, encore laisse- 
t-illa désirer comme état. 

En voici la description. Faux-titre : 
Chansons de P.-]J. de Béranger; titre: 
Béranger des Demoiselles. Bruxelles, Lau- 
rent frères éditeurs, place de Louvain 
n° 547. 1829; Notice sur Béranger et 
préfaces. xxxvi p. ; Chansonset table 
360 p. et non 356, comme l'indique à tort 
la dernière page. les p. 285 à 289 se ré- 
pétant — impr. de Laurent frères. Cou- 
verture jaune clair, quadrillée, impr. 
rouge et bleu, dos impr. en rouge ; for- 
mat in-32, jolie impression. Le titre n'est 
point fallacieux. Ce vol. ne contient au- 
cune chanson légère ; exemple : /e Roi 
d'Yvetot ne s'y trouve pas. 

Juces Brivois. 


Ouvrage cité dans une lettre de 
la reine Hortense (XXXVII, 642). — 
L'ouvrage cité peut être le Napoléon en 
Egypte paru en 1828 chez Ambroise Du- 
pont et c'°, ou bien le Fils de l'Homme 
qui, en 1829, valut à Barthélemy une con- 
damnation à trois ans de prison et 1000 fr. 
d'amende. DÉSABLINS. 


Un séjour de la reine Hortense 
(XXXVII, 643). — Je me suis occupé de 


[30 août 1898. 
306 


la reine Hortense dans les Secrets de Bona- 
parte et je ne crois pas qu'elle ait habite 
Florence. NAUROY. 


* 
$ + 


Ilest exact, ainsi que cela ressort du 
tome II de l’Empire libéral, de M. Emile 
Ollivier, que la reine Hortense a habité 
Florence, sinon à demeure, du moins 
temporairement, et a plusieurs reprises. 

Lorsque la loi draconienne du 12 jan- 
vier 1816 eut prononcé l’exil de tous les 
Bonaparte, la reine Hortense qui, séparée 
de l'ex-roi de Hollande, vivait à Paris 
avec ses deux fils, se réfugia à Augsbourg, 
y demeura quatre ans, puis s'établit au 
château d’Arenenberg (Thurgovie). Mais 
le climat y étant rigoureux, « elle prit 
l’habitude de venir chaque hiver à Rome, 
auprès de M°° Letizia, après une halte à 
Florence pour saluer son mari avec qui 
elle était réconciliée pour la forme » (p. 
17). 
7 outre, lorsque dans l’année 1831 ses 
deux fils décidèrent, étant à Florence, de 
prendre part à l'insurrection des Roma- 
gnes (au cours de laquelle l'ainé devait 
succomber à la rougeole) elle se rendit 
dans cette ville avec l'espoir d'arrêter 
leurs projets, mais arriva trop tard; les 
princes étaient partis (p. 29). 

L. BAILLET. 


Gérard Dow (XXXVII, 643). — 
D’après le livret du Louvre la question de 
la date de la naissance de Dov (et non 
Dow) serait tranchée par la signature du 
tableau de la Femme bvdropique, aïnsi 
conçue: «1663,G.Dov out 65 Jaer.» (1663 
G. Dov âgé de 65 ans) ce qui reporte la 
naissance à 1598. DÉSABLINS. 


Jean Ango(XXXVII,643).— Jean An- 
go ne fut pas un corsaire ; il est même 
douteux qu'il ait jamais voyagé. Né en 
1480, à Dieppe, d'un père de basse extrac- 
tion qui devint armateur et amassa de 
grandes richesses, il embrassa la profes- 
sion paternelle. 11 développa encore son 
commerce, prit a forfait les recettes de 
plusieurs abbayes et duchés, acheta les 
charges de grenetier et de contrôleur 
au magasin au sel et devint l’homme le 
plus riche de son temps. Il avait en 
ville une demeure splendide qui disparut 
lors du bombardement de 1694, et 
sur l'emplacement de laquelle s'élève 
aujourd’hui le collège. A quelques kilo- 
mètres de Dieppe, dans la commune de 
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Varengéville-sur-Mer, on voit les restes 
trés intéressants de sa maison de campa- 
gne, dite manoir d’Ango. Il reçut, en 
1534, François Ier avec un tel éclat, quele 
roi émer veillé le créa vicomte de Dieppe 
et lui donna la capitainerie de la ville et 
du château. À quelque temps de là, il 
arma à ses frais une flotte contre les Por- 
tugais qui s'étaient emparés de l’un de 
ses navires et mit le siège devant Lisbonne. 
Effrayé, le roi de Portugal lui envoya des 
ambassadeurs qui traitèrent avec lui 
comme avec un prince souverain, Ango 
finit tristement. L’orgueil le gagna et 1l 
devint insupportabie à ses concitoyens. Il 
perdit de nombreux procès contre ses 
anciens associés et mourut, isolé, pauvre 
et ruiné en 1551. Bibliographie d'Ango : 
Jean «Ango, Dieppe et le manoir de Varen- 
géville, par Albert Marguery, à Rouen, 
chez E. Cagniard, 1876; Jean Ango et sa 
famille, par A. Hellot, Dieppe, imprimerie 
du commerce, A. Dély; Jean Ango, par 
P. Gaffarel, Rouen, imprimerie de Espé- 
rance Cagniard, 1889; la Lettre de mar- 
que de Jean Ango, par Fernando Salha, 
traduit du portugais par Francisque- 
Michel, Rouen, imprimerie de Espérance 
Cagniard, 1800; Ango le dieppois, par 
Ernest Capendu, Paris, Charles Delagrave, 
1885 ; Jean Ango, armateur dieppois, par 
Alexis Martin, Paris, Hennuyer, 1884; 
Etude biographique sur Ango et son époque, 
par T. Calderon, Paris, Jouve éditeur, 


1891 ; Galeries diepposes, par l'abbé Co- 


chet, Dieppe, Emile Delevoye, imprimeur- 
éditeur, 1862; Aistoire de la ville de 
Dieppe, par A. Bouteiller, Dieppe, Emile 
Delavoye, imprimeur-éditeur, 1878; His- 
loire de “Dieppe, par Vitet; Jean <Ango, 
drame en cinq actes de Félix Pyat et Au- 
guste Luchet, représenté à l’Ambigu, le 
29 juin 1835. H, D 
$ 
+ s 

Si l’on ne peut enlever aux Portugais 
la gloire d’avoir fondé les premiers éta- 
blissements européens sur la côte de 
Guinée, on ne saurait contester aux 
Français la conquête de plusieurs des iles 
Canaries dans les premières années du 
XV® siècle. Ce fut Jean de Béthencourt, 
gentilhomme normand, qui, vers 1405, 
s'empara de plusieurs de ces iles devenues 
bientôt apres possessions espagnoles. En 
1503, un navigateur normand, Binot de 
Gonneville, suivant les traces de Vasco de 
Gama, découvrit une terre inconnue qu'on 
a supposé être Madagascar, d'après la des- 
cription qu'il en fit. 
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François ler, qui s’intéressait fort à ces 
découvertes, donna commission au floren- 
tin Verazzini (1523) d'aller à la décou- 
verte des terres de la partie septentrio- 
nale du Nouveau-Monde. On a des témoi- 
gnages non douteux que l'armateur Ango, 
père du célébre capitaine de Dieppe, avait 
envoyé en 1508, un navire sur la côte de 
Terre-Neuve pour y fonder un établisse- 
ment. Jean Ango, qui avait passé toute sa 
jeunesse sur mer, dès qu’il eut hérité de 
son père, arma des navires et les envoya 
aux Indes orientales et en Amérique. Des 
l'an 1525, il était fort riche et menait un 
train de prince. C'étaient de véritables 
flottes qu'il avait sous ses ordres et avec 
lesquelles il aurait pu faire la guerre pour 
son compte. Une tradition, rapportée par 
tous ses historiens et en particulier par 
M. Vitet, dans son Histoire de Dieppe, veut 
qu’il en ait agi ainsi avec le portugal dont 
il avait à se plaindre; tout navire de 
commerce se doublant d’un corsaire dans 
ces régions lointaines. 

Comme Ango avait toujours sur mer 
quinze ou vingt vaisseaux. une de ses esca- 
dres fut assaillie par les Portugais qui lui 
en enlevèrent plusieurs. Suivant la tra- 
dition, donc, et pour se venger, il arma à 
Dieppe une dizaine de navires, leva des 
volontaires, les envoya ravager les côtes 
du Portugal et capturer tous les bâtiments 
qu'ils purent prendre. Jean III, qui régnait 
alors dans ce pays, envoya des ambassa- 
deurs à la cour de France pour se plaindre 
d’une guerre que rien ne justifiait. Fran- 
çois 1° les aurait adressés à l’armateur 
dieppois leur disant qu'ils eussent à s'ar- 
ranger avec lui de leur mieux. Or, il faut 
se rappeler qu'à cette époque le Portugal 
était a l'apogée de sa puissance maritime ; 
d'autre part, François [* connaissait trop 
les droits et pouvoirs d’un roi absolu pour 
répondre aux envoyés d’un souverain ami 
et puissant, que de tels actes de guerre, 
de la part d’un de ses sujets, ne le regar- 
daient pas. Le seul document qui puisse 
prêter une certaine autorité a la tradition 
est la lettre de marque que François I°° 
expédia, le 27 juillet 1530, et par laquelle 
il concède à Jean Ango le droit d'appréhen- 
der sur les biens des portugais, partout 
où il le pourra faire et ce jusqu'a concur- 
rence de 250.000 ducats, a titre d’indem- 
nité. Par une lettre en date du 2 août 
1544, Jean III ordonnait à son ambassa- 
deur près la cour de France de déclarer au 
roi que s’il ne donnait pas des ordres pour 
révoquer les lettres de marque accordées 
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à Jean Ango, il se verrait contraint de se 
retirer. De ce qui précède, ilrésulte que la 
tradition dieppoise n’est pas sans fonde- 
ment en ce qui concerne les luttes loin- 
taines que le célèbre armateur eut souvent 
a soutenir contre les Portugais pour les- 
quels il se montra un ennemi incommode. 


«%x 

Un vrai roman, un conte des mille-et- 
une nuits que la vie de ce dieppois fameux 
né en pleine Renaissance, qui caractérisa 
sibien son époque par son génie auda- 
cieux, son luxe, ses prodigalités, et 
qu'on a surnommé à juste titre le Jacques 
Cœur de l'Océan. 

Fils d’une famille et d'un pays de ma- 
rins, il fit, tout jeune encore, plusieurs 
voyages en Afrique et aux Indes, d’abord 
comme officier, puis comme capitaine, y 
exerçant a la fois l’activité de son esprit 
et son sens pratique des affaires. Son ha- 
bileté, son énergie, d’heureuses spécula- 
tions lui ayant acquis une immense for- 
tune, il renonça aux fatigues et aux dan- 
gers de la mer pour se faire armateur. 
Tout lui réussissant à souhait, il put ac- 
quérir alors force titres et charges qui, 
joints à son mérite incontestable, à ses 
dons naturels, à ses connaissances variées, 
lui ouvrirent aisément le chemin de la cour. 

A Dieppe, Ango menait un train de 
prince, semant l'argent sans compter, te- 
nant table ouverte, ayant hôtel à la ville, 
manoir à la campagne, logis somptueux, 
d'une élégance incomparable, où tous les 
tresors de l’art et du luxe se trouvaient 
réunis. C’est la qu’il fit à François 1°’, de 
passage en Normandie, cette réception 
toute royale que la légende a poétisée et 
qui lui valut, de la part du roi, le double 
titre de vicomte et de gouverneur de 
Dieppe. 

La tradition a popularisé également ses 
fières représailles contre un Etat puissant 
qui avait insulté son pavillon. Vers 1530, 
ls Portugais ayant rencontré quelques- 
uns de ses vaisseaux qui venaient des 
Indes, les pillèrent. A cette nouvelle, le 
bourgeois de Dieppe arme en guerre ses 
navires marchands, y fait monter 800 
hommes, puis, avec sa petite flottille, pé- 
nètre dans le Tage et bloque le port de 
Lisbonne, pillant et ravageant tout ce qui 
se trouve à proximité. Le roi de Portugal, 
surpris de cette attaque imprévue, dut 
envoyer des ambassadeurs à François [°r, 
qui les renvoya tout penauds à l'intrépide 
armateur. - : 
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Ango contribua puissamment aussi aux 
armements contre l'Angleterre, prêtant a 
l'Etat de l'argent et des vaisseaux. Mal- 
heureusement, ces prêts onéreux ne furent 
point remboursés; déja épuisé par ses 
folles dépenses, éprouvé par de mauvaises 
spéculations et des procès désastreux, le 
vieux corsaire vit pälir son étoile, et cet 
homme étonnant qui avait improvisé des 
escadres et des flottes, ce commerçant 
gorgé d’honneurs et de richesses, qui trai- 
tait de puissance à puissance avec les têtes 
couronnées, mourut dévoré de regrets, 
pauvre et abandonné en son manoir de 
Varengéville, dernier vestige de son anti- 
que splendeur. 

Quant aux renseignements sur sa vie, 
on consultera avec fruit les recueils origi- 
naux des vieux chroniqueurs dieppois, 
David Asseline, Claude Guibert et Des- 
marquets, édités ou réédités en ces der- 
niers temps par de savants commentateurs. 
À mentionner aussi les ouvrages plus mo- 
dernes, touchant Dieppe, de MM. P. Fé- 
ret, A. Bouteiller et L. Vitet, notamment 
une excellente notice de ce dernier,publiée 
dans la Galerie dieppoise de l'abbé Cochet. 
N'oublions pas non plus tout un chapitre 
consacré aux pilotes d'Ango dans l’AHis- 
toire des navigations françaises aux XVTe 
et XVII siècles,de M. Pierre Margry. 

Enfin, pour ne rien omettre, rappelons 
que MM. Félix Pyat et Auguste Luchet 
ont écrit sous le nom d’Ango un drame 
politico - philosophique représenté a 
l'Odéon en juin 1835. 

RAOUL AUBÉ. 
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Saint Edme (XXXVII, 633). — Edme 
et Edmond ne désignent qu'un seul et 
même personnage, saint Edmond, arche- 
vêque de Cantorbéry, qui vivait au trei- 
zième siècle, et qu’il ne faut pas confon- 
dre avec saint Edmond roi d'Angleterre, 
mort au neuvième. 

L'histoire et la légende se marient si 
étroitement dans les différents récits de sa 
vie qu’il est difficile de les séparer. 


A 

Né au village d'Abendon ou Abingdon, 
a cinq milles d'Oxford, Edmond Rich, 
dont le père se fit moine, füt élevé avec 
une grande piété par sa mère Mabile. 
Ayant placé ses sœurs dans un couvent 
pour abriter leur vertu, il alla faire ses 
études à l'Université de Paris, y professa 
les lettres, les mathématiques, puis la 
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théologie, et se fit recevoir docteur en 
cette faculte. 

Le futur saint vivait d’ailleurs avec une 
excessive austérité, se livrant a toutes les 
mortifications et portant sous ses vête- 
ments un cilice de crin, quelquefois un 
corselet de fer porté par sa mère elle- 
même. Un vieux chroniqueur prétend 
qu'il ne se lavait et ne se peignait jamais, 
trouvant ces soins puérils, mais il ajoute 
naïivement « qu'il n’y paraissait point », 
et qu'il n’en était que mieux affermi con- 
tre les séductions de la chair. 

Sa pudeur n’en fut pas moins mise à 
une rude épreuve à l’époque où il était 
étudiant. 11 avait inspiré une si vive pas- 
sion à la fille de son hôtesse, que celle-ci 
vint le surprendre un soir dans sa cham- 
bre. Edmond laissa la jeune folle se dévé- 
tir, puis, la frappant avec sa discipline, il 
la fustigea et sermonna de telle sorte, 
que l’écervelée repentante fit sur l’heure 
amende honorable. 

* 
._ + 

De retour en Angleterre, Edmond se 
livra avec tant de succes a la prédication, 
que Grégoire IX le choisit pour prêcher 
la croisade et l’appela,en 1234,au siège de 
Cantorbéry. D'une simplicité toute mona- 
cale, le prélat gouverna son diocèse avec 
autant de sagesse que d’habileté, mais 
son ardeur à défendre les droits de l’Eglise 
lui attira la haine du roi Henri Ill qui 
l'exila. Il se réfugia alors en France, chez 
les Cisterciens, d’abord a Pontigny, puis a 
Soisy, où il mourut le 16 novembre 1240. 

Sa mort füt signalée par de nombreux 
miracles, bien qu'il n’en ait fait que trois 
ce jour-là, au dire de la tradition, « se 
trouvant trop à l'étroit dans sa bière ». 
Son corps ayant été exposé durant sept 
jours à la vénération des fidèles, ne subit 
aucune altération, « restant aussi frais, 
aussi vermeil que s'il eût été vivant ». 
Ses vêtements, distribués par menues 
parcelles comme des reliques, opéraient, 
dit-on, des cures merveilleuses. Les poils 
mème de sa barbe, conservés par son chi- 
rurgien, étaient employés avec succes au 
soulagement des malades. 

On raconte que le clerc qui veillait sa 
dépouille ayant voulu s'emparer de son 
anneau. n'y put parvenir qu'après avoir 
humblement prié le bon saint d’yconsentir. 
C'était la bague miraculeuse qu'un ange 
lui avait apportée, au temps de sa jeu- 
nesse, pour consacrer son mariage avec la 
Vierge, à laquelle il avait fait vœu de 
chasteté, 
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Translaté de Soisy à Pontigny, le 
corps du bienheureux saint repose encore 
sous les voûtes de l'antique abbaye, vêtu 
d'habits pontificaux, en une châsse d’un 
curieux travail, refaite au XVII* siècle, 
Malgré les injures du temps, la tête est 
assez bien conservée et quelques dents 
adhèrent encore à la mâchoire. Sa main 
droite, restée intacte, est exposée dans un 
reliquaire spécial, ainsi que son calice et 
son anneau. En grande vénération depuis 
six siècles, ces restes sont l’objet de nom- 
breux pélerinages ; on cite notamment 
celui du 13 septembre 1874, auquel pri- 
rent part environ trois cents Anglais, 
ayant à leur tête l'archevêque de West- 


minster. RAOUL AUBE. 
* 
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Saint Edme, ou Edmond, archevêque 
de Cantorbéry, au XII° siècle, naquit a 
Abington (Angleterre), vers 1185. Rich 
était son nom de famille. 11 fut pieuse- 
ment élevé par sa mère, nommée Mabile. 

Ses études commencées à Oxford se 
continuerent à Paris où il devint docteur 
en théologie, fut ordonné prêtre... et 
se fit un renom comme prédicateur. Plu- 
sieurs de ses disciples devinrent célebres, 
notamment Etienne qui fut abbé de Clair- 
vaux et fonda le collège des Bernardins. 
— Revenu en Angleterre, il fut, en 1234, 
désigné au choix du pape Grégoire XI] 
pour l'archevèché de Cantorbéry, vacant 
depuis longtemps. A laisser ainsi inoccu- 
pés les sièges ecclésiastiques, Henri III 
d'Angleterre, dont les finances étaient 
épuisées, se faisait des revenus considéra- 
bles, aussi empècha-t-il saint Edme de 
pourvoir aux bénéfices non remplis. Le 
saint, ne voulant pas paraître approuver 
des abus contre lesquels il était impuis- 
sant, partit secrètement pour la France. Il 
se retira d'abord a l’abbaye de Pontigny 
dans le diocèse d'Auxerre (Bourgogne), 
puis au couvent de Soisy, près de Pro- 
vins où il mourut le 16 novembre 1242. 
Il fut canonisé par Innocent IV, en 1245. 

T. Pavor. 


* 


$ + 
Voir: Hagiograpbied' Alban Butler,dontil 
existe deux traductions françaises, l’une 
par l’abbé Godescard, l’autre par Mgr de 
Ram, recteur de l'Université de Louvain 
(7 vol. in-8°. — Bruxelles, Goernaere, 
1845. . CH. FLANTIER. 
$ + 
Voir : Le baron Chaillou des Arbres. 
L'Abbaye de Pontigny. L'abbé *** His- 
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lorre de l'abbaye de Pontigny. Henry, His- 
toire de l'abbaye de Pontigny, Sens. 1882. 

$ 
+ + 

On trouvera, à l’abbaye de Pontigny 
(Yonne), tous les ouvrages et détails sur 
l vie de saint Edme. Ce saint, d'origine 
anglaise, a son tombeau dans l’église du 
monastere. Le cercueil, recouvert d’un 
verre, permet d'apercevoir son corps mo- 
mifié. 

Ce tombeau fut longtemps un but de 
pelerinage des femmes en désir d'enfant. 
Il suffisait de marcher sur certaine dalle, 
pour être gratifiée de la vertu de fécon- 
dite. La dite dalle a dû être supprimée. — 
Juvenceaux et jeunes femmes s'y rencon- 
traient et joignaient ensuite leurs ettorts 
pour obtenir la réalisation du miracle 
demandé. 

Capitaine PAIMBLANT Du RouiL, 


* 
* + 


Il ne faut pas confondre saint Edmond, 
roi chrétien d’un des royaumes anglo sa- 
xons au [Xe siècle, et saint Edme qui vécut 
au XIL*, ne fut jamais le patron de la 
Bourgogne, et dont le corps momifié se 
voit encore dans l’ancienne église abbati- 
tale de Pontigny — ordre de Citeaux — 
(Yonne), où il mourut en 1242. Îlest à re- 
marquer que Pontigny n'a jamais été 
Bourgogne, bien que situé dans un dépar- 
tement que l’on donne quelquefois, mais à 
tort, pour avoir fait partie en son entier 
de l'ancienne province de Bourgogne. 


L’Institut de France, sa composi- 
tion (XXXVII, 684). — Addition au Ç 2 : 
“les candidats au titre de libre et de titu- 
laire font des démarches et visites préala- 
bles : c'est un usage et non une obliga- 
ton » — mais la declaration officielle de 
candidature leur est obligatoire. 

Frrx DE L'ACADÉMIE ET DE L'INSTITUT, 
— rectification à l’article signé J. de M., 
eta larectification, signée Effem,(XXXVII, 
584 et 585). Le baron Gobert, fils du 
général, a légué 20.000 francs de rente à 
l'Institut, 10.000 francs à l’Académie 
française, et 10.000 francs à l’Académie 
des Inscriptions et Belles-Lettres, dont les 
neuf dixièmes doivent être attribués dans 
la première au morceau le plus éloquent, 
dans la seconde au travail le plus savant 
sur l'histoire de France ; c’est proprement 
dans chacune des deux Académies le prix 
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Gobert, le dixième restant servant à ré- 
compenser (on dit indifféremment, et tou- 
a fait arbitrairement, comme second prix 
ou accessit), l'ouvrage qui en approchera 
le plus. Ces prix doivent rester a l’ou- 
vrage couronné jusqu'à ce qu'un autre 
soit jugé supérieur. Chaque année, l’Aca- 
démie en décide et plusieurs fois l'ou- 
vrage est resté, pour l’année suivante, à 
l'ouvrage en possession du prix. Il est 
resté dans l’Académie française à Augus- 
tin Thierry jusqu'a sa mort, et c’est ce 
qui explique comment Augustin Thierry, 
membre de l’Académie des Inscriptions, 
ne l’a pas été de l’Académie française. Il 
n'aurait pu en faire partie sans renoncer 
au prix qui, vu ses infirmites, était le plus 
net de son revenu. 

La rente de 20.000 francs constituée en 
5 o/o et réduite par la conversion légale 
de ce fonds en 4 1/2 (1852) et par la con- 
version volontaire de cette rente ainsi 
réduite en 3 o/o (1862), a pu, grâce à un 
reliquat de liquidation et plus encore à 
l'habile gestion de l'Institut, non seule- 
medi être relevée à son chiffre primitif, 
mais portée plus haut. Elle est aujour- 
d'hui, pour la part de l’Académie des Ins- 
criptions, de près de 10.900 francs. 


Noblesse irlandaise (XXXVII,698). 
— La famille Mac-Carthy, fixée à Bor- 
deaux au XVIII siècle, se prétend issue 
d'une famille qui tenait la première place 
en Irlande depuis le IJI° siècle. Les mem- 
bres de cette famille auraient été rois de 
Desmonie et ne se seraient soumis qu'a 
Henri IT. Elle ne compte plus qu’un repré- 
sentant en France : Patrice Mac-Carthy,né 
à Bordeaux en 1874, lieutenant au 90° de 
ligne. 

La famille O'Quin qui habite Paris des- 
cendrait aussi d’un monarque d'Irlande, 
au 1° siècle; elle se confondait avec la 
famille des O'Neal ou O'’Neil qui portait le 
nom de Cim O’Neil ; elle se fixa a Bor- 
deaux, au commencement du XVIII siecle. 

P. M. 


Accidents des danseuses au 
théâtre (XXXVII, 699; XXXVIIL 150). 
— Quand, de façon intempestive, une 
danseuse se met a enfler de la taille, on 
dit qu'elle a #27 au genou ; maïs les soins 
de l'accident appellent les manœuvres de 
la sage-femme, non les instruments du 
chirurgien. 

Capitaine PAIMBLANT DU RouiL. 


N° 808.] 


La Juiverie d'Écouché (XXXVII, 
699 ; XXXVIIT, 101). — Adonnés surtout 
au maquignonnage, genre d'industrie par- 
ticulièrement fertile en ruses, les mar- 
chands du bourg d'Ecouché, dans l'Orne, 
ont passé de tout temps pour être de 
mauvaise foi. Méritée ou non, cette répu- 
tation, peu édifiante, suffirait pour justifier 
le sobriquet appliqué à leur commune ; 
mais on lui attribue une plus piquante 
origine. 

Voici comment l'explique un érudit 
normand, M. Céphas Rossignol : 

Il y a de cela fort longtemps,un curé d’Ecou- 
ché eut envie, pour son église, d'un tableau re- 
présentant le Christ crucifié. Mais le bon curé 
ne voulait pas un tableau ordinaire, Quelques 
gens de l'endroit (des marguilliers sans doute) 
furent donc envoyés pour cela en députation à 
Paris. Le peintre auquel ils s'adressent leur de- 
mande s'ils désirent que leur Christ soit re- 
présenté mort ou vivant. Grand embarras par- 
mi n0s braves députés. Cependant un d'eux plus 
avisé que les autres, prend la parole et dit : 

— Tenez, monsieur, vous pouvez toujours 
nous le faire vivant, nous le tuerons toujours 
bien quand nous serons chez nous. 


Et voilà comment ces nouveaux Juifs, 
sans le savoir, ont laissé leur nom au pays 
d'Ecouché. 

L'anecdote, citée par M. A. Canel dans 
son Blason populaire de Normandie, à 
donné lieu à quelques variantes. D’après 
M. L. de la Sicotière, un autre érudit nor- 
mand, le Christ en question n'aurait pas 
été un tableau, mais un calvaire com- 
mandé par les habitants du cru au plus 
fameux sculpteur de Bayeux. 

Ce détail, du reste, importe peu a l'af- 
faire, la réponse des dignes paroissiens 
ayant été identique dans un cas comme 
dans l’autre. De la les surnoms de Juifs 
et de /udas donnés communément à ces 
nouveaux Iscariotes ; de là aussi l’appella- 
tion sarcastique de Juiverie d'Ecouche ap- 
pliquée à toute affaire véreuse, à toute 
question délicate et épineuse où la rou- 
blardise et la finasserie normandes peu- 
vent se donner libre carrière. 

Ajoutons que cé trait de mœurs, com- 
mun d’ailleurs à quelques autres localités, 
pourrait bien n'être qu'un racontar omni- 
bus, emprunté à quelques vieux livres 
d'historiettes. RAOUL AUEBE. 


M. Audebrand (XXXVII, 700). — 
Un mot de réponse à M. Nauroy : 

En ce qui touche mon entrevue avec 
M. Lucien Murat, le récit fait par le rap- 
port de police est très vrai, au fond, mais 
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très inexact dans la forme. Celui dont 
j'allais invoquer le témoignage sur un 
fait historique mal reproduit, m'a reçu 
avec beaucoup de politesse. J'ajoute 
qu'après dix minutes de conversation Îl 
m'a congédié de même. Comme nous 
étions deux à faire cette démarche, le di- 
recteur du journal et moi, le confrère qui 
m'accompagnait pourrait confirmer ce 
que je viens de dire. Les paroles citées 
sont bien celles qui ont été prononcées ; 
seulement, en les émettant, M. Lucien 
Murat les scandait d’un petit rire ironique; 
puis en me montrant du doigt un autre 
alinéa de la Chronique incriminée, il y 
arrêtait notre attention. Cet autre para- 
graphe était relatif à un projet de mariage 
entre Louis Bonaparte, alors président de 
la République, et la princesse de Wasa, 
vivant à la cour de Vienne. J'y disais, ce 
qui, du reste, était de notoriété publique 
en Europe, que l’empereur d'Autriche 
s'opposait formellement à cette union. Sur 
ce, mon interlocuteur me rendit le jour- 
nal en me disant : « Eh ! monsieur, ce 
n’est pas en réalité pour l'affaire de 
Neuilly qu'on vous poursuit ; c'est pour 
ce que vous dites touchant le projet de 
mariage. Ce mariage, ah ! diable !... « Et 
il n'acheva pas. Ces dernières paroles, je 
me les rappelle après quarante-huit ans, 
étaient empreintes d'une sorte de terreur, 
mais, dans cet accent, il n'y avait ni 
colère, ni dureté, ni impolitesse. — Ce 
n'est pas la première fois, allez, qu'un 
rapport de police aura faussé la vérité ! 
PHILIBERT AUDEBRAND. 


Italie, drame(XXXVII, 708). — Notre 
collaborateur Ego trouvera les renseigne- 
ments qu'il désire sur Jfalie drame. 

10 Dans l'ouvrage de Champfleury : 

Les vignettes romantiques 1825 à 1840, 
Paris, E. Dentu 1883, 1 vol. in-4°, avec 
nombreuses reproductions, pages 203 à 
206, détails sur l'auteur de ce drame, 
Emile Coquatrix, et sur le graveur du 
frontispice, Gustave Morin. 

2° Dans l' Œuvre de Gustave Morin par 
Jules Hédou, 1 vol in-80, Rouen, Augé 
1877, page 3 où l’auteur donne la des- 
cription de la belle eau-forte qui orne ce 
drame (Gustave Morin n'a fait en toutque 
fre fort belles et rares) dans 

"Artiste, année 1834, page 210. 


Victor DÉSÉGLISE. 
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AU CITOYEN PICHON, maison du Citoyen THÉVENOT, porte d'Orléans. 


Pithiviers en Gätinay. 
De Paris, le 32 janvier 1793. 


MoN CHER FRÈRE 

Tu say sans doute que le roy a esté décapité lundy 21 du courant. Toutes les précautions 
on esté prise. Les boutiques on esté fermés, les femme et les enfans consigné dans leur 
maizon pat ordres. 11 a esté eczécuté sur la plasse Louis quinze en fasse des champs Elisé. 

Vingt mille homme armé entourest l'échafaux, 30 piesse de canon chargé fermés le issue, 
300 tambours et les trompette faizest un roulement au tours de le chafaux ce qui empesche que 
le lon entende Louis qui a parlé virons 5 minute sans ce faire entende, Il a frappé du pied et a 
demandé silence et a dit cest parol. 

Je vat verser mon sang. Plut a Dieu que ce soit pour sauvé ma Patry. 

Je meurs inossent, je pardonne à mes Ennemie, aprest cest parol on l’a liez sur la planche 
et de suite on luy ammis la teste bas. L’on amis sons corps et sa teste dans la bierre avec de la 
chaux vive pour empesche que l'on ne se porte sur sont corps. 

Les espectateurs sans armes estés peut nombreux. Bien des maison estés dans la tristesse 
et versest des larme, Il y avés beaucoup de consternation et personne ne pouvest dirre ce qu’il pencé. 

Jay fait des patrouille depuis Dimanche jusqua Lundy. Paris a esté très tranquille. Dans la 
nuit on ne rencontré personne, Jay passé avec ma patrouille trois fois depuisi:1 h. du 
soir jusqua 4 heures du matin devan le temple il ny avest pas un chat. Voilla comme ce 
sons passe les chosse. Je te recommande de ne point dirre ta fasson de pencé à ce sujet car il ya 
du denger, l’on doit avoir la bouche clause et attendres le bien qui en ressultera c’est l’espérance 
de bien du monde. 


3 Li [2 s CL] e e e 


(Suivent des détails d'affaires personnelles). 


Je suis pour la vie ton frèrre, 


PICHON. 
P. c. c. : MARTELLIÈRE. 


L'original de cette lettre se trouve entre les mains de Mlle Pichon, propriétaire à Pithiviers(Loiret). 


LETTRE de RÉGNIER de la Comédie-Française à HIPPOLYTE LUCAS. 184... 


Mox cHer LUCAS, 


Ce serait bien mal me connaître si, en vous adressant à moi, vous avez cru un seul moment 
que je pouvais être pour quelque chose dans les articles du Corsarre dont vous vous plaignez. 
Je n'ai pas lu ces articles, pas plus que ceux de la Gazette des Théâtres dont vous me parlez, et 
j'ai renoncé depuis longtemps à toute lecture de ce genre, l’impression qui en résultait pour 
moi étant toute de chagrin et d’affliction. Après le départ de M. Vedel, j'ai fait tout ce qui 
dépendait de moi pour établir de bons rapports entre la presse et la Comédie-Française. J'ai dû 
quelque temps après renoncer à une tâche pour laquelle je me suis senti insuffisant, et depuis 
la réouverture de notre théâtre, comme membre du Comité d'administration, je me suis renfermé 
exclusivement dans la gestion de l'exploitation matérielle. Je n'ai aucun &rm: au Corsaire où il y a 
moins d’un an j'ai été outrageusement traité. Ce n’est donc pas assurément, sous mon inspira- 
tion, que le Corsaïire écrit, et s’il attaque M'!° Mars, si, à son sujet, il vous attaque vous-même, 
et que de tels articles lui soient dictés et payés, c’est là une lâcheté dans laquelle je repousse 
toute espèce de participation, et dont aucun de mes camarades n'est capable. Il est est très vrai 
que le Corsaïre est porté sur notre budget, mais pour une somme des plus minces. C'est 
M. Vedel qui a préféré payer une somme fixe à ce journal pour les annonces et réclames que 
nous avons, pour notre argent, le droit d’y faire insérer,et cet arrangement que nous avons trouvé 
tout établi, nous a semblé préférable à celui en usage chez d’autres journaux, le Constitutionnel, 
par exemple, où nous avons un compte ouvert à tant la ligne. Le Corsaire n’est donc pas sub- 
ventionné, ou il se passe au Théitre-Français des choses que j'ignore. Au milieu de ce choc 
d'intérêts et de passions que Je théâtre engendre, il est une chose à laquelle je tiens essentielle- 
ment, parce que j'y ai toujours été fidèle, c'est à rester honnête homme. Vous croirez donc, mon 
cher Lucas, à la sincérité de ma parole, quand je vous dirai que j'ignorais tout ce que vous 
m'avez écrit. Au reste, j'en ai parlé à M. Buloz qui m'a protesté n'être pour rien dans tout cela, 
mais qui m'a promis d'employer son influence pour airêter une polémique sans dignité comme 
sans intérêt pour personne. 

Agréez, mon cher Lucas, l'assurance de mes sentiments affectueux, 

REGNIER. 


P'cic: EL 
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SINGULIÈRE RÉCLAMATION D'UN ABONNÉ DU PAYS 
Paris, 23 décembre 1856. 


Monsieur l’Administrateur du Pays, journal de l'Empire, 


Je suis abonné au journal le Pays depuis sa création ; je viens vousentretenir d’un détail que 
vous trouverez probablement bien minime, mais qui a pour moi plus d'importance que pour 
tout autre, d'autant plus que ma demande n'est rien moins que légale. Dans les commence- 
ments de mon abonnement on mettait mal mon adresse, je fis rectifier le mot Pipgale par 
Pigalle, seule orthographe du nom (sculpteur au siecle dernier), et ainsi que l’indiquent toutes 
les plaques de la rue Pigalle. Maintenant voici que par je ne sais quel motif, on me change 
tout à coup le mot Pigalle par Pigale avec un seul J. Je suis allé dans vos bureaux pour réclamer, 
et au dernier guichet (changement d'adresses) j’ai trouvé un employé qui m’a ri au nez et m'a 
envoyé promener. Ne voulant pas prolonger une altercation inutile, j'ai pensé, Monsieur 
l’Administrateur, qu’il me suffirait de vous en écrire deux mots pour que l'adresse soit rétablie 
comme elle | était auparavant. J'eprouve en effet la même répulsion en voyant le mot Pigale 
avec un seul 7, que si je lisais la rue Richellieu écrite avec deux Z7. Je suis abonné à plusieurs 


journaux périodiques et aucun ne m'a refusé d'écrire Pigalle avec deux 77, 
J'ai l'honneur de vous saluer, Monsieur, avec respect. 


Signé : B.....1 
N° 72, rue Pigalle. 


Bismarck et Derguesse. — Le Gaulois 
racontait un jour que le prince et la prin- 
cesse de Bismarck faisaient porter à l’écu- 
rie le portrait de l’empereur d'Allemagne 
et l'en retiraient suivant qu'ils étaient 
plus ou moins satisfaits de leur souverain. 

Nous avons eu à Arras un chanoine du 
nom de Derguesse, qui agissait de même 
vis-à-vis de son évêque, Monseigneur de 
la Tour-d’'Auvergne. Il faisait même pire : 
c'est dans un cabinet d’aisances qu’il pla- 
çait auxheures de mécontentement. et elles 
étaient fréquentes, le petit portrait en pied 
du beau prélat, dont le peintre Lampérière, 
père, multiplia les copies a l'infini. 

Le chanoine Derguesse était un grand 
collectionneur de fayences et de porce- 
laines ; il en avait sa maison pleine ; toute 
la cage de l'escalier n'était garnie que de 
saladiers en fayences du pays. C'est chez 
lui que les ménageres besogneuses por- 
taient leurs pots fèlés, cassés. démodés. 
Derguesse achetait tout, d'où son énorme 
collection qui est passée, a sa mort, a un 
parent, aussi collectionneur, lequel s’em- 
pressa de tout vendre. Ni l'un, ni l’autre 
n'ont songé à doter notre Musée de 
quelque piece importante. Ces raideurs a 
n'ont été que de vulgaires brocanteurs, 
dépouilleurs du pays, des Bismarck au pe- 
tit pied. VicTOR ADVIELLE. 


Le collège de Cluny. — Cluny séparé de 
l'ordre sainct Benoist et devenu chef 
d'ordre faict comme une monarchie régu- 
lière à part: ceste monarchie régulière 
s'estendoit si amplement, presque par 
toutes les Prouinces de l’Europe: que ï’ay 


veu des hommes sérieux et de bon iugement, 


qui affermoyent qu'estre abbez de Cluny 
(ainsi que l'estoyent lean de Bourbon et 
laques d'Amboyse estoit condition plus 
riche, plus abondante, et plus souhaitta- 
ble, que d'estre Roy d'Ecosse. Devérité, 
i'ay apprins de bon lieu que laques d'Am- 
boyse eust pour vne année des composi- 
tiôs des despeulles (?) aduenues en Angle- 
terre, cinquante mille Angelotz qui fai- 
soyent lors plus de profit que ne font au 
temps present cent mille escuz. Ces cin- 
quante mille Angelotz ne furent employez 
en festins ou superfluitez: ny pour enri- 
chir ses parêts selon la chair, selon 
l'usage, mis enpractique entre les Ecclé- 
siastiques courtisants. Car ce bon Abbé, 
ayant renoncé au monde, et ayant mis la 
main à la charrue spirituelle, se fust 
estimé indigne du Royaume des Cieux, et 
meriter d’estre conuerty en statue de sel, 
s'il eust regardé derrière soy : pour veoir 
au monde s'il y auoit de ses parents. 
Doncques il employa lesdits deniers a la 
restauration du collège de Cluny entre la 
porte Saint-Michel, et les Jacobins a Paris : 
a faire bastir tout a neuf l’hostel de Cluny 
près les Mathurins : en vue rue tendûât 
de la rue Saint-laques à la rue de la Harpe : 
et a construire la maison d'Amboise, en 
l'abbaye de Cluny... 
Pierre DE Saincr 1lvuten. Lyon 1599 p. 520 
Meslanges historiques a Lyon, par Benoist 
RABEV ds 1599s pi 520: P. c.c.: EFFEM. 


Administration et Gérance : 
MADAME LA GÉNÉRALE A. IUNG. 


Imp. DaniL-Chawson, Saint-Amand-Montrond. 


Paraissant les 10, 20 et 30 de chaque mois. . 


10 septembre 1898. 


XXXVIII* Volume quæquE Cinquième Série 
ns Cherchez el S <k. # Il se faut , 
N° 809 vous iruuverez € ee E entr'aider 9° Année 
qu N° 61 
Directrios 2 | » pe * 
pie n Î 4 nt l'4 n tatt £ Administration 
38, Avenue 


Mr. ]a Générale 
IUNG 


de Wagram 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX 


Fondé par CARLE DE RASH en 1864 
CORRESPONDANCE LI TTÉRAIRE, HISTORIQUE et ARTISTIQUE 
QUESTIONS ET RÉPONSES, TROUVAILLES ET CURIOSITÉS, NOUVELLES DES LETTRES ET DES ARTS 


321 


Questions 


Mare i aou am. — Ma pink. — 

Je lis dans une Revue une lettre de Le 
Brigant, le savant celtologue, — surtout 
devenu célèbre par le dévouement de La 
Tour-d'Auvergne qui remplaça son fils 
— le passage suivant : 

« ... distance que nous pouvions franchir 
en 12 où 14 heures quand la mer, qui était à 
nous, la Manche, snare i aou am, la mer qui 
est nôtre, #12 pink, ma mer étroite, était libre 
entre les deux familles des Bretons ». 


. L'auteur, qui fait connaitre cette lettre 
inédite, ajoute : « Ces mots étrangers, 
d'apparence celtique, ne sont pas bretons. 
À quelle langue appartiennent-ils ? Sont- 
ils dénaturés ou forgés de toutes pièces ? 
Le Brigant ne reculait pas devant la falsifi- 
cation, et parfois les inventions de mots, 
comme on l'a constaté dans ses œuvres ». 


Que pensent les lecteurs de l'Inter mé- 
diati e de cette appréciation ? En est-il qui 
puissent donner l'explication de mare 
aou am et de ma pink ? 


GEORGES VALENCE. 


| Camouflet. — Quelle est la véritable 
étymologie de ce mot qui n'a, dans les 
anciens dictionnaires, au propre, que le 
sens de « fumée qu’on souffle au nez d’un 
homme qui sommeille, au moyen d’un 
cornet de papier allumé par un bout. » 
Par une extension assez naturelle, camou- 
fet arriva à se dire figurément de toute 
sorte d’affronts et de mortifications. 
Littré reste dans le vague au sujet de 
l'étymologie de ce mot déjà ancien dans 
notre langue, LECNAM. 
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La Chronologie collée. — Tous les 
iconophiles connaissent cette suite célèbre, 
ainsi dénommée, de tout petits portraits, 
très finement dessinés en buste, délicate- 
ment gravés sur cuivre et que publia, 
anonymement, au commencement du XVII° 
siècle, le maître-graveur Léonard Gaultier. 

Ce nom de Chronologie collée, comme 
chacun sait, lui fut ainsi donné, parce 
que ces petits portraits, imprimés d'ori- 
gine, tous, les uns près des autres, sur 
une ou deux mêmes feuilles, se retrouvent, 
généralement, découpés séparément, rap- 
portés et collés, dans de petits cadres 
laissés en blanc à cet effet, dans le texte 
imprimé du gros volume grand in-folio 
de la Chronologie, Paris, 1622, dont par 
ce moyen, ils sont devenus de la sorte, 
partie essentielle. 

La collection que j'en possède ne com- 
porte pas de texte. Elle comprend, seule- 
ment, 144 portraits, imprimés sur papier 
vergé blanc, tous collés séparément sur 
des feuilles, uniformes entre elles, de très 
fort papier vergé teinté, ancien. Tous 
aussi, ornés pour chacun, des nom et 
prénom du personnage représenté, sont 
numérotés, à leur angle supérieur de 
gauche, mais sans aucun ordre métho- 
dique ni classement alphabétique, du n° 1 
(Portrait de Phil. de Commines, s' d'Argen- 
fon), au n° 144 (Portrait de Aulbin Olivier). 

Le titre, imprimé en grosses capitales, 
est également gravé. Composé de cinq 
étroites petites bandes, tout comme pour 


les portraits, découpées et collées elles- 


mêmes, il est ainsi rédigé et disposé : 
POVRTRAICTZ. DE. PLVSIEVRS. 
HOMMES. ILLVSTRES. QVI. ONT. 
FLORY. EN. FRANCE. DEPVIS. 
LAN. 1500. IVSQUES. 
A. PRESENT. 
XAXVII-7 
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Pourraïit-on me dire si ma collection 
ainsi composée de 144 portraits, — bien 
que ne renfermant ni le portrait de Michel 
de Montaigne, ni celui de Pierre Charron, 
— est complete ? — Les Portraits de ces 
deux illustres philosophes, d’abord, doi- 
vent-ils bien, réellement, se trouver com- 
pris dans la Chronologie collée ? TRUTH. 


Vierge miraculeuse. — J'ai trouvé 
une ancienne gravure italienne représen- 
tant l'Zmage miraculeuse de Notre-Dame 
Pietatis della chiesa sancto “Bartholomeo de 
Bergamaschi. Je désirerais avoir quelques 

renseignements sur cette madone, 
| Vicomte G. DE LEUSSE. 


Qui a fait tirer sur Dumouriez. 
— Lorsque Dumouriez passa a l'ennemi, 
le 4 avril 1793, L. Davout, lieutenant- 
colonel, chef du 3e bataillon des volon- 
taires de l'Yonne, qui s'était mis à sa 
poursuite, fit tirer sur lui a Saint-Amand, 
mais le traitre ne fut pas atteint. 

Pourquoi cette action est-elle fausse- 
ment attribuée à l’adjudant général Ché- 
rin dans la plupart des Mémoires el biogra- 
phies ? 

Je crois même que ce dernier avait été 
arrêté, sur l'ordre de Dumouriez, des le 
3 avril 1793. 

(Lettre des commissaires de la Convention, 
5 avril 1793, 9 heures du soir). 

Jacosus. 


Boydan Chmelni et ses 2,400 
cosaques en France. — Le célèbre 
historien russe ÆXosfomarov (Tome I. p. 
210 et 211), raconte que 2,400 cosaques 
furent envoyés en France pour aider les 
Français, sous Condé, à reprendre Dun- 
querke. Est-ce qu'on trouve dans quelque 
livre d'histoire de France ce fait confirmé ? 

FRÉBOROV. 


Les enrôlements suisses pour 
l'Angleterre pendant la guerre de 
Crimée. — Un de mes amis m'affirme 
‘que pendant toute la durée de la guerre 
de Crimée, un major anglais recrutait 
pou r l'armée expéditionnaire des batail- 
lons entiers de soldats suisses. Le siège 
des opérations de recrutement était 
Schlestadt. | 

Le fait a-t-il eu l'importance et la géné- 
ralité que lui attribue mon ami, fort 
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jeune à l’époque de la campagne de Cri- 

mée, et qui a pu fort bien grossir dans son 

souvenir ce qui ne fut peut-être qu'un cas 

d'exception ? 
Est-il connu ? H. C. 


L'homme au « bonnet noir », des 
derniers moments du Duc de 
Berry. — Notre confrère M. Nauroy 
eût-il de ces yeux à découvrir sept lieues 
de pays dans le brouillard, ne pourrait 
Jamais avoir vu l'ombre d’une malveil- 
lance de ma part à son égard dans mes 
envois, depuis 1864, date de l'origine 
même du journal, à l’/ntermediaire. 

Je proteste donc contre la petite accu- 
sation qu'il s'est cru autorisé à porter 
contre moi (XXXVII, col. 814, ligne 20). 
J'ai ses œuvres en estime et les conserve, 
en bonne place, pres de celles d'Edouard 
Fournier, de Louis Combes et du regretté 
Monselct,des érudits s’il en fut. 

Cela dit, et tel que je le pense, — notre 
zélé confrère qui ne déteste pas de se 
citer soi-même, — l’/nfermediaire en sait 
quelque chose, — me permettra-t-il de le 
citer à mon tour, en lui faisant un petit 
emprunt P 

Dans la Déposition du docteur Dupuy- 
tren qu'a reproduite tout au long M. 
Nauroy, dans son Etude : Ze Duc de Berry 
et Louvel (Les derniers Bourbons. Paris, 
Charavay, 1883, 243 pages grand in-16) 
je lis, page 59. ce passage : 

« Une seule marque d’impatience lui 
échappa [au duc de Berry, mourant] pen- 
dant le long cours de ses souffrances ; ses 
regards s'étaient portés sur une personne 
qui se tenait auprès dulit, un bonnet noir 
sur la tête : Quelle est cette personne ? dit 
le prince avec un moment d'effroi très 
marqué ; on la lui nomma, il détourna 
ses regards et se tut. » 


A mon tour, je dirai, commele prince : 
Quelle était donc cette personne, coiffée 
ainsi, de noir, devant ce royal moribond, 
et dont la seule vue pouvait lui inspirer 
un mouvement d'effroi aussi marqué P 

Si nous étions à l’Ambigu, jene deman- 
derais rien, tout s’y expliquerait naturel- 
lement de soi-même. Mais nous sommes 
ici, devant une déposition, historique en la 
circonstance, rédigée, sur l'heure même, 
par un témoin oculaire qui est resté l'une 
des plus grandes illustrations chirurgica- 
les de notre pays. 

Après lecture, je constaterai seulement 
que cette dite « personne », d’un si ef 
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frayant aspect, « un bonnet noir sur la 
tête », ne pouvait assurément pas être un 
prêtre : Dans cette même déposition de 
Dupuytren, en effet (loc. cit., pages 46 et 
30), il est dit que « la première pensée du 
Prince avait été pour la religion », que 
« dés l'instant qu'il s'était senti blessé, il 
avait demandé les secours d’un ecclésias- 
tique ». Qu'on fasse venir un prêtre ! 
disait-il instamment à la duchesse de 
Berry : Venez, ma femme, que je meure 
dans vos bras! 

Une petite note explicative s'impose 
donc. — M. Nauroy pourrait. s’il lui 
plait, nous la communiquer ici-même, en 
attendant qu'il l'insère à sa vraie place 
dans la prochaine réimpression de son 
intéressant volume P Urric R.-D. 


Mort du général Ney. — Le géné- 
ral Ney, duc d’Elchingen, petit-fils du 
maréchal, fut trouvé mort à Fontenay- 
aux-Roses, le 22 février 1881, dans des 
circonstances très mystérieuses et qui 
donnèrent lieu à de nombreuses supposi- 
tions. Un intermédiairiste pourrait-il 
m'apprendre si sa fin a été expliquée et 
me donner, à cet égard, quelques éclair- 
cissements ? A 


Carnot.— Pourrait-on reproduireici la 
lettre par laquelle le regretté Carnot donna 
sa démission de commissaire du gouverne- 
ment de la Défense nationale dans la 
Séine-Inférieure (fin janvier 1871); sauf 
erreur, elle est datée du Havre. En tout 
Cas, elle a été imprimée. NaURoY. 


Le fils du conventionnel Albitte 
le jeune. — Le conventionnel Albitte le 
Jeune, occupa sous l'empire et la restau- 
ration le poste d’inspecteur de la Loterie 
a Reims. 11 mourut, dans cet emploi, le 3 
février 1825. — Or, de son mariage avec 
Marie.Adelaïde-Aurore Belle il eut une 
fille, Adèle, née à Reims le 28 février 
1807, et un fils, Salve-Louis-Gustave, né 
dans la même ville, le 31 mars 1812. Ce 
fils aurait été auteur dramatique et vivrait 
encore actuellement à Paris. Quelques-uns 
de mes érudits confrères pourraient-ils 
me dire si ce dernier renseignement est 
exact P GUSTAVE LAURENT. 


Un ministre qui refuse sa pension. 
—Le 13 décembre 1769, le contrôleur 
général Magnon d’Invault adressait sa dé- 
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mission à Louis XV. II le priait en même 
temps de lui laisser refuser la pension qui 
suivait alors les ministres quittant le pou- 
voir. ; 

« Si je n'ai pu être utile à l'Etat pen- 
dant mes fonctions, écrivait-il, je ne veux 
pas du moins lui être à charge dans l'oisi- 
veté de ma retraite ». 

Sait-on beaucoup d'exemples d'un tel 
désintéressement ? PAUL EDbMonpo. 


M.-M. Alacoque. — Peut-on m'indi- 
quer une bibliothèque, soit publique, soit 
particulière, où l’on mettrait à ma dispo- 
sition un exemplaire d'une brochure, sans 
lieu ni date, de M. Ch. Boysset, député, 
intitulée : Le Sacré-Cœur, avec l'extrait de 
naissance de la fille M.-M.Alacoque tiré 
des archives de Mâcon ? Bisz. Mac. 


Dynasties égyptiennes. — L'E- 
gypte fut gouvernée par vingt-sept ou 
vingt-huit dynasties jusqu'a la conquête 
romaine. Je désirerais connaître les dates 
supposées de ces dynasties. Maspéro, dans 
son Histoire ancienne des peuples d'Orient, 
ne donne aucune date. Larousse indique 
que les deux premières dynasties ont 
existé vers 2450 av. J.-C. et la dix-hui- 
tième en 2040, puis la vingt-cinquièmeen 
737. Or, d’après des chiffres donnés par 
M. Gaffarel dans son Histoire des peuples 
d'Orient, il se serait écoulé plus de 2200 
ans entre la première et la dix-huitième 
dynastie. Larousse doit faire erreur en 
donnant 410 ans de durée aux dix-huit 
dynasties primitives. LA CoussIÈRE. 


1 
LS 


La commission du « Vieux-Pa- 
ris ». — Pourrait-on me procurer la liste 
des membres de la Commission dite du 
« Vieux Paris? » 

Et où siège-t-elle ? BEATUS. 


Jacques le Boyer. — On désirerait 
connaitre les père et mère du personnage 
ci-après : 

Jacques le Boyer (ou Bohier ou de 
Boyer), écuyer, seigneur de Villiers et de 
la Mothe, gouverneur et capitaine des 
ville et château d'Etampes, de 1563 à 
1567, homme d'armes dans la compa- 
gnie de M. de Torcy en 1570, valet de 
chambre ordinaire du roi en 1573. Il 
était aussi maïtre d'hôtel du cardinal de 
Birague, chancelier de France. 
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Il mourut à Paris en 1587. Sa paroisse 
était Saint-Nicolas du Chardonnet. 

Il avait épousé, en 1562, Marie Hullin,dont 
une fille : Cécile, gée a Etampes, baptisée le 
17 février 1566, en la paroisse Saint-Basile 
et mariée, en 1584, avec Jacques de Chau- 
velin, qui fut trésorier général de la 
marine du Ponant. 

On suppose que la mère de Jacques le 
Boyer était une fille du président de Selve. 
À. LE LABOUREUR. 


Auguste Guilmeth. — Ce laborieux 
historien de la Normandie et du nord de 
la France, est né à Brionne (Eure), le 2 
septembre 1807; il vivait encore en 1859. 
Où et quand est-il mort? J'ai monté, en 
trois volumes in-folio, des notes manus- 
crites sur les communes du département 
du Pas-de-Calais, et les ai données à la 
bibliothèque d'Arras; mon savant ami, 
M. Alcius Ledieu, bibliothécaire d’Abbe- 
ville, a, de son côté, recueilli, pour ce dé- 
pôt, celles qui concernent le département 
de la Somme. VICTOR ADVIELLE. 


Boissier de Gouy. — Je possède un 
fort beau portrait, grande dimension, au 
dos duquel on lit : « André Boissier de 
Gouy, supérieur des Célestins de Sens, 
peint par Parocel, peintre du Roi, juin 
1772. » Quels sont les lieux et dates de 
naissance et de décès de ce religieux ? Sa 
vie offre-t-elle des particularités intéres- 
santes ? À Sens, on ne sait rien de lui. À 
quelle région appartient cette famille ? 

VICTOR ADVIELLE. 


Familles Descaves. — J'ai recueilli 
dans les registres de catholicité du fort 
Saint-François, d’Aire sur la Lys, dont 
j'ai publié autrefois l'histoire, l'acte ci- 
après : 

11 janvier 1754. Décès de Geneviève- 
Emilie Descaves, fille de Claude-Edme, 
garde d'artillerie du fort Saint-François 
d’Aire sur la Lys et de Jeanne-Périne Bros- 
seau, âgée de 9 jours. 

Quel rapport de famille y at-il entre 
cette Descaves et l'écrivain bien connu de 
ce nom? VICTOR ADVIELLE 


Crottet, bibliographe. — M. E. 
Crottet, un érudit auquel on doit un vo- 
lume grand in-80 de xu-321 pages, publié 
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en 1890, à Amsterdam, par l'éditeur Fr. 
Van Combrugghe, de Bruxelles (Supple- 
ment à la 5° édition du Guide de l’Ama- 
teus de Livres à ficures du XVIIF siècle, 
de Cohen — précédé d’une Préface datée 
de Saint Pétersbourg, août 1889), est-il, 
comme son nom le donnerait à croire, 
d'origine française ? A:-t-il écritet publié, 
en dehors de ce Supplement, d’autres 
ouvrages concernant la Bibliographie 
française P ULr.-R.-D. 


Descartes et la justiceen vers soi- 
même. — Dans la préface de son excel- 
lent livre sur la Psychologie du peuple 


françaïs (Paris, Alcan, 1898), M. Alfred 


Fouillée invoque, contre ce qu’il appelle 
« le fatalisme psychologique et histori- 
que », l'autorité de Descartes. Quand Des- 
cartes disait « qu'il faut savoir se rendre 
justice à soi-même, pour les qualités 
comme pour les défauts », sa parole s'ap- 
pliquait encore mieux aux nations qu'aux 
individus. Laissons de côté ici les carac- 
teres individuels des nations dont Des- 
cartes, en théorie, ne se souciait guère. 
Mais aussi, quant aux individus propre- 
ment dits, je ne me rappelle pas les mots 
du grand philosophe à qui l'auteur, son 
biographe, fait allusion. Si pour le mo- 
ment, je n'étais pas loin de mes livres, je 
les chercherais en première ligne dans les 
Trailes des passions, en seconde ligne, peut- 
être, dans les Lettres a la princesse Palatine. 
Est ce qu’un de nos confrères me vieñdra 
en aide? - A ce propos, je serais heureux 
d'entendre des nouvelles sur l'état actuel 
des travaux pour la grande édition fran- 
çaise des œuvres de celui qu’on appelle 
partout, même en Allemagne, le Père de 
la philosophie moderne, édition vouée à la 
mémoire trois fois séculaire de la nais- 
sance de l'illustre philosophe (1596). 


HH. 


Archives Bordelaises du temps 
de la Fronde. — Est-il exact de croire 
que les archives de l’hôtel-de-ville ou du 
parlement de Bordeaux, archives du gou- 
verneur de la province ou archives des 
princes ayant trait à la Fronde de Guyenne, 
ont complètement disparu. Est-ce par 
l'effet du temps où d'après les ordres de 
Louis XIV, qui aurait ainsi voulu anéan- 
tir la trace des troubles de sa minorité P 


LECNAM. 
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Lebel et Williams. — Vers 1860, 
époque où le Boulevard du Crime allait a 
jamais disparaitre pour faire place au 
boulevard Voltaire (ci-devant Prince-Eu- 
gène) il y avait au théâtre du Cirque, 
bien connu alors par ses féeries et ses 
pièces militaires, deux joyeux compères 
qui figuraient dans toutes les pièces : 
c'étaient Lebel et Williams ; Lebel, assez 
gros, autant que je puis me souvenir; 
Williams disant avec sa voix cassée, et 
d'une façon indéfinissable : « Allons! 
bon ! Encoreuneétoile dans monassiette ! » 
Le boulevard du Temple s'en est allé: 
Que sont devenus ces deux comédiens ? 
Morts ? sans doute. A quelle date? 

H. LYoNNET. 

Un mot de Villemessant. — Quel 
est l'ouvrage exact dans lequel Ville- 
messant a dit : « que tout le monde avait 
un article dans le ventre (sic) », et narre 
l’anecdote qui le prouve ? 

Est-ce dans un ouvrage écrit par lui (ses 
Mémoires d'un journaliste, par exemple) ou 
un ouvrage écrit sur lui, par quelque 
journaliste figaréen d’antan ?.… 

UN ABONXE. 

Le marquis du Fricandeau. — 
Boucher de Perthes raconte, dans ses Me- 
moires, Une assez piquante anecdote. Pen- 
dant l'émigration, assure-t-il, un certain 
M. de Kerdrel, de Morlaix, dut demander 
a son mérite personnel le pain quotidien : 
ce fut du reste la ressource de la plupart 
de ses compagnons d'infortune. Or, le di- 
gne gentilhomme n'avait jamais pratiqué 
que la cuisine, mais il s'y entendait su- 
périeurement. Il avait un talent tout par- 
ticulier pour accommoder le veau. Les 
connaisseurs s'en léchaient les doigts. 
Aussi Ja voix publique lui décerna-t-elle à 
l'unanimité des titres de noblesse appro- 
priés a sa haute réputation culinaire. Elle 
appela M. de Kerdrel le marquis du Frican- 
deau. Le nom lui en resta dans le pays : 
du moins Boucher de Perthes le certifie. 
Est-ce vrai ! ALPHA. 

Jean Hiroux. — Cet étrange et cy- 
nique personnage a-t-il réellement existé ? 
Henri Monnier a-t-il eu un prototype sur 
le dos duquel il a placé toutes ses fantai- 
ses cruelles et burlesques ? Ou bien a:-t-il 
créé de toutes pièces le personnage ? Je 
serais fort obligé à celui de nos collabo- 
rateurs qui voudrait bien me renseigner à 
ce sujet. D" PANGLOSSs. 
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Perruquiers (Offices de). — Sous 
l'ancien régime, les perruquiers étaient, . 
parait-il, en titre d'office, ils obtenaient 
des lettres de provision comme les offi- 
ciers ministériels, et comme ceux-ci ils 
payaient chaque année un centième denier 
au trésor royal. 

Comment étaient conçues ces lettres de 
provision et comment se percevait cet 
impôt du centième denier ? Je serais cu- 
rieux de le savoir. TORDERBOURG. 


Bigotphones. — Le Figaro, dans son 
numéro du 16 août dernier, a propos du 
prochain congrès de cette société musi- 
cale parisienne, que doit, à l'auberge du 
Soleil d'Or, au fond du vieux quartier du 
Marais, présider l'excellente et célèbre 
Me Thérésa, imprime ceci : 

« Les bigotphones, on le sait, sont ces fan- 
fares comiques d'instruments en carton affec- 
tant toutes les formes d'animaux, d'outils, de 
fruits, de légumes, de grands hommes et pro- 
duisant des concerts, les plus extraordinaires 
que l’on puisse rêver. | 

Paris ne compte pas moins de quatre cents 
fanfares bigotphones d'au moins vingt exécu- 
tants chacune, et c'est par milliers qu’elles 
pullulent en province, dans le Midi surtout, 

La première fanfare de bigotphones fut 
fondée le 1° août 1885 et reconnue par arrêté 
préfectoral de M. Gragnon, contresigné par 
M. Lozé, le 19 octobre de la même année. » 

Pour mon compte personnel ! je n'avais 
encore jamais vu ni entendu l'emploi 
d'instruments « bigotphones » que chez 
les clowns de cirque : chaises, tables, 
bouteilles, verres à boire, chandeliers, 
soufflets, saladiers et leur contenu, pou- 
lets rôtis, gants, basques d’habits, tout 
d'ordinaire leur est bon, pour miouziquer. 

C'est ainsi qu’a Tours et à Châteauroux, 
où des salles entières se tordaient, il m'a 
été donné d'entendre la célèbre valse : 11 
Baccio, jouée en son entier par quatre 
virtuoses munis chacun d'un soufflet. Sans 
quitter des mains les deux manches, assis 
par terre ou se relevant avec des contor- 
sions d’épileptiques, mais sans cependant 
rater une seule note de cet air si volup- 
tueusement langoureux, tout en grimaçant 
affreusement ou en se pâmant d'aise aux 
endroits voulus, avec ensemble ils le 
tiraient de leurs éoliques, bien que vulgai- 
res instruments, qu'ils promenaient sur 
leurs têtes, autour de leurs cols ou jusque 
sous leurs jambes. 

Mais, je me le demande, d’où diable ce 
mot barroque : Bigotphone, peut-il bien 
ètre dérivé ? Uzr.-R.-D. 


LS 
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Réponses 


Andrieu (XXXVI, 626; XXXVII 195, 
516); XXXVIII, 87.— Depuis que j'ai pusé 
cette question, j'ai acheté le Cafalogue des 
poinçons, coinset médailles dumusée monétaire 
de la commission des monnaies et médailles. 
1833, in-8,A. Pihan de la Forest,xxxv-522 
pages plus 3 pages non chiffrées; j'y ai 
vu qu’Andrieu avait beaucoup gravé, 
de l'an IX à 1823 pour le compte de 
l'Etat. Page 399, une médaille de lui, le 
Collège électoral de Bordeaux (août 1815) 
est signée Andrieu de Bordeaux. La pièce 
remarquable que je possède, n'est certai- 
nement pas l'œuvre d'un graveur ordi- 
naire. 


La ‘Biographie universelle et portative 
des contemporains, par Rabbe, Boisjolin et 
Sainte-Preuve (que les libraires appellent 
souvent Sainte-Beuve), contient dans son 
supplément, tome V, un bon article sur 
Bertrand Andrieu, né à Bordeaux, le 4 no- 
vembre 1761, mort le 6 décembre 1822. 

NAUROY. 


Jemapes ou Jemmapes (XXXVI, 
628 ; XXXVII, 197, 516, 611; XXXVII, 
16). — À propos de Jemmapes, connaït-on 
une pièce assez plaisante dont tous les 
vers sont faits sur deux rimes seulement 
Jemmapes et Valmy. Je l'ai trouvée, voici 
bien des années, en Angleterre, dans une 
bibliothèque fort riche en curiosités sur la 
révolution française ; elle est dirigée 
contre le duc de Chartres et je ne me 
souviens guère que desdeux vers suivants: 

Je n’ai été à Jemmapes 
Pas plus blesse qu'à Valmy. 
Un curieux pourrait-il nous la donner 


tout entière ? PIETRO. 
L 
+ 


Je lis dans le n° 803, col. 970, l’article : 
Jemmapes et Jemapes. 


« Doit-on écrire Jemmapes ou Jema- 
pes ?... On doit écrire ce nom des deux 
façons, suivant qu'il s'agit de Jemappes 
(Belgique), ou de Jemmapes (Algérie). , 
On doit donc écrire Jemapes pour la ville 
de Belgique et Jemmapes pour la localité 
d'Algérie ». 

On conclura qu’il faut écrire Jemapes 
pour la Belgique. Or, l'orthographe véri- 
table est celle qui s’est glissée, acciden- 
tellement, semble-t-il, dans le corps de 
l'article : Jemappes. 
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J'ajouterai que Jemappes, malgré ses 
12.000 habitants, n’est pas une ville, mais 
une simple commune voisine de Mons, 
dont elle n’estdistantequede 5 kilomètres. 


Il se faut entr'aider. VANO. 
+ 


$ 

Ne serait-il pas temps de clore ce débat 
dont la durée dépasse quelque peu l’im- 
portance P | 

Je me permets seulement de faire re- 
marquer qu’en Belgique, dans les listes 
officielles des communes, on lit Jemap- 
pes. 

Quand je veux savoir comment on 
écrit le nom d'un village d'Angleterre, il 
convient que je consulte un document 
anglais. De même,pour Tarascon ou Lan- 
derneau, le secrétaire de la mairie de ces 
localités me paraît une autorité préférable 
a toutes les académies. 

L'auteur de la note qui suit l’article de 
notre savant confrère M. Argeles, a lu 
Jemappe, petite localité près de Namur, 
déplaçant ainsi de 7o kilometres son 
village de la banlieue de Mons! 

Il y a, à deux lieues de Namur, un 
bourg nommé J'emeppe : de là la méprise. 

Un autre écrivain a confondu avec Ge- 
mapps en Brabant. Et de trois ! Qui nous 
délivrera de cette Jemapperie ? 

CH. FLANTIER. 


Mmes Palm Aelder, miss Mary 
Wolstonecraft et les femmes de la 
Révolution (XXXV1,524,665; XXXVII, 
198 ; XXXVIH, 294). — Consulter et 
éplucher, dans le tome II p. 1902-3 la 
Biographie universelle et portalive des con- 
temporains, les deux articles consacrés à 
Mary Wolstonecraft épouse Godwin et à 
sa fille Mary, épouse Shelley. 

NAUROY. 


Les bévues des municipalités au 
sujet des plaques commémoratives 
(XXXVI, 718; XXVII, 295, 669, 757 ; 
XXXVIHI, 295). — Dans les Déformations 
de la langue française, par E. Deschanel, 
je trouve un passage qui, peut-être, a sa 
place ici : 

«llya, à la chambre des députés, dans Ja 
salle de lecture, une grande diablesse de statue 
d'Henri IV, beaucoup trop massive (on a fait 
du petit Béarnais si fin, un colosse) mais Île 
pire est que ne comprenant pas son mot si po- 
litique à propos de sa conversion : La wulente 
amour que je portes à mon peupie me fera 
trouver tout aisé et honorable; — on a mis eu 
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Brosses lettres d'or cette faute: que j'apporte 
à mon peuple !.. Depuis environ quatre- 
vingts ans, cette leçon inintelligente s'étale 
aux regards de tous les députés français, per- 
sonne n’y fait attention, ou bien personne n’a 
le pouvoir de faire rétablir le vrai mot. » 


P. c. c.: T. PaAvot. 


Le hasard (XXXVI, 724; XXXVI, 
448, 670, 832). — Madame Swetchine, je 
crois, a dit : Le hasard est l'incognito de 
l providence. B. DE C. 


Un mystérieux ouvrage anglais 
(XXXVI, 767 ; XXXVII, 369, 836). — Si 
l'Intermédiaire veut maintenir son rang, il 
doit rester le journal de l'érudit, et non 
pas de l'écolier. Copier des passages dans 
des livres de référence bibliographique 
serait une erreur grave. On doit donner 
des renseignements de première, et non 
de seconde main. Or, l'ouvrage cité par 
P.F. Catena Librorum Tacendorum, est un 
livre de référence bien connu dans le 
monde littéraire. Il n'est pas épuisé. Un 
exemplaire se trouve à la bibliothèque du 
Bristish museum. J'en possède un dans ma 
modeste collection, et je serais fort étonné 
qu'il n’y en ait pas un à la Bibliothèque 
nationale(1).Nn'est pas«mi-latin»,comme 
affirme « Un Intermédiairiste », mais'bien 
en fort bon anglais, et l’auteur n'écrit pas 
son nom : « Pisany », mais bien «Pisanus ». 

De telles inexactitudes ne doivent pas 
se trouver dans un recueil de la valeur de 
l'intermédiaire. Qu'un auteur nous indique 
où trouver, dans son livre, le rensei- 
gnement demande, c’est bien: mais il 
est à espérer que notre rédacteur-en-chef 
Supprimera rigoureusement toute citation 
que cet auteur ajouterait a ses notes. 

En outre, les renseignements que donne 
Pisanus Fraxi dans ses livres ne sont pas, 
regle générale, admissibles dans l'/nter- 
médiaire, et le livre dit « mystérieux », à 
Savoir, THE BIRCHEN BOUQUET, est un ou- 
vrage licencieux. RHUMATISANT. 


Le Musée de Paris (XXXVI, 770; 
XXXVII, 371, 407, 520, 878; XXXVIII, 
127.) — Le livre de Thiéryest fort connu ; 
ilest dans toutes les bibliothèques et no- 
tamment à la Nationale (L. K. 6035) où on 
dit, cependant, l'avoir demandé en vain. De 
cet exemplair:, j'extrais la note ci-après : 
# Cette Société (Le Musée de Paris) s'est 
assemblée pour la première fois, le 17 

Gr) y manque. 
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novembre 1780. rue Saint-André-des-Arts, 
chez l’un de ses membres, et ensuite à 
l'Hôtel Impérial, rue Dauphine; mais 
l'emploi divers de ce dernier local l'a 
portée à se retirer chezles R. R. P. P. Cor- 
deliers, dont les salles vastes et tranquilles 
conviennent mieux aux assemblées du 
Musée. Le but essentiel de cet établisse- 
ment, qui rassemble des hommes instruits 
dans des genres différents, est de leur 
procurer des conseils utiles pour chacun 
d'eux, une correspondance qui s'étend 
jusqu'au Nouveau-Monde, en enrichissant 
le Musée des travaux de plusieurs corps 
littéraires et savants, le met à même de 
concourir, autant qu'il est en lui, aux pro- 
grès des connaissances humaines... Les 
officiers actuels sont MM. Moreau de 
Saint-Méry .. » Ce nom seul m'indique 
que la Société du Musée de Paris ne doit 
avoir eu qu’une existence éphémère ; 
d’ailleurs 1787, date du livre de Thiéry, 
est bien pres de celle de la suppression de 


toutes les Académies! N'importe, Île 
Musée de ‘Paris mérite de trouver son 
historien. VicTOR ADVIELLE. 


Les héritiers de La Fontaine 
ont-ils ét$ dégrevés d'impôts 
(XXX VII, 9, 406).— Le petit-fils de La Fon- 
taine, Charles-Louis de La Fontaine, 
épousa une Lemercier du Chalonge qui se 
remaria au fermier général Maximilien- 
Hubert-Jean de Neuilly, mort sur l'echa- 
faud en 1793 : il eut un fils, Hugues- 
Charles de La Fontaine, mort à Château- 
Thierry, le 16 août 1824, à 67 ou 76 ans, 
et deux filles, l’ainée mariée à d'Epau, de 
Château-Thierry, la seconde, mariée a 
Desmaisons, d'où deux enfants. C'est 
peut-être un de ces deux enfants que con- 
cerne le passage suivant d’Hatin, à la date 
de 1790 : 

« Annales de l'éducation du sexe ou Jour- 
nal des demoïselles, par, Mme Mouret, des- 
cendante de La Fontaine et auteur du Plan 
d'éducation pour le sexe présenté a l’Assem- 
blée nationale, 7 numéros in-8. 


« Pour donner une idée de ces «Annales, 
je citerai la réponse du président de l’As- 
semblée nationale à l'adresse lue à la barre 
par l’auteur : « L'Assemblée reçoit avec 
le plus grand intérèt votre ouvrage, qui 
tend à inspirer l'amour de la patrie, le 
goût des bonnes mœurs et à donner au 
sexe les lumières nécessaires a l'acquit de 
ses devoirs. Vos vues sont dignes d'un 
siècle éclairé, que vous embellissez, et 


N° 809.] | 


335 
qu'avait préparé votre illustre aïeul M. de 
La Fontaine. Vous nous en retracez par- 
faitement les sublimes talents. » 

Mon pauvre ami Alfred Potiquet. qui 
s'est suicidé a Nogent-l’Artaud en 1883 et 
auquel on doit un bon livre sur l’Institut, 
était parent éloigné de La Fontaine. 
NAUROY. 


Mots et phrases retournés(XXX VII, 
-11, 450, 728 ; XXXVIIL 88, 195). — 
La formule Sator opera tenet se trouve 
figurée en carré dans un manuscrit du 
XV" siècle, a la bibliothèque d'Angers. 

X. B. DE M. 


- 
+. 


Encore un nom qui se lit d’un bout 
comme de l’autre : 


Sees (ville épiscopale). 
C. DE LA MAUSSONNIÈRE. 


Pseudonymes (XXXVII, 58, 457, 
522,728, 879). — Vapereau dit sous sa 
première édition p. 75, que le Langage 
des fleurs, signé Charlotte de La Tour, est 
dû à Louis-Eustache Audot ; p. 440, il 
l'attribue a Me Louise Cortambert ; il 
faudrait s'entendre. 

Emile Pages est le pseudonyme de 
Louis Bergeron, poursuivi en 1832 comme 
ayant tiré sur Louis-Philippe. 

M. Edouard Boinvilliers, son frère, son 
pére et son grand-père, s’appelaient en 
réalité Forestier (Vapereau, première édi- 
tion). 

La Lorraine, Nancy, 1839-40, 3 vol., 
signés Leupol et Mirecourt, a pour au- 
teurs Fr.-E. Leloup de Charroy (qui a 
aussi signé Leupol un livre avec Emile 
Burnouf) et Eugène Jacquot, né à Mire- 
court. Celui-ci a eu un collaborateur in- 
volontaire pour la biographie de Raspail, 
c'est Raspail lui-même qui avait fourni 
les notes, ignorant pour qui; je tiens le 
fait de Camille Raspail, son fils. 

Raban a signé comte Fœælix les Fleurs 
animées, 1846, les ÆEloiles, 1847 ; l'eAs- 
tronomie des dames, 1849 ; Perles et puru- 
res, 1850, Muses ef fees, 1851, avec Méry, 


(Vapereau). NAUROY. 
ee 


Nos confrères en intermédiairisme sa- 
vent-ils, que trente colonnes au moins 
de l'Intermediaire seraient nécessaires 
pour indiquer seulement les pseudonymes 
contemporains ! 

I doit suffire de consulter l'excellent 


L'INTERMÉDIAIRE 


Dictionnaire des pseudonymes de Georges 
d'Heylli (dernière édition 1887). Cet ou- 
vrage dû à M. Edmond-Antoine Poinsot, 
contient plusieurs milliers de pseudony- 
mes, et on y apprend que M. Jules Cla- 
retie dont les prénoms sont : Arnaud- 
Arsène, est celui de nos contemporains 
qui a tué sous lui,spirituellement d’ailleurs, 
le plus de pseudonymes. Il a signé succes- 
sivement,n'étant pasencoreadministrateur 
de la Comédie-Française, ni même mem- 
bredel'Académie, Arnold Lacretie, Olivier 
de Jalin, de Lussan, Duclos, Geoffroy, 
Abnot, M. de Cupidon (avec Monselet), 
Caliban, etc., ce qui ne l'a pas empêché 
de faire son chemin, tout comme et beau- 
coup mieux qu'un autre ; de même M. Ed. 
Lockroy, né Edouard Simon, qui a signé 
de spirituels vaudevilles et articles : Jules 
Gambier, J. Guinot, Léonidas Romagnol, 
Charles Brun, Balthazar Robin et un peu 
Tout-le-Monde, est devenu député et mi- 
nistre ; preuve excellente de plus que les 
pseudonymes mènent à tout, à en juger 
d’ailleurs par les excellentes notes biobi- 
bliographiques de Georges d'Heyili. Les 
artistes dramatiques fournissent. bien en- 
tendu, une abondante moisson de pseu- 
donymes, Mme Réjane est née Réju; M'° 
de Bontza, Rutkowska ; M'i° Barthet, Ré- 
gnault : M'e Valerie, autrefois de la Co- 
médie-Française,une des femmes les plus 
intelligentes et les plus spirituelles de ce 
temps-ci, est née Simonnin : auteur dra- 
matique, littérateur, journaliste, sculpteur 
de talent toujours, elle est aujourd'hui, 
princesse G. Stirbey, veuve d’un premier 
mari, Gustave Fould. Le romancier fecond, 
qui signe Gyp et Scamp est M®° la com- 
tesse de Martel, née de Mirabeau. M®° 
Séverine s'appelle Caroline Rémy ; épouse 
en premières noces, de M. Montrobert, 
en deuxièmes, de M. A. Guébhard. M'° 
Thérésa est née Emma Valladon, et mariée 
a M. Guilloreau. 

Le Passant est M. Marie-Ernest d’Her- 
villy et M. Granguillot a signé jadis : 
Marquis de Giac et le Roi d'Yvetot. 

Si mes confrères veulent des pseudony- 
mes plus respectables, je parle de l’âge, 
ils n’oublieront pas de parcourir de temps 
a autre les Superchertes littéraires devoilées 
de Quérard, édition de 1869, le Diction- 
naire des noms, surnoms et ns 
latins de Franklin (1875), et Pseudonimia 
ovvero tavole alfabetiche de” noms fintie 
supposii, degli scrittori de Vincenzo Lan- 
cetti (Milan 1836), mais le plus pressé est 
encore de demander à M.Georges d'Heylli, 
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une nouvelle édition de son excellent dic- 
tionnaire, c'est le meilleur moyen de le 
remercier de la précédente. D'A. D. 


Sur un mot de Mirabeau con- 
testé (XXXVII, 94, 666 ; XXXVIII, 85). 
— Dans un article publié par l’'Eclair du 
27 octobre 1896, M. E. de Ménorval rap- 
pelait la réponse faite par Mirabeau au 
grand-maïtre des cérémonies en des ter- 
mes différents de ceux que je connaissais. 

Jeluiécrivis pour lui demander sur quelles 
basesil s’appuyait pour rapporter la réponse 
de Mirabeau sous une nouvelle forme; et 
silétait certain que cette forme fût la vraie. 

Je reçus de lui la réponse suivante : 


28 octobre 1896. 
Monsieur, 

ne faut jurer de rien: on ne peut que 
chercher à serrer de près l'exactitude. La ré- 
ponse de Mirabeau, telle qu’elle est dans la 
mémoire de tous, m’a toujours semblé ar- 
rangée, mise au point, à l'effet, La vérité n’a 
pas cet air impétueux. 

Je n'ose pourtant dire qu'elle soit fausse. 

La version que j'ai cru devoir adopter: est 
due au témoignage du fils du grand-maître de 
89, le marquis Scipion, mort seulement le 21 
novembre 1845. 

À la séance de la chambre des pairs, du 15 
mars 1833, il s’exprima ainsi : 


— Les historiens ont tous rapporté ce fait 
d'une manière plus ou moins inexacte. Mon 
pére voulut, au retour du roi Louis XVIII, ré- 
tablir la vérité, mais ce prince lui demanda de 
n'en rien faire. N'étant plus retenu par les 
mêmes considérations, je puis dire aujourd’hui 
comment les choses se sont passées. Mon père 
fut envoyé par Louis XVI pour ordonner à 
l'Assemblée de se séparer. Il entra couvert : tel 
était son devoir, puisqu'il parlait au nom du 
Roi, On lui cria de se découvrir: il s’y refusa 
energiquement, Alors Mirabeau se lève, il ne 
lui dit point : Allez dire à votre maître, etc., 
mais: Vous sommes ici par le vœu de la na- 
lion ; la force matérielle seule pourrait nous 
faire désemparer. Mon père prit alors la pa- 
role, et s'adressant à Bailly: « Je ne puis 
« reconnaitre, dit-il, en M. de Mirabeau que 
« le député du bailliage d’Aix, et non l’organe 
« de l’Assemblée ». Puis il se retira et alla 
rendre compte au Roi de cet incident. — 
Voilà exactement, messieurs, comment les 
choses se passèrent ; j’en appelle aux souvenirs 
des membres de cette chambre qui siégeaient 
alors dans l’Assemblée nationale. 


Voilà, monsieur, les deux versions entre 
lesquelles vous pouvez maintenant choisir. 
La dernière m'a paru la plus simple et la 
plus vraisemblable. 
Je vous prie d’agréer, etc... 
E. DE MÉNORVAL. 
P. ©. c.: G, LANTZ, 
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Teinturier de Rachel (XXXVII, 138, 
577,678,883 ; XXXVIII,253).—I] y a, il me 
semble, entre les demandes et réponses à 
cette question,un quiproquo. M. l'Ancien 
C. de Singe dit que A. Crémieux servait de 
secrétaire à Rachel ; M. Rip-Rap répond 
que A. Crémieux dictait à Rachel: des 
lettres ; elle savait donc écrire ! 

J'ajoute que j'ai connu personnellement 
la grande tragédienne, que je l’ai vue 
écrire devant moi, sans embarras réel, et 
que je possède d'elle plusieurs billets qui 
ne contiennent pas plus de fautes que bon 
nombre d’épitres dues à plusieurs de nos 
charmantes artistes contemporaines qui 
n'ont guere plus d'orthographe que Ra- 
chel et... en revanche, nepossèdent pas son 
talent. Il est aisé de distinguer les auto- 
graphes de la main de Rachel de ceux 
dus à ses secrétaires amateurs. 

D' À. D. 


Pierre-André Coffinhal (XXXVII, 
159,617, XXXVIIE, 20).— Joseph Coffinhal 
fut créé chevalier de l'empire par lettres-pa- 
tentes du 26 avril 1810, et le titre de ba- 
ron lui fut accordé par décret impérial du 
14 avril 1813.Les lettres-patentes Jui en 
furent délivrées le 6 juillet 1816, sur con- 
firmation de ce décret, par Louis XVIII, 
mais sous le nom de Dunoyer seul ; celui 
de Coffinhal n'y figure pas. Je serais très 
obligé à notre collègue M. Dauvergne, s’il 
voulait bien compléter son intéressante 
note par les noms et prénoms des père et 
mère des Coffinhal. bé” 


Le côté de la voie suivie par les 
wagons (XXXVII, 167, 626, 885). — le 
suis né à Versailles, en 1837. Dans mon 
enfance j'ai voyagé souvent avec mon père 
ou ma mère entre Versailles et Paris, et 
j'ai le souvenir tres précis que le train rou- 
lait sur la voie de droite. Je me rappelle 
aussi que le changement pour l’adoption de 
la gauche eut lieu. À quelle époque ? C'est 
pour moi impossible à préciser ; mais 
c'est pour sûr entre 1847 et 1850. 

Pourquoi droite d'abord, gauche en- 
suite ? Je l’ignore. ANONYME. 


Tant qu’à... (XXXVII, 276, 287). — 
« Tant qu'a » est une locution vicieuse 
lorsqu'il est employé dans le sens de 
« quant à » et « tant qu’a lui » peut aller 
en effet de pair avec colidor et ormoire. 
Le « tant qu’à » de madame Chrysan- 
thème n’a nullement été mis pour « quant 
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à » ; commencée sur cette idée, la phrase 
ne tient pas debout. 

Ce n’est pas non plus la locution con- 
jonctive de l'exemple de la Grammaire de 
Léger Noël cité par M. H.T.; ce « tant 
que » exprime une idée de temps ou de 
distance. Dans la bouche du charlatan, il 
pourrait être remplacé par « aussi long- 
temps que *. 

Dans la phrase de Pierre Loti, « tant 
qu'à “exprime une tout autre idée que 
l'on trouve avec un sens général dans la 
locution « tant qu'a faire », employée 
dans la langue usuelle. « Tant qu'a me 
marier »... est mis pour « puisque je fais 
tant que de me marier... » 

De même « tant qu'à faire » équivaut à : 
puisque je fais — vous faites — l'on fait 
tant ». 

Je n'ai trouvé cette locution dans au- 
cune grammaire ni aucun dictionnaire. 
Quoi qu'il en soit, « tant qu'a » suivi d'un 
infinitif rend d’une façon simple et légère 
une idée assez complexe dont l'expres- 
sion grammaticale est plutôt lourde. 

Pierre Loti l'aura jugée digne, ace titre, 
d'entrer dans l'alerte phraséologie de 
madame Chrisanthème. 


Postérité du duc de Brancas 
(XXXVII, 377, 782, 888 ; XXXVIIL, 209). 
— Dans le dernier article publié sur ce 
sujet, il est dit que, à la mort du duc de 
Brancas-Lauraguais (1824) ses titres et 
dignités passèrent à son neveu Louis- 
Marie-Bufile de Brancas, dont la fille unique 
porta la grandesse d'Espagne et le titre 
de duc de Brancas à son mari, le comte 
Hibon de Frohen, malgré le retentissant 
procès dans lequel Berryer prit la parole. 
Ce n’est pas tout à fait exact, car ce pro- 
cès intenté par les princes Buffano et 
d’Arenberg et le marquis de Sinety, re- 
présentants de la maison de Brancas et 
héritiers de leur oncle, Albert de Brancas 
duc de Céreste, à l’effet d'interdire à M. le 
comte Hibon de Frohen de prendre l'illus- 
tre nom de Brancas, encore porté par les 
mâles dans la branche des princes 
Buffano, en Italie ; ce procès, disons-nous, 
fut gagné en appel. Cette cour décida 
que le titre de duc et le nom de Brancas 
devaient être refusés à M.Hibon de Frohen, 
et que quand bien même il parviendrait à 
se faire reconnaitre la grandesse, en Es- 
pagne, cette dignité ne pourrait jamais 
lui conférer le droit de les porter. En 
Espagne où les femmes transmettent les 
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titres de noblesse, M. Hibon de Frohen 
obtint de succéder à la grandesse de 1"* 
classe de son beau-père, mais pour que 
l'arrêt de la cour d’appel püût être tourné 
et que M. Hibon de Frohen püût prendre 
régulièrement le titre de duc de Brancas en 
France, il aurait dû se faire naturaliser 
espagnol. UN ABONXE. 


Postérité de Talleyrand (XXXVII, 
370,784). — Je connais une fille naturelle 
du célèbre diplomate.C’est une femme très 
comme il faut, bonne grand-mère de fa- 
mille. Notre collègue M. S. comprendra 
que je ne puis préciser davantage. 


Odette (XXXVII, 383, 893). — Un 
curieux ouvrage récemment paru : Etymo- 
logie de quatre cents prénoms usiles en 
France, par Emile Ferrière (Paris, Félix 
Alcan, 1898, in-12), donne Odette comme 
diminutif de ÆEudes ou Ode, qui est le 
même nom que Odon : Odon, Otbon, 
Otton, ancien haut allemand Ofio, Oddo, 
Audo, dérivés de <Aud, propriété, ‘vieux 
saxon Odo, le propriétaire. Il ne faut ‘pas 
oublier que ces noms datent des temps 
féodaux, où le titre de propriétaire n’avaït 
pas la signification banale d'aujourd'hui ; 
il emportait le sens de & Seigneur ayant 
des vassaux. » 5 ÆT: 


Chants des conscrits (XXXVII, 
384, 917).— M. le capitaine Paimblant du 
Rouil demande la reconstitution d’une 
chanson, que j'entendais chanter par mes 
sœurs vers 1832 ou 1833, tirée d'une 
publication musicale périodique qu'elles 


recevaient : 
Î 


Adieu, ma bonne mère, 

Je pars, le tambour bat ; 
Puisque j'suis militaire, 

Faut que j'fasse mon état. 

Ne crains rien, àla guerre 
J'aurai bien soin de moi, 

Et le ciel, je l’espère, 
M'conservera pour toi. 

Ran tan, plan, ran, tan, plan, 
Pata plan, plan, plan. 


I 


Claire, ma bien-aimée, 

Ne pleure pas si fort ; 

Si je pars pour l'armée, 
C'est un effet du sort. 

En r’venant de la milice, 
J't'épouserai dans huit ans, 
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Et j'ferai faire l'exercice 

A tous nos petits enfants. 
Ran tan, plan, ran, tan, plan. 
Pata plan, plan, plan. 


HI 
M'sieu l’Curé, je viens vous faire 
En partant mes adieux ; 
Si quelque militaire 
V'nait vous dire en ces lieux 
Qu'il a vu mourir Pierre 
Pour la France et son roi, 
Ne l’dites pas à ma mère, 
Mais priez Dieu pour moi. 
Ran tan, plan, ran, tan, plan, 
Pata plan, plan, plan. 

Je garantis l'exactitude de ces trois cou- 
plets. 11 me semble bien me souvenir qu’il 
y en avait ua quatrième, dans lequel 
Pierre faisait ses adieux à ses amis du vil- 
lage, mais je ne me le rappelle pas : il y a 
si longtemps de cela ! Depuis que j'en- 
tendais chanter cette romance (?) bien 
des années ont passé sur ma tête où 
elles n’ont laissé que de rares cheveux 
blancs ! 

De même, je ne me souviens que du 
premier couplet d'une autre chanson, 
parue vers la même époque (peut-être un 
peu auparavant ?), et dont M. le capi- 
taine Paimblant du Rouil ne cite que 
les deux premiers vers. Voici le couplet : 

Pour aller venger la patrie, 

Jeune encore, je quittai les champs ; 
Au silence de la prairie 

A succédé le bruit des camps. 
Plus d’une fois. pendant la guerre, , 
Songeant au bonheur du hameau, 

Je regrettai mon vieux père, 

Ma chaumière et mon troupeau, (bis). 

Du reste, je ne me rappelle que quelques 
bribes : 

ie et j'emporte pour récompense, 

La croix du brave et mon congé. 


Adieu, chers compagnons d'armes 
Dans vos succès, dans vos alarmes, 
Compagnons, ne m’oubliez pas. 
aps On verrait Pierre, 

Oubliant la douceur du hameau, 
Quitter encore son vieux père, 

Sa chaumière et son troupeau. 

Je crois voir encore la lithographie qui 
accompagnait le texte de la chanson : un 
&rognard, un grenadier de la vieille 
garde, entouré de soldats des différentes 
armes, cavaliers, fantassins etc, etc. : 
bonnet à poil, habit à revers blancs, avec 
la croix de Ia Légion d'honneur, guêtres à 
36 boutons, etc. HENRI JouAN. 
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George Sand et le seizième Bul- 
letin de la République (XXXVII, 384, 
916; XXXVIIL, 135). — George Sand parle 
plusieurs fois de ce Bulletin dans ses 
lettres. Voir Correspondance de George Sand, 
Paris, Calmann-Lévy, 1882, t. II, passtm. 


GUSTAVE FUSTIER. 


La Ligue (XXXVII, 478; XXXVIIL, 
25). — Aux ouvrages cités par Sedaniana, 
il faut ajouter les suivants qui pour la 
plupart sont curieux et très importants : 
Mémoires des troubles ayrivés en France 
sous Charles IX, Henri II et Henri IV | 
par de Villecomblain ; — Mémoires de la 
Ligue (par Simon Goulard); — Histoire 
de la guerre civile en France, par Davila ; 
— Esprit de la Ligue, par Anquetil ; — 
Histoire de France pendant les guerres de 
religion, par Ch. Lacretelle ; — Recuerl 
de diverses pièces servant à l'histoire de 
Henri [Il ; — Histoire de la Ligue sous les 
règnes de Henri III et Henri IV, par de 
Chalambert ; — Plusieurs actes de la 
Ligue, depuis l'an 1586, jusqu'en 1591 ; — 
Le Masque de la Ligue et de l'Espagnol dé- 
couvert; — Histoire des singeries de la Li- 
gue; — Mémoires historiques de la Ligue; 
— Du massacre de la Saïnt-Bartbélemy et 
de l'influence des étrangers en France du- 
rant la Ligue, par Gabriel Bizard ; — Le 
leslament de la Ligue (en vers) ; — De la 
démocratie chez les firédicateurs de la Li- 
gue, par Ch. Labitte ; — Journal bistori- 
que de Pierre Fayet sur les troubles de la 
Ligue ; — Histoire très véritable de ce quiest 
advenu à Paris en 1588; — Histoire mémo- 
rable recitant la vie de Henry de Valois, 
par Rossant ; — Histoire admirable des 
faits et gestes de Henri de Valois ; — Ser- 
mons de J. Boucher ; — Cinq sermons de 
Porthaise; — La Ligue à Pontoise, par Le 
Charpentier ; Chronologie novenaire, par 
Palma Cayet ; — Discours de la guerre 
civile et mort de Henri III, par d'Ambillou. 


PAUL PINSON. 


La Table ovale de l'Ile de France 
(XXXVII, 483; XXSVIN, 27). — La so- 
ciété de la Table ovale de l'Ile de France 
était surtout une réunion littéraire. Mon 
père, ancien préfet sous le règne de Louis- 
Philippe, en a fait partie du commence- 
ment de 1816 à la fin de 1819. A l'Île de 
France se trouvaient alors beaucoup de 
français, attachés aux idées libérales, qui 
devaient entrer plus tard dans l’adminis- 


N° 800.] 


343 
tration sous la monarchie de juillet. Je 
citerai entre autres MM. Mallac et Billiard. 
Je conserve nombre de pièces de poésies 
restées manuscrites et lues par mon père. 
À côté des adieux en vers adressés a mon 
père par son ami ÂArrighi, je rencontre 
dans mes papiers de famille Ze Coup de 
pierre, conte moral 1818 ; les Deux ben- 
galss, fable ; le Billet de loterte, conte 
moral, par Mallac, formant une pla- 
quette imprimée de 40 pages. En 1822, 
M. A Billiard a fait paraitre à Paris un 
volume ayant pour titre : Voyages aux co- 
lonies orientales, ou lettres écrites des 
iles de France et de Bourbon. pendant les 
années 1817, 18, 19, 20. On trouve en- 
core des œuvres des Membres de la Table 
ovale dans les Archives de l'Ile de France, 
journal de l'association. E. M. 


Taban (XXXVII, 538; XXXVII. 07). 
— Le mot tabart signifie également le 
vêtement d'apparat, en forme de dalma- 
tique, qui est porté par les anges tenant 
les armes de France, par les hérauts d’ar- 
mes et par les clocheteurs des trepassés. 

X. B. De M. 

Le premier mari de Thérésa 
Cabarrus (XXXVII, 540 ; XKXVII, 34, 
258). — En réponse à sa question sur 
M®° Roland, j'engage notre confrere G. 
Rocheverre a lire Quelques pages sur Léon 
Rocbes, ouvrage récemment publié par 
MM. Allier frères, Grenoble. 

Il y trouvera des détails intéressants 
sur la célèbre girondine, De sa descen: 
dance, par sa fille M®° Champagneux, de- 
meurent vivants aujourd'hui : 

M"° Eudora Taillet, née Chalay, a Ro- 
sière, pres Bourgoin (Isère). 

Mie Marie Chalay a Ruy, près Bourgoin. 

Me Ve Cécile Marillier à Paris. 

MONTMOREL. 


Madame Danton (XXXVII 543 ; 
"XXXVIIT, 45). — Consulter sur le second 
mari de M®° Danton l'article Dupin, page 
1493 du tome Il de la ‘Biographie univer- 
selle el porlatsve des contemporains ; il y 
est dit notamment : « En 1796 il épousa 
la veuve de Danton qu'il avait désirée en 
mariage, pendant que le puissant déma- 
gogue était encore dans les liens de sa 
première union ». 
En 1826, M. et M"° Dupin demeuraient 
a Paris rue des Francs-Bourgeois-Saint- 
Michel N° 18 ; en 1841, leur fils demeu- 
rait rue de Lille, N° 36. NAUROY. 
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Longévité des arbres (XXXVII, 
543 ; XXX VII, 41,140). — En Poitou, en 
1802, j'ai imprimé ceci dans mon /nver- 
taire archéologique de l'abbaye des Cbatel- 
liers (Deux-Sèvres), page 51:4« Sur la 
terrasse de l'abbaye est un houx phéno- 
ménal, qui a atteint les proportions d’un 
grand arbre, dépassant le toit du pavillon 
près duquel il est planté. Sa hauteur est 
d'environ douze metres, sa circonférence 
mesure quatre-vingts centimètres. Il est 
si vieux, (a fait observer M. Avignon), 
que ses feuilles ont cessé d’être épineuses 
et ondulées. M. Gatard lui assigne envi- 
ron huit cents ans d'âge ; il serait donc 
contemporain de la fondation. M.le doyen 
de Saint-Maixent, botaniste distingué, le 
croit moins âgé de deux siecles ». 

Plusieurs églises du diocèse de Poitiers 
ont conservé sur leur place l'orme, appelé 
en conséquence Sully, qui y avait été 
planté par ordre du ministre de Henri IV. 

On cite entre autres les Sullys de Mar- 
çay et de Buxerolles (Vienne).Ce dernier a 
éte mutilé par la municipalité qui, à force 
de l'ébrancher pour en faire des fagots, 
l'a réduit à un tronc, couronné d'un pa- 
nache, trop élevé pour donner de l'ombre 
a ceux qui voudraient s’y abriter : ilen a 
été pris une photographie par le curé de 
la paroisse. X. B. ve M. 


Nobles Croisés (XXXVIL, 545 
XXXVII, 47). — J'ai organisé, à Cler- 
mont-Ferrand, en 18095, l’'importante 
Cavalcade  bislorique des croisades dont 
toute la presse française et étrangère s’est 
occupée, et qui avait pour but de fêter le 
800° anniversaire de la première croisade. 

A la suite de cette fête. j'ai publiéun 
volume in-4° curieux, (Macon, Protat im- 
primeur, 1895), qui donne un grand tra- 
vail : ia liste complete de toutes les fa- 
milles existantes en France, qui ont été 
aux croisades ! Ce volume n’est pas dans 
le commerce ; mais je le cèderai aux in- 
termédiairistes qui en ont besoin. Il est 
presque épuisé, Il donne, non seulement 
la liste des familles françaises de croisés 
existantes, mais des notices généalogiques 
sur ces familles.  AMBROISE TARDIEU. 

Autre reponse : ]. LT. 


Mme Moreau prophétesse (XXXVII, 
587 ;, XXXVIII,55).— Deux dates sontdon- 
nées pour la mort de M°° Moreau, la 
femme du feu chevalier César Moreau, le 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX 


345 
statisticien distingué. L'une est fixée, par 
le D’ A Dureau,au 1ojuillet 1855 ; l’autre, 
par notre confrère A. C., à l’an 1888. 
Quelle est la date exacte ? 

HUBERT SMiTH, 


Veuillot (XXXVII,588; XXXVIIT, 264). 
— Louis Veuillot étant jeune, a fait du petit 
journalisme et on lui doit entreautres l’His- 
loire de deux amants et d'un apotbicaire. 
Ami de Romieu, le joyeux préfet de 
Rouen, Veuillot, était agressif et se battit 
en duel, pour ses feuilletons sur le 
théâtre, mais en 1860, date de la 1° an- 
née de l'Almanach parisien, Veuillot, àgé 
alors de 47 ans, était depuis longtemps 
rédacteur en chef de l'Univers et il n’a 
jamais fait partie de la rédaction de l’4/- 
manach parisien. Un de ses rédacteurs, 
M. Firmin Maillard, bibliothécaire à 
Sainte-Geneviève, me prie de l’affirmer à 
son homonyme en initiales F. M. Notre 
collègue ajoute que la collection de 
l'Almanach parisien, jusqu'à la mort de 
F. Desnoyers (1860) est fort rare en rai- 
son de la collaboration de Th. Gautier, 
de Banville, Ch. Baudelaire: et aussi de 
celle de Firmin Maillard, puis-je ajouter. 

D: A. D. 


Balle,synonymedefranc(XXXVII, 
592 ; XXXVIII, 100,265). — M, T. Pavot 
pourrait comparer pistole et pistolet. 

LÉDA. 


Origine du mot «bicher » (XXXVII, 
592; XXXVIII,59,301).--Biger,pour baiser, 
dans notre vieux langage populaire, s'em- 
ploie fréquemment dans tout le Berry. 

Ce verbe, même, a, chez nous, une 
foule de dérivés, tous plus expressifs l:s 
uns que les autres : Bioée, — bigeur, au 
féminin bigeuse, — bigeoué, — bigeotter, 
— bigeotlerie, — bigeotton, au féminin 
bigeottoune, — bigeottouère, etc. Bigeat, 
— ‘Beaubigeat, — Bigeottat, — Bijotat, 
noms de familles, à Issoudun et dans la 
banlieue d’issoudun. Bijard, nom de 
famille, à Bourges. 

Quant à l’origine mème du mot bicher 
ou biger, différent seulement d'orthogra- 
phe finale, suivant les provinces qui l’em- 
ploient, ne pourrait-on pas. sans vouloir 
en cela remonter à la lune, dire qu'il 
est formé, par harmonie imitative, des 
deux sons que produit l’échange de deux 
baisers, l’un donné, l’autre rendu, tels que 
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se les appliquent, sur les lèvres, les amou- 
reux ? 

Car biger, « sauf révérence parler », ce 
n'est pas simplement embrasser, c’est 
baiser « sur le bec », tendrement, volup- 
tueusement, à l'exemple des pigeons. 

M. Albert Liger d’Issoudun, l'a bien 
rappelé dans le refrain de la jolie chan- 
son : es Pigeons d'cheux nous, de sa say- 
nette berrichonne Maître Cadi, (Musique 
de M. Aubrun, 1801): 

J'te dirai que j't’aime, 

Tu m’'diras de même. 

J'frons coum' les pigeons d’cheux nous 
Qui f’sont qu’de s’biger tojous. 

Ça n'est assurément pas, non plus, dis- 
crétement, pudiquement, sur .le front, 
qu'est bigée Nan-nette, dans cette vieille 
chanson berruyère : 


Tout le long du bois 

J'ai bigé Nan-nette, 

Tout le long du bois, 

J'l'ai brgd” trois fois. 

Je l'ai bigée autant de fois 

Qu'il y a de feuill’s dans le bois. 
Tout le long du bois 

J'ai higé Nan-nette, 

Tout le long du bois 

J'l'ai bige” trois fois. 

Théodore Duchapt, un fin poëte s’il en 
fut, mort il y a quelque trente-cinq ans, 
Conseiller à la Cour impériale de Bourges, 
a clairement spécifié le point précis sur 
lequel se donne la bigée, dans sa Mari- 
vole, cette fraiche idylle villageoise, tra- 
duction en langage berrichon de la Cocci- 
nelle des Contemplations de Victor Hugo : 

A m'dit: @ J'ai sientu qu’ça m'bouge 

Et qu’ça m'gravoill’ sus l’cacouet ». 

J'arr'garde et j’voyis qu’ça l’tait 

Un p'tit bestiau noir et rouge. 

J'aurais dû, mais, jarnigoué, 

Quand on n’sait pas, qu'oun’ est bête ! 

Pas si ben voir la p'tite bête 

Et mieux voir son p'tit bigeoué. 


Dans le texte originel des Confempla- 
lions : 
J'aurais dû. 
Voir le baiser sur sa bouche, 


la pensée du lecteur ne va pas au-delà 
du vers, Notre Berrichon aime bien 
mieux 

es Voir son p'tit b/geoué. 


Et vous comprenez tous, Messieurs de 
l'Zntermédiaire, quelle est l'énorme diffé- 
rence entre une simple bouche et un p'tit 
bigeouc. 

Le baiser du poète s'adresse vaguement 
à la femme de trente à trente-cinq ; mais 
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le p'{it bigeoue a essentiellement seize ans : 
C'est le bouton de rose qui s'entr'ouvre 
aux premières caresses de Zéphyre. 

Mais revenons à nos dérivés du verbe 
biger. | 

Signalons tout d’abord une locution 
proverbiale issoldunoise : Farre biger les 
lisons, qui corrobore encore ce que nous 
venons de dire du sens exact du mot 
biger : 

Nos vigneronnes d’Issoudun font biger 
les tisons, quand, pour faire cuire la soupe 
de leur houme, elles placent les javelles de 
sarment, les büches ou les tisons, bout à 
bout (bec à bec), sur le feu, par écono- 
* mie, 

La bigée, substantif féminin, qualifie, 
chez nous, l'action que produisent deux 
personnes qui se bigent. 

Une jeune vigneronne d'issoudun ré- 
pondra a sam'man qui la sarmoune pour 
s'être trop laissé biger : « En v’la-t-i” des 
histoires, pour eune malhureuse bigée ! » 

Le baiser sur la joue, dans notre parler 
populaire, se nomme plus spécialement la 
jouée. — &« Mossieu le Maire, (diront les 
commères), j'n'doune jamais la joutée 
qu'aux pus gentes des mariées. Pour 
les aut'es, i'passe ça à ses adjoints. » 

‘Bigeur, substantif masculin, Bigeuse au 
féminin. Celui ou celle qui aime a biger. 
« C’est un rude bigeur ». 

Bigeoue, substantif masculin, petite 
bouche fraiche et rosée, qui appelle la 
bigée. | 

Bigeotter, verbe act. et neutre, syno- 
nyme de baisoter. (Acad.) Diminutif et 
fréquentatif de biger. « Ceux amoureux, 
çanen a jamais fini de s’higeotter ». 

Bigeotterie, substantif feminin. Action 
de bigeotier. « En v'là une qu'est tend’e 
sus la brpcotterie ». 

Bigeotion, au féminin bigcottoune, sub- 
stantif. Qui aime à bigeotter. « Quel 
bigeotion que c’grand gas-la |! » 

‘Bigeottoucre, substantif feminin. Signal 
particulier que donnent, à un certain 
moment de la danse, les vielleux et cor- 
nemuseux, pour rappeler aux danseurs 
trop distraits d’avoir à biger leurs dames. 

Aux dernières fètes d’Issoudun, (juillet 
1898), la société musicale des Gas du 
Berry sonnaïit ferme, sur les places de la 
ville. Son directeur, maïtre Augras, qui 
est l'entrain fait homme, menait les dan- 
ses et, plutôt deux fois qu’une, ne man- 
quait jamais de dire : « Allons les gàs : 
la bigeotiouere ! » 

Dame aussi, si les Berrichons sont de 
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solides et rudes bigeurs, soyez sûrs que, 
de leur côté, les Berrichounes ne sont pas 
en reste avec eux : Ce sont, elles aussi, 
m'a-t-on dit, de fort expertes bigeuses. 
Urric R.-D. 


René Caillié (XXXVII, 643). — Con- 
sulter à ce nom la Biographie de Hæfer 
éditée par Firmin Didot. 

M. G. Clerc y trouvera d'intéressants 
renseignements. UN JEUNE CHERCHEUR. 


Théâtre-Comte (XXXVIL, 697 ; 
XXXVIIL, 147). — A propos de ce theûtre, 
une question de droit s'est posée il y a 
quelque temps, qu'il serait très intéressant 
de voir résolue, car elle touche non seule- 
ment à ce fait particulier du Théâtre des 
Bouffes, mais à tout un ordre de choses 
en matière de propriété commerciale, qui 
a été soulevé et plaidé déja plusieurs fois. 

Cette question est : 

Le titre d’un théâtre est-il une valeur 
commerciale ? 

Dans le cas de l’affirmative, ce titre 
appartient-il au proprielaire de l'immeu- 
ble ou au locataire concessionnaire du 
bail ? 

Pour la première question, je la crois, 
pour ma part, indiscutable. 

Le fitre d’un théâtre, — comme le fitre 
d'une maison de commerce ou d’un hôtel— 
sert à l’achalandage de la maison. 

De mème qu’on va au ‘Bon Marche 
acheter une robe, ou qu'on descend au 
Grand Hôtel pour y coucher, de même 
on va aux Bouffes ou à la Comédie- Fran- 
çaise pour passer sa soirée. Vous aHez y 
entendre tel ou tel acteur. telle ou telle 
pièce, de même que vous achetez tel ou 
tel objet, mais le fitre est raison partici- 
pante et motivante de votre démarche 
dans un cas comme dans l'autre. 

Or, d'autre part, il est indéniable que 
le directeur est un commerçant dans toute 
l'acception du mot ; donc... ! 

Ceci posé, je reviens au Théâtre-Comle. 
Si je suis bien renseigné, voici son his- 
toire: 

Etabli vers 1814 par M. Comte, il ne 
fut d’abord qu'un théâtre de marionnettes, 
et vint, après avoir porté plusieurs noms 
et habité divers immeubles, s'échouer 
dans le passage Choiseul à l'endroit où 
s'élève aujourd’hui les Bouffes-Paristens. 

Or, en 1854, au moment où Comte se 
retira des affaires, le théâtre ne disparut 
pas complètement, comme semble Île 
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croire M. Aubé ; ou du moins si le genre 
disparut, ce fut pour faire place à un 
autre. 

En effet, Offenbach qui venait d'ouvrir 
aux Champs-Elysées une sorte de théâtre, 
qu'il avait dénommé les Bouffes, loua au 
pére Comte son immeuble, et y créa les 
Bouffes-“Parisiens. 

Il fut autorisé à jouer des opérettes 
en un acte, puis en plusieurs actes, et 
finalement la petite scène devint, grâce aux 
chefs-d'œuvre du maitre, un des théâtres 
les plus en vogue de Paris. 

Or. il arriva que le fils de M. Comte 
épousa la fille d’Offenbach, et le ménage 
Comte-Offenbach hérita, qui de l'immeuble, 
qui de l'affaire des deux créateurs. 

Un jour (la date serait à vérifier), 
M. Comte loua à un directeur de théâtre, 
(il serait intéressant de savoir qui) le 
droit d'exploiter les Bouffes-Parisiens, au- 
trement dit, il lui vendrt son affaire com- 
merciale, avec un bail. 

Aujourd’hui, par une suife de ventes suc- 
cesstves, l'affaire est entre les mains de 
M. Coudert, et l'immeuble appartient à 
M. Comte fils. 


La question se pose : 


À qui appartient le titre de Bouffes-Pa- 
risiens ? 

Ce titre, essentiellement commercial, 
peut-il être attaché à un immeuble ? 

Ou ce titre fait-il partie intégrante du 
fonds de commerce, et comme tel appar- 
tient-il au directeur ? 

La question est importante, car elle a 
comme conséquence immédiate ceci, que 
si le titre appartient au directeur, celui-ci 
a le droif, son baïl fini, de fransporter 
ailleurs le théâtre et d’emporter le nom, 
sil juge qu'une situation nouvelle plus 
en rapport avec la vie de Paris peut lui 
étre favorable pour l'exploitation de son 
commerce. 

La même question s'est posée maintes 
fois pour les noms d'hôtels et les titres 
des magasins de nouveautés ou autres, et 
atoujours été jugée en faveur du posses- 
seur du fonds de commerce. Cette législa- 
ton ne doit-elle pas être appliquée aux 
théâtres dont les titres sont une propriété 
essentiellement commerciale ? 


THÉATREUX. 


* 
* + 


En 1855, (Vapereau, première édition). 


NAUROY. 


[10 septembre 1898. 


350 

Le duc de Luynes et les titres de 
prince de Neufchâtel et de Valen- 
gin (XXXVIT, 697 ; XXXVIII, 144). — Le 
titre de prince de Neufchâtel a été aussi 
porté par Berthier, dont voici l'acte de 
mariage : 


Extrait du registre des actes de martage de 
l'an 1808 (1* arrondissement) 


Du neuf mars mil huitcent huit à une heure 
du soir. 

Acte de mariage de Son Altesse Sérénissime 
Monseigneur Louis-Alexandre Berthier, prince 
et duc souverain de Neufchâtel, vice-connéta- 
ble de France, âgé de cinquante-quatre ans, 
né sur la paroisse de Saint-Louis de Versailles, 
département de Seine-et-Oise, demeurant à 
Paris en son hôtel rue Neuve des Capucines 
de cet arrondissement, fils majeur de feu 
Monsieur Jean-Baptiste Berthier, ancien officier 
au régiment Royal-Comtois, ancien ingénieur 
ordinaire des camps et armées du Roi, et de 
feu dame Marie-Françoise Lhuillier de La 
Serre son épouse ; 

Et de Son Altesse Sérénissime Madame la 
princesse Marie-Elisabeth-Amélie-Françoise de 
Bavière, âgée de vingt-trois ans, née à Land- 
shut, dans le royaume de Bavière, domiciliée à 
Bamberg dans le royaume de Bavière, fille 
majeure, de Son Altesse Sérénissime Monsei- 
gneur Guillaume duc de Bavière, branche 
autrefois palatine de Birkenfeld, et de Son 
Altesse Sérénissime Madame Marie-Anne du- 
chesse de Bavière, de la branche autrefois des 
Deux-Ponts son épouse, domiciliés en la dite 
ville de Bamberg. 

Les actes préliminaires sont l'expédition 
d'une pétition adressée à Monsieur le Procu- 
reur Impérial près le Tribunal de première 
instance du département de la Seine en de- 
mande de dispense de seconde publication de 
ban, et de la dite dispense accordée par mon 
dit sieur le Procureur Impérial le trois du cou- 
rant, lesdites pétition et dispense déposées 
aux archives de cette mairie conformément à 
l’arrèté du Gouvernement du vingt prairial de 
l'an onze, la promesse du présent mariage 
publiée en cette mairie le dimanche vingt- 
huit février dernier et affichée jusqu'au samedi 
suivant cinq du courant à midi sansopposition, 
un extrait délivré par Huguet et son collègue 
notaires impériaux à Paris, de l’acte de nais- 
sance de l’époux, le quatre du courant, sur 
l'expédition dudit acte délivrée par Île maire 
de Versailles, le premier dudit mois, duement 
légalisée, certifiée véritable, signée paraphée et 
déposée pour minute audit Huguet, par acte 
du trois dudit mois, enregistré le lendemain 
par Haton, le tout demeuré en la possession 
dudit Huguet, et une lettre adressée au maire 
de cet arrondissement le vingt-neuf février 
dernier par le grand juge ministre de la jus- 
tice qui autorise (ayant pris à cet égard les 
ordres de Sa Majesté) à passer outre à la célé- 
bration du présent mariage, nonobstant le 
défaut de représentation de l'extrait baptistaire 
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de Madame Marie-Elisabeth-Amélie-Françoise 
de Bavière, attendu qu'on sait, à n’en pouvoir 
douter, que ladite dame est née le cinq mai 
mil sept cent quatre-vingt-quatre, de toutes 
lesquelles pièces, paraphées aux termes de la 
loi et qui demeureront annexées aux registres, 
il a été fait lecture ainsi que du chapitre du 
Code Napoléon concernant les droits et devoirs 
respectifs des époux. 


Lesdits époux présents, ont déclaré prendreen 
mariage, l’un Son Altesse Sérénissime Madame 
la princesse Marie-Elisabeth-Amélie-Françoise 
de Bavière, l'autre Son Altesse Sérénissime 
Monseigneur Louis-Alexandre Berthier, prince 
et duc souverain de Neufchâtel, en présence, du 
consentement des péreet mèredel’ épouse,etaussi 
en présence de Son Altesse Sérénissime Monsei- 
gneur le prince Jean-Jacques-Régis Camba- 
cérés, archi-chancelier de l'Empire, âgé de cin- 
quante-trois ans, demeurant à Paris place du 
Carrousel de cet arrondissement, de Son Excel- 
lence Monseigneur Louis-Philippe de Segur, 
conseiller d'Etat, grand maitie descérémonies, 
grand officier et grand aigle de la Légion 
d'honneur, membre de l'Institut, âgé de cin- 
quante-quatre ans demeurant à Paris, rue des 
Saussayes de cet arrondissement, de Monsieur 
Michel-Louis-Etienne Regnaud de Saint-Jean 
d' Angely, grand procureur de Sa Majesté Im- 
périale et Royale près sa Haute Cour, ministre 
d'Etat, conseiller d'Etat, président de la section 
de l intérieur, secrétaire de l’état civil de la 
famille Impériale, grand officier de la Légion 
d'honneur, chevalier, grand croix de l'ordre 
royal de l’Aigle d'or de Wurtemberg, membre 
de l'institut, âgé de quarante-quatre ans, 
demeurant à Paris, rue du Mont-Blanc 
deuxième arrondissement, témoins de l'époux, 
de Son Altesse Sérénissime Monseigneur Char- 
les-Maurice de Talleyrand-Périgord, prince de 
Benevent, vice grand électeur, grand cham- 
bellan, grand aigle de la Légion d'honneur, 
âgé de cinquante-trois ans, demeurant rue 
d'Anjou de cet arrondissement ; de Son Excel- 
lence Monseigneur Martin-Michel-Charles Gau- 
din, ministre des finances de Sa Majesté l’Em- 
pereur et Roi, grand aigle de la Légion d’hon- 
neur, chevalier grand croix de l’ordre du Christ, 
âgé de cinquante-quatre ans, demeurant rue 
Neuve des Petits-Champs, deuxieme arrondis- 
sement et de Monsieur Adrien-Jean-Baptiste- 
Amable Ramond du Taillis, général de divi- 
sion, l’un des commandants de la Légion 
d’ honneur, chevalier de l’ordre de la Couronne 
de fer, et commandeur de l'ordre de Maximi- 
lien-joseph de Bavière, âgé de quarante-sept 
ans, demeurant à Paris rue du faubourg Mont- 
martre n° 6, deuxieme arrondissement, témoins 
de l’épouse. 

Aprés quoi nous Frédéric-Pierre Lecordier, 
maire du 1°’ arrondissement de Paris, faisant 
les fonctions d'officier de l'état-civil avons 
prononcé au nom de la loi que lesdits époux 
sont unis en mariage et ont lesdits époux, les 
pêre et mère de l'épouse et les témoins signé 
avec nous apres lecture faite. Signé : Prince 
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Alexandre, Elisabeth, Guillaume, Marie-Anne, 
Regnaud de Saint-Jean d'Angely, Cambacérés, 
MM. G. Gaudin, Charles-Maurice Talleyrand, 
prince de Benevent, vice grand électeur, grand 
chambellan, L. P. Segur, Ramone du Taillis 
et Lecordier. P. c. c.: NAUROY 


Bielle (XXXVII, 699; XXXVIIE, 149). 
— La bielle est une tige rigide qui sert a 
des transmissions de mouvement.L'origine 
du mot est toujours inconnue, et le champ 
estouvertaux propositions. Voila la mienne: 
Bielle égale Vielle. Dans mon idée, l'ins- 
trument de musique doit son nom à un 
détail de son agencement: la manivelle. 
(C'est de façon analogue que l'on peut 
expliquer Piston et Epinette). Dés lors, je 
ne rattache pas le latin du moyen-Âge 
vitula (vielle) à vriulari, se réjouir ; j'y 
vois plutôt — à l’aide d'un fictif vecfula 
— un dérivé de wcfa, barre, levier. ou 
bielle. 

Toujours pour aider aux recherches, 
j'ajoute que Vielle se dit: en patois du 
Tarn, bieilbo ; et en espagnol vibuela pro- 
noncé d'ordinaire bigoucla. 

T. Pavor. 


Non! Non ! Barbès,c'est pas ça,tu 
te trompes, deux heures de pillage 
(XXXVII, 700; XXXVIII, 204). — Assuré- 
ment, oui, la cause de la vérité exige qu’on 
extirpe jusqu'a ses racines la légende des 
deux heures de pillage. En quantité de 
journaliste, ayant à faire le compte-rendu 
des séances parlementaires, j'ai eu à assis- 
ter, d'un bout a l’autre. à la journée du 
15 mai 1848. C'est dire qu'il ne s'y est 
rien produit que je n'aie vu et entendu. 
Juste ciel ! comme il est difficile de s'en- 
tendre sur la consistance des faits con- 
temporains ! Comme on embrouille à 
plaisir des incidents qui se sont déroulés 
sous les yeux de quinze cents témoins ! En 
premier lieu, ce n'est pas Barbès, c'est 
Blanqui, autorisé, du reste, par le prési- 
dent Buchez, qui, pendant vingt minutes, 
d'une voix vibrante et au milieu de l'at- 
tention générale, a prononcé une éloquente 
allocution. Ce discours, qui est encore 
tout entier dans ma mémoire, roulait sur 
le démembrement de la Pologne par Ca- 
therine Il, par Marie-Thérèse et par Fre- 
déric de Prusse, un sacrilège attentat. I] 
s'étendait, en outre, sur la fraternité de la 
malheureuse nation avec la France. La 
conséquence était qu'on devait aider à son 
soulevement. Tout le monde sait, d'ail- 
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leurs, que ce thème était le prétexte de 
la manifestation. Quant à Barbes, il s'était 
tenu calme et silencieux sur son banc, 
au sommet de la Montagne, à côté d'Em- 
manuel Arago, son ancien défenseur. 
Personne n'ignore que, pour le moment, 
il était a couteaux tirés avec Blanqui son 
coopérateur dans l'insurrection des 12 et 
13 mai 1839,que la “Revue Rétrospective de 
J. Taschereau venait de représenter comme 
s'étant vendu à la police de Louis-Philippe. 
Fallait-il qu'il laissât ce transfuge se re- 
faire une popularité P J'ai oui dire par ses 
amis que, n'y pouvant tenir, bouillant 
d'indignation, il s'était tout à coup élancé 
de sa place pour courir à la tribune, et ce 
fut, en effet, ce qui arriva. Pourtant, il ne 
fit alors entendre qu’un très petit nombre 
de paroles, mais visiblement émises afin 
de détourner les masses de celui qui ve- 
nait de les charmer. Le revenant du Mont- 
Saint-Michel demandait tout uniment un 
impôt d'un milliard sur les riches en fa- 
teur des pauvres, et rien de plus. Voila ce 
que j'ai vu et entendu. L'apostrophe d'un 
inconnu, perdu dans la foule, qui se serait 
écrié : « Non ! non! Barbès, c’est pas ça : 
tu te trompes : deux heures de pillage, », 
aurait été un assemblage de mots qui n'au- 
rait pu échapper aux oreilles de mes voi- 
sins ni aux miennes. il est clair, rien que 
par la tournure donnée aux débats de la 
Haute-Cour, à Bourges, qu’on a voulu 
imposer au chevaleresque accusé une com- 
plicité infamante. mais imaginaire. Tous 
les éléments du compte-rendu officiel 
ayant été bouleversés, éparpillés et même 
détruits pendant la bourrasque, le procès- 
verbal de tout cet orageux épisode n'a pu 
être fait. le lendemain, qu'après coup et 
dans un sens hostile à Barbès. C'est, au 
surplus, ce que m'ont appris deux de mes 
confrères en journalisme, Lemansoys- 
Dupré, le chef du service sténographique, 
et Alfred Pourchel, un des secrétaires 
de l’Assemblée Nationale. Pour conclure. 
il faut donc noter que ce cri, si peu con- 
forme à la générosité des sentiments que 
le peuple a montrés en 1848, est une de 
ces conceptions telles que les réaction- 
naires en avaient alors tous les jours. On 
doit donc ranger ce roman auprès des 
côtelettes de chevreuil a la purée d’ananas 
qu'aurait mangées le Gouvernement pro- 
visoire, le vénérable Dupont (de l'Eure) en 
tête, et aussi à côté du mot cent fois ab- 
surde, scélératement attribué à M°®° Fer- 
dinand Flocon : « C’est nous qui sont les 
princesses, » Des méchancetés de parti, des 
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contes bleus, mais comment s'y prendre 
pour déraciner les légendes ! 


PHILIBERT AUDEBRAND. 


* 
» *% 


Entendu ! C’est une action scélérate que 
d'attribuer un mot grotesque à M®*° Flo- 
con, mais c'est faire œuvre pie que 
de placer dans la bouche de la sainte reine 
Marie-Antoinette la phrase fausse et 
odieuse : S'ils n'ont pas de pain qu'ils 
mangent de Ja brioche | EFFEM. 


Algèbre (XXXVII, 704). — Consulter 
la Biographie générale publiée par Firmin 
Didot au mot Léonard de Pise. 

UN JEUNE CHERCHEUR. 


Baudet-Dulary (XXXVII, 705). — 
Baudet-Dulary (Alexandre-François) mé- 
decin français, né le 3 mai 1792, mort à 
Paris, le 29 juin 1878. 

UN JEUNE CHERCHEUR. 


Paul Nairac (XXXVII, 707; XXXVII, 
154). — Une demoiselle Nairac, originaire, 
je crois, de Bordeaux, a épousé M. Paul 
Borel, avoué à Béziers et habite toujours 
cette ville. Notre collaborateur P. M. 
pourrait avoir auprès d'elle les renseigne- 
ments qu'il désire posséder. 

ÉTIENNE DE KR. 


Traductions de Ruskin (XXXVII, 
708). — Consulter Milsand, L’Esthetique 
anglaise et Ruskin, in-18, Germer-Baillière, 
aujourd’hui Alcan,volumedela Bibliothèque 
de pbilosopbie contemporaine. 


NAUROY. 
* 
$ + 


M. R. dela Sizeranne a publié, en 1897, 
un remarquable volume sur Auskin et la 
religion de la beaute, contenantde nombreux 
fragments de l'athéticien anglais. 

Existe-t-il d'autres traductions d'œu- 
vres de Ruskin, ou même de fragments, 
dans des articles de revues ou livres fran- 
çais ? ErriKos P. 


* 
» + 


La société l'Union pour l'action morale, 
fondée par M. Paul Desjardin, 6, impasse 
Ronsin, 152, rue de Vaugirard, a publié, 
en une brochure, la traduction du chapitre 
Queen's Gardens, des Sesame and Lilies de 
Ruskin. 

M. G. Olivier Destrée a publié dans la 
Revue générale de Bruxelles, tome 57, 
4 livraison, la traduction du chapitre Lamp 
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of Memory du livre lbe Seven lamps of ar- 
chitecture. 

La Revue politique et parlementaire à 
publié, dans son numéro d’août 1897, un 
certain nombre d'extraits traduits des œu- 
vres sociales de Ruskin, sous ce titre : 
les Idees sociales de Jobn Ruskin. 

Il y a quelques courtes traductions de 
Ruskin dans l'ouvrage de Milsand, L’Es- 
thetique anglaise, publié en 1864. 

La traduction du chapitre {he Work 
tiré de Crown of Wild Olive, paraitra 
prochainement dans une revue, mais 
j'ignore laquelle. 


Bugne, synonyme de chapeau 
(XXXVII, 709). — Dans l’flle-et-Vilaine 
le mot bugne est inconnu. On dit 
un taffe, un galurin, un gibus. 


CHARLEC. 
Li 
+ + 


Je ne connais pas bugne comme syno- 
nyme de chapeau.— En Bresse, une bugne 
est un gâteau très contourné — de sa forme 
est venu le dicton local : « Droit comme 
une bugne » qui est toujours pris dans le 
sens ironique. GREGOR, 


Autre réponse : RAOUL AUBE. 


Famille de Castellane (XXXVII, 
709). — Consulter Oscar de Poli, maison 
de Castellane, branche de Salernes, 1808, 
in-18, au Conseil héraldique de France, 
tiré à 250, et non mis dans le commerce. 

NAUROY. 


Communauté des chapeliers 
(XXX VII, 709 ; XXXVIIT, 208). — Existait 
déja du temps de saint Louis, voir le Livre 
des métiers d'Etienne Boileau et les tomes I 
et II] des Métiers el corporations, de la 
publication publiée par la ville de Paris 
sous le titre Histoire generale de Paris. 
Notre collègue y trouvera les divers statuts 
de cette communauté et son blason : d’or a 
un chevion d'azur accompagné de trois 
chapeaux de cardinal de gueules. 11 y a eu 
plusieurs communautés de ce métier ; la 
plus ancienne, dont il est question ici, est 
celle des chapeliers de feutre. D. A. D. 


Familles de Clavières. (XXXVII 
709). — Que M. Herald vérifie bien si 
les armes: d'azur a un clavecin d'argent, 
ne sont pas parmi les #mposées d'office du 
fameux Armortal général de 1696. Je 
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soupçonne fort un de ces mauvais jeux de 
mots, dont ne se faisaient faute les commis 
de d'Hozier. Ce clavecin (lire: clavier) 
attribué a une famille Clavières, me fait 
l'effet de rentrer dans les nombreux rebus 
héraldiques de cet ouvrage. 

LA COoUSSIÈRE. 


+ 


S'adresser à M. de Clavières, a Saint- 
Sorlin (Saône-et-Loire). Bisz.-Mac. 


Famille Gallonye (XXXVII, 709). — 
Aux Archives nationales, collection E, 
f° 46, se trouvent les degrés ci-dessous de 
la famille Gallonyé originaire du Limou- 
sin : 

l. Guillaume Gallonyé de Varize, secre- 
taire d'Etat, maison couronne de France, 
eut pour fils : , 

Il. Claude Etienne Gallonyé, qui se ma- 
rie avec Louise de Laurise, d’où : 

III. Claude Etienne Gallonyé épouse, le 
6 février 1742, Françoise-Alexise-Sarah 
Faure de Fayolle d'où : 

IV. Charles-François, né a Varize le 
20 juin 1752, reçu a l'Ecole des Cadets de 
Lorraine à Nancy, le 15 juin 1765. 

Comte DE BoNY DE LAVERGNE. 


Famille de Bryas (XXXVII, 710). 
— On peut consulter sur cette famille et 
sa généalogie : 

Viton St-Allais, tome III. 

Borel d'Hauterive, années 1844, 1846 et 
1847. 

Lainé, Archives de la noblesse, tome 
IX. 

Courcelles. Dictionn. de la noblesse, 
tome II]. 

On peut consulter sur la famille de 
Brias : 

Biblioth. nationale, volumes reliés ma- 
nuscrit n° 645 et manuscrit 89, page 115. 


Comte DE BoNY DE LAVERGNE. 


Famille de Narbonne-Pelet 
(XXXVII, 710). — Je ne saurais dire quel 
degré de parenté unit le mari de Ther- 
midor Tallien et le duc actuel de Nar- 
bonne-Pelet ; le duc actuel, 3° duc, est 
fils de François-Raymond Aymeric,2° duc 
substitué le 28 août 1828 au titre du pre- 
mier duc, son cousin, pair de France. 


NAUBOY. 


————: 
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Séjour de Buffon, de Voltaire, 
de J. J. Rousseau au château de 
Chenonceaux (XXXVII, 745). — Con- 
sulter : 

1° Rousseau, Confessions. 

2° Le comte G. de Villeneuve-Guibert, 
Le portefeuille de Mme Dupin, in-8, pu- 
blie chez Lévy il y a quelques années. 

3° Guide-Joanne, de Paris à Bordeaux, 
1867, in-18, 160-162. NAUROY. 


* 
, 


En ce qui concerne Voltaire, M. CG. 
Clerca-t-il consultél’ouvrage de Desnoires- 
terres: Voltaire et la Societé au XVIIIe 
siècle, 8 vol. in-18, Paris, Didier P 

GUSTAVE FUSTIER. 


La noblesse française(XXXVII, 746, 
XXX VIII, 21 2).— Cetarticle fourmille d’er- 
reurs grossières,àa commencer par la pre- 
mière personnalité citée. L.C. D. L. M. 


Li 
+ + 


La famille Greffulhe est si peu entachée 
de juiverie qu’un de ses membres fait 
présentement partie de l'ordre de Saint- 
Jean de Jérusalem, dit de Malte. 


EFFEM. 
+ 
dé * 


L'Aurore, reproduisant cette liste, cite 
les Droits de l’homme, commeayant été 
premier éditeur. C. P. et D'H.F. 


% 
+ * 


Toutes ces alliances ne doivent pas être 
expliquées, comme on serait porté à le 
faire aujourd'hui, par des motifs intéressés. 
Le temps (quantum mulatus !) n'est pas 
encore loin où les sémites plus ou moins 
convertis, jouissaient, pour eux-mêmes, 
d'une vogue réelle, datant surtout de l’ab- 
juration de M. Ratisbonne ; et j'ai connu 
personnellement un saint relixieux dont le 
zele, assurément bien dégagé de toute vue 
terrestre, avait cru faire œuvre pie en 
ménageant le mariage de sa propre sœur 
avec un de ces fils d'Israël, nouvellement 
christianisés. Il faut dire, hélas! que 
l'union eut les suites les plus lamentables 
pour la pauvre épousée. P. pu Gué. 


Marie-Magdeleine (XXXVII, 746). 
— La question de savoir si Marie-Magde- 
leine, Marie de Béthanie et la pécheresse 
dont parle saint Luc, sontuneseuleet même 
personne, a soulevé aux XVI° et XVII° siè- 
cles, les plus vives controverses et serait 
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nouvelles. Le R.P. Didon (/esus-Christt. 2, 
p. 441), lui a consacré une très longue 
dissertation, dans laquelle il résume tous 
les arguments mis en avant pour ou con- 
tre, et comme conclusion, il se prononce 
en faveur de l’unité de personne de Marie- 
Magdeleine, de la pécheresse de saint 
Luc, et de Marie la sœur de Marthe et de 
Lazare. 

Après une telle autorité, je ne me sens 
pas de taille à aborder la discussion, mais 
j'engage fortement M. R... à lire ce qu'a 
écrit l’'éminent dominicain. 

J'ajoute que Bouillet, Larousse, la Nou- 
velle biographie générale de Didot, et la 
Giande encyclopédie (Vo Lazare) se pronon- 
cent dans un sens contraire. Or donc, 
Ad buc sub judice lis est, PRÆSES. 


Li 
+ + 


Les plus grands esprits de l'Église 
ont toujours cru à cette parenté et je ne 
crois pouvoir mieux faire que de rappeler 
quelques paroles de Zacordaire dans sa 
Vie de sainte Marie-Madeleine. (Préface 
pages 15-18.) Elles nous apprennent 
également (ce que beaucoup ignorent.) 
que Lazare, Marthe et Marie évangélise- 
rent la Provence, que Marie-Madeleine 
y mourut: 


… O Marseille! Tu vis venir l'hôte qui 
le premier habita cette montagne, et pour 
ainsi dire le Testament suprême de l'amitié 
d’un Dieu. Ce fut du haut de sa résurrection, 
entre les ombres écartées de la mort et les 
lumières blanchissantes de l’éternelle vie, que 
Jésus te choisit pour l'asile éprouvé de ses 
amis les plus chers... C'était Lazare, le ressus- 
cité de Béthanie, c'était Marthe, sa sœur ; 
c'était une autre femme, sœur de l’un et de 
l'autre, plus illustre encore, plus aimée, plus 
digne de l'être, etc... 


Plus loin, page 76 : 

.…. C'est ainsi que les premiers et les der- 
niers siécles l’ont entendu. Marie de Béthanie, 
sœur de Lazare et de Marthe, est la femme 
unique qui deux fois oignit d’un parfum les 
pieds du Sauveur et les essuya de ses che- 
veux. 


Et en note : 


On peut voir les preuves de cette tradition 
dans le grand ouvrage de M. Faillou : Mo- 
numents inédits sur l'apostolat de Saintc- 
Marie-Madeleine en Provence. 


Plus loin encore : 


.... J'ai nommé la sœur de Lazare, du 
nom de Marie de Béthanie, et cependant 
nulle part l'Evangile ne l'appelle ainsi : Il ne 
la désigne que par ses liens de parente avec 
Lazare. Mais on ne la trouve, sous cette dési- 


encore susceptible d'en faire naître de, ation d2 famille, ni au pied de la croix, ni 
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au tombeau, ni à la résurrection. Cette femme, 
si grande tout-à-l’heure, semble s’évanouir. A 
Béthanie elle est tout, hors de Béthanie elle 
n’est rien. 

Evidemment, cela n'est pas possible, 
Marie de Béthanie a un nom célebre, répandu 
à toutes les pages de l’Ecriture, et si aux éve- 
nements de Béthanie on ne le prononce pas, 
c'est qu'en ce lieu, le lieu mème la désigne 
sans pouvoir s’y tromper. 

L'Evangile ne connaît que deux Marie en 
dehors de la mère de Dieu ; Marie-Madeleine 
et Marie de Cléophas, sœur de la Vierge, 

D'ailleurs à la seconde onction de Jésus par 
Marie-Madeleine, chez Simon le lépreux, Saint- 
Jean à marqué expressément la halte à Betha- 
nie : 

Six jours avant la Pâgue, Jésus vint à 
Béthanie, au lieu où Lazare élit mort, et où 
il l'avait ressuscité, et ils lui firent là un sou- 
per. Marthe servait et Lazare était l'un des 
convives. (Chap. XII. vers. 1 et 2). 

À rapprocher de cet autre texte de 
St-Jean : Chap. XI, versets 1 et 2: 

4. Il y avait un homme appelé Lazare qui 
était malade à Béthanie, dans le bourg de 
Marie et de Marthe, sa sœur. 

2. Cette Marie était celle qui oignit le Sei- 
gneur d'un parfum et qui essuya ses pieds 
avec ses cheveux. 


Et de cet autre : Chap. XX : 

Marie-Madeleine se tenait debout en de- 
hors du sépuicre, et pleurait, etc. 

Enfin, restent en Provence mille traces 
du passage simultané de Lazare et de 
Marie-Madeleine : 


19 À Marseille, les caveaux de l'an- 
tique abbaye de Saint-Victor où s’assem- 
blaient Lazare et les premiers chrétiens ; 

29 À Tarascon, le tombeau de sainte 
Marthe, sur le marbre duquel est gravée 
la scène de la résurrection de Lazare ; 

3° Les tombeaux de sainte Marie-Ma- 
delecine et de saint Maximin. 

De plus, a Oxford, dans un des vingt- 
quatre collèges de l'Université, collège 
dédié encore aujourd’hui à sainte Marie- 
Madeleine, de pieuses mains ont décou- 
vert un manuscrit portant le nom de Ra- 
ban-Maur, archevêque de Mayence au 
IX® siècle et contenant la vie de sainte 
Marthe et de sainte Marie-Madeleine. 

L'authenticité de ce manuscrit a éte 
constatée par l'ensemble des caractères qui 
font foi en archéologie, de la date du 
livre, de son authenticité et de son inte- 
grite. 

La question me parait indiscutable 
pour quiconque admet les textes sacrés, 
néanmoins, je lirais volontiers la contro- 
verse. : A. Monnier. 
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Ce que j'en pense ? Rien qui ne soit su- 
perflu pour notre feuille, très utile à d'au- 
tres égards: à moins que vous n'ayez 
trouvé, sous un buisson de la Judée ou 
sous un olivier de Provence, un document 
nouveau révélateur. Entrez dans un dépôt 
quelconque de nos bibliothèques, faites- 
vous communiquer les Acta Sanctorum 
des Bollandistes, tome V de juillet, et vous 
y trouverez une savante et lumineuse 
dissertation sur cette controverse. Con- 
sultez encore les Monuments inédits de 
l'apostolat de sainte Marie-Madeleine en 
Provence, ouvrage édité par l'abbé Migne, 
aussi curieux que savant en ce qui con- 
cerne la sainte pécheresse, ceci dit, pour 
montrer que la question a été posée, dé- 
battue et rebattue, et qu'il est aisé a cha- 
cun de s’en faire une idée aussi exacte que 
possible. 

Mais, peut-être, vous connaissez Îles 
sources ci-dessus signalées? C’est la source 
de l’honneur de Jésus, qui vous fait reve- 
nir à la charger Vous dites, en effet: 
« Parait-il moralement possible que Marie- 
Magdeleine soit la sœur de cet ami dont 
Jésus fréquentait la maison ? » Jésus est 
Dieu : donc, malgré cette fréquentation, 
son honneur est sauf. Et puis, ce Sauveur 
du genre humain n'est-il pas venu rache- 
ter quod perierat ? Le RosEAU. 


Autres réponses : T. Pavot, Desablins. 


La première roue (XXXVII, 747). 
— Dans l'ile de Sardaigne, que j'ai visitée 
lyaune vingtaine d'années, les roues 
des chars à bœufs étaient encore sembla- 
bles aux roues des chars des mérovingiens 
dont parle Cz. EFFEM. 


La Rue sans bout (XXXVII, 748). — 
Ce n'est ni le passage d’Amboise, qui 
commençait à la rue de Richelieu et finis- 
sait à celle Favart, ni le cul-de-sac de la 
Petite“Bastille (et non la petite Brastelle), 
qui portait le non de Rue sans bout ; c'était 
le cul-de-sac ou impasse d'e Amboise situé 
place Maubert, qui était ainsi baptise. 

11 devait son nom à l'hôtel d’'Amboise 
qu'on y avait bâti et qui resta dans la 
même famille jusqu’au milieu du XIV° 
siècle. 

D'apres Jaillot (Recherches sur Parts, t: 
V, p. 92) des lettres de Jean, patriarche 
de Constantinople, en date du 27 déc. 
1422, le désignaient « RUE SANS BOUT : vi- 
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cus sine capile, Sive sine buio, vulgariter 
d'Amboise ». 

Le cul-de-sac d'Amboise existe toujours, 
mais depuis 1867, il a changé de nom. 
C'est maintenant l'impasse Maubert. 

Quant à la rue d'Amboise, qui va de la 
rue Richelieu à la rue Favart, elle n’a été 
ouverte qu’en 1781, sur l'emplacement de 
l'hôtel appartenant au duc de Choiseul- 
Amboise. 

Enfin le cul-de-sac de la Petite-Bastille 
situé jadis rue de l’Arbre-Sec et qui a dis- 
paru après le percenient de la rue de Ri- 
voli, n’était indiqué en 1499, dans les 

<censiers de l'évêché, que sous la dénomi- 
nation de ruelle sans bout et non de rue 
sans bout. PRŒSES. 


Maisons creusées dans le tuffeau 
(XXXVII, 748). — Il existe de nombreuses 
localités où les habitations sont creusées 
a flanc de coteau dans la craie tuffeau. 
Certaines de ces demeures remontent à 
une antiquité très reculée et plusieurs au- 
teurs n'hésitent pas à y voir des habita- 
tions préhistoriques ; cette opinion ne 
repose sur rien de bien fondé. Mais je 
m'écarte de la question posée par G. 
Clerc. 

On comprend qu’en raison de la facilité 
qu'offre cette roche à se laisser entamer, 
l'homme ait été chercher un refuge facile 
dans des grottes artificielles. La vallée du 
Loir, entre Vendômeet Château-du-Loir, 
garnie de ces logements à bon mar- 
ché, 

Il y a quelques années, à Châteaudun, 
une famille tout entière fut écrasée par 
l'éboulement du rocher. La commune des 
Roches, canton de Montoire, présente de 
nombreux échantillons de ces habitations 
étagées dans un roc à pic. On voyait en- 
core, il y a peu de temps, un rocher éboulé 
au pied de la falaise, dans lequel le pro- 
priétaire s'était creusé une maison. 

Les grottes de la vallée du Cher sont 
encore habitées aujourd'hui, et on peut en 
voir aussi, près de Tours, en passant en 
chemin de fer aux stations de Vouvray et 
de Montlouis. 

Î y a environ unetrentaine d'années, le 
village de Méchers-sur-Gironde (canton 
deCozes),non loinde Royan se composait 
en grande partie de grottes creusées dans 
le roc tendre surplombant le fleuve, 

Ces habitations sont aujourd’hui en 
partie abandonnées, et ne servent plus 
guère qu'aux miséreux, surtout dans les 
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villes ; cependant dans Ia vallée du Loir, 
quelques-unes de ces cavernes sont habi- 
tées par des vignerons très aisés. Les car- 
riers du pays n'ont pas d'autre demeure. 


MARTELLIERE. 


* 
* + 


Elles existent en grand nombre dans 
le Haut-Anjou, principalement au flanc 
des coteaux de Saumur qui s'élèvent 
presque à pic sur la rive gauche de la 
Loire, en remontant ce fleuve vers 
la Touraine. Des villages entiers sont 
creusés dans le roc avec un pan de ma- 
çonnerie qui corrige les irrégularités de 
l'ouverture. On y accède par des sentiers 
en lacet. D'etroites coupures horizontales 
servent çà et la de paliers et sont plantées 
en jardinets. Les cheminées des couches 
supérieures ont leur orifice sur le plateau, 
au milieu des clos de vigne. On décou- 
vre, dans cette situation singulière, jus- 
qu'a des maisons spacieuses, et même de 
vieux logis nobles, dont la face occupe 
une partie du palier. 

Entre Souzay et Parnay, à six kilomèe- 
tres en amont de Saumur, d'anciennes 
exploitations de carrières ont donné nais- 
sance à une véritable cité souterraine, 
assez comparable aux catacombes. À cha- 
que pilier d'angle, une raie tracée au cou- 
teau permet aux initiés de se diriger. Cet 
immense refuge est, je le pense, un bien 
de la communauté. Chacun y a conquis 
l'emplacement de son atelier, de sa re- 
mise ou de son bûcher; l'hiver, tous y 
cherchent un abri contre Je froid ; et, par 
les temps d'orage, contre la pluie. On y 
trouve un grand ouvroir, un lieu de 
réunion pour les veillées, et une salle de 
bal pour les fêtes patronales et pour les 
noces. 

En aval de Saumur, cette vie de tro- 
glodytes s’est très atténuée ; on en relève 
cependant des traces a Sainte-Hélène, et la 
commune des Tuffeaux doit son nom 
plutôt à ses mœurs qu'a son commerce 
de pierres. 

Aux environs de Tours, on retrouve 
des habitations creusées dans le tuffeau. 

J'ai fait, de visu, la description des ha- 
bitats dans une Nouvelle intitulée 
Parnay, mais je n’y ai consacré que 
quelques pages ; je ne connais aucun ou- 
vrage qui en traite spécialement. On peut 
consulter cependant le volume de Bodin 
sur le Haut-Anjou, passim. 


JuLes DE GLOUVET, 


N° 809. 


Auteur à découvrir (XXXVII, 749). 
— L'auteur de Mosaïque, Paris, Gaume, 
1862, est M. Arthur Ménier, archiviste 
paléographe. UN JEUNE CHERCHEUR. 


Les farces du 1° avril (XXXVII. 
749). — L'histoire des farces du 1° avril 
a été faite par notre collaborateur M. Léo 
Claretie, dans son livre /es Jouets, chapitre 
XII, page 207. Jim. 

+. 

La question a été longuement traitée 
dans l’/ntermédiaire spécialement : III, 162, 
220; XX, 609, 727 ; XXV, 337, 577: 

LE PORTIER DU JOURNAL. 


La Comédie humaine de Balzac. 
(XXXVII, 749). — Consulter : Historre 
des œuvres de H. de Balzac, par Charles 
de Lovenjoul; un vol. in-8°, Paris, 
Calmann-Lévy 1879. Consulter égale- 
ment: Armand Baschet : Âonoré de 
Balzac, essai sur l'homme et sur l'œuvre. 
Paris, Giraud et Dagneau, 1852, in-18, 
p. 32 et suiv. GUSTAVE FUSTIER. 


Le diable bat sa femme (XXXVII, 
750;XXXVIII,218).—A Palmaet dans toute 
l'ile de Majorque, quand il fait en même 
temps de la pluie et du soleil on a coutume 
de dire: Quand plou y fa solel dimoni etupa 
sa dona, traduction littérale : Quand il 
pleut et fait du soleil le diable bat sa 
femme. Je n’en connais pas l’origine. 

ANTOINE VILLALONGA. 


A bâtons rompus(XXXVII, 751).— 
On a donné de ce terme courant, si sou- 
vent usité en langage dechroniqueur, une 
double explication. 

D'après la première, cette façon de parler 
ferait allusion à certains exercices de pa- 
rade des anciens tournois où les cheva- 
liers, au lieu de se servir de lances acérées 
comme dans les joutes sérieuses, n'em- 
ployaient que des lances mornées ou 
« lances courtoises », vulgairement appe- 
lées « bâtons rompus. » 

D'après la seconde, cette expression 
serait une métaphore empruntée au lan- 
gage militaire, lequel désigne ainsi une 
batterie de tambour consistant à faire 
jouer les bâtons ou baguettes alternative- 
ment, par intervalle, sans produire de 
roulement : cela s'appelle « rompre les 
bâtons. » 
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Dans le premier cas, « faire une chose 


à bâtons rompus» voudrait donc dire 


« agir peu sérieusement, par manière de 


jeu»; tandis que dans le second, cela 


signifierait : « faire une chose par inter- 
valles, à diverses reprises », autrement 


dit « de propos interrompus. » 


C'est la évidemment le vrai sens du 
mot et cette dernière version — la seule 


logique — a été adoptée par Quitard dans 


son excellent Dictionnaire des Proverbes. 
De même Littré. RAOUL AUBE. 


T. Pavor, PR&SES. 


Cambrioler (XXXVII, 751). — 
Cambrioler, ct aussi faire les cambrioles, 
dévaliser les appartements et plus spécia- 


Même reponse : 


lement les chambres (cambrioles en argot) 
de domestiques, chambres généralement 


situées sous les combles. 

« Faut pas t'être, feignant, pour faire 
la cambrivle, » (O0. Méténier : Confron- 
tation). Quant à cambriole, on peut dériver 
ce mot du picard cambre ou du provençal 
cambra venant eux-mêmes du latin et du 
grec camara, toit voûté, voûte. Nous 
avions autrefois cambrade, chambrée. 


GUSTAVE FUSTIER. 


Guigne et guignon (XXXVII, 751). 

Guigne (mauvais sort) est tiré de 
Guignon (XVIe — XVIIes.}ettous deux dé- 
rivent de Guignon (XII° siècle) guetter 
avec convoitise. L'esprit passe aisément 
du Verbe aux Substantifs, de Regarder à 
Maléfices; cela n’est rien. Le gros de 
l'affaire est l'origine de Guigner, inconnue 
de tous nos étymologistes, et qui m'a fort 
occupé, il y a sept ou huit ans déja. 

J'avais lu, dans Littré, que Guigner, Re- 
garder du coin de l'œil, avait eu aussi le 
sens de Farder, et je raisonnai de la 
sorte : Farder est l’idée première. Le fard 
des comédies antiques était. d'après Ho- 
race, la lie de vin. Mais je vois que celui 
de nos petits Bretons, en été, est le jus de 
la guigne (cerise noire), c'est analogue. 
J'ai donc : Guigner (barbouiller de guigne) 
égal à Farder. Maintenant, si l'on se 
farde, c'est pour jouer de l'œil, second 
sens de Guigner. Enfin le regard peut 
avoir une mauvaise influence, d’où lÎa 
guigne, le guignon. Voilà, en bref, ce que 
j'ai pensé, dit et écrit là-dessus, mais 
dame ! je ne garantis rien. T. PAvoT. 


Réponses analogues : PrœsEs,RAOUL AUBÉ. 
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Membres de la famille de Latille 
(XXXVIL 752). — L'archevêèque de Reims, 
en 1824, se nommait Latil et non Latille. 
Latil, famille de Provence, d’où sont sortis 
les seigneurs d'Entraigues et de Convertis. 
Armes: d'az::r,asix losanges d'or. },2 et 1. 
Ne figurent pas dans la dernière édition de 
l'Etat présent de la noblesse. 

Une ordonnance royale de l’an 1822 
attacha le titre ducal a la pairie de Jean 
Baptiste-Marie-Anne-Antoine, comte de 
Latil, cardinal-archevêque de Reims. 
EFFEM. 


Jean-Jacques Korn (XXXVII 
793). — Le fils de Jean-Jacques Korn, 
J'ai lieu de le supposer, était, il y a peu 
d'années, directeur des constructions na- 
vales à Cherbourg. Elève distingué de 
l'Ecole polytechnique, il était alsacien, des 
environs de Colmar. Il est en retraite 
depuis deux ans et pourrait mieux que 
personne donner les renseignements dési- 
rés par notre collègue. LECNAM. 


Les calligraphes (XXXVII, 794). — 
Je possède un fort beau manuscrit calli- 
graphié par le maitre (probablement) 
d'écriture, du frere ainé de Louis XVI, 
(duc de Bourgogne), mort à dix ans. Ce 
volume de modèles n’est écrit qu’au recto 
et donne sur chacune de ses feuilles un 
sommaire, en quelques lignes, des connais- 
sances de l’époque en art, sciences, etc., 
je le crois, l’œuvre d’un sieur de la Salle : 
sur lequel je n'ai pu encore trouver de 
renseignements. E. GaNDouN. 


Portrait d'Alfred de Musset 
(XXX VII, 795 ; XXXVIII, 156). — Le 10° 
volumé des Œuvres complètes d'Alfred 
de Musset, (édition in-8 de Charpentier 
1884) contient son portrait gravé par 
Flameng, d'après l'original de Landelle. 

C'est un très joli portrait, mais de pe- 
tites dimensions, o m. o9 sur ü m. 07. 

Roi. 


Etangs de Lorraine (XXXVII, 796). 
— La Lorraine, dans l’espace qui s'étend 
de 48° 46 à 49° latitude nord, et de 4° 10 
a 4° 40 longitude est, est couverte de 
grands étangs exploités pour la pêche, et 
d'un excellent rapport. Les plus considé- 
rables sont ceux de Bischwald, des Houil- 
léres, du Lindre, de Stock et de Gon- 
drexange. Dans les anciens arrondisse- 
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ments du département de la Meurthe, quel- 
ques-uns de ces étangs sont de véritables 
lacs mesurant de 700 à 800 hectares, au 
dssus desquels voltigent d'innombrables 
oiseaux de mer : hirondelles, mouettes, 
goëlands et courlis. V. Traité de Piscicul- 
ture, par M. Peupion, inspecteur-adjoint 
des forêts, 1898. T. Pavor. 


Médailles et monnaies de la Ré- 
volution (XXXVII, 796). — La pre- 
mière est une monnaie émise par Îles 
frères Monneron (Augustin et Louis) 
d'Annonay. établis banquiers à Paris, 
pendant la révolution. On en trouve des 
quantités sur les quais, ce qui la rend 
d'une valeur insignifiante, 

J. C. Wicc. 

Autre reponse : F. R. (Nimes). 


Saint Agrapan (XXXVII, 796). — 
L'abbé Thibout est l’auteur d’un Diction- 
naire des noms qui se sont sanctifies. Paris, 
1841,in-24. Cet ouvrage très rare a été 
composé sur le martyrologe édité par les 
ordres de Benoit XIV, sur le Vocabulaire 
du rituel de ‘Bellay et sur la Wie des Pères 
eË des Martyrs, par l'abbé Godescard. 

Ce nom de Agrapan n'est pas cité, mais 
en revanche j'y trouve saint Agripanus 
et saint Agrippinus, sans compter sainte 
Agrippina. 

La corruption des langues ne vient que 
de l’altération des lettres ; ainsi Agri ou 
Agra sont deux mots analogues comme le 
vieux mot Agrier a pour origine Agrarium. 

On pourrait continuer la série des altéra- 
tions de l’A changé en [ : —cerise-cerasus; 
andarn-indarno; facilis, —difficilis; facio,— 
perficio; etc. 

Et il en serait de même de A changé en 
AE, en E, en O, en U, en AL en AU, 
en OÙ; toutes ces altérations ont formé 
de nouveaux mots, qu’on a peine à re- 
connaitre; comme saint Agrapan que le 
bon curé d’Izel prend pour saint Erasme ! 


À. D'EUAIDE. 
% 
e 


Puisqu'il nous est révélé que, sous 
ce vocable, c'est, en réalité, à saint 
Érasme que l’on s'adresse, le mot n’a plus 
rien d'obscur. Il faut lire Agapan, égal a 
Agapit et Agapet. Ce dernier nom fut porté 
par un pape du VI° siècle, béatifié. Agapet 
et Erasme ont même signification E‘paouos 
veut dire. Qui aïme, et Agapet vient de 
&yen&u (j'aime) dont l'infinitif contracté 
A'yens, donne, lettre pour lettre Agapan. 
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La consonne 7 dans Agrapan est une 

épenthèsecomme dans : fronde, de funda; 

chanvre, de cannabis, etc. T.Pavor. 
Même reponse : Cooper, Oroël. 


Chanson du roi Dagobert..… et 
autres (XXXVII, 708). — Il en est de la 
plupart de nos vieilles chansons popu- 
laires, à commencer par celle-ci. comme 
des enfants trouvés: leur état-civil peut 
se résumer par cette formule sacramen- 
telle : lieu de naissance et père inconnus 

Combien, en effet, n’en est-il pas dans 
ce cas, depuis les complaintes légendaires 
du /uif-Errant et de Genevieve de Brabant, 
ces types du genre, jusqu'aux scies patrio- 
tiques de l’Znvincible Malbroughbet de son 
digne compère, le fameux M. de la Palisse, 
bien que celle-ciaiteu—pour endosseur — le 
poète la Monnoie, qui n’en fut, en réalité, 
que le père adoptif. 


“+ 

Quelques autres, en revanche, ont une 
origine assez piquante. 

Sait-on par exemple, que la fraîche 
idylle ZZ pleut bergére, ce chef-d'œuvre de 
grâce et de sentiment qui a bercé nos 
grand'mères, est sorti de la plume du 
fougueux républicain Fabre d’Eglantine, 
qui n'eut de cette fleur que le nom? 

De même, dans une note plus moderne, 
l'Hirondelle de Scudo, cette plainte naïve- 
ment émue d'un détenu politique, est la 
fille légitime d’un grave homme d'Etat, 
M. de Peyronnet, l'impopulaire ministre 
de la restauration. 

D'autres ont eu pour parrains de simples 
artisans, devenus littérateurs par voca- 
tion. Tel l’amusant pot-pourri de la Zen- 
lation de saint Anioine, popularisé depuis 
sur les théâtres de la foire, improvisé par 
Sedaine, le poëte-maçon. 

Tels aussi les couplets bachiques : 
Aussitôt que la lumière, d'une verve si 
franche et si originale établis de main d’ou- 
vrier par Adam, le menuisier de 
Nevers, surnommé le Virgile du rabot. 

D'origine royale, au contraire, la ro- 
mance légitimiste : Charmante Gabrielle, 
composée, dit-on, entre deux batailles, 
par le roi vert-galant, pour la belle Ga- 
brielle d'Estrées, sur l'air d’un vieux Noël 
du maître de chapelle Du Courroy. 

Par contre, on ignore l'origine des cou- 
plets si populaires, si français de Vive 
Henri IV, évidemment contemporains 
du même prince, sauf les deux derniers 
ajoutés par Collé, au siècle dernier, dans 
sa ‘Partie de chasse de Henri IV. 
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Tout le monde connaït la sempiternelle 
rengaine de Cadet-Roussel, popularisée, 
on ne sait trop a quel propos, par les vo- 
lontaires de 1792, mais qui en connait 
l'auteur ? En tout cas, c’est une imitation 
flagrante de la fameuse scie de Jean de 
Nivelle, le prince brabançon, de fugitive 
mémoire, immortalisé par son chien. 

Une autre chanson heroï-comique Fan- 
fan la Tulipe, cette épopée rustique du 
soldat français, qui a fait le tour de nos 
casernes sous la restauration et que le 
duc de Berry ne dédaignait pas de fre- 
donner, fut composée en 1819 par le chan- 
sonnier Emile Debreaux, l'ami intime de 
Béranger. 

Quelques années plus tôt, en 1813, 
celui-ci composait lui-même son fameux 
Rot d’Yuetot, boutade narquoise et sati- 
rique, où l’on a vu à la fois un trait pi- 
quant contre le moderne César et une 
maligne allusion au pacifique Louis XVIII. 

Citons encore, entre autres chansons 
connues, le Comte Ory, vieille chanson 
picarde rajeunie en 1785 par le compila- 
teur Antoine de la Place, /a Boulangère 
aux écus, satire de quelque galante favo- 
rite de la régence, attribuée a Gallet. J/'ar 
du bon tabac, autre satire des mœurs de 
l'ancien régime, attribuée à l'abbé de 
Latteignant, enfin l’homérique calembre- 
daine du Marre d'Eu, fantaisie rabelai- 
sienne de l'académicien Vatout, député, 
conseiller d'Etat et familier de Louis- 
Philippe, qui aimait à rire grassement à ses 
heures, 

Bornons-nous-là pour aujourd’hui. 


RAOUL AUBE. 
Autre reponse : T. PAvorT. 


$ . 
$ $ 


Ï n'est pas absolument certain que : 
Au clair de la lune soit de Lully. On 
lui en attribue la musique, voila tout ; il 
l'aurait composée à l'âge de 12 ans. — 
J'ai du bon tabac — est antérieur à Lattai- 
gnant. 

La chanson n'avait qu'un couplet, il en 
ajouta huit. Quant à C’est le roi Dago- 
bert », on n'a pas pu encore en découvrir 
l’auteur. Cette chanson ne parait pas très 
ancienne ; elle a été faite sur un air de 
chasse connu de temps presqu’immémo- 
rial. Elle est devenue très populaire à la 
fin du premier empire ; on y ajouta alors, 
a l'adresse de Napoléon, plusieurs cou 
plets : 
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Le bon Roi Dagobert 
Se battait à tort à travers. 
Le grand St-Eloi 
Lui dit « O mon roi » : 
Votre majesté 
Se fera tuer. 
C'est vrai, lui dit le roi, 
Mets-toi bien vite devant moi. 
Le bon Roi Dagobert 
Voulait conquérir l’univers. 
Le grand St-Eloi 
Lui dit « O mon roi » : 
Voyager si loin 
Donne du tintouin. 
C'est vrai lui dit le roi 
Il vaudrait mieux rester chez soi, 
etc., etc. 
j'ai trouvé, il y a des années, un livre 
dans le genre de celui dont parle notre 
collaborateur l'Abonné. Je n'ai jamais pu 
remettre la main dessus. 
Voilà ce que je trouve dans mes notes. 
Cadet-Rousselle n'est qu’une imitation 
d'une chanson de Jean de Nivelle origi- 
naire du Brabant, l'air restant le même. 
Voici le premier couplet de celle-ci : 
Jean de Nivelle est un héros 
Qui n’a ni maître, ni rivaux, 
Pour les combats dans les ruelles : 
Connaissez-vous Jean de Nivelle ? 
Ah!ah! ah ! oui vraiment, 
Jean de Nivelle est bon enfant. 


Voici le dernier : 


Jean de Nivelle n'a qu’un chien, 

Îlen vaut trois, on le sait bien. 

Mais il s'enfuit quand on l'appelle; 

Connaissez-vous Jean de Nivelle ? 
Ah! ah!etc. 

M. de la Palisse a été composé au com- 
mencement du XVIII siècle par La 
Monnoye sur l’air d'un Noël bourguignon. 
La Palisse est mort à la bataille de Pavie 
en1525,et voici le couplet fait sur cet 
événement : 

Monsieur de la Palisse est mort, 
Est mort devant Pavie. 

Un quart d'heure avant, son sort 
Faisait encore envie. 

Un farceur a modifié les deux derniers 
vers, ainsi : 

Un quart d'heure avant sa mort 
Il était encore en vie. 

De la, la chanson est née. 

La Mère Michel : auteur des paroles 
inconnu ; sa musique est celle de la 
marche de Catinat, composée en 1693, 
après la victoire de la Marsaille sur Mal- 


brougb. Voir les numéros de l'Infermediaire 


des 30 janvier et 10 février. 
PAUL ARGELES, 


différence, 
d'autre part, que rien n’est plus facile que 
de transformer une pièce brillante en pièce 
mate. Est-ce vrai? C;P: 


[10 septembre 1898. 


vs 


Consulter Vapereau : Dictionnaire uni- 
versel des littératures, article Chanson. 


GUSTAVE FUSTIER. 


Principes de Numismatique 


(XXXVII 798) Je ne réponds qu’à la der- 


nière question. Les pièces nouvelles de 


o fr. 50 c. qui font primes sont seulement 
celles portant le millésime de 1897, dont 


il n’a été frappé que 88.000 pièces, mates 


ou brillantes. On me dit que la pièce mate 
de 1897 vaudrait 60 francs, etla brillante, 


12à15 francs. Je ne comprends pas cette 
car un bijoutier m'assure 


% 
s + 


En dehors des grands ouvrages don- 


nant la description et souvent aussi la 


figure de toutes les monnaies comprises 


dans le cadre qu'ils embrassent, mais 
beaucoup trop importants pour répondre 
au desideratum de M. Sarcelle, il n'existe 


pas,en numismatique,de livre élémentaire 


analogue au catalogue Maury pour les 


timbres-poste. Le meilleur ouvrage a 
recommander à un débutant est celui 
publié dans la collection des Manuels 
Roret, formant trois volumes in-18 avec 
deux atlas, édition de 1890. 

Le premier de ces volumes, consacré à 
la numismatique antique, est dû à M. A. 
de Barthélemy ; les deux autres, compre- 
nant la numismatique du moyen-àge et 
des temps modernes, sont l'œuvre de 
M. Adrien Blanchet. 

Les monnaies courantes doivent, à 
mon avis, figurer dans un médailler au 
même titre que les autres, bien qu'elles 
n'aient pas l'intérêt historique ou archéo- 
logique des monnaies anciennes. mais 
elles forment la suite nécessaire d'une 
série qui ne doit pas être interrompue, si 
l'on veut embrasser dans une vue d'en- 
semble l’histoire numismatique univer- 
selle ou seulement celle d'un pays déter- 
miné. 

Quant aux nouvelles pièces de 50 centi- 
mes, la faveur dont elles jouissent est 
affaire de simple curiosité, basée sur leur 
valeur artistique et leur rareté momenta- 
née, et les accapareurs de ces petites 
monnaies sont surtout les gens du monde 
qui les font monter en bijoux et les desti- 


N° 8oo.] 


371 


nent à un usage décoratif avec lequel les | 


études numismatiques n'ont absolument 
rien de commun. RENÉ DE STARN. 


Maçonnerie forestière (XXXVII 
799). — Le Rifuel de la nmuçonnerte 
forestière, contenant tout ce qui a 
rapport à la charbonnerie et à la fenderie 
(el non fonderie) a paru en 1861. Il est 
inscrit, sous le n° 8456, dans le « Journal 
General de l'Imprimerie et de la Librairie», 
année 1861. Cet ouvrage fait partie de la 
« Collection de 19 Rituels maçonniques 
en 14 Cahiers » par Ragon, ancien véné- 
rable. ÉFFEM. 

Même reponse : Cu. L. 


Les Femmes (XXXVI1,709)—L'’exem 
plaire que j'ai consulté à la Bibliothèque 
nationale porte le millésime 1840 poussé, 
en or, sur le dos du volume et tracé a la 
main au bas de la page de titre. 

ÉFFEM, 


Numération des bacilles (XXXVII, 
800). — Sans connaitre, au juste, le #170dus 
faciendi des bactériologistes, voici com- 
ment je me rends compte de leurs calculs 
pour les nombres tres élevés. 

J'ai une eau contenant des bacilles, et 
je sais que. pour faire un centimètre cube 
de ce liquide, il faut, par exemple, vingt 
gouttes. J'en mets ne dans quatre-vingt- 
dix-neuf parties d'eau pure. De ce mé- 
lange je prends wn centième, une goutte, 
que j'examine au microscope, et j'y 
compte (ce qui n'est pas un labeur exces- 
sif) 50 nncrobes, ce qui m'en donne, 
pour la goutte de poison, non diluée : 
50 X 100, ou 5.000. Donc, le centimètre 
cube, valant 20 fois plus, contiendra 
5.000 X 20, OU 100.000 bactéries. 

T. Pavor. 


A mulettes intracrâniennes 
(XXXVII, 8o1). — Dans Za Nature 
(1875. 1, 298, et 1886. Il, 131) il est ques- 
tion de crànes préhistoriques  perforés 
méthodiquement ; et il est facile d’y recon- 
naitre que la trépanation a été faite, tan- 
tôt sur le vivant, tantôt post mortem. 

L'opération n'avait donc pas toujours 
un but thérapeutique, et, mème sur le vif, 
elle tenait souvent à la pratiqne des exor- 
cismes. Pour faire sortir le démon logé 
dans la tête, on faisait un trou au crâne, 
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(Revue de PEcole d'Antbropologie 1893, 
page 58). Les rondelles osseuses qui 
étaient enlevées à des personnages vénérés 
devenaient des awmuleties avec lesquelles 
on se faisait inhumer, et qui ont pu, 
quand on a fouillé et remué la terre des 
tombes, pénétrer dansl’intérieur destètes. 
De la, sans doute, leur étiquette : inira- 
craniennes. T. Pavor. 

+ 

* + 

Ce sont des rondelles taillées dans des 
crânes humains et que l’on introduisait 
dans le crâne de certains morts,a l’époque 
néolithique. 

Ce fut le docteur Prunières qui appela 
le premier l'attention des anthropologistes 
sur ces singuliers fragments qu'il avait 
découverts dans des stations néolithiques. 
ll en fit le sujet de deux communications 
à l'Association française pour l'avancement 
des sciences, à la session de Lyonen 1873 
et a celle de Lille l’année suivante. Ce 
savant anthropologiste présenta à ses 
collègues : 1° plusieurs rondelles cränien- 
nes ; 2° des crânes qui portaient des traces 
de trépanation parfaitement cicatrisées ; 
3° d’autres crânes qui avaient été évidem- 
ment soumis a une trépanation posthume; 
4° enfin des rondelles trouvées dans l'in- 
térieur des crânes et provenant d'un autre 
crâne. 

Broca qui, de son côté, avait fait des dé- 
couvertes semblables, se livra à l'étude de 
ces crânes et de ces amulefles. Hfit con- 
naitre le résultat de ses observations dans 
un mémoire lu en 1876, au congres préhis- 
torique de Budapesth,dans de nombreuses 
communications faites à la Societé d'an- 
thropologie et dans la Revue d'anthropologie, 
année 1877. 

Ces deux savants croient que la trépa- 
nation était, aux temps néolithiques, une 
pratique religieuse ; que quand cette mu- 
tilation était pratiquée sur les morts, elle 
était suivie de la restitution révélée par 
l'amulette intracränienne, pour permettre 
a ceux qui J'avaient subie d'entrer, non 
mutilés, dans la vie nouvelle qui les at. 
tendait. 

« Cette rondelle cränienne, dit M. Pru- 
« nières, que l'on introduisait dans Île 
« crâne de certains morts n'implique t-elle 
« pas la croyance à une autre vie. » (4s- 
sociation française pour l'avancement des 
sciences. Lille 1874. p. 631). 

« Il en résulte, dit Broca, qu'une nou- 
« velle existence attendait le mort, car 
« sans cela, la cérémonie de la restitution 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX 4 


373 
« eùt été absolument inutile. » (Bulletin 
de la société d'anthropologie. 1877, p. 42). 
On trouvera un excellent résumé de 
cette question dans: Nadaïillac, Les pre- 
miers bommes, t. Il, p. 218, ouvrage qui 
m'a fourni les éléments de cette note. — 
J'ajoute que l'on a voulu aussi expliquer 
l trépanation des crânes par cette croyan- 
ce qu'il fallait une ouverture permettant 
a l’âme et à la vie, assimilées à un souffle, 
de s'exhaler. (Cf. Salomon Reinach. 
Description raisonnée du musee de Saint-Ger- 
main. t. 1. p. 19). | 
R. DE FURONNIÈRES. 


Sentences (XXXVII, 803). — M. V: 
M. pourrait consulter : 

Emile Loubens. Recueil alphabétique de 
citations morales. (Paris Delagrave, 1888), 

Les moralistes oubliés, par À. Bougeard. 
(Michel Lévy, 1858); 

L'Esprit d'Akarr,(Calmann-Lévy, 1891). 

Voir aussi : 

L'Ilustiation et le Supplement du Jour- 
“al qui publient toutes les semaines quel- 
ques pensées d'auteurs divers. 

Enfin consulter les recueils spéciaux de : 

M® Carmen Sylva (reine de Roumanie) 
(Calmann-Lévy, 1882). 

Marquise de Lambert, comtesse Diane. 

MM. Depret, Cauvet et Duclos, Chan- 
fort, Rivarol.… CHARLEC. 


La Quadraturedu Cercle (XXXVII. 
803). — La quadrature est la réduction 
d'une figure curviligne a une figure car- 
rée de surface égale. Mecaniquement, on 
peut résoudre ce problème, mais le résul- 
tat ne peut être exprimé en chiffres. On 
doit a Archimède la détermination du rap- 
port 7 à 22, utilisé aujourd'hui, et, dans 
les temps modernes, on a porté jusqu'à 
150 le nombre de décimales exactes de ce 
rapport. Malgré l'impuissance du calcul, 
une foule de rêveurs cherchent encore à 
lu arracher une formule. 

« C'est — dit M. Maigne — pour se 
débarrasser de ces prétendus inventeurs 
que l’Académie des sciences de Paris dé- 
cida, en 1775, qu’elle n’examinerait plus 
les communications qui lui seraient faites 
a ce sujet, Le même parti fut pris. en 
1776 ou 1777, par la Société royale de 
Londres ». T. Pavor. 


Fougeroux de Champigneulles ou 
de Campigneules (XXXVII, 803). — 
Histoire des duels anciens et modernes, 
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contenant le tableau de l'origine et de 
l'esprit des duels en France et dans toutes 
les parties du monde, par M. Fougeroux 
de Champigneulles. 

Paris, 1835-37, 2 vol. in-8° (Impr. a 
Douai). 

Ouvrage épuisé qui se rencontre assez 
souvent dans les catalogues de libraires- 


bouquinistes. 
L 
+ + 


Voici le titre de l'ouvra;;e de cet au- 
teur. Histoire des duels par M. Fougeroux 
de Campigneulles, conseiller à la cour 
royale de Douai. Paris et Genève, 1835, 
2 vol. in-8°. Douai, Tessier et Cherbuliez 
Imp. de Jacquart. 

L'ouvrage n’est pas rare ; on le rencon- 
tre assez souvent parmi les catalogues des 
librairies du nord de la France ; de Lille 
notamment. L'auteur a écrit: ‘Projet de 
code de la chasse, précédé de l'exposé des 
motifs et suivi du tableau de la législation 
actuelle. Paris Lenormant 1828, in-8°. 

Avec MM. Duhamel et Jaume-Saint-Hi- 
laire: Mémoires contenant des expériences 
el des observations sur la crotssance des 
arbres. Paris, Huyard, 1841,in-8° (Ext. des 
Annales d'agriculture). 

Je puis, s'il le désire, fournira M. L. N. 
des détails plus complets sur cet écrivain 
ou lui donner l'indication d'une Notice bi- 
bliographique publiée dans les Mémoires 
d'une société savante. 

UN JEUNE CHERCHEUR. 


Livres imprimés en vert (XXXVII, . 
804). — L'édition du Cifateur, par Pigault- 
Lebrun, parue a Bruxelles, en‘1879, chez 
Gay et Doucé est imprimée à l'encre 


verte. GUSTAVE FUSTIER. 


* 
+ + 


Le Livre à la mode (par Caraccioli) à 
Vertefeuille, l’année nouvelle(Paris, 1759) 
est imprimé en vert; la seconde édition, 
de 1760, est imprimée en rouge. 

Ï. G. Wicc. 


Judas et le Juif errant réhabilités 
(XXXVII, 804). — L'aventure est des plus 
communes. Quel malfaiteur n'a trouve 
son avocat du diable? Un peu partout, 
le régicide, le traitre, l’empoisonneuse ont 
eu des apologistes, des partisans, des ad- 
mirateurs, et qui ne se rappelle la quan- 
tité de criminels véritables que les Jurys 
innocentaïent, au grand ébahissement d’Ai- 
phonse Karr ? — Un italien, le marquis 
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Campori. puis un allemand, F. Gregoro- 
vius, ont plaidé les circonstances atténuan- 
tes en faveur de Lucrèce Borgia. Pour le 
premier, c’est une victime de l'Histoire ; 
pour l'autre, Elle fut plus malheureuse que 
coupable. 

Ch. Monselet qui cite (dans ses Motes 
bibliographiques) ces deux entreprises de 
réhabilitation, consacre aussi un article 
au marquis de Sade: «Il a, parait-il, écrit 
un ouvrage : Dorct ou la bizarrerie du 
sort, qui rendrait des points au vertueux 
bordelais Berquin. » Et il ajoute malicieu- 
sement : « Inimaginable ! Encore une 
biographie à refaire. » T. Pavor. 


Brito de Bruges (XXXVII, 805). — 
Un érudit brugeois, M. Edouard Daveluy, 
qui appartient à une famille d'origine 
française, et qui sert de tout son pouvoir 
les intérêts artistiques de la France en 
Flandre, M. Edouard Daveluy, donc, a 
résuméd'excellente façon la curieuse thèse 
revendiquant pour la ville de Bruges 
l'honneur d'avoir été le berceau de l’im- 
primerie — et il a insisté sur ce fait que 
« l'inventeur », bien que fixé à Bruges, 
était très probablement un français. Je 
résume à mon tour son étude d’après un 
journal de Rome, l'/talie. 

En 1890, M. Louis Gilliodts-Van Seve- 
ren, l'éminent archiviste de la ville de 
Bruges, publiait une Nofice bistorique et ty- 
pograpbique sur Bruges ancienne et moderne, 
dans laquelle, reprenant une idée lancée, 
dès 1779, par le bollandiste Ghesquière, il 
émettait l'opinion que l'imprimerie pour- 
rait bien avoir été inventée à Bruges par 
Jean Brito Il vient de consacrer à cet 
imprimeur, à peine connu avant lui, un 
gros in-octavo de 515 pages : L’' Œuvre de 
Jean Brito, prototypograpbe brugeoïs, etude 
critique pour servir d'introduction a l'histoire 
de l'ancienne corporation des libraires et im- 
primeurs de Bruges. 

Disons, tout d'abord. qu'il faut consi- 
dérer comme le véritable inventeur de 
l'imprimerie celui qui, le premier, imagina 
de graver en relief des poinçons, d’en 
frapper des matrices et d'y couler des 
caractères par la fonte. Déja, à l’imitation 
de ce que faisaient depuis longtemps les 
Chinois, on s’était avisé de graver l’écri- 
ture, en relief et à rebours, sur des plan- 
ches de bois ou de métal, on avait même 
sculpté isolément des lettres de bois. 

La recherche de l'inventeur de l’impri- 
merie a été poursuivie par une double 
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voie. D'un côté, on a réuni les témoi- 
gnages laissés par les contemporains; de 
l’autre, on a étudie les premières produc- 
tions de l’art typographique pour en fixer 
Ja date et en déterminer l'auteur. Les ré- 
sultats auxquels on était arrivé avant 
l'apparition du livre de M. Gilliodts-Van 
Severen sont ceux-ci : 


Hans Gensfleisch, dit Gutemberg, né à 
Mayence, et Procope Waldfoghel, natif de 
Prague, s'occupaient, chacun de son côté, 
le premier dès 1436 à Strasbourg, le se- 
cond des 1444 à Avignon, de recherches 
sur l'art d' « écrire artificiellement » au 
moyen de caracteres mobiles de métal. 
Des recherches analogues se poursuivaient 
vers la mème époque dans les Pays-Bas, 
sans qu'on puisse cependant les attribuer 
au légendaire Laurens Janszoon ou Coster, 
de Haarlem. Ce n’est, au surplus, qu'après 
1450 qu'elles aboutirent a des impressions 
véritables, et le premier livre ayant date 
certaine est le Psautier latin imprimé a 
Mayence en 1457 avec les caractères de 
Gutemberg. 


M. Gilliodts-Van Severen, lui, affirme 
que Jean Brito, dont on connaît jusqu'ici 
six productionstypographiques, imprimait 
à Bruges avant 1446! 

Les ancêtres de cet imprimeur étaient, 
dit-il, établis dans la « Venise du Nord » 
des le XIIIe siècle. Ceci est peut-être fonde 
sur de simples homonymies, et il n'est 
pas certain que Jean Brito lui-même soit 
né à Bruges : tout récemment, à la So- 
ciété d'histoire et d'archéologie de Gand, 
M. Paul Bergmans émettait l'avis quil 
était originaire de Pipriac, entre Rennes 
et Redon, et c’est l'opinion à laquelle se 
rallie M. Daveluy. Jean Brito serait donc 
venu de France en Belgique, comme plus 
tard l’illustre imprimeur Christophe Plan- 
tin. Quoi qu'il en soit, Brito se trouve 
mentionné au registre de la corporation 
brugeoïise de Saint-Jean-l'Evangeéliste, qui 
comprenait les « librairiers » et « bouc- 
scrivere », dans le premier compte de la 
gilde que nous possédions (1454-1455), et 
il y reste mentionné jusqu'en 1493-1494, 
époque de sa mort. 

Or, il existe à la Bibliothèque nationale 
de Paris un doctrinal — Znsfruction et doc- 
trinc de tous chrétiens et chrétiennes — de 
Jean Gerson, imprimé, sans indication 
de date, au moyen de caractères mobiles 
en fonte, et où on lit ces vers latins : 
Aspice presentis scripture gracia que sit! 
Confer opus opere; spectetur codice codex ! 
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Respice quam munde, quam terse, quanque 
[ decore 
Imprimit hæc civis brugensis Brito Johanes, 
Inveniens artem nullo monstrante mirandam, 
Instrumenta quoquenon minus laude stupenda. 

Traduction littérale : 

« Remarquez la beauté du présent écrit; 
comparez ce travail à d’autres travaux; mettez 
ce livre à côté d’un autre livre. Voyez avet 
quelle netteté, avec quel soin, avec quelle élé- 
gance cette impression est faite par le bour- 
geois de Bruges Jean Buito, qui a découvert, 
sans que personne le lui ait enseigné, son 
art merveilleux, en même temps que ses 
instruments étonnants non moins dignes d’ad- 
miration. » 

Quiconque lira cette souscription sans 
aucune idée préconçue, dit M. Daveluy, 
la comprendra, certes, en ce sens que Jean 
Brito, bourgeois de la ville de Bruges où 
affiuaient des milliers d'étrangers du 
monde entier, s’y proclama publiquement, 
sans paraître craindre aucun démenti, 
l’auteur d’une découverte admirable, l'in- 
venteur du matériel grâce auquel elle a 
été réalisée. 

Ceci est déja extrêmement caractéristi- 
que, aucune affirmation semblable ne se 
rencontrant dans l’histoire, si embrouillée, 
des origines de l'imprimerie. 

Mais il y a mieux : 

Dans les Mémortaux de Jean le Robert, 
abbé de Saint-Aubert à Cambrai, maïinte- 
nant conservés aux Archives du départe- 
ment du Nord, à Lille, on trouve ce pas- 
sage : 

« Item, pour Î doctrinal gette en molle an- 
voiet querre à Brug. par Marq. 1 escripvain 
de Vallen. ou mois de janvier XLV pour Jaq. 
XX s.t. S'en heult Sandrins. 1 pareil q. leglise 
paiia. » 

Ce qui signifie : 

« Item, pour un doctrinal imprimé — 
« getté en molle » est une expression cons- 
tamment employée dans les documents du 
XV® siècle pour désigner un ouvrage imprimé 
en caracteres mobiles — que j'ai envoyé cher- 
cher à Bruges par Marquet, un écrivain de 
Valenciennes, au mois de janvier 45 (1446, 
nouveau style), pour Jacquet, 20 sols tournois. 
Le petit Alexandre en eut un pareil que l’église 
paya. » 

Deux hypothèses seulement sont possi- 
bles, suivant M. Gilliodts-Van Severen : 

Ou bien le doctrinal dont il est ques- 
tion dans ce texte est le doctrinal de Jean 
Gerson dont on possède encore un exem- 
plaire à Paris, quelques fragments d’épreu- 
ves aux archives de Bruges : et alors cet 
exemplaire, imprimé par Jean Brito, l'a 
été avant janvier 1446 ; 
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Ou bien il s’agit d’un autre ouvrage, 
d'un ouvrage certainement imprimé à 
Bruges, car les corporations n'eussent 
point permis d'y vendre des produits de 
la typographie étrangère : et il reste éta- 
bli qu’on imprimait avant janvier 1446 
des livres dans cette ville de Bruges où 
Jean Brito se proclamait, à la face des 
consuls de seize nations étrangères, l'in- 
venteur de l'art nouveau. 

Ce sont la, on en conviendra, des argu- 
ments d’un grand poids. On commence 
pourtant à leur opposer, de ci, de la, des 
objections sérieuses, et ils seront longue- 
ment discutés au Congrès de la Fédération 
historique belge qui se réunira prochai- 
nement à Enghien. 

A.  BOGHAERT-VACHÉ. 
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Ce n’est pas M. Gilliodts-Van Severen, 
mais bien M. Léopold Delisle, qui pourrait 
montrer aux mayençais le livre en ques- 
tion, puisqu'il est à la Bibliothèque natio- 
nale de Paris, et s'il ne l'a pas fait, c'est 
peut-être parce que la date de 1446 ne lui 
parait pas suffisamment sûre. Tout le 
monde ne peut pas être belge. 

J.-C. Wicc. 

Quels sont les littérateurs con- 
nus qui n’ont pas écrit leurs ou- 
vrages eux-mêmes(XXXVII, 805). — 
Voila une de ces questions généralisées 
qui me paraissent toujours un peu mena- 
çantes ; rien qu'a glaner à travers les 
Supercheries littéraires, on pourrait, sans 
changer de rubrique, encombrer long- 
temps l'/nfermediaire. Je me restreins donc 
aux exemples,cités par notrecollaborateur, 
concernant Alexandre Dumas père. 

En premier lieu, il fait confusion en ce 
qui concerne Ange Pitou. La collabora- 
tion avec Maquet, d'où étaient sortis pour 
la plupart, les romans sur l'histoire de 
France, d'abord refondus, puis légère- 
ment retouchés, puis bien souvent signés 
de confiance, s'était rompue. Quand sur- 
vint cet accident, la Presse annonçait 
depuis quelque temps déja un roman 
dont Dumas, sur l'indication de Maquet, 
avait donné le titre. La brouille se 
prolongeant, et le délai de livraison du 
manuscrit fixé par traité étant largement 
dépassé, le journal intenta un proces. 
Pressé de s’exécuter, Dumas ne savait 
guère qu'une chose du roman projeté, 
c'est qu’il devait se passer au temps de la 
révolution. Il était sans renseignement 
sur Ange Pitou, qui devait en être le héros 
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. et dont le nom servait de titre, et il ne 
prit pas le temps d'aller aux sources. 
C'est dans ces circonstances qu'il inventa 
le jeune garde civique, parti de Villers- 
Cotterets la patrie de l’auteur, arrivant 
tout juste pour prendre la Bastille, non 
tout à fait a lui tout seul, mais il s’en 
faut de peu... Je ne vais pas raconter ce 
roman ; il vaut mieux le lire, car il est 
vraiment amusant. Les conditions dans 
lesquelles il a été improvisé expliquent 
comment l'Ange Pitou du roman n’a de 
commun que le nom avec l’Ange Pitou 
de l'histoire, lequel, est,au contraire, pres- 
que ressemblant dans la Fille de madame 
Angot la fameuse opérette ; maïs, pour la 
même raison, on est à peu près certain, ce 
qui n'est pas très commun, d'avoir affaire 
a du Dumas, vraiment écrit par Dumas. 
Passons à l’autre histoire: les Deux 
Diane, roman signé d'Alexandre Dumas, 
sont intégralement de M. Paul Meurice. 
Le dernier demanda en 1865, au signataire 
du livre, l'autorisation de faire représenter 
a l’'Ambigu un drame qui en était tiré et 
qui portait le même titre. Dumas répondit 
par une lettre fort aimable dans laquelle 
on lit: « Un jour, vous fites sous mon 
nom les Deux Diane. Je renonce à tout 
droit sur le drame. Quant au livre, il me 
ferait plaisir qu’a la nouvelle édition que 
Lévy fera des Deux Diane, il unit votre 
nom au mien jusqu'au jour où la pro- 
priété vous reviendra : » Notons qu’un 
tiers de siècle après cette lettre, ce vœu 
magnanime d'un entrepreneur qui eùt 
consenti à laisser associer à son nom 
celui du véritable auteur n’est pas encore 
exaucé, et arrivons à la phrase décisive : 
« Aujourd'hui que votre intention est de 
faire un drame avec ce livre, je dois décla- 
rer, pour mettre ma conscience à couvert, 
que 7e ne l'ai jamais lu. » Ce n'est pas 
d’ailleurs tout ce que M. Meurice a écrit 
sous le pseudonyme d'Alexandre Dumas. 
On peut être affirmatif pour Ascanio, dont 
M. Meurice tira sous son propre nom le 
drame de Benvenuio Cellini (Le titre 
d'Ascanio n'a reparu qu’à l'Opéra). Je ne 
crois pas que la part de collaboration de 
Dumas à Amaury soit plus effective. On 
sait que la traduction d’Hamlet due à M. 
Meurice a été longtemps signée de Dumas 
seul ; dans celle de l'Orestie d'Eschyle 
(Porte Saint-Martin, 5 janvier 1856), je 
crois bien que la part de collaboration du 
signataire se réduit à peu près à cette 
superbe dédicace en tête de la brochure : 
AU PEUPLE ÂLEX. DUMAS. G. I. 
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Mais beaucoup de vos contemporains, 
cher confrère. 

Les Grands voyageurs, de Jules Verne, 
ont pour véritable auteur M. Marcel, le 
savant conservateur des cartes à la Biblio- 
thèque nationale. 

Le Guide Joanne pour les Vosges de 
1868 (lisez 1867) a eu pour collaborateur 
M. Méline, hier encore président du Con- 
seil des ministres.’ 

Le Dictionnaire geograpbiquede Besche- 
relle a eu pour auteurs MM. Ranc. séna- 


teur de la Seine, et B...…. , de la Biblio- 
thèque nationale ; ils étaient payés un sou 
la ligne. NAUROY. 


Sénat conservateur XXXVII, 806.— 

Il y avait un Thibaudeau dans le Sénat 

de 1852, mais était-ce bien le régicide ? 

Le Dict, des contemporains de Rabbe fait 

mourir celui-ci, à Prague, en 1823, à 

l’âge de cinquante-huit ans. J.-C. Wicc. 
* 


+ 

Antoine-Clair Thibaudeau, né à Poitiers 
en 1765. Comme tant d'autres. fut réfor- 
mateur par envie. Appelé à Convention, 
vota la mort du roi. Au 18 brumaire prit 
parti pour le vainqueur. Se « résigna » à 
l'empire qui le comtifia en 1809. — En 
1852, le successeur — médiat — du grand 
Napoléon l'inscrivit des premiers sur la 
liste du nouveau Sénat. Il mourut 3 Paris 
le 8 mars 1854. EFFEM. 

Noms allemands italianisés 
(XXXVII, 808). — Presque tous les noms 
italianisés, cités dans la question, sont 
représentés en français. C’est manifeste 
pour : Alamani, Arnaldi, Baldi, Bernieri, 
Landi, Enrico, Goffredo.. et je ne lis pas 
sans surprise que « les monosyllabes 
radicaux All, Arn, Bald, Bern, etc., d’ori- 
gine germanique, ne paraissent point 
employés dans d’autres langues. » Serait- 
ce à dire que : Allemand, Arnal, Bernier: 
Landais... nous sont venus de l'Italien ? 
C'est peu probable, etle contraire aurait 
plus d'apparence. Car, dès le Ille siècle, 
l'élément germanique se mêle au latin 
parlé en Gaule, et l'invasion des tribus 
germaines dans l'Empire romain né date 
que du commencement du V° siècle. Mais, 
après tout, il n’y a point nécessite d'un 
emprunt, ici ou là. À des époques diffé- 
rentes, le germanique peut avoir appliqué 
directement son cachet à des idiomes 
divers, et c’est, je crois, ce qui eut lieu. 

T. PAvoOT. 
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Grouvailles st Œuriosités 

Le premier mars de Thérésa Cabarrus. — 
Nous venons de découvrir, aux Archives 
Nationales, un document qui lève tout 
doute sur l'identité de M. Devin de Fonte- 
nay, mari de Mie Cabarrus. Ce sont les 
Lettres de dispense de publication de bans, 
en faveur de ces futurs époux, données à 
Versailles, le 7 février 1788, dont voici la 
transcription intégrale : 

Louis, par la grâce de Dieu, roy de 
France et de Navarre, à nos amés et 
féeaux conseillers les gens tenant notre 
Cour de Parlement à Paris, Salut. Notre 
cher et bien amé le sieur Jean-Jacques 
DEvIN DE FONTENAY, notre conseiller en 
notre dite Cour, nous a fait exposer 
qu'étant sur le point de contracter ma- 
riage avec demoiselle Jeanne-Marie-Ignace- 
Théreze CABARRUS. fille mineure du sieur 
François Cabarrus, conseiller des finances 
du roy d'Espagne, et de dame Marie-An- 
toinette Galabert, son épouse, domiciliés 
a Madrid, il a déja fait publier les bans 
dudit mariage, tant dans la paroisse de 
Saint-Louis en l'Isle à Paris qui est celle 
dudit sieur Devin de Fontenay, que dans 
la paroisse de Saint-Eustache de ladite 
ville, où ladite demoiselle Cabarrus réside 
depuis plus de deux ans avec la dame sa 
mère venue exprès à Paris pour veiller à 
son éducation et pourvoir à son établisse- 
ment ; mais que la célébration dudit ma- 
riage se trouve arrêtée par une disposition 
de l’Edit de mars 1697, qui déclare que le 
domicile des fils et filles de famille mi- 
neurs de 25 ans est celui de leurs pere et 
mére, ou de leurs tuteurs ou curateurs, 
et qui ordonne que les bans seront publiés 
dans les paroisses où ils demeurent et 
dans celles de leurs pere et mère ou celles 
de leurs tuteurs ou curateurs , que cette 
disposition mettrait les parties dans la 
nécessité de faire publier les bans de leur 
mariage à Madrid, lieu du domicile des 
père et mère de ladite demoiselle Cabarrus, 
si nous n'avions la bonté de les dispenser 
de cette formalité ; que la publication des 
bans à Madrid entraineroit un délai consi- 
dérable qui porteroit un grand préjudice 
aux deux familles et surtout à la dame 
Cabarrus dans la nécessité où elle est 
de retourner présentement à Madrid ; Par 
ces considérations il espéroit que nous 
voudrions bien lever cet obstacle et lui 
accorder nos lettres sur ce nécessaires. A 
ces causes, voulant favorablement traiter 
ledit sieur Devin de Fontenay et lever les 
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difficultés qui pourroiïent retarder l'éta- 
blissement avantageux qu’il est sur le 
point de contracter ; de l’avis de notre con- 
seil, vu l'extrait du contrat de mariage 
dudit sieur Devin de Fontenay avec ladite 
demoiselle Cabarrus, passé devant notaires 
a Paris le deux du présent mois de février, 
l'extrait de la procuration dudit sieur 
Cabarrus annexéala minute dudit contrat, 
ensemble les certificatsde la publication des 
bans dans la paroisse de Saint-Louis en 
l'Isle et de Saint-Eustache à Paris en la 


‘manière accoutumée. ci-attachés sous le 


contre-scel de notre chancellerie, de notre 
grâce spéciale, pleine puissance et autorité 
royale, nous avons par ces dites présentes 
signées de notre main, relevé et dispensé, 
relevons et dispensons ledit sieur Devin 
de Fontenay et ladite demoiselle Cabarrus 
du défaut de publication de bans, pour 
raison de leur futur mariage, dans la pa- 
roisse du domicile des père et mère de 
ladite demoiselle Cabarrus, requise par 
l'Edit du mois de mars 1697. Voulons en 
conséquence que sauf d'arrêter au défaut 
de publication desdits bans même en tant 
que de besoin est ou serait de la dis- 
pense ou permission de l’évêque diocézain 
et du curé du domicile de ladite demoiselle 
Cabarrus, il puisse être procédé à la cé- 
lébration dudit mariage dans la paroisse 
de fait de ladite demoiselle Cabarrus, en 
observant d'ailleurs les formalités pres- 
crites par les saints canons et les or- 
donnances de notre royaume et pourvu 
qu'il n'y ait point d’autres empêchements. 
Si nous mandons que ces présentes vous 
ayez à faire registrer et leur contenu faire 
exécuter selon leur forme et teneur, 
cessant et faisant cesser tous troubles et 
empêchements et nonobstant tous Edits, 
Déclarations, Ordonnances, Arrêts et re- 
glements à ce contraires, auxquels nous 
avons dérogé et dérogeons par ces pré- 
sentes pour cette fois seulement et sans 
tirer à conséquence. Car tel est notre 
plaisir. Donné à Versailles, le septième 
jour de février l'an de grâce mil sept cent 
quatre-vingt-huit et de notre règne le 
quatorzième. Louis. 
Par le Roy : 

Le baron de Breteuil. 
Scellées du grand sceau de cire jaune. 

Registrées ce consentant le procureur 
général du roi pour jouir par l'impé- 
trant de leurs effets et contenu et être 
exécutées selon leur forme et teneur 
aux charges, clauses et conditions y por- 
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tées suivant l’amt de ce jour. A Paris en 

Parlement le onzième février 1788. 
YSABEAU. 

Le mariage fut célébré, le 21 dudit 
mois de février 1788, en l'église de Saint- 
Eustache a Paris, et l'acte en a été publié 
par M. Charles Nauroy dans son ouvrage 
intitulé : Révolutionnaires. 

Ces deux documents joints à la réponse 
topique de M. le comte le Coulteux de 
Canteleu (col. 34). doivent clore toute la 
discussion à ce sujet. 

Ô KELLY DE GALWAY. 


Madame de Lavalette. — Extrait du 
registre des actes de mariage de l'an VI 
(1° arrondissement). 

Division de la place Vendôme. 

Du troisième jour de floréal de l'an 
sixième de la République. 

Acte de mariage de Antoine-Marie-Ar- 
mand de Lavalette, aide de camp de l’état 
major de l'armée d'Angleterre, âgé de 
vingt-huit ans et demi, né à Paris dépar- 
tement de la Seine le quatorze octobre 
mil sept cent soixante-neuf, domicilié à 
Paris place et division Vendôme n° 25, 
fils de Antoine-Remy La Valette et de 
Marie-Claude Blanchin son épouse, domi- 
ciliés à Paris, rue de Bercy, n° 25, neu- 
vième arrondissement, 

Et de Emélie-Louise Beauharnais, âgée 
de dix-sept ans, né en ladite commune 
de Paris, le huit janvier mil sept cent 
quatre-vingt-un, y domiciliée rue Neuve 
des Mathurins, n° 70, division de la place 
Vendôme, fille de François Beauharnais 
émigré, de Marie-Françoise Beauharnais, 
divorcée dudit François Beauharnais et 
actuellement épouse de Charles-Guillaume 
Castaing, consentante audit mariage et 
domiciliée avec son époux susdite rue 
Neuve des Mathurins, même numéro. 

Les actes préliminaires sont extrait de 
publication de mariage en date du premier 
du courant, affichée aux termes de la loi 
en cet arrondissement, un certificat du 
citoyen Bonaparte, général en chef en 
date dudit jour attestant que ledit époux 
son aide de camp, n'a pas quitté son poste 
depuis un an et qu'il n’est point à sa con- 
naissance que jusqu’au dit jour il ait con- 
tracté engagement de mariage, certificat 
dument legalisé, les actes de naissance 
des époux et un certificat du secrétaire en 
chef du département de la Seine, en date 
du deux du courant portant que sur la cin- 
quième partie de la liste des émigrés du- 
dit département, arrêtée le dix-huit sep- 
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tembre mil-sept-cent-quatre-vingt-douze, 
on trouve, sous le n° 273, une inscription 
de Beauharnaïis (François) avec indication 
de domicile, rue Neuve des Mathurins, 
n° 11, ledit certificat visé par le chef du 
bureau du personnel des émigrés, le tout 
en forme, 


Les époux ont déclaré à haute voix, 
prendre en mariage l’un Antoine-Marie- 
Armand La Valette, l’autre Emélie.Louise- 
Beauharnais, en présence de Louis-Hyp- 
polite-Jean-François Blanchin, âgé de 
cinquante ans, citoyen demeurant à Paris, 
rue Traversière, second arrondissement, 
oncle de l'époux ; de Etienne-Jacques-]Jé- 
rome Calmelets, âgé de trente-quatre ans, 
homme de loi, demeurant à Paris, place 
et division Vendôme, n° 97, ami de l'é- 
poux; de François Beauharnais, âgé de 
quatre-vingt-cinq ans, demeurant  ordi- 
nairemént a Fontainebleau, département 
de Seine-et-Marne et actuellement loge 
rue Honoré, maison Vauban division de 
la place Vendôme, aïeul paternel de l’é- 
pouse et de Louis Bourjolly Sermaire, âgé 
de trente-trois ans, citoyen demeurant à 
Paris, rue Pagevin, n° 3, troisième arron- 
dissement, oncle de l'épouse et aussi en 
présence de la mère de l'épouse et des 
père et mère de l'époux et Gilbert Fol- 
lope, administrateur municipal faisant les 
fonctions d'officier de l’état civil a pro- 
noncé que, au nom de la loi, lesdits poux 
sont unis. — Et ont signé les époux, 
les père et mère de l'époux, la mère de 
l'épouse et les témoins. (Signé) E. L. Beau- 
harnais, La Valette, P. Beauharnais, M. 
D. Beauharnais, Castaing, Bourjolly Ser- 
maire, La Valette, Blanchin, Calmelets, 
Blanchin, Folloppe. 


(Archives de la ville de Paris) 
P.c. c. : NAUROY. 


Chiens ayant la première place à l'église. 
— Suivant la tradition locale, rapportée 
par MM. Bunel et Tougard dans leur 
Géographie de la Seine-Inferieure, \e ber- 
ger du Bois-Robin et ses deux chiens 
avaient la première place dans l’église 
d'Aumale à la messe de minuit et pas- 
saient même avant le duc d’Aumale. 

EFFEM. 
COQ 
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Qucstions 


« Le diable de foin qui ressue! » 
— Dans le troisième volume, page 44, 
du Cabinet secret de l'histoise, par le doc- 
teur Cabanes, je lis ce qui suit : « L'in- 
somnie dont souffrait J.-J. Rousseau était- 
elle un leurre ? L'anecdote que nous allons 
rapporter, d'après le comte d’Escherny, 
tendrait à le laisser croire. En compagnie 
du comte et d’une ou deux autres person- 
nes, Rousseau avait passé la nuit sur la 
montagne, sans doute après avoir herbo- 
nsé tout le jour. Le lendemain matin, se- 
lon l'usage, on se demandait si on avait 
bien dormi: « Pour moi, répond Rous- 
seau, je ne dors jamais. » Un de ses in- 
terlocuteurs, le colonel de Percy, l’arrête, 
et d’un ton leste et militaire: « Par Dieu, 
monsieur Rousseau, vous m'’étonnez ; 
je vous ai entendu ronfler toute la nuit ; 
c'est moi qui n'ai pas fermé l’œil. Le dia- 
ble de foin qui ressue ! » Ainsi, ajoute le 
narrateur, Rousseau, par une faiblesse hu- 
maine, bien innocente, prétendait à une 
insomnie permanente, comme à un état 
habituel d’infirmité et de souffrance ». 


Que signifie donc cette locution: Le 
diable de foin qui ressue ! J. Lr. 


Franco-rusgse. — On dit : Franco- 
Russe, Hispano-Américain, Anglo-Saxon, 
Sino-Japonais, etc. 

Je demande : 


1° Quelle est la loi de formation de ces 
mots composés ? Pourquoi /ranco-russe 
plutôt que russo-françars ? 


2° Pourquoi la voyelle o plutôt que 
toute autre ? PENGUILLON. 
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De rage pied. — Dans le nord de la 
France. et en d’autres endroits, sans nul 
doute, on dit et on écrit : « J'ai repris de 
rage pied » tel travail, pour expliquer 
qu'on s’y est remis avec ardeur. Ou je 
me trompe, ou cette locution ne doit pas 
remonter à plusieurs siècles. Je ne la 
trouve ni dans Godefroy, ni dans La 
Curne de Sainte-Palaye, ni dans d’autres 
lexiques du vieux français. Où la voit-on 
employée pour la première fois P Quels 
auteurs la citent ? Rage doit correspondre 
à colère et pied à frapper du pied avec viva- 
cite. VICTOR ADVIELLE. 


« Mangé d'abord par les loups 
et ensuite par les poux ». — Victor 
Hugo, dans Napoléon le Petit, cite cette 
expression qui aurait été employée par 
un grand seigneur du XVIII* siècle, au 
sujet de l'oppression du peuple par les 
barons du moyen âge d'abord et ensuite 
par les Parlements Connait-on le nom de 
ce grand seigneur ? P. SonPix. 


Trois citations à attribuer. — 
1° On attribue a Tacite cet adage : Corruptio 
optimi pessima ; si réellement il en est 
ainsi, quel est l’ouvrage de cet historien 
où se trouve l’adage ? 

2° De qui est cette réflexion souvent 
citée : Asnicus Plato..… sed magis amica 
veritas ? Et est-elle complète, ainsi énon= 
cée ? 

3° Enfin, quel est l’auteur de celle-ci : 
Errare humanum est ? Prière de la com- 
pléter exactement. A.-L. R. 

L'argent, vil métal... que j’es- 
time !... — De quel auteur dramatique 
est cette phrase qu’il met dans la bouche 
d'un de ses personnages ? 

Dr PancLoss. 


XXXVLI-8 


N° S10.] 


387 
G. Prudhomme. — Je viens d'ache- 
ter une fort belle médaille en argent re- 
présentant, sur le plat, Henri IV avec ces 
mots : III®° centenaire de l’édit de Nantes. 
31 mai, 1° juin, 2 juin 1898. Au revers 
est une femme assise passant son bras 
droit autour du cou d'un jeune garçon nu 
ettenant un livre de la main droite; au 
loin, Nantes; légende: lux spes. Signé : 
G. Prudhomme. Qu'est-ce que ce G. Pru- 
dhomme et qu’a-t-il fait?  Naurovy. 


Le peintre Gérard. — Je possède 
une miniature exquise (portrait d'homme) 
que d'excellents juges attribuaient jus- 
qu'ici à Isabey ; mais voilà que je trouve 
une gravure évidemment faite d’après 
cette miniature et signée Gérard (Gérard 
pinxit, 1802). 

Gérard a-t-il donc peint des miniatures 
et pourrait-il être l’auteur de celle-ci ? — 
Je serais bien obligé au confrère qui me 
renseignerait à ce sujet.  P. Du Gué. 


Vierges Noires. — La Russie, 
parmi ses icones, a-t-elle des Vierges 
Noires ? Où trouver sur elles des rensei- 
gnements ? V'e G. DE LEUSSE. 


Le port de l’écharpe tricolore. — 
Dans un certain nombre de villes, en 
France, les membres des municipalités, au 
lieu de porter l’écharpe tricolore en cein- 
ture, la portent en sautoir. 

Cet usage remonterait à Napoléon I", 
qui en aurait fait le privilège de trente- 
deux villes en France. Voila 14 tradition. 
Il m'a été impossible de trouver une pièce 
quelconque consacrant cette tradition. 
Mes recherches dans le Dalloz et dans les 
répertoires de droit administratif n’ont pas 
eu plus de résultat. 

Je ne trouve, devant se rapporter à 
cette question, que le « Décret impérial 
contenant désignation des villes dont les 
maires assisteront au serment de l'empe- 
reur. 3 messidor, an XII.» Ce décret 
nomme trente-six villes, parmi lesquel- 
les plusieurs ont cessé d'être françaises, 
comme Turin, Gand, etc. Ce qui ramene- 
rait sensiblement auchiffre de trente-deux 
indiqué par les « on-dit. » Il me semble 
assez naturel de rapporter à cette circons- 
tance le privilège en question. 

Mais peut-être un de vos correspon- 
dants aura-t-il la main plus heureuse que 
moi et pourra vous apporter un document 
officiel, J. Le Hir. 
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L'apprentissage enrayé. — Je 
cherche comment on enrayait jadis la 
multiplication des apprentis et attrape- 
sciences qui menaçaïit les membres limités 
des corps de métiers. | 

Par un arrêt du conseil d'Etat du 18 
septembre 1730 « défenses furent faites 
à tous imprimeurs et libraires, de faire 
aucun apprentif pendant l'espace de six 
années. » 

Je retrouve à la date du 6 juin 1741, 
un deuxième arrêt qui renouvelle les mè- 
mes défenses pour l’espace de dix années, 
et ce sur la requête des libraires et impri- 
meurs, contenant « qu'une longue expé- 
« rience leur avait appris que les libraires 
« et imprimeurs ne sauraient se soutenir 
« dans leur profession et la faire avec 
« honneur, qu’autant que le nombre n'en 
« serait pas trop multiplié. » 

Comment agissait-on pour enrayer 
l'apprentissage dans les autres corps de 
métiers ? A. DIEUAIDE. 


Rue Jean-Robert. — Où était située 
la rue Jean-Robert en 1792 ? 
Section Molière, je crois. 
Je ne parle naturellement pas de la rue 
Jean-Robert actuelle, 18° arrondissement. 
BEATUS. 


Art Roë. — On désirerait quelques 
détails biographiques et bibliographiques 
sur l'auteur de Pingot et moi, de Papa 
Félix, de Racbete, de Sous l'Etcndard, de 
correspondances au Temps qui méritent 
l'attention à tant de titres divers. 

EUMÉE, 


Chronologie ibsénienne et bjorn- 
sonienne. — Ibsen et Bjornson sont 
actuellement les deux maïtres du théâtre 
norvégien. Pourrait on me donner la 
chronologie complète de leurs œuvres ? 


Saint-Arnaud. — j'ai sous les yeux 
une œuvre non réimprimée d'un acadé- 
micien, le comte d’'Haussonville, pere du 
comte actuel ; c'est /e Bulletin français 
publié a Bruxelles en janvier el fevrier 
1852, suivi du compte-rendu des audiences 
de la cour d'assises du Brabant des 20 et 22 
mars (Procès et acquittement du Bulletin 
français), Bruxelles, 1852, in-80. J.-B. 
Tarride ; Londres, W. Jeffs imprimerie ].- 
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H. Briard à Bruxelles, 287 pages et table. 
Pages 94 et 95 il y est parlé de Saint-Ar- 
naud. On y lit notamment : « Lorsque le 
général Saint-Arnaud prit possession de 
son ministère, les journaux ... préten- 
dirent l'avoir déja connu dans un temps 
où il s'appelait Florival et jouait le mélo- 
drame au théâtre de la Gaieté. Le général 
ne daigna pas détromper des médisants si 
mal instruits ; la vérité est qu’il jouait 
dans la banlieue. Si le ministre de l’inté- 
rieur, M. Fialin de Persigny, se sentait 
un jour l'envie de contrarier son honora- 
ble collègue, rien ne lui serait plus facile 
que d'interroger la-dessus la mémoire du 
pure des théâtres ». Qu'en pense-t-on 
ici ! 

Par ordonnance de Louis-Philippe, du 
12 mai 1840, Arnaud-Jacques Le Roy fut 
autorisé à ajouter à son nom celui de de 
Saint-Arnaud. Sur son rôle au 2 décembre, 
on peut consulter mes Secrets des Bona- 
Paite, pages 71 et suivantes. 

NAUROY. 


Le logs du poète Gilbert en fa- 
vour de Bernadotte. — Le Frigo, 
dans son numéro du dimanche 21 août 
1898, après avoir parlé de l’édicule en 
pierre, des catacombes de Paris, désigné 


sous le nom de « Tombeau de Gilbert » et 


sur la façade duquel, bien que les restes 
du poëte n'y soient nullement renfermés, 
se lisent gravés les vers connus : 


Au banquet de la vie, infortuné convive, 
J'apparus un jour et je meurs, efc. 


le Figaro ajoute ceci : 


« Non loin de ce petit monument se 
trouve la plaque commémorative de la 
visite que le roi de Suède actuel, alors 
prince Oscar, fit en 1867 aux catacombes, 
en compagnie de l'archiprètre d'Upsal. 
Il y a là une coïncidence assez curieuse, 
car on sait que, par son testament, Gilbert 
legua dix louis à un jeune soldat qui 
n'était autre que Bernadotte, l’aieul du roi 
Oscar ». 


Le texte original du testament de Gil- 
bert est-il connu ? Le manuscrit en a-t-il 
été conservé ? Uzric R.-D. 


Le Président de Métivier. — Je 
viens de trouver de très jolies poésies 
manuscrites du président de Métivier. Ce 
personnage, qui appartenait à une an- 
cienne famille parlementaire, semble être 
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fort peu connu; je serai très reconnais- 
sant a ceux de mes confrères qui pourraient 
me donner des renseignements sur son 
compte. Voici ceux que j'ai pu recueillir 
dans des archives de famille ou dans les 
dépôts publics de Bordeaux. 


Jean-Léon de Métivier, chevalier, sei- 
gneur de Pérard et de l'Isle de Lalande, 
conseiller a la cour des aides de Guyenne, 
le 31 mars 1660, président à la même 
cour, mort a Bordeaux le 11 septembre 
1697. Il avait épousé Catherine Denis dont 
il a eu au moins un fils, Pierre-Paul de 
Métivier né à Bordeaux en 1656. 

Il était, paraïit-il, assez estimé comme 
poète et littérateur, et je ne serais pas 
étonné d’apprendre que ses œuvres ont 
été publiées. 

On trouve dans les Œuvres choisies de 
Walef (1 volume in-12, sans date) une 
élégie sur la mort du président de Méti- 
vier ; on y lit les vers suivants : 

Tout pleure, tout gémit, les muses affligées 
Désertent l'Hélicon, piles et négligees 

Et regrettent sans cesse, Ô regrets superflus ! 
L'homme de nos vallons.— Métivier ne vit plus. 
Parfait imitateur de Montaigne et d'Ausone, 
Il a par ses écrits illustré {a Garonne. 


P. M. 


« L'enseignement intégral » ; an- 
tagonistes et précurseurs. — M. Com- 
payré, dans son étude (Revue philoso- 
Phique, juillet 1898. p. 24) sur le livre 
récent de M. Alexis Bertrand, met au 
lieu de Descartes et de Comte, proclames 
par celui-ci comme les (premiers) pro- 
phètes de l” « Enseignement intégral », les 
noms de Condorcet et de Coménius. Le 
« dédaigneux et aristocratique Descartes 
aurait dit: — Si la science se donne a 
tous, elle s'avilit ». Où trouver ce mot 
vraiment « dédaigneux » du philosophe ? 


HH. 


Galilée dépréciant les majorités. 
— Dans sa brillante critique des Essais un 
célébre psychologue, M. W. James (/amies, 
The will to believe. And other essays in 
popular philosophy New-York, London 
and Bombay, Longmans, Green and Co, 
1897). M. Mc. Cormack attribue à Galilée 
cette sentence presque héraclitéenne : 
L'opinion d'un seul homme peut valoir la 
croyance de dix mille (v. The Moniss, 
Chicago, juillet 1808, p. 619). Je remercie 
d'avance le confrère obligeant qui, en 
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ajoutant le texte italien, me donnera le 
renseignement exact sur le livre et le cha- 
pitre où Galilée parle de cette manière. 
HH. 


Le catalogue d’une collection. 
— Le catalogue de la précieuse collection 
de M. Uiric R.-D. a-t-il été dressé et 
imprimé ? BÉATUS. 


Lacordaire. — Je possède une belle 
médaille en argent portant au côté droit 
le portrait de Lacordaire, signé D. Dupuis 
avec cette légende : Fr. Henri-Dominique 
Lacordaire. Au dos est une couronne de 
feuillages avec ces mots : Ecole Albert 
le Grand. Arcueil; Allons mes amis pour 
le bon Dieu, et au milieu : Prix, et en bas 
deux écussons, l’un avec une croix, 
l'autre avec un chien, surmontés -d'une 
couronne d'étoiles. Pourrait-on dire quand 
cette médaille a été frappée ? 


NAUROY. 


Un mot de Gœthe sur les Fran- 
çais. — J'ai vu, citée je ne sais plus où 
ni par qui, cette boutade attribuée à 
Gœæthe : Le français est un monsieur décoré 
quine connaît pas la géograpb'e. 

Le mot est-il authentique ? Si oui, je 
serais curieux de savoir dans laquelle des 
œuvres du grand auteur allemand je 
pourrais le retrouver. L. BAILLET. 


Pseudorymes féminins. — L’/n- 
termédiaire a souvent dévoilé des pseu- 
donymes masculins portés par des femmes 
auteurs. Pourrait-on citer, en revanche, 
des écrivains du sexe fort qui aient songé 
a dissimuler leur plume sous un nom de 
femme ? Ax. C. 


Les I. — Dans l'Znfermédiaire du 10 
juillet, col. 982, il est question de la fête 
des 1. Qu'est-ce que les 1? 

J. C. Wicc. 


Magistrats qui se condamnent. 
— Dans le Supplément de la France, 
. M. Henry Hamel, chevalier de la Légion 
d'honneur, expert au tribunal civil de la 
Seine, conte l’histoire suivante : 


Re Er à 
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« Un magistrat qui siège en notre Palais de 
justice, avait rendu un jugement qui donnait 
tort aux demandeurs. Plusieurs semaines se 
passent, Un hasard indique au juge qu'il 
aurait négligé d'examiner un document im- 
portant. 

Le voilà qui se rend chez l'avoué de la 
partie déboutée : « J'ai besoin, lui dit-il, de 
revoir les pièces du dossier X... cela me serait 
utile pour une affaire semblable. » 

Notre juge rentre chez lui, refait le travail 
du dépouillement des pièces et s'aperçoit avec 
douleur qu’en effet un document lui a 
échappé, et que cet oubli qu'ila commis coûte 
50,000 francs à ceux contre qui il avait conclu 
à tort. 

Il rapporte le dossier à l’avouéen lui disant : 

J'ai commis une épouvantable erreur en ju- 
geant cette affaire, et je dois réparer le mal que 
j'ai fait par ma négligence. Donnez-moi quit- 
tance de 50.000 francs que vous remettrez à 
ceux que j'ai lésés. 

Et comme l'avoué manifestait son étonne- 
ment de cet acte si juste, le juge lui dit tres 
simplement : 

— Mon ami, celui qui accepte de juger les 
autres, doit savoir se juger et se punir s’il veut 
pouvoir s’estimer lui-même et prétendre à 
l'estime publique. » 


On a déja rappelé dans les journaux 
qu'un juge de paix s'était condamné pu- 
bliquement, par un jugement, à 5 francs 
d'amende pour avoir employé un terme 
un peu vif à l'égard d'un plaideur. Ce 
fait est-il vrai? Est-il possible? Pourrait- 
on m'en citer d’autres analogues ? 


J. BonneroY. 


« Les d'Orléans devant l'histoire, 
par le comte de Monspé. » — Pour- 
rait-on me dire où trouver ce livre et me 
donner quelques renseignements sur l'au- 
teur ? Ctepe LA B. 


Fatuille d'Escodaca de Boisse. 
— Pourrait-on me donner quelques ren- 
seignements sur cette famille? 


La famille de ce nom, etquiexistcencore, 
je crois est elle la même que celle qui a eu 
unc alliance avec la maison de Laumont 
la Force, marquis de Castelnau, il v 
a plus de deux siecles? 

UN ABONNE. 
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Réponses 


L'idée de Patrie existait-elle en 
France avant la Révolution ? — 
XXIII, 294, 410, 465, 521, 619, 685,716; 
XXIV, 53, 673, 771, 867; XXVII, 131 ; 
XXVIII, 532, 646, 758; XXIX, 145, 503; 
XXX, 324 ; XXXI, 204; XXXII, 211, 292, 
564 ; XXXIII, 499 ; XXXIV, 51, 721; 
XXXV, 346, XXAVI, 391 ; XXXVII, 493). 


—Un des petits faits qui marquent le mieux 
l'une de ces tendances élevées de la pensée 
moderne, c'est la naturalisation du substantif 
Patrie. Joachim du Bellay l’employa des pre- 
miers dans sa Défense et illustration de la 
langue française (1549). Le terme était nou- 
veau et la pratique des auteurs de Rome 
n'avait pas fait sentir à nos pères le besoin de 
suppléer à Ja faiblesse du mot pays. Même, 
en pleine Renaissance, un poëte, Charles Fon- 
taine, blâmait en ces termes, au nom d’Horace, 
etavec l'approbation des contemporains, le 
brave du Bellay : « Patrie. Qui a païs n’a pu 
faire de patrie, du quel nom païs, venu de 
fontaine grecque, tous les anciens poètes ou 
orateurs françois ont usé, et toy mesme aussi. 
Mais le nom de patrie est obliquement entré 
en France nouvellement, et les aultres corrup- 
tions italiques ; duquel mot n’ont voulu user 
les anciens, craignant l’escorcherie du latin, 
et se contentant de leur propre et bon... » 


(F. Weg: Histoire des révolutions du 
langage en France, Paris, Didot 1848, 
in-8, pp. 356-357). 

M. L. Legrand, ministre plénipoten- 
taire, a fait paraître, l’année dernière chez 
Hachette, un volume ayant pour titre : 
l'idée de ‘Patrie. G. F. 


Sur une définition de la femme 
(AXIV, 35, 203, 258, 303,353, 402, 533, 
580, 721, 869 ; XXVIII, 93). — C'est 
atort que M. Paul Masson attribue à Al- 
phonse Karr, la paternité de la pensée en 
question. En effet, je lis dans les Délasse- 
menis du sage (Genève, 2 vol. in-8, p. 66 
du tome Î). 

Ma femme est un animal 
Original 
Qui tous les jours, bien ou mal, 
S’habille, 
Babille 
Et se déshabille, 


Cet ouvrage porte la date de 1808, 
précisément l'année de la naissance du 
spirituel auteur des Guépes. Du reste ces 
reminiscences sont assez tréquentes chez 
À. Karr. L'Infermédiaire a déja eu l'occa- 
Sion d'en parler. Voir XXIV, 49. 

CHARLECe 
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Eglises fortifiées (XXIV, 40, 213 
258,305, 402; XXXII, 248, 324, 523; 
679; XXXII, 37, 179, 253, 371, 415, 
497). — À ajouter à la liste, celle de 
Royat. Vicomte G. DE LEUSSE. 


Le portrait de la reine Hortense 
peint par Robert Lefèvre, a t-il 
êté gravé? (XXIV, 763; XXVI, 532). 
— Je réponds un peu tard à cette question, 
mais on fait ce qu'on peut : ce n'est que 
dernièrement qu'il m'a été donné de voir 
chez Van Stockum, libraire à la Haye, la 
gravure du portrait qui appartient à 
R. D. Obligé de prendre le train, déja en 
retard, je n'ai malheureusement pas pu 
rechercher, sur la gravure, lesindications 
qui m'eussent intéressé. 

C. DE LA BENOTTE. 


Universitaires (XXV, 165, 452). — 
M. L. C. lira avec fruit, s'il ne l’a déjà 
parcouru,un volume de M. Auguste Mar- 
cade, publié chez Rouveyre en 1883, sous 
le titre Histoire anecdotiqu: du siècle, Ce 
petit ouvrage est plein de documents sur 
l'Université, l’école normale supérieure, 
le parlement, etc. CHARLEC. 


Ah ! les braves gens! (XXVI, 83; 
XXXIV, 445, 631 ; XXXV, 155, 346, 627; 
XXXVII, 651, 871). — A l'Intermédiaire 
plus que partout ailleurs, les appréciations 
sont libres et l'indépendance des opinions 
est absolue, Qu'il soit donc permis à l’un 
de ses plus fidèles abonnés de réclamer, en 
toute courtoisie, la clôture du débat sur 
le mot attribué au roi de Prusse: « Ah! 
les braves gens! » Suivant moi, l'intérêt 
historique de cette phrase (s’il existe) dis- 
parait devant son caractère mal sonnant. 
L’éloge protecteur donné par un conqué- 
rant à une troupe impuissante ne nous 
convient point. Les soldats de notre 
héroïque armée n'ont pas besoin que 
l'Etranger leur accorde un certificat de 
bravoure. Les combattants de 1870 ont 
fait assez bonne figure, un contre quatre, 
pour que notre respect leur suffise. C'est 
aux descendants des vainqueurs de Valmy 
et d'Auerstaëdt, est non à d’autres, qu'il 
appartient de dire de leurs frères victimes 
d’une lutte inégale : Ah ! les braves gens ! 

Juues DE GLOUVET. 


N 
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Noms bizarres des russ (XXX, 
356, 505, 599; XXXII, 250, 329, 360; 
XXXIIL, 38, 300, 537, 624 ; XXXIV, 
202, 301,309 542, 816 ; XXXV, 158,245, 
388, 448, 584, 629,813 ; XXXVI, 16, 54, 
145, 342, 390, 635, 728; XXXVII, 73, 
117, 329, 547, 652 ; XXXVIII, 179). — 
À Bordeaux, il y avait, une vingtaine 
d’annéesen ça, larue Mauconyade,en fran- 
çais mal coiffee, ainsi appelée non pas parce 
que les femmes avaient les cheveux en 
désordre ou les hommes les chapeaux 
de travers, mais parce que dans les an- 
ciens titres elle portait le nom de Co/ffey, 
Coffius ou Coffins, du nom d'un de ses 
plus riches propriétaires, puis rue Cobey, 
rue des Coieffes, et comme elle devait être 
très-malpropre, on a fait Maucouyade. 

Dans la mème ville, la rue Sawmenude 
(sel menu), s'appelait en 1471, rue de 
Las Sos-Menudes ; des sœurs menues dont le 
couvent était situé dans les environs. 

La rue de la Sau (du sel) a subi de 
grandes transformations : rue ZLupi Salitu 
(saut du Loup), Zopsaud, Lopsault, Loup- 
sault. 

La rue du Muguet, une des plus étroites 
et des plus malsaines de Bordeaux, ne doit 
certainement pas son nom au parfum de 
la fleur qu'elle désigne. Au XIV° siècle elle 
était habitée par un certain Bernard Mos- 
tet ; elle devint Mousquit, Mostet, Muguet, 

La rue Pichadey, ainsi appelée parce 
qu’une reine se rendant à Bordeaux fut 
obligée de s'y arrêter, pour un besoin 
pressant. C’est la légende. 

On avait toujours cru que la rue des 
Trois-Canards, toujours a Bordeaux, devait 
son étymologie à des palmipèdes, se bai- 
gnant dans les eaux du Peugne qu'elle 
longe. Eh bien, c'était une erreur : elle se 
nommait en 1250 ZJoscanan, du nom 
d’une porte romaine ; en 1551 Toscalan, 
Trois-Canals en 1684 et enfin Trois Ca- 
nards. 

_ Voir pour de plus amples renseigne- 
ments l'article de Léo Drouyn dans la 
Revue catbolique de Bordeaux, Se 

P. 


tee 


Manuscrits et livres enchainés 
(XXX, 595. 692 : XXXI, 62, 104, 253, 
329, 502; XXXII, 64, 200, 650; XXXII, 
39 ; XXXIV, 251, 401 ; XXXV, 246). — 

Les renseignements fort intéressants 
donnés sur cette question sont bien plus 
clairs quand ona devant les yeux la vi- 
gnette page 456 qui représente, dans 
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l'ouvrage de Paul Lacroix, les Arts au 
Moyen Age et à l'epoque de la Renaïssance 
(Paris, Didot, 1880), la bibliothèque 
de l’université de Leyde, dans laquelle 
tous les livres étaient encore enchainés 
au XVIIS siecle 

Dans le Moniteur du 14 février 1842, 
n° 45, p. 296 1r° col. je relève l'entrefilet 
que voici : 

— On lit dans l'Echo de la frontière : 

« Dans la dernière moitie du XVI° siècle, 
un chroniqueur, Louis Brésin, composa en 
français une chronique de Flandre et d'Artois, 
en quatre parties, qui n'a jamais été impri- 
mée. Les deux dernières parties seulement de 
cet important ouvrage existent à la bibliothè- 
que du Roi à Paris. La première et la deuxième 
sont depuis longtemps égarées ; la deuxième 
surtout, dont on avait perdu la trace depuis 
deux siècles. M. Aimé Leroy, bibliothécaire de 
Valenciennes, a eu le bonheur de trouver, 
dans la bibliothèque de cette ville, une copie, 
autographe de ces deux premières parties, 
parfaitement conservée et ornée de précieux 
blasons coloriés, Une note ccrite sur le vo- 
lume qui les renferme, note qu’on avait effacée 
avec soin, et que M. Leroy est parvenu à dé- 
chiffrer, indique que ce volume avait été donné 
par l’auteur à la prévôté de Watten (près de 
Saint-Omer) pour y être enchainée dans la 
librairie (bibliothèque). 

M. E. Mannier qui nous a fait con- 
naïtre le 3° volume par des analyses et 
extraits publiés en 1880 chez Dumoulin 
(1 vol. gr.in-8°) ne parle pas de cette 
seconde partie, mais reproduit dans sa 
préface une lettre fort intéressante de 
Chifflet adressée à Claude Doresmieux, 
chanoine à Arras. 

La précieuse table de l'Intermédiaire 
renvoie sur cette question des livres en- 
chainés, au tome XXXIIL, p. 39, mais cette 
page 39 n'existe pas dans mon exemplaire 
dont le n°713 paginé 1 à 32 est suivi du 
n° 314 paginé 81 à 120 (1). JoiRE. 


L ] 
—… 


Etymologie de Cocagne (XXXI, 
645 ; XXXII, 66, 172; XXXVII, 872). — 
A. Crapelet (1789-1842) écrivait : « Le 
pays par excellence, le pays de Cocagne, 
n'était autre que le Lauraguais, l'opulente 
contrée des coques (coquaignes) de pas- 
tel». Avant lui, l'abbé d'Expilly avait 
émis la même opinion qui déja n'était 
plus neuve, car c'était celle de Furetière 


(1) C'est qu’il a été publié, le 15 janvier 
1898, un numéro supplémentaire (713 bis) 
paginé 33 à 80, qui manque au volume XXXIII 
de notre honoré confrère. Red, 
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(1619-1688). On sait que — comme Du- 
cange, Diez et autres — Littré fut d'avis 
contraire, pré:érant à coques, le latin co- 
quina, cuisine. Cette dernière étymologie 
est tres généralement acceptée, et si, il y 
a trois ans, elle me parut la meilleure, ce 
fut, surtout, à cause de cette réflexion de 
M. Quitard que toutes les autres explica- 
tions avaient pour appui quelque fait 
moins ancien que l'expression : pays de 
Cokäigne, relevée dans les fabliaux du 
XIHI° siècle. Mais depuis, j'ai lu dans 
M. Maigne : « Au XII° siècle, la culture 
du pastel (ou de la guesde) était très flo- 
rissante dans les diocèses de Toulouse, 
Alby, Montauban, Lavaur, etc... » Alors 
je redeviens perplexe, et n'ai qu'une ré- 
ponse à faire : Je ne sais plus. 

Dans le Lauragais, comme dans l’Albi- 
geois et le Toulousain, les habitants appel- 
lent coco, pluriel cocos, tous les gâteaux. 

Ne serait-ce pas Ia qu'il faudrait cher- 
cher l’étymologie de cocagne ? 

T. Pavor. 
.. 

Faire dériver cocagne du latin coccum 
ou du grec Xoxxp signifiant Xermés, 
cochenille, pastel, etc., sous prétexte que 
le pays qui produit le pastel fait ou fai- 
sait des affaires si merveilleuses qu'il re- 
présentait l'idéal de la félicité, me paraît 
abusif. 

La dernière communication de l'/ntei- 
médiaire dans laquelle se trouve cette 
étymologie, la fait, du reste, remonter au 
XVIL® siècle. Mais dès le XIIIe, on trouve 
dans un fabliau : 

€ Li païs à nom coquaigne 
6 Qui plus y dort plus i gaaigne ». 

Ce coquaigne ne semble-t-il pas venir 
de coquere cuire. L'ancien anglais avait 
cokayne qui a certainement une commu- 
nauté d'origine avec le kocken allemand 
qui veut dire aussi cure ; on peut compa- 
rer avec kuchen qui signifie gâteau dans 
la même langue. 

Au surplus, qu'est-ce qui domine dans 
cocagne ? c'est moins l'idée de félicité que 
celle de mangeaille. 

Qu'était dans le principe le mat de co- 
cagne ? un mat en haut duquel étaient 
attachés des oies, des jambons, saucis- 
sons, etc. Ecoutez la chanson du Pays de 

Cocagne traduite par Victor Wilder de 
l'allemand et devenue populaire depuis 
trente ans en France. Il n’y est pas ques- 
tion de la prospérité du pastel, elle dé- 
bute comme le fabliau du moyen âge et 
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puis pas un mot qui ne traite de ce qui se 
boit ou se mange, le monde y est trans- 
formé en un immense dessert monté. 

Ah ! le pays de Cocagne, 

Le charmant et beau pays ; 

Plus on dort et plus on gagne, 

C'est un rêve, un paradis 

On y voit ployer les branches 

Sous le poids des fruits confits 

Et tomber des avalanches 

De bonbons et de biscuits. 

Au lieu d'eau dans la rivière 

Coule un vin d'un goût exquis, 

Et dans l'air à fleur de terre, 

Volent des perdreaux rôtis. 

Là, plus d'un grand édifice 

Est construit en sucre fin, 

Les murs sont en pain d’épice 

Et les toits en massepain. 

Il y neige de la crème, 

Les grêlons sont du nougat 

Et la grande place même 

Est pavée en chocolat. 


Etla chanson, après avoir énoncé que 
chacun a essayé de parvenir dans ce beau 
pays, termine ainsi : 

Car à pied, car en voiture £ 
On ne peut aller là-bas 

Un rempart de confiture 

En défend l'entrée, hélas | 


Le Pays de cocagne est avant tout le 
pays où l’on se régale, où l’on vit bien, - 
au point de vue de la nourriture que les 
hommes mangent ordinairement cuite. 11 
ne semble pas qu'on puisse hésiter sur 
l'étymologie coguere. PAUL ARGELES. 


XX 2 etes mis en vers 
, 70, 231, 258, ,» 302, 487, 
653 ; XXXIII, 2 260, 7. . éo : 
XXXIV, 25, 303, 543, 633, 721, 773; 
XXXV, 488 ; XXXVI, 17, 391, 670 ; 
XXXVII, 235, 653). — Philomneste alias 
bibliophile Jacob, donne des pièces en 
vers latins sur les douze Césars, l'Ancien 
Testament, traduit les commandements de 
Dieu, etc. BooKwoRM. 


L'ordre de la Très-Sainte-Tri- 
nité (XXXII, 562 ; XXXIII, 439, 620 ; 
XXXIV, 5, 275, 367 ; XXXVI, 426; 
XXXVIIL, 85). — La légende de lu médaille, 
(colonne 85), se traduit : Archisodalitas 
Sanctissimæ Trinilalis peregrinorum et con- 
valescentium Urbis. Elle se réfère à l'année 
du jubilé, 1825,et aux très nombreux pé- 
lerins venus à Rome pour en gagner 
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l'indulgence, qu'hébergeait l’Archiconfré- 
rie du même nom dans l’hospice établi 
près de l'église de la Trinité des pélerins. 

Voir sur cette institution charitable mon 
Année liturgique a ‘Rome, 5° édition, 
Rome, Spithover, 1870, p. 319. 

&. B. DE M. 


+ 
* * 


La médaille citée par notre confrère 
Pietro se rapporte à la confrérie de la Tri- 
nité des pélerins, dont l'église et l'hos- 
pice sont situés à Rome, piazza dei Pelle- 
grini, non loin du Ponte Sisto, sur la rive 
droite du Tibre. 

Cette confrérie reçoit et héberge pen- 
dant trois jours, dans son hospice, fondé 
par saint Philippe de Néri, en 1548, les 
pèlerins que leur dévotion conduit a 
Rome. La médaille a été frappée à l'occa- 
sion d’un jubilé qui avait appelé dans 
l'établissement un plus grand nombre 
d'étrangers. 

Cette confrérie et cette maison n'ont 
rien de commun avec l’ordre de la Très 
Sainte-Trinité ou des Trinitaires, dont les 
principales maisons à Rome sont : Saint- 
Chrysogone in Trastevère, Saint Charles 
alle quattro fontane et la Sainte-Trinité, 
dei Condotfi. 

Saint Jean-de-Matha, fondateur de cet 
ordre, mourut en 1213, dans une cham- 
bre, encore existante, adjacente à l’église 
Saint-Thomas i# /fornus, sur le Cœlius. 
Consulter sur l’Ordre des Trinitaires, /n- 
termédiaire (XXX, 620). SENSIM. 


Les errata des grands diction- 
naires (XXXII, 82, 200,275, 328, 544; 
XXXIV,28,212,257,406,728,777 ; XXXV, 
352; XXXVI, 18, 392, 635 ; XXXVII, 73, 
601, 654, 713). — Vapereau dit que Île 
Cours de pbilosophie positive d'Auguste 
Comte est resté inachevé ; c'est une 
erreur, il est complet en 6 vol. in-8. 

Il dit que le baron Haussmann est né 
vers 1808, son acte de naissance, que j'ai 
publié dans le Curieux, prouve qu'il est 
né à Paris le 27 mars 1800. 

Le Dictionnaire des parlementaires dit 
que Jean-Guillaume-Gaston Cabanis, ne 
en 1813, député de Toulouse, était fils de 
Cabanis, l’auteur célébre du livre sur Îles 
rapports du physique et du moral, le 
beau-frère du général de Grouchy, sort 
en 1808. C'est absurde! 

Il dit aussi que Jacques Collard, né à 
Montigny-les-Metz (Moselle) le 20 février 
1758, est mort à une date inconnue ; il 


nt 
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est mort vers la fin de 1838 (Curieux, 1, 
38) ; de lui descend madame Lafarge. 


NAUROY. 


nd 


A quel époque remonte la mise 
en vers français du Décalogue ? 
(XXXII, 281, 586). — En 1859, j'ai 
publié dans les Mémoires de la societé 
d'agriculture d'Angers, T. I], p. 98-100, 
d'après un manuscrit de la fin du XIV®* 
siècle, les commandements de Dieu en 
vers français, chaque article formant un 
quatrain. C'est, je crois, le plus ancien 
texte de ce genre. 

Je reviendrai sur la question, quand, 
dans mes Œuvres complètes, j'aborderai 
l'Ancien Testament. En attendant, voici 
deux renseignements : la formule en 
usage actuellement a été gravéesur pierre, 
au XVIe siècle, en lettres gothiques, dans 
l'église de Gueux, archidiocèse de Reims : 
une formule différente a été publiée dans 
la Revue de l'art chrétien, 1889, p. 325, 
d'après un tableau imprimé du XVI° 
siècle, X. B. De M. 


Le fils de Suleau (XXXIII, 567 ; 
XXXIV, 121). — Vapereau dit de lui 
dans la première édition (1858) : 

« Suleau (Louis-Ange-Antoine-Elysée, vi- 
comte de), administrateur français, sénateur, 
né à Saint-Cloud (Seine-et-Oise) le 11 mars 
1793, fut élève de l'Ecole militaire de Saint- 
Cyr et entra en 1812 dars un régiment de 
cavalerie, avec le grade de sous-lieutenant. Il 
prit part à l'expédition de Russie et, malgré 
ses blessures, aux campagnes de Saxe et de 
France. Retiré du service à la première Restau- 
ration, il embrassa la carrière administrative, 
où la fermeté de ses principes monarchiques 
lui procura un avancement soutenu : sous- 
préfet à Gannat (1816), à Forcalquier et à 
Compiègne, il administra comme préfet la 
Corse (1822), la Vendée (1823) et la Moselle 
(1828). Sous le ministère Polignac, il fut 
nommé Conseiller d'Etat et directeur de l'en- 
registrement et des domaines (1830). La révo- 
lution de juillet brisa la carrière politique de 
M. de Suleau..... Après février, il se rappro- 
cha du parti napoléonien et reçut du président, 
en 1849, là préfecture d’Eure-et-Loir, puis 
celle des Bouches-du-Rhône. (1852). Un décret 
impérial du 4 mars 1853 lui conféra la dignité 
de sénateur. Il est, depuis le 11 août 1850, 
commandeur de la Légion d'honneur. » 


Il est mort à Aix en Savoie,le 12 février 
1871, dit le Dücfionnaire des parlemen- 
latres qui lui consacre un article. 


NaAUROY. 
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La femme de Lamartine (XXXIV, 
574, 823; XXXV, 200, 497; XXXVI, 61, 
152, 774). — On lit dans l’/finéraire 
général de la France, par Adolphe Joanne, 
volume de la Bourgogne (1863) : 


« L'église de Saint-Point possède deux 
statues, sainte Geneviève et sainte Elisa- 
beth, dues au ciseau de M®° de Lamar- 
tine. En face de l’église, dans le mur du 
parc, on remarque un tombeau de style 
ogival, élevé par M. de Lamartine a la 
mémoire de sa fille. Ce tombeau, dont 
une grille défend l'approche, porte cette 
simple inscription : Speravit anima mea. 

Sur les résidences de M®° de Lamartine 
et de son mari consulter le même volume 
pages 33, 51, 246, 248, 252, 397, 399, 
422, 424. AUROY 


Ophélète (XXXIV, 627,756; XXXV, 
101,305, 498 ; XXXVI, 536; XXXVII, 120, 
503,549,873 ; XXX VII, 182).— Notre con- 
frère D. A. ne veut pas être ophélete, et 
je l'en loue, maïs sa théorie sur la transfor- 
mation #pso facto en noms propres de tous 
les noms communs pris comme titres de 
journaux, me paraît excessive non moins 
que la faculté qu’auraient cesnoms d'échap- 
per aux lois ordinaires, pour la formation 
de leurs dérivés. 

‘Pastorisation semblerait plus régulier 
que pasteurisation, et si dans fourieriste pour 
fourteriste on n'a pas voulu remonter à 
fodrarius, c'est que ce dernier avait déjà 
bien dégénéré avant de devenir Fourier. 
Mais pour les dérivés du latin arius, l'usage 
parait constant et établi en notre langue. 

Aussi, sans être pour cela atteint d'un 
facheux particularisme ou particuliérisme, 
j'attendrai, pour suivre l'opinion de notre 
distingué collaborateur : 

Que les séminañristes, convertis au 1épu- 
blicainisime, soient chargés des actes #o- 
lairies ; 

Que le prolelairiat ne voie plus dans le 
militairisme une menace dictateuriale ; 

Et que les vicatriats aient perdu leur 
caractère de précairile, tout en gardant 
leur pairité avec les fonctions analogues ; 

La liste s'allongerait facilement, mais 
devant ce surnumérairiat, Y Intermédiaire 
s'ennuierait de mes bavardages étymolo- 
giques et me réduirait avec justice au 
silence de l’Aonorairiat. SENSIM. 

Chevaux de Lorraine (XXXV, 144, 
412, 604, 584; XXXVI, 583; XXXVII, 
75. 171. 239, 550, 659,715; XXXVIIT, 


pour l'année 1898 mentionne, 
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82). — L'Annuaire de l'armée française 
dans le 
cadre des officiers de réserve (service 
d'état-major) deux lieutenants portant le 
nom de SUBLET D'HEUDICOURT DE LENON- 


COURT. Ainsi se trouve corroborée l'infor- -. 


mation donnée par M. le comte de Casy 
dans sa note parue dans l’/nfermediaire du 
20 mai 1808, col. 715). 

Mais, ainsi que l'a fait remarquer M. le 
marquis de Moy, dans l'Infermediaire du 
20 juillet, cette version contredit l’affir- 
mation produite par M. le comte d'Haus- 
sonville, dans ses Souventrs et Mélanges, 
en ce qui concerne l'extinction de la mai- 
son de Lenoncourt. 

Sans prétendre contester l’autorité de 
ces affirmations, je demande la permission 
de reproduire ma question : 

M. le marquis de Lenoncourt, habitant 
le château de Bussières, par Geneuilles 
(Haute-Saône) et M. le comte de Lenon- 
court, habitant la ville de Besançon, des- 
cendent-ils de l’ancienne maison de ce 
nom ? Le PA 


La trèéye des confiseurs (XXXV, 
189, 650). — Aux approches de Noël, 
par une sorte d'accord entre les parlemen- 
taires, on ne soulève pas de questions 
irritantes, qui, troublant l'esprit public, 
nuiraient aux affaires, Et même, afin de 
mieux vivre en paix, on se sépare, on se 
donne des vacances. Donc, point d’aigres 
propos et pendant cette accalmie, les 
marchands de sucreries, de gâteaux, de 
friandises, font, tout doucement, leur 
petit commerce. Les confiseurs jubilent, 
profitant de la suspension des hostilités à 
la Chambre, et cette tranquillité dont ils 
bénéficient s'est appelée la trêve des con- 
fiseurs. T. Pavor, 


Famille de Maupassant (XXXV, 
191, 505, 650). 

Mon pére m'a toujours dit que nous étions 
d'origine irlandaise, mais dans nos papiers de 
famille, rien ne le prouve. 

On trouve des Nau et des Maupassant en 
Bretagne, Anjou, Lorraine, Normandie. 

Jean-Baptiste de Maupassant, écuyer, noble 
du Saint-Empire, conseiller-secrétaire du Roi. 
maison couronne de France et de ses finances, 
chef du conseil de feu S. A. S. Monseigneur le 
comte de Clermont, doyen de celui de S. A.S. 
Monseigneur le prince de Condé, etc... mort, 
rue de Paradis, en 1777, inhumé en l'église 
Saint-Jean en Grève. 

Jacques de Maupassant, conseiller du roi, 
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assesseur et échevin de l'Hôtel de ville de Sau- 
mur, 1698. 

On tiouve des Nau en 1445 à Loudun : 
Louis Nau, seigneur de Rugny. 

César de Maupassant, député de Bretagne à 
l’Assemblée nationale, 1789. 

Je crois que c'est le même qui, préfet de 
Nantes, fut massacré par les Vendéens en 
1793, à Machecoul, dans la Loire-inférieure. 

Charles de Maupassant, le célèbre maire de 
Saumur,qui déjoua la conspiration Berton. 

Mon grand-père, Nau de Maupassant, était à 
Saint-Domingue, lors de lagrande révolution. 
11 fut temoin aussi de l'incendie de la ville du 
Cap où ilétait trésorier des Invalides de la 
Marine, aprés avoir été secrétaire intime de 
Barbe de Marbois, intendant de la Colonie. 

Note fournie par le comte Charles de 
Maupassant, propriétaire du château de 
Clermont-sur Loire, près de Nantes, où 
il habite l'été avec sa mère, Mme la com- 
tesse de Maupassant, fille du comte de 
Hübner, ambassadeur d'Autriche, au mo- 
ment de la guerre d'Italie, en 1859. 

Cette note m'a été remise par M. de 
Maupassant, mon ami, pour être publiée 
dans l’/nfermédiaire en réponse à une note 
parue le 20 février 1897, où il est dit que 
le château de Clermont est occupé par 
Mademoiselle la comtesse de Maupassant. 


MAURICE PASCAL. 


P, S. — L'hiver, le comte de Maupassant 
et sa mère habitent Paris en ieur hôtel, 69 rue 
de Monceau, 


La poire de born chrétien (XXXV, 


239, 510, 651; XXXVII, 14). — Appro- | 


cher des précédents articles relatifs a 
l'histoire du nom de cette espèce de poire, 
le passage de Rabelais du chapitre LIV 
(iv. IV) intitulé : 

Comment Homenas donna à Pantagruel 
des poires du bon christian : « Vrayement, 
dist Pantagruel, quand je seray en mon 
mesnaige, j'en affieray et hanteray en 
mon jardin de Touraine sus la rive de 
Loire, et seront dictes poires de bon chris- 
tian. Car onques ne vis christians meil- 
leurs que ces bons Papimanes. » 

C. 


Slang Dictionary (XXXV, 331, 657, 
682). — Ces jours derniers, en parcou- 
rant la livraison de janvier 1893, de la 
Review of “Reviews éditée a Londres par 
M. W. TT. Stead, j'ai trouvé le titre d'ou- 
vrage suivant au chapitre des Nouveaux 
Livres du mois : 


in-12 ; 2° édition, 1854); 
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John S. Farmer and W.E. Henley. 

Slang and its analogues past and present : 
A. Dictionary, historical and comparative, of 
the heterodox Speech of all classes of Society 
for more than three hundred years — Volume 
Ul — Fla. to Hyps. — (Privately printed) — 
4 to. — Half bather — Pp. 387 —L. 10, 1058, 
the Set. 


M. Stead fait, à Ia suite. un magni- 
fique éloge de cet ouvrage, indispensable, 
dit-il, aux étudiants en philologie et en 
« folklore ». Il ajoute : « Ces livres sont 
édités pour une circulation restreinte, et 
sont tres chers de manière qu'aucun mal 
ne soit occasionné du fait que tous les 
mots de l’argot anglais, quelque grossiers 
soient-ils, sont analvsés et traités à 
fond ». 

Pourrait-on savoir si cet ouvrage est 
maintenant terminé ? J. L. M. C. 


Quel est le père du hannetonage 
(XXXV,425,750; XXXVI, 209, 404, 777: 
XXXVII, 333, 504, 909). — J'ouvre ma 
première édition de Vapereau et je lis: 
« Romieu (Auguste), fils d’un général de 
l'empire, passa par l'Ecole polytechnique 
et mena de front, sous la restauration, 
l'étude ct une vie de plaisirs, dont les 
joyeux souvenirs ont défrayé si longtemps 
la petite presse parisienne. Le gouverne- 
ment de juillet fit de lui un homme poli- 
tique et le nomma successivement sous- 
préfet de Quimperlé dans le Finistere ; 
de Louhans, dans Saône-et-Loire ; préfet 
de la Dordogne, où il ne laissa que des 
regrets, et enfin préfet à Tours, qu'il ad- 
ministrait encore en février 1848. Sorti 
brusquement de la carrière administra- 
tive, il n'y rentra qu'en 1852, avec le 
titre de directeur général des beaux-arts, 
qu'il changea, deux ans après, contre celui 
d'inspecteur général des bibliothèques de 
la Couronne. Déja souffrant et malade, il 
perdit son fils au début de la guerre 
d'Orient et mourut le 20 novembre 1855. 
Il était officier de la Légion d'honneur 
depuis mai 1838. 

« M. Romieu a laissé une premiere 
série d'œuvres, qui datent de sa jeunesse , 
des vaudevilles, en collaboration avec 
MM. Langlé, Mazères, etc (1822-34) ; 
avec Raisson : le Code des bonnétes gens 
(1825)et le Code des gourmands (1827) ; 
puis  Fragment: os (1844, 

e l'adminis- 


tration sous le régime républicain (1849), ct 
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deux publications qui ont eu un grand 
succès d'actualité : le Spectre rouge 1851) 
et l’Ere des Césars (1853). » 

NAUROY. 


Descerdance des grands hommes 
de la Révolution(XXXV, 772; XXXVI, 
318, 414, 644, 736 ; XXXVII, 240, 66: : 
XXXVIIE, 289).— Sur Lafayette, consulter 
le volume intitulé : Societé de l'histoire 
dela Revolution Fe Le général La 
Favette 1757-18 34, notice Biograpbique, par 
Etienne Charavay, 1898, in-8, au siège de 
la société, 3,rue de Furstemberg, vu et 
653 pages ; c'est un livre copieux, aurait 
dit Sainte-Beuve ; 1l y a nombre de repro- 
ductions de gravures du temps. Je signa- 
lerai seulement quelques oublis. 

Page 191, sur lesrelations de Lafayette 
et de Philippe-Egalité, l'auteur ne parait 
pas avoir connu ce qui les concerne dans 
le Curieux, article Lauzun, réimprimé 
dans “Reévolutionnaires, 199-204, non plus 
que les trois lettres de Philippe-Egalité 
que j'y ai publiées (idem, 217-221) et 
qui ne lui font pas honneur. 

Page 208, M. Charavay parle de la 
mystérieuse affaire Favras ; ma note de 
l'intermédiaire sous la rubrique : Errata 
des grands dictionnaires (XXXIV, 406) eût 
pu l'éclairer. 

Page 300, M. Charavay ne parait pas 
avoir connu la lettre de Lafayette a Du- 
mouriez du 29 mai 1792 que j'ai publiee 
dans le Curieux, article intitulé : Dumou- 
riez et la campagne de 1792 et reproduit 
dans Révolutionnaires, 152. 

Pages 418, 421, 422, il eût fallu parler 
de Carrel, citer ma note de l’/nfermediaire 
(XXXVI, 738) sur la ‘Descendance des 
grands honunes de la “Révolution à cause 
des documents inédits qu’elle contient 
sur la conspiration de 1821. La charbon- 
” nerie aurait demandé de longs développe- 
ments que je pourrais donner, si cela ne 
se reliait à l'histoire des sociétés secrètes, 
pour lesquelles je ne voudrais pas trahir 
de nombreuses confidences. 

Page 482, M. Charavay pourra utiliser, 
Pour une seconde édition. l'analyse du 
document maçonnique que j'ai publié ici 
(XXXVII, 958) sous la rubrique : 1830. 

NAUROY. 


La famille Dosne (XXXVI, 187 ; 
XXXVII, 29) — Consulter les articles 
que j'ai publiés dans le Curieux sur la 
famille Thiers en 1885-86, tome | page 
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241, avec l'erratum de la page 263 et 
tome II page 46 ; on y trouvera des docu- 
ments que le “Dictionnaire des parlemen- 
laires a réimprimés en 1891 en les don- 
nant comme inédits. 

Ces jours derniers, j'ai vu paraitre un 
volume sur madame Tallien, pour lequel 
l'auteur (?) a trop largement usé d’une 
permission de reproduction donnée trop 
en l'air, sans même avoir eu le tact de 
m'offrir un exemplaire. NAUROY. 


Physionotrace (XXXVI, 242). — 
Vapereau dit, dans sa première édition, 
que Joseph Bouchardy le dramaturge 
« imagina un instrument appelé physio- 
notrace... pour lequel il prit un brevet 
vers 1832 ». Il y a la certainement une 
erreur, puisque Bouchardy, le graveur de 
ma planche, dit formellement sur cuivre 
qu'il est le successeur « de Chrétien in. 
(lisez inventeur) du physionotrace ». Mais 
y en a-t-il deux ? Bouchardy le drama- 
turge et Bouchardy, le graveur de 
mon cuivre, sont-ils un seul person- 
nage ? Vapereau a peut-être raison sur ce 
point. 

En 1841, Bouchardy le dramaturge de- 
meurait rue des Martyrs, 47. 

D’après mes renseignements personnels, 
le graveur de mon cuivre se serait gravé 
lui-même, ce qui explique l'absence de 


légende. NaAUROY. 
Li 
. + 


En quoi consistait le physiono- , 
trace (IX, 36, 116, 237). Histoire du 
Physionotrace et de ses inven- 
teurs... XXV,61:; Portraits gravés 
au Physionotrace, XI, 420, 474 ; XVII, 
135, 180. EFFEM. 


Inouïsme (XXXVI, 283,652; XXXVII, 
32,402).— « On a été jusqu'a se servir du 
« naturisme, des pédants philosophiques 
« disent le possibilisme, les économistes 
« emploient l’absentéisme, et il n'y a pas 
«huit jours qu'un délicat a trouvé le 
« mot snouïshie. 


(Champfleury : Le Réalisme, 1857,p. 3). 
P. €. €: GUSTAVE FUSTIER. 


Comtesse de Lichtenau (XXXVI, 
332; XXXVI1,874,XXVIII,290).— Je serais 
très reconnaissante au collaborateur Nauroy 
Je vouloir bien me dire où je pourrais 
me procurer les Mémoires de la comtesse 
de Lichtenau. 
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L'ouvrage de Capefigue me parait con- 
tenir des erreurs et pourtant j'aimerais 
aussi le connaître. 

D'après mes papiers de famille, la fille 
de la comtesse de Lichtenau et de Frédéric 
Guillaume JÏf, était la comtesse de la 
Mark, elle fut mariée en 1707. 

Le fils vivant en 1795, était le duc de 
Brandebourg, celui de ses enfants naturels 
que le roi chérissait le plus, 

B. DE C. 


Li 
+ + 


L'histoire de cette intrigante est donnée 
dans tous les dictionnaires biographiques 
et encyclopédiques allemands. 

Lorsque j'ai publié dans le 4° volume de 
l'Armorial du rer Empire, page 303, les ti- 
tres, dotations et descendance d’Etienne 
Thiéry, chevalier de l'empire, je ne con- 
naissais pas cette particularité et je n'avais 
que la lettre de part de décès de ce che- 
valier Thiéry. 

Voici ce que je puis y ajouter, et ce qui 
sera publié dans un 5° volume en prépa- 
ration. 

Le chevalier Thiéry épousa, vers 1809, 
Marianne - Diédérique, comtesse de la 
Marck, décédée le 11 janvier 1814, épouse 
divorcée de Frédéric comte de Stolberg- 
Stolberg (qu’elle avait épousé vers 1797, 
et qui se remaria, le o décembre 1805, 
à Henriette comtesse de Jetl). 


Les deux enfants nés du mariage Thiéry 
prirent le nom de la Marck, ainsi que le 
père, qui est appelé le chevalier Thiéry de 
la Marck, sur la lettre de part de son dé- 
cès. RÉVÉREND. 


Préfets(XXXVI,420,817 ; XXXVII,41, 
85,404,605 ; XXXVIIT, 16).— On trouvera 
des rapports de préfets intéressants, ils ne le 
sont pas tous (les rapports, bien entendu) 
dans les deux publications suivantes : 


19 L'an VIII et l'an IX de la Republique, 
d'après les archives de la sûreté generale, 


publié par moi dans le tome II du Curieux, 
en 1887-88. 


2° Societé de l'histoire de la revolution 
française: L'état de la France en l'an 
VIIL et en l'an IX, avec une liste des pre- 
fets et des sous-préfets du début du Cons:- 
lat ; documents publiés par F.-A. Aulard. 
1897, in-8, au siège de la Société, 3, rue 
de Furstemberg, iv et 157 pages, où 
l'on a évité de prononcer mon nom. 

NAUROY. 
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La capitulation de Metz(XXXVI,479, 
823 ; XXXVII, 50, 89, 404, 445,720, 826, 
o11 ; XXX VIII, 88). — Consulter Histoire 
médicale du blocus de Metz, parE. Grellois, 
ex-médecin en chef des hôpitaux et am- 
bulances de cette place, 1872, in-8, Paris, 
].-B. Baïillière et fils ; Metz, M. Alcan, 
1, rue de la Cathédrale, imprimerie E. 
Réau, rue du Palais à Metz, 406 pages 
avec cette épigraphe : id, et cette dedi- 
cace : Aux femmes de Metz, expression de 
la gratitude de l'armée du Rhin. 

Page 387 on lit: 

« Notre malheureuse ville, si longtemps 
fière de  :couronne virginale, a voulu consa- 
crer, pa un témoignage durable, ses sympa- 
thies envers cette armée, non moins qu'elle 
digne d’un meilleur sort, et qui n’avait, ainsi 
qu'elle, succombé qu'à la faim. Le 7 septem- 
bre 1871, Metz inaugurait, au milieu du 
concours immense d’une population sombre et 
recueillie, un monument à la mémoire des 
braves morts dans ses murs. 

« D'un style grandiose et simple, ce monu- 
ment, dû au talent bien connu de M. Demo- 
get, se compose, d'une haute pyramide assise 
sur un soubassement. Sur les quatre faces 
de celui-ci sont percées des ouvertures dans 
lesquelles s'engagent des cercueils empilés, 
en signe du grand nombre de victimes aux- 
quelles ce monument est consacré. La pyra- 
mide est surmontée d’une urne cinéraire 
qu'enveloppe un long crêpe dont les plis se 
mélent à ceux d'une oriflamme aux couleurs 
de la France, 

« En avant du monument est placée, sur 
une table de marbre noir, une magnifique cou- 
ronne de bronze, accompagnée de cette simple 
et touchante inscription : 


« Les femmes de Metz aux soldats qu’elles 
ont soignés. » 


Suit la reproduction de Ia médaille 
frappée a cette occasion. 


Sur le revers on lit : « Blocus de Metz. 1870 
43000 blessés ou malades soignés. 65 grandes 
ambulances improvisées dans la ville, 5000 
blessés recueillis et soignés chez les habitants. 
Aux femmes, aux médecins, aux habitants 
de Metz. Aux sociétés internationales. » 

Sur la face onlit : « Metz aux soldats frança!$ 
morts dans ses murs pour la patrie. Borny’ 
Gravelotte, Saint-Privat, Souvigny, Peltre, 
Ladonchamps. Monument inaugure le 7 sep- 
tembre 1871. Demoget architecte, Ad. Bel- 
levoye, etc. » 


«4 
Les faux assignats. Ici commence 
notre nouveau système de renvoi aux tomes 
précédents. (XXXVI ; XXXVIII, 289). — 
Je possède un Assignat de dix livres (serie 
XX), 7rimt; grossièrement fait, sur le- 
quel on a mis ces mots, à l'encre noire, 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX 


409 ————— 410 


avec de grands caractères d'imprimerie 
qui occupent plus de la moitié de la pièce: 
Annule- Arras. Les assignats ainsi annulés 
sont fort rares, au moins pour cette ville. 
Dans ma jeunesse on y rencontrait encore 
beaucoup d’assignats de cinq livres au 
timbre sec de Louis XVI, et à la signa- 
ture : Corset ; ils sont sur fort papier bien 
blanc. En 1868, mourut à Arras, à l’âge 
de 81 ans, un homme qui avait conservé 
par devers lui un million en assignats. 

Parmi divers documents, manuscrits et 
imprimés, provenant du receveur Da- 
verdoing. je trouve un Rapport et Decret 
sur les faux assignats. imprimé à Arras, 
chez la veuve Nicolas (4 pages in-8). 

Pour la région du nord deux opuscules 
sont à signaler : 

Histoire des assignats. Recherches sur 
les billets de confiance de la Societé, par 
Bazot. Amiens, 1862, in-8. 

Liste des papiers-monnaie mis en cir- 
culation dans les départements de l'Aisne, 
du Nord, du Pas-de-Calais et de la Somme, 
par Lagrenée. Broch. in-8. 


Dans une vente faite à Paris, il y a un 
certain nombre d'années, figurait un 
Mémoire secret, manuscrit(4 pages in-fol.) 
qui avait été envoyé à des membres du 
comité de salut public, sur les moyens à 
employer pour ruiner la Banque d’Angle- 
terre. Il y était dit : 


« Toute l’Europe sait que le gouvernement 
anglois a autorisé et favorisé la fabrication et 
la distribution des faux assignats ; il y a à 
Londres plusieurs bureaux où l’on vend des 
faux assignats aussi publiquement que du pa- 
pier timbré, ce qui prouve bien la complicité 
du gouvernement anglois. C’est un nommé 
Warne, célèbre graveur anglois, qui a fait, par 
ordre de lord Greenville, les premières plan- 
ches des faux assignats que les Anglois ont 
répandus dans tous les pays étrangers, et 
qu'ils ont introduits en France par tous les 
moyens possibles, Ils en ont fait fabriquer 
quelques millions dans le Piémont, avec des 
planches envoyées d'Angleterre, et pour vaincre 
les scrupules du roi de Sardaigne, qui ne vou- 
loit pas le permettre, l’on s’adressa au pape, 
qui décida que les assignats ne devoient être 
regardés que comme des estampes, et qu’en 
conséquence, il n’y avoit point de mal de les 
contrefaire, La puissance de l’Angleterre, sa 
considération politique et l'étendue de son 
commerce n'étant fondées que surles ressources 
immenses qu'elle trouve dans le crédit de sa 
banque, l’Europe doit être bien étonnée que 
la France n'ait pas usé de représailles envers 
les Anglais et qu'elle n'ait pas travaillé 
à leur ôter les moyens de soudoyer toutes 
les puissances coalisées, en discréditant leur 
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propre papier-monnoie, comme ils ont discré- 
dité le nôtre et celui des Américains... » 

Un autre manuscrit de 4 pages in-4 
accompagnait ce Mémoire secret. Il por- 
tait que le nommé Hatwey vint en 
France pour mettre le projet à exécution, 
que Couthon le fit arrêter, et qu'il resta 
« vingt-six mois sans voir personne ». 

Cependant, une lettre du ministre des 
finances, Ramel, au ministre des relations 
extérieures, datée de Paris, le 25 germinal 
an IV, indique l'importance que le Direc- 
toire exécutif attachait à « uneopération à 
faire sur la Banque de Londres. » 

VicTOR ADVIELLE. 


Un almanach russe en 1850 
(XXXVIT; XXXVIIL, 127). — En 1861, 
parut à Saint-Pétersbourg, typog. mili- 
taire, un Almanach en langue russe, avec 
gravures finement gravées, dont le titre 
se traduit ainsi : Livre de noles pour l'annee 
1861. Il est du format in-18, et se com- 
pose d'un titre gravé représentant un 
Cheval attelé à un traineau, d’une table 
des matières (x1v, pag.), d’un calendrier 
journalier qui occupe 123 pages, et, 
jusqu’à la page 610, de toutes les ma- 
tières qui entrent habituellement dans un 
almanach royal ou impérial. La reliure est 
en cuir de Russie, nécessairement, de cou- 
leur verte, à recouvrement, forme porte- 
feuille. 

Je présume que cet Almanach, quasi 
officiel. parait toujours, et que c'est peut- 
être celui qui fait l’objet de la question. 
Mon exemplaire présente un intérêt excep- 
tionnel. C'est que le colonel Colson, qui 
était alors attaché militaire a l'ambassade 
française de Pétersbourg. y a consigné ce 
qu'il faisait chaque jour, où il dinait, les 
visites qu’il rendait à la noblesse russe. 
Son ami MNapo(?), notreambassadeur actuel, 
y est souvent cité. Point de révélations 
sensationnelles, mais d’intéressantes indi- 
cations pour la biographie de celui qui 
devait, peu d'années après, devenu géné- 
ral, mourir glorieusement sur le champ 
de bataille de Fræschwiller. 

Au 13 août 1871, le colonel écrivit : 
« Mal de tête. Je cesse de fumer. » 

VICTOR ADVIELLE. 


Autour du mariage : la poule, 
le charivari(KXXVIl; XXXVIIE, 1 34).— 
Pour le charivari, voir à la Bibliotheque 
de la Chambre de Commerce de Paris les 
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textes imprimés et manuscrits de l'His- 
loire du progres, groupés par arts et par 
sciences, en trente volumes : volume des 
progrès de la charité domestique, n° 250 
des textes manuscrits relatifs aux secondes 
noces. A.R. 


Membres de la famille de Bock 
(XXXVII, XXXVIIL 194, 251). — Le 
chanoine Bock m'ayant prié de lui com- 
poser un écusson, en raison de sa di- 
gnité, je lui proposai, ce qu'il accepta, 


des armes parlantes. Bock signifiant 
bouc, il prit une tête de bouc. 
X. B. DE M. 


Les livres imprimés en rouge 
(XXXVIT; XXXVIIL 199, 254). — Je pos- 
sède un exemplaire des Znstitutes de Jus- 
linten, stéréotype chez Herhan à Paris, en 
l'an XIHI-MDCCCV, où l’on a imprimé en 
rouge tout ce qui est texte de loi propre- 
ment dit, en noir tout ce qui peut être 
considéré comme explication ou dévelop- 
pement. Un distique, imprimé avant la 
page 1° du texte, l'indique en ces termes : 


En addit domitque nihil de jure libellus : 
Succum rubra dabit litiera, nigra nibil. 


VAS "T: 


Li 
LR 


Sans vouloir parler ici de la curieuse 
tentative d'impression harmonique de 
M. le colonel de Rochas, (Le Livre de 
Demain, Blois, Marchand. 1884, in-8°), 
je citerai, parmi les réimpressions de Gay 
et Doucé que me firent acheter les fron- 
tispices de Rops qui les précèdent : la 
Messe de Gnide. de C. Nobody (Griffet de 
la Baume), suivie du Sermon préché a 
Gnide, de la Prière a Celine et de la Veillée 
de Venus (1). 

Ce volume est intéressant, car anté- 
rieur en date au Livie de Demain, il part 
du même principe, et c'est bien, ainsi 
qu'ils l’indiquent dans leur introduction, 
une impression harmonique qu'ont voulu 
faire les éditeurs : ; 


« Le violet étant la couleur des prélats 
et le rouge le symbole de la génération 
chez les anciens, nous avons fait imprimer 
en ces deux couleurs notre petit re- 
cueil » (2). 


(1) Bruxelles, chez Gay et Doucé, éditeurs, 
1881, in-16 de 89 pp. front. de Félicien 
Rops ; imprimé à cinq cents exemplaires. 


Ÿ (2) P. Il, Avant-propos, i# fine. "7 
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En rouge également sont imprimées 
les imitations en vers du conte des 
Cerises — dont nous sommes redevables 
encore, sans doute, a la librairie belge — 
qu'agrémente une eau-forte de la TJuile, 
formant frontispice : pauvre conte et pau- 
vre dessin, consacrés l’un et l’autre à un 
petit sujet intime, dont Sterne ne crai- 
gnit pas d'égayer son Voyage sentimental 
et que, non moins spirituellement, cro- 
qua l’estampe, au dernier siècle, sous ce 
titre archi-connu : Wécessile n'a point. de 
loi. PIERRE DuFAY. 


Un mauvais vers d'Alfred de 
Musset (XXXVI). — Citer un vers, 
mème pour le critiquer, n'est pas un mal. 

Mais, ce qui en est un et un tres grand, 
c'est de ne point citer ce vers textuelle- 
ment. 


Tel a été le cas, ici-mème. 


Je rétablis donc, dans son entier, la 
phrase qui renferme le vers incriminé : 

« Regardez cette chambre et ces frais orangers, 

Ces livres, ce metier, cette branche bénite 

Qui se penche en pleurant sur ce vieux cru- 
[cifix ; 

Ne chercherait-on pas le rouet de Marguerite 

Dans ce mélancolique et chaste paradis. » 

Exécrable, ce vers? Mais encore ! Pas 
tant que cela, je suppose. En somme, que 
peut-on bien lui reprocher ? 

La mesure? Il l'a, et, de plus, il est 
aussi harmonieux que bien rythmé. Ses 
deux accents toniques, l’un à la césure : 
pas, l’autre, à la rime: Marguerite, le 
rendent élégant. 

Dans le second hémistiche, le mot rouct 
est monosyllabe, mais cette synérèse est 
depuis longtemps admise. Elle est, en 
toutes lettres, reconnue et acceptée par 
deux lexicologues dont l’érudition fait 
autorité en la matière : Ph. de la Made- 
laine et Napoléon Landais. 

Dans leurs Dictionnaires des rimes, ces 
deux auteurs, en donnant l'éenumération 
exacte de la quantité syllabique des mots, 
portent la quantité de celui-ci (La Made- 
laine, édit. de 1815, page 161; Nap. Lan- 
dais, édit. de 1855, pages 95 et 247) 
comme étant facullative, monosyllabe, ou 
dissyllabe à volonté. 

Pourquoi, d’ailleurs, Rouet ne serait-il 
pas monosyllabe : ÆÀoi l'est bien. 

Nos grands poètes du XVI* siécle, sui- 
vant une ancienne orthographe, demeurée 
dans nos provinces du Centre, encore 
aujourd'hui d'un usage populaire, : écri- 
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vaient souvent mirouer pour miroir, avec 
l finale de ce mot, monosyllabe : 

La bénigne princesse 

Excellente déesse 

De toutes le mirouer. 

(CI. Marot.) 

Que maudit soit le #/roëér qui vous mire! 
(P. de Ronsard.) 


La Fontaine, Voltaire, ].-B. Rousseau et 
Racine aussi, dans les Plaideurs, ont tous 
écrit et scandé fouef, comme étant d’une 
seule syllabe : 

Et je ferai claquer mon fouet tout comme un 
fautre. 


Le vers cité de Musset a donc bien, 
réellement, lajuste cadence qu'ildoit avoir. 

Et maintenant, quant à son sens propre, 
si M. Nauroy avait gardé comme moi, 
dans l'oreille et dans les yeux, le souvenir 
de la beauté et de la voix d'or de madame 
Carvalho. cette idéale incarnation de la 
Marguerite de Gœæthe, assise à son rouet, 
dans sa chambrette virginale, et chantant, 
en s'interrompant de vagues songeries, 
les célébres couplets de la ‘Baïlade du roi 
de Thule, assurément notre confrère eût 
mieux vu ce que ce vers, à l'imagination 
du lecteur, peut représenter de véritable 
poésie. 

L'apparition du Faust de Gounod, à 
l'ancien Théatre lyrique (1859) est d’une 
date postérieure de deux ans à celle de la 
mort de Musset (1857). Mais, du temps 
même du poëte, cette ballade de Margue- 
rite était aussi populaire, en deça, que au 
dela du Rhin. 

Gérard de Nerval, l’un des meilleurs 
traducteurs du Faust allemand, en fin et 
délicat poète, avait publié, de cette même 
ballade, deux traductions différentes en 
vers français (Faust, édit. Charles Gosse- 
lin, grand in-18, 1840). Et, un détail géné- 
ralement ignoré est celui-ci, que ce fut, 
précisément, l’une de ces deux traductions 
de Gérard que, a la demande de Gounod, 
vraisemblablement, les deux librettistes de 
son opéra, MM. Jules Barbier et Michel 
Carré adoptèrent, en ne la modifiant que 
seulement pour l’abréger, pour les besoins 
scéniques. dans le texte même de leur 
livret. (La ballade, dans l'Opéra, ne 
compte que trois strophes, Celle de Gæthe 
et de la traduction de Gérard en comprend 
Six). 

Tout ceci m’amène a dire que l'inculpé 
Alfred de Musset devant être ici, finale- 
ment mis hors de cause, l’Znlermédiaire, 
sans craindre de se tromper, aurait pu, tout 


[20 septembre 1898. 


414 

aussi bien, à l’auteur de la présente ques” 
tion, répondre par la ritournelle fameuse : 
« La question ne sera pas posée ! » 
Urric R.-D. 


Ponocif ou ponsif (XXXVII). — 
Poncif est écrit avec un c par Théodore 
de Banville qui donne dans son ouvrage fort 
remarquable sur la prosodie française 
une définition simple et précise, à mon 
avis, de ce genre au point de vue litté- 
raire. 

« C'est, dit-il, le lieu commun passé à 
l'état chronique » (Petit fraité de Poésie 
française). 

L'origine de cette expression au figuré 
ne serait pas alors absolument celle indi- 
quée par M. Paul Argeles, mais parai- 
trait plutôt se rattacher à l'effet produit 
par la pierre ponce d’une manière directe, 
c'est-a dire d’user la peau ou tout autre 
corps, pour le nettoyer peut-être, mais en 
tout cas pour commencer par l'user et 
partant produire sur lui une impression 
plutôt désagréable. 

Il y aurait donc une certaine analogie 
entre le mot scie employé au figuré et ce- 
lui de poncif, l’un et l’autre éveillent à 
l'esprit l’idée d'une façon d’être pénible, 
énervante, H. SIGRE. 


Abréviations latines et fran- 
çaises (XXXVIT ; XXXVII, 136, 255). — 
Un livre à bon marché pour les abrévia- 
tions latines est le Record Interpreter de 
M. C. Irice Martin du Public record 


office anglais. Q. V. 


Gérard Dow (XXXVII; XXXVII, 
306). — La date de naissance du célèbre 
Gérard Dov est assez tranchée par le 
catalogue du musée royal de la Haye 
(Hollande). On y trouve que Gérard Dov 
naquit à Leyde le 7 avril 1613, et y fut 
enterré le 9 février 1675. D'après extraits 
authentiques, la Femine bydropique du ta- 
bleau du Louvre avait 15 ans lorsque 
Dov en fit le célebre portrait. 

M.-G. WiLDEMAN 


Les médailles des sept victimes 
(XXXVII; XXXVIIT, 298). — Faut-il être 
Français pour savoir la vérité sur Louis 
XVII ?1? Et si je l'admets, alors j'ai le droit 
de dire qu'on a beaucoup menti a Rome à ce 
sujet ! M. G. WiLDEMAN. 
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Reliure à la cathédrale (XXXVII). 
— On appelle reliure à la cathédrale une 
bonne et solide reliure en veau plein de 
l'époque romantique dont les plats, frap- 
pésa froid, représentent un portail de 
cathédrale. Ce n’est pas plus compliqué 
que cela. Il y a de fort jolies reliures de 
ce genre, et elles sont recherchées. Même 
les livres de prix de la période qui va 
jusqu’en 1860 environ, ont fait honneur a 
l'art du relieur parisien. 
Vicror ADVIELLE. 


Epitaphes satiriques (XXXVII; 
XXXVII, 199). — Mon aimable collègue, 
M. H. C., me permettra de lui faire 
observer — oh! sans la moindre aigreur 
— que ce n’est pas à moi mais bien à 
monsieur (inutile de préciser, ce ne serait 
pas charitable) qu'il doit adresser ses 
deux minuscules observations. 

L. BAILLET. 


$ 
+ 


Voici quelques épitaphes satiriques iné- 
dites ou peu connues. 


Sur le ministre Louvois : 


Louvois gist sous ce monument. 

Les sanglantes horreurs d’une guerre cruelle 
Furent son divertissement. 
Juste Dieu! pour son châtiment? 
Donnez-lui la paix éternelle. 


Cy gist le seigneur de Louvoy, 
Elève favori du Roy 

Par son habilité profonde, 

Du royaume il porta le fais. 

S'il fut si vite en l’autre monde 
C'est qu'il avoit tous les relais. 


Cy gist le ministre Louvoy 
Dieu soit béni, vive le Roy. 


Sur Louis XV : 


Cy git le bien-aimé Bourbon, 

Monarque d'assez bonne mine, 
Et qui paya sur le charbon 

Ce qu'il gagnoit sur la farine. 


Cy git un prince aimable et bienfaisant, 
Qui nous donna le système en naissant, 
La guerre en grandissant, 
La famine en vicillissant, 
Puis enfin la peste en mourant. 


Sur Voltaire, par J.-J. (?) Rousseau : 


Plus bel esprit que grand genie, 
Sans loi, sans mœurs et sans vertu, 
Il est mort comme il a vécu, 
Comblé de gloire et d'’infamie. 


Sur l'abbé Terrai, contrôleur-général 
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des finances, enterré en sa terre de la 
Motte suivant ses dernieres volontés : 


Le grand abbé Terrai, le dieu de la finance, 

L’étalon des putains, le bourreau de la France, 
Est donc enfin trépassé ? 

Ce prêtre a tellement toujours aimé la cotte 

Que pour dernier asile il a choisi la Motte. 
Requiescat in pace. 


Sur le vice-chancelier Meaupou, père 

du chancelier de ce nom : 
Cy git un vieux coquin qui mourut de colère 
D'avoir fait un coquin, plus coquin que son 
[père. 


Sur le chancelier Maupeou : 


Ci-git Maupeou l’abominable, 

Ci-git avec lui son esprit, 

Passant, ne crains point son semblable, 
Jamais monstre ne reproduit. 


Sur M. Gansackre, mort en juin 1775, 

a Anvers, lequel avait épousé treize 
femmes, dont la dernière et treizième, 
nommée Bertoud, de la ville de Malines,se 
sépara de lui un an avant sa mort: 

Cy gist par qui gissoient déjà 

Douze femmes, chose étonnante, 

Il comptoit aller jusqu’à trente, 

Mais la treizième les vengea. 


Saint Jérôme, dans une de ses lettres à 
la veuve Goroncia, assure avoir connu un 
homme de la plus vile populace qui avait 
enterré vingt femmes et que la derniere 
avait enterré vingt-deux maris. 


PAUL PINSON. 


Soliman Lieutaud ((XXXVII. — 
La Revue anecdotique (janvier 1858) a 
publié quelques renseignements biogra- 
phiques sur ce collectionneur, renseigne- 
ments qui complèteront ceux qui ont 
été donnés ici : 

Nous avons jadis (?) entretenu nos lecteurs 
des prédilections étranges d'un amateur qui 
avait consacré aux portraits des gens à lunettes 
la plus belle partie de sa collection de gra- 
vures. 

On vient de nous signaler un brusque revi- 
rement dans les passions de ce curieux collec- 
tionneur d’estampes. Il ne courtise plus que 
des portraits d'hommes et de femmes coiffés 
de leurs chapeaux, et paierait bien cher en ce 
moment celui, si faux d’ailleurs, où Charlotte 
Corday est ainsi représentée. 

M. Soliman Lieutaud, — c'est le nom de 
notre amateur, — mène, comme tous ses 
heureux pareils, une vie très régulière et tres 
occupée. Levé dès cinq heures du matin, il se 
met au travail jusqu’à l'heure de son dejeuner 
qui sonne à neuf heures et quart. 

Quinze minutes après, il se dirige vers une 


\ 
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bibliothèque quelconque et y reste jusqu’à 
onze heures et demie ? puis il rentre, et, jus- 
qu'à trois heures, est visible pour ses amis et 
pour quelques amateurs privilégiés auxquels il 
cède des doubles. 

À trois heures, on le voit rôder le long des 
quais, cherchant dans les portefeuilles des 
marchands étalagistes quelque portrait rare ou 
inconnu. 

Le soir, il travaille de nouveau et se cou- 


che fort tard... pour recommencer Île lende- 


main. 

Quelques pages plus loin, la Revue 
anecdotique revenant sur M. Soliman 
Lieutaud ajoute : . 

Nous avons oublié un détail caractéristique * 


M. Soliman Lieutaud est aujourd’hui veuf 


d'une intéressante famille de rats et mulots 


qui, aprés les estampes, faisaient ses plus. 


chères délices. Son rat favori portait le nom 
d'Antonio, du faubourg Saint-Antoine, où 
son maître prétendait l'avoir trouvé. On voit 
que les amateurs d'estampes ont leurs heures 
de romantisme. P. c. c.: G. LanNTz. 


George Sand et le seizième Bul- 
letin de la République (XXXVII; 
XXXVIII, 135, 342). — George Sand 
raconte longuement dans l'Æistoire de ma 
vi, comment elle descendait du maré- 
chal de Saxe. On lit dans le Guide Joanne 
pour 7Allemagne du No1d, 1855, in=18, 

e 327 : « Le maréchal de Saxe, fils de 
la célébre Aurore de Kænigsmarck, mai- 
tresse d'Auguste de Saxe, est né à Goslar 
le 28 octobre 1696. Le registre de naissance 
porte : « Meurice (sic), fils d’une grande 
« dame né dans la maison Winkel, sans 
« nom de père ni de mère ». 

Plus loin, page 512, on lit: « Le 18 
août 1843, l'Opéra de Berlin fut consumé 
par un incendie. La veille, il y avait eu 
concert ; et la dernière voix qui s'est fait 
entendre dans cette salle, où George Sand 
a placé la plupart des aventures dramati- 
ques de Consuelo, fut justement celle de 
. la jeune et célèbre cantatrice qui a fourni 
à l'illustre romancier le modèle de son 
héroïne, M"° Viardot Garcia. » 


NAUROY. 


Au sujet du sonnet d’Arvers 
(XXXVII ; XXXVIIL, 28). 
— Un monument au pauvre Arvers ? 


Qu'’a-t-il donc fait? 
— Quatorze vers | 


A. VINGT. 


{20 septembre 1898. 


Vers sur l'oiseau (XXXVII, XXXVIIT, 
139. — Le collaborateur Cz est-il une 


coflaboratrice ? En ce cas, il apprendra 
avec plaisir que les vers en question s'a- 
dressent non à un oiseau, mais à une 
femme... il est vrai que c'est tout 
comme. 


Ces vers sont de Victor Hugo (Chanis 


du Crépuscule, XXXIIL. page 485, édition 


Hachette 1873). Que l'Intermédiaire me 
pardonne de les rappeler : ils sont courts 
et si beaux! 


… Madame ! pourquoi ce chagrin qui vous suit? 
Pourquoi pleurer encore, 
Vous, femme au cœur charmant, sombre 
[comme la nuit, 
Douce comme l'aurore ? 


Qu'importe que la vie, inégale ici- bas 

Pour l’homme et pour la femme, 
Se dérobe et soit prête à rompre sous vos pas, 
N'’avez-vous pas votre âme ? 


Votre âme qui bientôt fuira peut-être ailleurs 
Vers les régions pures, 

Et vous emportera plusloin que nos douleurs, 
Plus loin que nos murmures ! 


Soyez comme l'oiseau posé pour un instant 
Sur des rameaux trop frêles, 
Qui sent plier la branche et qui chante 
[pourtant 
Sachant qu’il a des ailes ! 


P. c. c. : COOPER 


Les produits de la pâtisserie 
dans les us et coutumes (XXXVII ; 
XXXVIIL, 37, 140) Dans les Ardennes, à 
Charleville notamment, on fabrique Île 
jour de Noël et ce jour-là seulement, des 
brioches d'une forme particulière qui por- 
tent le nom de rivaux. — Je ne puis 
mieux comparer cette forme qu’à celle 
d'unchapeauàtrois cornes... gui en aura st 
quatie. C'est le dessert traditionnel des 
repas de famille le jour de Noël. — Les 
enfants achètent de petits rivaux d'un 
sou. Le pain bénit affecte également cette 
forme spéciale. 


Je tiens de mon pèreque le même usage 
existait, du moins à l’époque de son en- 
fance, c'est-à-dire il y a quatre-vingts-ans, 
à Reims et dans les environs. — La les 
rivaux portaient le nom de qgueugneux, 
tout à fait analogue à celui de queugno- 
queugnoux cité par M. Ch. Gehin. 


H. D. 
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Le Petit Lord (XXXVII). — Ce livre 
charmant a pour auteur mistress Frances 
Hodgson Burnett. 

L'adaptation de M"° Eudoxie Dupuis a 
paru chez Delagrave, 1888, en un volume 
in-4° de 300 pages de texte plus 4 pages 
pour le titre et le faux titre; illustrations 
de Birch. 

Ïl y a un type amusant et vrai d’un 
épicier de New-York, démocrate enragé, 
toujours furieux contre l'aristocratie an- 
glaise, quine parle que de faire sauter 
« tous les comtes, marquis et le reste » 
de l'ancien monde, et qui, appelé en An- 
gleterre par suite de la fortune de Cédric 
(le petit Lord), ne tarde pas à devenir 
plus aristocrate que le vieux lord lui- 
même, lit, tous les matins, avec le plus 
vif intérêt, la Gazette de la Cour et ré- 
pond, quand on lui propose de retourner 
en Amérique : 

— Merci, je ne veux pas aller vivre 
là-bas... Certainement l'Amérique est 
un bon pays pour quelqu'un qui a sa 
fortune à faire ; mais il y manque quelque 
chose : iln'y à ni noblesse, ni lords, ni 
comtes ! » 

C'est sur cette phrase que finit le vo- 
lume. 

La comédie en trois actes, tirée du 
roman, par Jacques Lemaire, Francis 
Burnet et Schurmann, fut représentée, 
pour la première fois, sur le théâtre de 
la Comédie Parisienne, le 24 mars 1805. 

La Revue des Deux. Mondes a publié sur 
l« Authoress » un article qu'on croit 
être de M®° Bentzon. 

PauL Des... 


Plan de campagne des auteurs 
et fondateurs de la Révolution 
(XXXVIT; XXXVIII, 258) : La question 
de notre collaborateur Dieuaide a déjà été 
maintes fois traitée et résolue. 


Le Roman d’un Royaliste, de M. Costa 
de Beauregard, roule tout entier sur le 
rôle que le marquis de Virieu joua dans la 
franc-maçonnerie à l’époqu: de la révolu- 
tion, ses remords et son expiation. 

Notre collaborateur cite un passage 
des mémoires de Sénar. 

Je trouve à mon tour dans un journal 
un nouveau témoignage, une nouvelle et 
irréfutable preuve que « le plan de cam- 
‘pagne relevé par Sénar n'est pas apo- 
cryphe. » Voici ce qu’on lit dans la 
Verité du 14 avril: 
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TÉMOIGNAGE HISTORIQUE 
Vienne, le 3 avril. 
Au commencement de cette semaine, le P. 
Abel, jésuite éminent dont la renommée est 
grande dans toute l'Autriche, vint à parler de 
l'action maçonnique dans une de ses confé- 
rences pour hommes données à l’occasion du 
carême. 
Devant une foule considérable d’auditeurs, 
le célèbre religieux s’exprima ainsi : ° 
« Et ne croyez pas, chers messieurs, que 
« l'influence de la franc-maçonnerie ne s'exerce 
« que contre l'Eglise. Elle n'épargne pas da- 
« vantage la société civile. En voulez-vous un 
« exemple ? Le voici. En 1784, il yeut à Franc- 


.« fort une réunion extraordinaire de la Grande 
*« Loge éclectique: un des membres mit aux 


« voix la condamnation à mort de Louis XVI, 
« roi de France, et de Gustave, roi de Suède. 
« Cet homme s'appelait Abel, C'était mon 
« grand-père. » 


Ces paroles firent une impression profonde 
sur l'auditoire. Mais elles eurent leur écho au 
dehors, car le lendemain le grand journal juif 
d'ici, la Nouvelle Presse Libre, citait le fait 
sous ce titre dont on comprendra les inten- 
tions : Pieté familiale. A la conférence sui- 
vante, avant d'aborder son sujet, le P. Abel 
revint sur cet incident et prononça les paroles 
suivantes : 

« Nous avons äremercier la Mouvelle Presse 
« Libre, qui est une autorité intellectuelle 
« pour beaucoup de personnages à lunettes 
« d’or, de la publicité qu’elle donne à nos 
« conférences. Je parle de moi et des miens, 
« et l'on m'en fait un reproche. Mais je vous 
« dirai encore ceci, chers messieurs, c'est que 
« mon père en mourant m'a marqué comme 
« sa dernière volonté que je m’applique à 
« réparer le mal que lui et nos parents avaient 
« fait. Si je n'avais pas à exécuter cette pres- 
« cription du testament de mon père, du 31 
« juillet 1870, je ne parlerais pas comme je 
« le fais. Je ne crains donc pas de l’avouer : il 
« a été commis des fautes dans ma famille, et 
« je suis heureux de travailler pour ma part à 
« les réparer, quoi qu'en puissent dire les 
« juifs et les francs-maçons. » 

Ce témoignage est d’un haut intérêt au 
point de vue de l’histoire du passé comme de 
l'histoire contemporaine. 11 nous montre en 
effet les loges d'Allemagne décidant du gou- 
vernement qu'il leur plaît de voir fonctionner 
en France. A cet égard, nous en sommes au 
même point qu'il y a 115 ans : Bismarck nous 
a imposé la république ainsi que le prouve le 
témoignage du comte Arnim, qui a écrit: 
« Bismarck m'a brisé parce que je ne secon- 
« dais pas ses vues et que je ne travaillais pas 
« comme il le voulait à l’avénement de Gam- 
« betta ». Aujourd’hui nous avons la conspi- 
ration Zola-Dieyfus, dont nous n’avons vu 
que le premier acte, C'est toujours le même 
jeu : l'Allemagne agissant chez nous par les 
juifs et par les loges. 


DES CHERCHEURS ÊT CURIEUX 


— 421 

Quant au P. Abel, il est fils du fameux 
ministre de Bavière dont la carrière mérite 
d'être rappelée en deux mots. 

D'abord libéral, agent du parti prusso- 
maçonnique en Bavière, et par conséquent 
fidele à la tradition de son père, le franc- 
maçon de 1784, le ministre Abel se convertit 
à la suite de la mort de sa femme, et devint 
ce que les Prussiens appellent un clérical, un 
ultramontain, car c'est de Prusse que sont 
sortis ces deux mots, immédiatement adoptés 
par nos loges. 

Abel fut renversé en 1847 par... la dan- 
seuse Lola Montès. Le roi voulait la créer 
comtesse, et il fallait pour cela un acte d’indi- 
genat, que le ministre refusa de signer. Il fut 
congédié et remplacé par Maurer, le premier 
protestant qui fut ministre en Bavière. En 
bon protestant qui garde les dehors, Maurer 
ne parut jamais chez Lola Montès, mais son 
premier acte fut la signature de l'acte demandé. 
Depuis lors, la maison régnante de Bavière et 
la Bavière se décléricalisérent sensiblement, ce 
qui ne porta bonheur ni à l’une ni à l'autre. 
Mais là comme partout, les loges travaillèrent, 
et la Prusse hérita. 


Mais voici, sur le rôle de la franc ma” 
çonnerie, une accusation plus formelle et 
plus grave encore, à coup sûr, plus inté- 
ressante pour nous : car si les faits relatés 
par M. Costa de Beauregard et le P. Abel 
datent de plus d’un siècle, nous avons 
été les victimes et nous sommes encore 
sous le coup des machinations révélées 
par M. de Giers. 


Le 29 avril, donc, l'Autorité ne crai- 
gnait pas de publier le document suivant 
dont, bien entendu, je lui laisse l’absolue 
responsabilité : BERNES. 


LE RÔLE DE LA F.°,-M.". PENDANT LA GUERRE 
DE 1870 


. Voici le récit qu’un témoin de la déclaia- 
tion, si grave, de M. de Giers a fait à un de 
nos amis, qui nous la transmet, sans rien y 
ajouter ni retrancher : 


Un soir, en 1872, à Stockholm, dans le fu- 
moir de la baronne X..., nous étions quatre 
ou cinq causant familièrement. 

Parmi nous se trouvait M. de Giers, am- 
bassadeur de Russie à Stockholm. 

On parlait du sujet qui préoccupait encore 
tout le monde: des causes de la défaite de 
la France. 

M. Y... émit l'opinion que la maçonnerie 
avait joue un rôle important et peu flatteur. 


M. de Giers prit alors la parole : 


« Je ne voulais pas, dit-il, aborder le pre- 
& mier cette question délicate; mais puisqu'elle 
s est soulevée, je puis vous affirmer que je 
« connais bien le rôle que joua la F.°.-M.'. 
« dans cette guerré. 
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« J'étais alors accrédité à Berne; il y avait 
« dans la ville une agence parfaitement orga- 
«nisée et fonctionnant avec une précision 
« toute prussienne, pour les informations con- 
« cernant la répartition des troupes françaises, 
« leurs déplacements, la quantité de munitions, 
« de vivres, etc., etc., et mille indications des 
« plus infimes et détaillées, que des Français 
« affiliés à la F.. M.'.communiquatent aux 
« loges, et chose étrange, ces rerseignements 
« parvenarent avec une rapidité prodigteuse, 
« par dépêches chiffrées, à l'agence prus- 
« sienne inaçonnique de Berne. 

« J'ai étudié à fond cette colossale organisa- 
«tion pour en faire un rapport détaillé à mon 
« gouvernement. 

« C'était invraisemblable, n'est-ce pas ? Et 
« cependant rien de plus vrai et du plus palpi- 
« tant intérêt alors. 

« La nation française avait été, paraît-il, 
« condamnée par la Haute Maçonnerie inter- 
« nationale, et ni meilleure organisation mi- 
« litaire, ni talents stratégiques, ni bravoure 
« incontestable des troupes n'auraient maté- 
« riellement jamais pu triompher. C'était une 
« guerre d'AVEUGLES à VOYANTS ! » 

Cette accusation formulée si nettement, et 
venant de si haut, a par elle-même une trop 
poignante éloquence pour qu’il soit besoin d'y 
rien ajouter. 

Nous pouvons, nous devons cependant nous 
demander: Qu'arriverait-il si demain une 
nouvelle guerre éclatait ? 


Algèbre (XXXVII; XXXVIII, 354). 
— Voir à la Bibliothèque de la Chambre 
de Commerce de Paris les textes impri- 
més et manuscrits de l'Histoire du pro- 
grès, groupés par arts et par sciences, en 
trente volumes : volume des progres, des 
sciences philosophiques, n° 111 des textes 
imprimés et des textes manuscrits, pour 
l'histoire des sciences mathématiques et 
de l’algebre. A.R. 


Adjudant-major (XXXVII; XXXVII, 
213). — Adjudant se dit à la cour du 
Pape, d'un valet de chambre; atutante di 
camera. X. B. DE M. 


Le diàble bat sa femme (XXXVII ; 
XXXVIIL, 118). — Soleil et pluie. — En 
Poitou, quand le soleil accompagne la 
pluie,on dit que la Sainte-Wierge boulange. 
En effet, le pain exige à la fois l’eau pour 


pétrir la farine et la chaleur pour le cuire, 
X. B. De M, 
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Saint Agrapan (XXXVII; XXXVIIT, 
366). — Autour de Maubeuge on l'appelle 
saint Agrapar ; évidemment il s’agit du 
même personnage. Sa statue existait dans 
la chapelle des Kankennes où les paysan- 
nes des environs l'invoquaient pour les 
maladies des poules, (Voir : La Wie dans 
le Nord au XWVII° siècle, p. 118). 

Cette chapelle contenait,il y a une cin- 
quantaine d'années, quantité de ces saints 
plus populaires qu'orthodoxes, et saint 
Agrapar y était en nombreuse compagnie. 
Le doyen de Maubeuge, M. Babeur, ému 
de l'extension que prenaient certaines 
dévotions bizarres, se rendit au sanctuaire 
et passa la revue des statues : il fit dis- 
paraitre saint Agrapar, le voisin de saint 
Mort (sic) qui s'en tira à meilleur compte : 
remis en couleur, celui-ci reprit sa place 
quand le peintre l’eut changé en saint 
Maur. 

Mais la dévotion à saint Agrapar ne dis- 
parut pas complètement ; on essaya de 
l'identifier à saint Agripa (?) ; d'un autre 
côté, les pensionnaires de l’hospice Gippus 
continuëèrent à dire les neuvaines qui leur 
étaient commandées par les naïfs, et 
aujourd'hui encore, malgré l'exécution de 
M. Babeur, on invoque saint Agrapar. 
nonplus pour les maladies des poules, mais 
pour celles des enfants. 

ll existe une autre statue de saint 
Agrapar dans le diocèse de Cambrai ; 
j'indiquerai prochainement où elle se 
trouve. 


Bugia ou Bougie (XXXVII). — 
Je ne pense pas que notre mot bougie ait 
passé par l'espagnol bujia pour arriver 
jusqu'a nous. On le trouve orthographié 
bou ye au quinzième siècle et il a pu tirer 
directement son nom de Boudyjeiab, nom 
arabe de la ville de Bougie (Algérie). 

L’y expliquant beaucoup plus cette pro- 
venance directe que la provenance indi- 
recte par le mot espagnol. 

Quant au bupgia italien. signifiant men- 
songe, je suis de l'avis du collaborateur 
Dieuaide, l’étymologie allemande bôse 
(mauvais) ne me parait pas bonne. Mais 
ce mot n'a aucun rapport avec le même 
mot ayant la signification de bougeoir, 
bugia mensonge paraît venir du latin 
bulga, mot d'origine gauloise signifiant 
chez Jestus bourse de cuir ; chez Varron 
bavresac, chez Lucile matrice ; en français 
bouge ; en général cachette, dissimulation 
matérielle devenant dissimulation morale, 
par extension. PAUL ARGELES.. 
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Flanquette ou franquette (XXXVIT). 
— Huysmans a tort contre La Fontaine 
qui, dans la Coupe enchantée, a dit « Vous 
n'allez pas tout d’abord : à la franquette » 
contre Molière qui dans le Médecin 
malgré lui dit : « Confessez à la fran- 
guette que vous êtes médecin», et beaucoup 
d'autres, mais ces deux-la suffisent. 

Franquette est pour franchette. Franc en 
tant que nationalité fait /ranque. Dans le 
sens de sincère, liberal, il a la même éty- 
mologie, il a fait franche, franchise par 
affaiblissement. L'italien et l'espagnol 
ont toujours franco, franca. 

Littré n’a peut être pas tort quandil 
affirme que franquette est un diminutif de 
forme picarde. Le picard se rapproche 
plus du latin que le français proprement 
dit. Chien et chat qui viennent du latin 
cants et catus font en picard kien et kat. 
PAUL ARGELÈS. 


Noguette (XXXVII). — L'usage du 
couvre-feu existe encore à Rouen ; il 
est sonné tous les soirs à neuf heures, au 
beffroi de la ville, sur une vieille cloche 
légendaire qualifiée cloche d'argent, bien 
que de son vrai nom elle s'appelle Rouvel. 

Cette coutume du couvre-feu remonte, 
en Normandie, à l'année 1061, époque où 
elle fut instituée par Guillaume-le-Con- 
quérant. Depuis ce temps, elle n'a cessé 
d'être usitée à Rouen, sauf en temps de 
guerre, ainsi qu'il advint en 1815 et 1870, 
pendant l'occupation prussienne. 

Jadis le couvre-feu était à la fois le si- 
gnal de l'extinction des lumières et de la 
dispersion « hors les murs » des ribauds 
ou gens mal famés. Aujourd'hui, ce n'est 
plus qu'une tradition, un vieux souvenir 
local conservé pour la formeetn'ayant d'au- 
tre mission sociale que de rappeler aux 
mioches rouennais « l’heure du coucher». 

RAOUL AUEE. 


* 
> ss 
En Champagne et en Bourgogne, dans 
la plupart des villages, on sonne les clo- 
ches chaque soir, pour le couvre-feu. On 
appelle cela « sonner la retraite » car 
c'est à l'heure de Ia fermeture des caba- 
rets que commence cette sonnerie de clo- 
ches qui dure un bon quart d'heure. 
Actuellement, il est question de rétablir 
cette retraite bourgeoise à Dijon. — (Le 
journal le Châtillonnais et F Auxois du 12 
juin 1898, a publié sous ce titre : la Retraite 
bourgeoise, un intéressant article que le 
manque de place ne nous permet malheu- 
reusement pas de reproduire). YSEM. 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX 


425 

La noblesse française et ses 
alliances (XXXVII ; XXXVII 212. 
357) — Je ne prends point part au débat ; 
je veux seulement dire ceci : 

Dans la liste des gentilshommes fran- 
çais ayant épousé dots et filles juives, je 
trouve le nom du duc d'Elchingen. Or, 
il me semble bien avoir lu jadis, et je 
crois bien que c’est dans l4 France juive 
de M. Drumont, que le maréchal Ney était 
juif, Si le fait est exact — ce qui serait à 
contrôler — le reproche tombe de lui- 
même en ce qui concerne la famille d’El- 


chingen. L. BAILLET. 
* 
* * 


Dans l’article du Radical reproduit 
par l'Autorité et cité par l'/ntermédiaire, 
le duc de Fitz James est indiqué comme 
ayant épousé une israélite, M'!*de Lowen- 
heim ; c'est une erreur et la famille de 
Lowenheim a réclamé, avec raison, con- 
tre l'origine qu'on lui attribuait fausse- 
ment. 

M. de Rochechouart aurait, dit-on en- 
core, épousé Mlle Erard, juive; je crois 
que c'est Ouvrard qu'il faut lire et les 
Ouvrard n'étaient pas juifs, pas plus que 
les Greffulhe Mnm° de Mailles, née Gref- 
fulche était donc. tout au plus, 
israélite d’origine par sa mère, née Lack- 
man, de même que Mm° de Mornay, (et 
non de Monnay) ne l'était aussi que par 
sa mère, née Haber. Remarquons de plus 
que le nombre de trente gentilshommes, 
cités par le Radical, comme ayant eu le 
tort de s’allier a des familles juives, n’est 
pas énorme, caril y en a parmi eux, dont 
les mariages remontant à cinquante ans 
déja. 

Proportion gardée, les alliances avec 
les israélites, sont bien plus nombreuses 
dans la bourgeoisie française et le peuple, 
que dans l’aristocratie. 

Ï n'est pas dans la nature humaine 
que les cent mille gentilshommes peut- 
ètre que possède la France soient tous 
irréprochables. C’est déja beaucoup pour 
l'honneur de la noblesse, s'ils faillissent 
moins souvent que d’autres. 

Ceci soit dit, 
aucun de ceux, que l'intérêt porte à se 
mesallier. UN ABONNE. 

; à 

L'Intermédiaire reproduit dans son nu- 
mero du 10 août 1898 (coll. 212 et 213) 
une liste de gentilshommes ayant épousé 
des juives. 

I est regrettable que cette liste n'ait 


sans vouloir excuser 
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pas été révisée et qu'on y ait maintenu 
des personnes qui n'ont rien d’israélite. 

Ainsi la duchesse de Fitz-James fille 
d'un diplomate suédois n'a pas, que je 
sache, de juifs dans son ascendance. 

Mie Sina, qui a épousé successivement 
le duc de Castries et un d'Harcourt est 
grecque et non pas juive. 

Il ne suffit pas qu'un nom soit exotique, 
ait une désinence germanique pour qu'il 
appartienne nécessairement à une famille 
Juive. 

D'un autre côté, je serais curieux de 
savoir quel est le prince de Ligne qui a 
épousé une Rothschild | 

Quant au titre de duc d’'Etampes il est 
éteint depuis longtemps, et s'il a été 
« relevé » je doute que ce soit bien régu- 
lièrement. 

Enfin plusieurs des gentilshommes 
cités dans la liste ne sont pas français. 

A. E. 


Les Calligraphes (XXXVII; XXXVIII, 
365). — Henry Monnier, dans un livre 
fameux, Mémories de Monsieur Joseph 
Prud'homme, présente en ces termes ce 
grotesque devenu personnage légendaire : 

« Eh bien oui, j'écris mes Mémoires, les 
« Mémoires de joseph Prud’homme expert en 
« écriture, je ne m'en cache pas ! Elève de 
« Brardet St-Omer, je m'en glorifie. 

«Le ciel m'en est témoin ! je n’y songeais 
« pas, mais puisqu'on s'occupe sans cesse de 
« mes actions, qu'on me fait parler à tort et à 
« travers, qu'on m'élève au rang de personnage 
« de Comédie, je ne reculerai pas devant cette 
« extrémité de me mettre moi-mème en 
« scene, etc ». 

Brard n'est pas, ainsi qu’on serait peut- 
être tenté de le croire, un nom pris au 
hasard, un personnage de fantaisie, in- 
venté de toutes pièces; il a vécu,ila 
pensé, hélas !'il a écrit. Je possède tout 
un dossier sur cet artiste ecrivain, titre qui 
lui assigne une modeste place à la rubri- 
que calligrapbes. J'ajouterai que Monnier 
s'est certainement inspiré de son style 
imagé pour faire parler monsieur Pru- 
d'homme. Il sera facile de s'en convaincre 
en parcourant quelques extraits de la cor- 
respondance de Brard. Voici la copie d’un 
passage d'une lettre écrite par lui le 8 ger- 
minal an 8° de Ia République Française 
une ct indivisible (tète imprimée, vi- 
gnette). 

« Le Chef de Tinstitut de l'Hôtel Natio- 
« nal des Militaires Invalides, au citoyen 
« Hamel, artiste écrivain. 

« Je vous félicite, Mon Ami, du bonheur 
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« que vous allez avoir, car posséder en ma- 
«riage une d'# (sx) aimable, née d’une 
« famille respectable, c'est être heureux !.… 

« Je ne doute pas que vous ne fassiez vos 
« efforts pour continuer à vous mériter l'ami- 
« tié du C» Delauney, qui, par ses Lumié- 
« res et son crédit, peut vous monter votre 
« Etat d'artiste et d’instituteur sur un pied re- 
« commandable. Vous méritez faire votre che- 
« min, et je suis flatté d’en être, en quelque 
« sorte, la cause. Faites agréer mes civilités à 
« votre chère future et à tout ce qui lui 
« appartient ». 

L'écriture de cette lettre, appliquée au 
commencement, devient bientôt très irré- 
gulière. 

Elle se termine par un « salut et amitié 
sincères » en demi-gros, suivi de lasigna : 
ture Brard, enjolivée d’un paraphe tour- 
menté et énorme ; à elle seule cette signa- 
ture tient le quart de la page. 

Dans une autre pièce, entierement ma- 
nuscrite, avec titre en bätarde (lettres ma- 
jestueuses et ornées). 


Je lis, (je copie texluellement : 


« Le Bureau de l'Enseignement des défen- 
« seurs de la Patrie les M" Invalides. 


« J'ai reçu votre Lettre, Citoyen, Eléve, etc. 
« Croyez que les Deflenseurs en général, me 
« sont assez chers pour répondre sur le champ 
« à leurs plus petits procédés d’honneteté... 

« Je suis bien aise que les principes d’Ecri- 
« ture raisonnés que vous avez acquis dans le 
« Bureau, joints aux soins que vous avez TEçU 
« de moi et du Citoyen Gillon, mon confrere, 
« vous ayent mis à même de vous faire un 
« Etat honorable, qui dans peu, doit vous mé- 
« riter un #n0m ». 


La lettre d'envoi d'un brevet (tête 
imprimé, vignette), est conçue dans un 
style non moins ampoulé, elle parait 
avoir été écrite etrédigée par Brard, bien 
qu’elle ne porte pas sa signature : 


« C'est avec le plus grand plaisir, Citoyen, 
« que nous vous fesons passer le Diplôme que 
« la Société Académique d'Ecriture nous a 
« adressé pour vous et qu’elle a accorde à vos 
« talents, fruits de votre intelligence et de vo- 
« tre application au travail. Cette récompense 
« vous flattera sans doute et ne peut qu'encou- 
« rager votre zèle. Ce n'est pas d'aujourd'hui 
« que nous lui rendons justice, et nous espé- 
« rons bientôt être à même de le récompenser 
« d’une manière utile à vos intérêts et à ceux 
« de la République ». 


N'oublions pas qu'il s'agit d’un simple 
diplôme d'arfisie écrivain conféré au 
citoyen Hamel ! 

Brard avait été Vice-Président de la 
Societé d'Institution et V érification d'Ecri- 
tures, dont l'assemblée avait lieu dans une 
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des salles du Lycée des «Arts. Dans une 
lettre, adressée le 17 prairial de l'an 4° 
de la République Française, une, indivisi- 
ble et impérissable au citoyen Veaux, 
Représentant du Peuple (tête imprimée, 
vignette), Brard parle avec un véritable 
dédain de ce Lycée : 

« Le C. Desaudraye, écrit-il, n'est point vu 
« par aucun des Membres de la Société, et de- 
« puis près de six mois il n’a mis le pied aux 
« séances, y étant vu d'un œil peu favorable. 
« Et pour cause... Néanmoins son Lycée va 
« toujours au moyen des loges qu'il loue au 
« public. Mais notre société Libre, qui ne veut 
« point faire de commerce Mercantille (sic) a 
« refusé de s’amalgamer avec le Lycée des 
« Arts, se trouvant assez forte par elle-même 
« pour rester ce qu'elle est .. » 

Mais il faudrait tout citer et nous crain- 
drions d’abuser de l'hospitalité qui nous 
est accordée dans ces colonnes. 


>) 


Chouette (XXXVII). — A mon avis 
c'est Edouard Fournier qui a donné la 
véritable étymologie de ce mot dans 
ses Enigmes des rues de Paris (Dentu, 
1860, p. 346): « 11 y a de tout dans 
l’argot du gamin, des lambeaux de pour- 
pre et des guenilles. Quand il dit d'une 
chose qu'il trouve charmante: voilà qui 
est chouette, il ne fait qu'altérer le souef 
qui eut si longtemps cours dans nos an- 
ciennes poésies avec le sens de doux, 
d'agréable. » 

V. La Curne de Sainte-Palaye au mot 
souef. GUSTAYE FUSTIER. 


. 
+ * 


Au sens de jolie, belle, ce mot chouelle, 
dans Rabelais, « vient peut-être de chouer, 
forme dialectale (Berry) de choyer » Dar- 
mesteter. M. Fustier a donné chouan, 
cœur, et chouter caresser, et chacun sait 
que mon chou est terme d'affection ; or 
tout ce que l’on choë, tout ce que l'on 
aime est beau. En argot, chouette désigne 
une jolie fille. Le terme y est, d'autre 
part, employé par allusion à l'oiseau noc- 
turne, mais alors il n'a pas besoin d'expli- 
cation. T. PaAvoT. 


Les princes francs-maçons 
(XXXVIL). — Le roi Léopold [°° de Bel- 
gique occupait un des plus hauts grades 
de la maçonnerie. X. 


— 
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fettres et Documents Inédits 


LETTRE DE CONDOLÉANCES ÉCRITE PAR M LA DUCHESSE D'ANGOULËME 
A M LA MARQUISE DE PASTORET. 


G...ce 12 octobre 1840. 


Je n'ai appris qu’hier, Madame par une lettre de votre fils la perte cruelle que 
vous venez de faire, croyez que je la partage. Je le regrette pour vous dont j'apprécie 
toute la douleur, et pour nous à qui il a donné tant de marques d’attachement et 
de fidélité. et pour nos enfants a qui il etoit si utile et s'occupoit si bien de leurs 
affaires. Votre piété vous soutiendra dans une telle epreuve, c'est la où vous trou- 
verez la seule consolation. Mon cœur toujours si affligé en ce monde n'est etranger 
a aucune douleur, les partage surtout quand elle vous regarde vous aimant et estimant 
comme vous méritez. Si je pouvois vous entretenir d’autre chose que de votre douleur 
je vous parlerois des inquiétudes que votre accident de cette année m'avait causé et 
aussi de la consolation que j'ai eu de revoir M®° votre belle fille et surtout cette 
chère petite Marie votre enfant chérie et votre elève. Veuillez remercier Mr votre fils 
de sa lettre et l’assurer qu'il m’a bien jugée sur la part que je prendrois à cette 
perte cruelle et que je ne l'oublierai pas comme il me le demande dans mes prières 
qui sont bien peu de choses. Mais vous avez la consolation par vos soins et ceux de 
sa famille d'avoir adouci ces derniers moments et de l'avoir vu mourir chrétiennement 
qui est le seul but nécessaire auquel nous devons tendre et qui peut (1) adoucir la 
perte de ceux que nous pleurons. Je suis inquiète de votre santé ménagez-la pour 
faire encore du bien sur cette terre et croyez à tous les sentimens bien sincères 
d'intérêt et d'amitié que je vous ai vouée pour la vie. - 

| M. T. 


A Mme Ia Mise de Pastoret. 
Autographe de M. Noël Charavay. 


garantissons l'authenticité au rédacteur 
du Tour : 
Un LecTEUR de l'{ntermédiaire. 


UN REMORDS 


Un jour, j'étais couché sur mon lit de repos, 
Je lisais au hasard, et jetant là l'ouvrage, 
J'aurais pu, comme Hamlet, dire : « Des mots! 
[des mots! » 
L'enfant vint : sur le mien il posa son visage. 


Il voulut, c'était 1à gentillesse de l’âge, 

Faire semblant de lire, et moi d’un dur propos, 
Je rudoyai l'enfant, et lui tournant le dos, 

De l’éloigner de moi j’eus le triste courage. 


Pauvre enfant que m'a pris le destin inconnu, 
Cet amer souvenir m'est, depuis, revenu : 

Je vois ta grosse larme et ta petite moe, 

Et j’éprouve un remords : Comme je donnerais 
Mon futile savoir, tous mes livres après, 


Pour sentir de nouveau ton souffle sur ma joue ! 
Hiprozyte LUCAS. 


Administration et Geérance : 
MADAME LA GÉNÉRALE A. IUNG. 


Imp. DanœæL-Cnamsow, St-Amand-Mont-Rond,. 


Grouvailles et Œuriosités 


Le Sonnet : « Un Remords ». — M. Adol- 
phe Possien demandait récemment, dans 
le Four, à qui il fallait attribuer la pièce 
de vers intitulée : Un ‘Remords. Ce sonnet 
est tiré des poésies posthumes d’'Hyppolyte 
Lucas, (Jouaust 1891, Lemerre 1808). 
Sainte-Beuve faisant allusion au bonheur 
qu'ont certains écrivains d'atteindre, un 
matin, sans y viser, à quelque chose de 
bien trouvé qui prend aussitôt place dans 
toutes les mémoires, s’écriait, en 1837 : 
« Oh ! rien qu'un petit poeme, quelque 
chose d'art, si petit que ce soit de dimen- 
sion ; oh! rien que le Cimetière de Gray, 
la Jeune Cuaptive de Chénier, la Chäte des 
feuilles de Millevoye »1! 

Sainte-Beuve pourrait ajouter aujour- 
d'hui à sa listele Secret d’Arvers, et les 
Deux Cortèges de Joséphin Soulary. Il 
pourrait y comprendre aussi le sonnet : 
Un Remords qui a été souvent cité, et 
avec raison. Voici ce sonnet dont nous 


0 oo 


(1) Un mot enlevé par le pain à cacheter. 
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AVIS TRÈS IMPORTANT 


Le "ee" e 


Le système de renvoi aux articles pré- 
cédemment insérés dans l’/ntermédiaire, 
qui fonctionrie depuis la création du journal, 
est excellent et a toujours donné les meil- 
leurs résultats. Cependant, au point où 
notre publication est parvenue. avec trente- 
sept volumes parus et une TABLE GÉNÉ- 
RALE DES MATIÈRES aussi parfaite qu'on 
la puisse désirer, une amélioration s’'im- 
pose et nous n’hésitons pas à l'appliquer 
dès ce jour, car cette amélioration est une 
simplification. 

En vertu de la force acquise et de l'accu- 
mulation journalièr: des documents, les 
renvois arrivent à prendre par numéro la 
place de près d’une colonne de texte, au 
détriment de la publication utile. 


Or, tous les intermédiairistes compren- 
dront que grâce à la TABLE GÉNÉRALE, les 
quatre cinquièmes de ces références pour- 
raient disparaitre sans inconvénient, à la 
seule condition de renvoyer à la TABLE 
GÉNÉRALE pour les volumes 1 a XXXIV et 
de conserver seulement le chiffre de TOMAISON 
pour les volumes suivants ; les chiffres 
arabes n'étant plus employés que pour le 
seul volume en cours de publication. 


Un exemple : 


Dans notre numéro de ce jour, colonne 
393, se trouve la rubrique suivante : 

L’idée de Patrie existait-elle en 
France avant la Révolution ? — 
XXII, 294, 410, 465, 521, 619, 685.716. 
XXIV, 53, 673, 771, 807 ; XXVIL, 131 ; 
XXVII, 532. 646,758 ; XXIX, 145, 503 ; 
XXX, 324 ; XXXI, 204 ; XXXII, 211, 292, 
564; XXXII, 499 ; XXXIV, 51, 721; 
XXXV, 346; XXXVI, 391; XXXVII, 493). 


Désormais nous dirons : 


L'idée de patrie existait-elle en 
France avant la Révolution? — 
(T. G. ; XXXV ; XXXVI ; XXXVII, 
XXXVIIL, 393): 


T. G. signifie: voir a la TABLE GÉNÉRALE 
quicontient le dépouillement des volumes 
a XXXIV ; les nombres romains XXXV, 
XXXVI, XXXVII; voir la table particuliere 
de chacun de ces volumes ; XXX VIII, 393 : 
voir dans le volume en cours de publica- 
tion la colonne 393. 


La nouvelle méthode nous faisant gagner 
6 lignes, pour ce seul article, nous en 
gagnerons 50 sur l'ensemble du numéro. 
C'est une colonne de plus que nous 
mettons ainsi à la disposition des cher- 
cheurs et curieux. 


Petite “Correspondance 


Les correspondants qui désirent recevoir ré- 
ponse directe et immediate à leurs lettres, sont 
priés de vouloir bien joindre un timbre-poste 
pour l'affranchissement. 


Nous rappelons à nos honorés collabora- 
teurs que tout envoi destiné à l'impression 
doit — s'il n’est signé d'un nom connu — ètre 
accompagné de la carte de visite de l’envoyeur. 


XIV. B. — Nous avons reçu votre lettre. 
Que devons nous faire ? Faut-il l’insérer aux 
QUESTIONS et attendre qu'il y soit répondu ? 
Ou si vous préférez ètre mis en rapport avec 
un spécialiste qui ferait aux Archives les re- 
cherches nécessaires ? Nous sommes à vos 
ordres. 

Le 2 septembre, envoi vous a été fait des 
6 numéros parus, à cette date, du volume en 
cours de publication. Nous vous les adressons 
à nouveau. À l'avenir, soyez assez bon pour 
réclamer à la poste. C'est elle qui cause le 
dommage, 


A. DaUGE. — La question des Rois d’Yretot 
a été traitée dans l’Zufermédriaire (XU, XII, 
XXIL, XXI), 


CoLonez DE V... — MM, Germain Bapst, 4, 
rue Boissière et Robinet de Cléry, 20, rue du 
Cloitre-Notre-Dame, pourraient, croyons-nous 
vous fournir tous renseignements sur le général 
de Lasalle, 


PériN-LEHAL... — M, Ambroise Tardieu, 4, 
place du Marché aux Poissons, Clermont-Fer- 
rand. (Puy-de-D). 

P, À...— Nous n’ignorons pas que l’Académi 
fait amulette du masculin, mais un grand 
nombre d’écrivains, (parmi lesquels l'illustre 
Châteaubriand) et de lexicographes (dont Na- 
poléon Landais) mettant ce mot au féminin, 
nous avons cru devoir respecter l'orthographe 
adoptée par nos correspondants. 


M. CaruieR, Janina. — Nous avons fait en- 
voyer aux abonnés un second numéro du 10 
juillet, la pagination du premier étant défec- 
tueuse. Vous ne vous serez pas aperçu de ce 
detail, Nous vousavons fait retour du numéro. 

M. Winvemax. — La poste a réparé l'erreur 
qu'elle avait commise, Nous avons touché le 
surplus de la somme versée par vous. 


Paraissant les 10, 20 et 30 de chaque mois. 


30 seblembre 1898. 
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Questions 


Collection Soleinne.— Ou se trouve 
le numéro 329 du tome V. (Mss. Scenario de 
Dominique et Histoire du théâtre italien?) 

O. K. 


Notes and queries. — Un intermé- 
diairiste lisant aussi les Nofes and queries 
pourrait-il me dire si ce recueil anglais 
offre beaucoup de questions et de réponses 
pouvant intéresser les lecteurs de langue 
française et si, notamment, des sujets 
traités par l'/nfermediaire s’v rencontrent 
aussi de temps en temps ? Ax. C. 


L’historien anglais Robert Dou- 
glas. — Je voudrais les dates principales 
de sa vie et de ses œuvres et savoir si sa 
Wie de Mme du Barry a été ou sera traduite 
en français comme le fut sa Wie de Sopbie 
Arnould qui a paru chez Carrington. Cet 
ouvrage sur M°° du Barry est-il postérieur 
a celui de Charles Vatel ? Estl plus éten- 
du ? Est-il écrit dans le même esprit bien- 
veillant ? X. X. X. 

Les Cathelineau. — Drumont écrit 
dans la France Juive, 1, 337: « La famille 
de Cathelineau avait perdu vingt-trois des 
siens sur les champs de bataille et la fa- 
mille de Cathelineau manquait de pain ». 

J'ai publié dans le Curieux, 11, 144, un 
document du 8 décembre 1824, par lequel 
laliste civile accorde 8300 fr. de pension aux 
quarante-buit membres de la famille Cathe- 
lineau, soit 173 fr. 33 centimes par tête. 


Connait-on d’autres documents analogues? | 


NAUROY. 


Fiefs engagistes. — Certaines sei- 
gneuries du Dauphiné sont désignées, dans 
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des actes du siècle dernier, comme fiefs en- 
gagistes. 

Nous serions reconnaissant à l’un de nos 
érudits collègues de nous expliquer cette 
désignation, son origine, les restrictions 
qu’elle semble impliquer au détriment du 
possesseur du fief tant au point de vue de 
la dispense de la taille que de la jouissance 
des prérogatives seigneuriales. 

L'acquéreur d’un fief engagiste pouvait- 
il, par ce fait. prétendre à la noblesse s’il 
ne la possédait pas antérieurement ? 
MONTMOREL. 


Bataille de Montmirail. — Nous 
serions désireux de savoir quels sont les 
ouvrages qui contiennent les renseigne- 
ments les plus circonstanciés sur la ba- 
taille de Montmirail, et notamment s’il en 
est indiquant l'endroit exact où le général 
Alzuvieff et son état-major ont été faits 
prisonniers. 


Le ducd’Aumale s’est-ilremarié? 
— J'ai bien des raisons de suspecter le 
livre intitulé: Livre d'or des souverains, 

ar H. R. Hiort-Lorenzen, conseiller 
d'Etat de S. M. le roi de Danemark, 1895, 
in-18, Nilsson : 1° Parce que j'y suis sou- 
vent démarqué; 2° Parce qu'il contient 
nombre d'erreurs et de confusions. Mais 
comme il est dédié à « S. M. l'Impératrice 
de toutes les Russies Maria Féodorowna, 
princesse Dagmar de Danemark », un des 
deux auteurs survivants de l'alliance russe, 
allié à la famille d'Orléans par le mariage 
d'une fille du duc de Chartres, je dois re- 
lever ce passage de la page 611:.« Le 
prince Henri-Eugène-Philippe-Louis d'Or- 
léans, duc d'Aumale, épousa...20religieuse- 


ment en 1871, la comtesse Berthe-Char- 
XX VIII-9 
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lotte de Clinchamp, née le 8 octobre 
1843. Deux fils, nés en 1872 et 1874 ». 
Que pense-t-on ici de ce mariage? A-t-il 
eu lieu ? NAUROY. 


L'âge de l’impératrice Eugénie. 
— Larousse donne pour mère à l’impéra- 
trice Eugénie-Maria-del-Pilar de Penon- 
sande (?) alors que son acte de naissance 
porterait qu'elle est née le 6 mai 1826, et 
que sa mere serait Maria. Manuela Kirck 
Patrick. 

M. Charles Nauroy, dans son livre le 
Secret des Bonaparte, prétend que l'acte 
de maissance prétendu relatif à l’impéra- 
trice Eugénie, ainsi que celui: qu'on appli- 
que à sa sœur, la duchesse d’Albe, ne les 
concernent ni l'une ni l’autre, mais bien 
deux filles de M"° de Montijo, mortes en 
bas âge. L'impératrice Eugénie serait née 
en 1824. 

Les écrivains qui ont traité cette ques- 
tion en appellent à l'avenir pour élucider 
le fait. 


Cet avenir est-il devenu le présent, 
et parmi nos collaborateurs, quelqu'un 
peut-il nous renseigner ? 


PAUL ARGELES. 


Une parodie de « LaConscience » 
de Victor Hugo. — Vers 1883, parut 
dans un journal humoristique (peut-être 
le Pilorr) une très spirituelle parodie de 
la Conscience de Victor Hugo, seterminant 
par ce vers : 


L'œil était dans le vase et regardait Jérôme! 


Un aimable confrère (ou un obligeant 
ophélete) pourrait-il me la procurer ? 


CHARLEC. 


Tahan.— Le Guide parisien de Joanne 
parle, en 1863, des magasins de Tahan, 
boulevard des Capucines « où l’on trouve 
une admirable collection d'ouvrages 
sculptés et ciselés ». 


Je possède une jolie boïte en cuivre 
ciselé, émaillée de rose, avec des amours 
en pied aux quatre coins, servant de tire- 
lire, qui porte gravés ces mots : Taban, 
Paris. 


Pourrait-on donner des détails sur cette 
maison célèbre, dire sa naissance et sa 
mort? NAUROY. 
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Le couvent de Saint-Marc à 
Florence. — En existe-t-il une his- 
toire ? Quels ouvrages pourrait-on con- 
sulter pour y puiser des renseignements ? 
SEDANIANA. 


Saint-Domingue. — Où pourrait-on 
se procurer la liste des tndemnises de 
Saint-Domingue ? Question recomniandée 
a l'obligeance de M. Navoit. 


G. ROCHEVERRE. 


Livres à titres bizarres. — G. Au- 
riol (baron Huyot) vient de publier un 
recueil de fantaisies sous le titre singulier 
de Ma chemise brule. Nous avions déja 
Amours, delices et orgues, d'A. Alais; 
Vous m'en direz tant, de Bernard et Veber. 
Pourrait-on faire une liste de ces livres 
cocasses au moins quant au titre ? 

CHARLEC, 


Œuvres complètes d’Adolphe 
d'Ennery. — Un de nos collaborateurs 
pourrait-il dresser le catalogue complet 
des œuvres du célèbre dramaturge ? 
| ALBERT MARIE. 


Dennery ou d’Ennery. — En dé- 
cembre 1885, j'ai publié l'acte de naissance 
de M. d'Ennery (Curieux, HN, 12), en 
ajoutant ceci : « J'ai eu pour camarade de 
collège a Metz, en 1863, un cousin de M. 
d'Ennery; il signait Dennery et était juif. » 
Or l'excellente collection des catalogues 
annuels Reinwald (1858-65, 12 vol. in-8) 
écrit toujours Dennery et pages 154-5 de 
son dtincraire de Paris a Cherbourg, s. d. 
(1859). M. Louis Enault écrit aussi Den- 
nery. Pourrait-on dire quand M. d'Enery 
a commencé à écrire son nom avec une 
apostrophe ? NAUROY. 


La rétractation de Talleyrand. 
— M. le vicomte d'Harcourt a publié 
dans le Carnet bislorique et litteraire 
(avril 1808) un récit de la mort de Tal- 
leyrand, laissé par M. le comte de Sainte- 
Aulaire. 

Ce récit n'apprend rien qui ne soit 
connu depuis fort longtemps. J'en retien- 
drai seulement les deux dernières phrases 
que je transcris ici : 

« La satisfaction du Pape fut grande, dit 
M. de Sainte-Aulaire, en recevant la rétractation 
formelle du dernier évêque ayant adhéré à la 
Constitution civile du clergé; on croyait à 
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Paris qu’il donnerait de la publicité à cet hom- 
mage rendu à la discipline ecclésiastique... 
Grégoire XVI avait d’autres pensées. 

Ce n'était jamais pour la satisfaction d’un 
orgueil mondain qu’il se montrait exigeant et 
severe ; il s'était cru obligé en conscience de 
montrer que la jurisprudence romaine est 
égale pour tous. Plus la situation du prince de 
Talleyrand était élevée, plus son rôle dans le 
monde avait été grand, plus il importait de le 
soumettre à la regle commune. Ce point 
obtenu, la bonne conduite prescrivait de gar- 
der le silence. La rétractation du prince de Tal- 
leyrand RESTE ENFERMÉE dans les archives du Va. 
tican et n'en sortira probablement jamais ». 

Les pièces officielles peuvent être en- 
core dans des archives papales. Mais les 
promoteurs de la rétractation en avaient 
gardé copie, car quelques années seule- 
ment apres la mort de Talleyrand, cette 
rétractation et la lettre d'envoi au Pape 
étaient publiées. 

J'ailu ces deux pieces dans ma jeunesse, 
il y à plus de cinquante ans. Je n’ai pas 
gardé un souvenir bien précis des termes 
dans lesquels elles sont conçues, 

Je serais heureux qu'un de nos collabo- 
rateurs püt les découvrir et en donner le 
texte à l’/nfermediaire qui. je crois bien, 
ne les a pas encore publiées. HT. 


George Sand. — Pourrait-on dres- 
ser la liste des articles de George Sand 
parus dans le Figaro (1831-33), la ‘Revue 
indépendante (1841-48), La Cause du peuple 
(1848), La Montagne de la fraternite(1843), 
La Vraie Republique (1848) ? 


NAUROY. 
+ 
à * 


La petite guerre. — Je possède un 
livre relié en vert aux armes de Napo- 
léon II, dont la reliure est remarquable, 
intitulé : la Petite Guerre ef le Service des 
Avant-Postes, par M. Tévis, lieutenant-co- 
lonel, ancien élève de l’école-militaire 
des Etats-Unis, ex-oflicier d'état-major 
dans l'armée impériale ottomane, etc. 
1855, in-8, librairie militaire de A. Lene- 
veu, rue des Grands-Augustins, 18, im- 
primerie Guiraudet et Jouaust, vit et 
159 pages. Ce livre est-il connu dans 
l'armée ? Qu'en pense-t-on ? 

NAUROY. 


* 
* + 


Trabucco. — Je possede un in-32 in- 
titulé : Complot des Italiens. Attentat con- 
tre la vie de lemfcereur. Procès complet. 
Inlerrogatoire des accuses. Plaïdoiries. Re- 
quistloire. Jugement, 1864, Lebigre-Du- 
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quesne frères; imprimerie Renou et 
Maulde, 137 pages et table, On y analyse 
la plaidoirie spirituelle de M° Rousse pour 
un des accusés, Trabucco. A-t-elle été pu- 
bliée d'une façon authentique ailleurs, par 
exemple dans les œuvres de M. Rousse ? 
NAUROY. 


Unes marque d’armurier. — J'ai 
trouvé une épée du siècle dernier, a garde 
de cuivre jaune, d'un joli mouvement 
Louis XV, dont la lame damasquinée, a 
double gouttière, porte, dans l’intérieur de 
chaque gouttière, sur les deux faces, qua- 
tre fois, par conséquent, l'inscription 
ANTHONIO PINCHINTO, sans autre signe ou 
poinçon. Un confrère obligeant, amateur, 
comme moi, de vieilles lames, pourrait-il 
me renseigner sur la nationalité (très 
probablement espagnole), la résidence et 
la date du travail de cet artiste ? 

Je rappelle à ce sujet que la question 
que je posais à l’occasion d'une épée de 
renaissance signée PiETRO DE FORMICANO 
(XXXII, 49) est restée sans réponse. 


Le Mas SAINT-ANDRÉ. 


Un écrit officiel du XVII siècle. 
— J'ai, en ma possession, un écrit sur 
parchemin, d’une belle écriture du XVII* 
siècle, mesurant environ 28 sur 35 cent. 
dont voici la copie : 


« Aujourd'huy III* du mois de may mlic 
soixante-dix-huit La Reine estant a S. Ger- 
main en laye désirant gratifier et traitter le 
plus favorablement qui luy sera possible Île 
S. Delahaye de Vaudetart l’un de ses M°° 
d’'hostel en considération des longs services 
qu'ila randus dans les armées du Roy, et de 
ceux qu'il luy rend actuellem' dans la fonc- 
tion de sa charge depuis dix-neuf ans Sa ma- 
jesté voulant en quelque sorte les reconnoistre 
et luy donner des marques de la satisfaction 
qu'elle y a, Luy a accordé et fait don de la 
somme de vingt cinq mil liures sur ie prix de 
sad, charge de Maistre d'hostel veut et entend 
sad. Majesté qu'aucun ne puisse estre pouruu 
reccu ny admis en lad. charge qu'il n’aye 
préalablement payé aud, S. de Vaudetart, ou 
à ses héritiers ou ayant cause lad, somme de 
vingt cinq mil liures de laquelle pourtant 
Sadite Majesté veut que led. S. de Vaudetart 
puisse disposer par testament, codicile, don- 
nation ou autrement en faveur de qui il vou- 
dra et que ceux en faveur de qui il en auroit 
disposé reçoiuent lad. somme de vingt-cinq 
mil livres en vertu du pnt breuet que Sa dite 
majesté, pour temoignage de sa volonte a 
voulu signer de sa main ct estre contresigne 
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par moy son con’ secrétaire de ses comman- 
demans et finances ». 


Signé : MARIE TERESE. 
et plus bas(en grosses lettres de 12ou 15"/") 


COLBERT. 


Cet autographe, qui porte les mentions 
de trois inventaires, a-t-il quelque valeur ? 


CH. FORTEAU. 


Gentilshommes de la Chambre. 
— Où trouver des détails sur l’organisa- 
tion de cette sorte de corps royal ? Je ne 
puis me résoudre à voir en eux de simples 
chambellans, et je serais disposé à croire 
qu'ils peuvent être confondus à la fin du 
XVIS siècle avec les Gentilshonunes au bec 
de corbin, créés par Louis XI et qui cons- 
tituaient une sorte de garde particulière 
du roi. Le titre de Gentilbomme .de la 
Chambre, et celui similaire de Gentil- 
bomme servant le Rai sont très fréquents a 
la fin du XIIe et au début du XVIIe siècle. 
Ils tombent en désuétude à la fin de Louis 
XIIT. Sous Henri IV, ils semblent honori- 
fiques. Cependant ils devaient correspon- 
dre à quelque chose de réel. L’/nterme- 
diaire a parlé de ceux de la restauration 
seulement. 

LA CoussIÈRE. 


Le contre-amiral Trogoff. — Cha- 
cun sait que Toulon s’est jeté, le 28 août 
1793, dans les bras de l'Angleterre et a 
livre ses forts, sa rade et ses vaisseaux à 
Ja flotte de lord Hood. En Angleterre, 
l'opinion publique fut loin d'être satis- 
faite de ce résultat. Un instant la fortune 
de Toulon fut sur le point d’être sauvée, 
dans un conseil de guerre que l'amiral 
anglais assembla le 26 dans son escadre ; 
la question de prendre possession de Tou- 
Jon y fut longtemps débattue. 


L'entreprise parut hasardeuse ; les prin- 
cipaux officiers, parmi lesquels se trou- 
vait Nelson alors commandant de l’Aga- 
mnemnon, furent d'avis d'y renoncer ; l’ami- 
ral Hood rejeta leur opinion, et persista à 
vouloir occuper ce beau port décidé déja, 
s'il ne pouvait le conserver, à y com- 
mettre un désastre qui serait utile a l’An- 
gleterre. 


Peu de jours apres, la Convention natio- 
nale déclarait traître à la patrie et hors la 
loi le contre-amiral Trogoff, qui avait 


L'INTERMEDIAIRE 


440 
momentanément remplacé le contre-ami- 
ral Truguet dans le commandement de 
l’escadre de Toulon. Presque tous les his- 
toriens, Thiers en tête (Hisfoire de La 
Revolution T. V.) ont adopté cette ver- 
sion. Alexandre Dumas, dans son roman 
les Blancs et les Bleus, regrette de ne 
«retrouver le nom de Trogotf dans aucun 
dictionnaire; « les noms des traitres, dit-il, 
mériteraient pourtant d'être conservés. » 
Thiers représente Trogoff comme un 
étranger que la France avait comblé de 
faveurs. S'il avait pris la peine de con- 
sulter les archives de la marine, il aurait 
vu que le contre-amiral Trogoff de Ker- 
lessy (Jean-Honoré, comte de) né à Lan- 
meur (Finistère) le 5 mai 1751, apparte- 
nait à une ancienne et noble famille de 
Bretagne. Entré au service en 1767, il se 
distingua par de nombreuses actions 
d'éclat. Ayant refusé d'émigrer, il prêta à 
Brest, le 20 août 1792, le serment exige 
par la Convention et prit part à l'attaque 
de Cagliari, où le Duguay-Trouin qu'il 
commandait, soutint presque seul l’hon- 
neur de son nom. Blessé dans l’action, il 
fut promu au grade de contre-amiral et 
prit alors le commandement des forces 
navales réunies à Toulon. Est-il possible 
d’adinettre, sans preuves positives,que cet 
officier général ait conçu alors le projet 
de trahir son pays, au profit d’un ennemi 
qu’il combattait depuis nombre d'années ? 
Le comité général des sections de Toulon 
avait décidé de proclamer Louis XVII et 
de remettre la place en dépôt, pour le 
compte de ce prince. a la flotte anglo- 
espagnole qui bloquait la rade Mais les 
jacobins de Toulon, réunis à la municipa- 
lité, étaient en opposition avec les officiers 
de marine qui envoyèrent une députation 
aux sections pour s'opposer a l’infamie 
qui se préparait. Comment expliquer la 
conduite attribuée à Trogoff, dont ni la 
signature, ni l'adhésion ne se trouvent sur 
aucun dés actes qui amenérent et sanc- 
tionnèrent la remise de la ville de Toulon 
aux Anglais? 

Trogoff est mort quelques mois aprés, 
en février 1794, sur le Commerce de Mar- 
seille, en rade de Porto-Ferrajo. 

A-t-il emporté dans sa tombe le secret 
de sa conduite ? j'ignore s'il a laissé des 
descendants qui, sous la restauration, 
auraient certainement cherché à le réha- 
biliter et a établir qu'en 1793, il avait 
reconnu, sinon proclamé la royauté de 
Louis XVII. 

LECNAM. 
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Réponses 


Quand les parapluies ont-ils été 
inventés ? (T.G.(*); XXXVI; XXXVII ; 
XXXVIIL, 171, 235). — « Beaucoup d’Ita- 
liens portent d’autres ustensiles d’un prix 
bien plus élevé (que les éventails), on les 
appelle communément en Italie #mbrel- 
las, c’est-à-dire des objets qui donnent 
de l'ombre pour s'abriter contre la cha- 
leur brülante du soleil. Ils sont faits de cuir, 
dans le genre d’un petit pavillon (de lit), 
et garnis à l'intérieur de petites éclisses 
de bois qui développert l’umbrella sur 
une assez large circonférence. Les cavaliers 
surtout s'en servent et les tiennent à la 
main, quand ils sont à cheval, en attachant 
l'extrémité du manche à leur mollet » 
Po Crudities, etc. Voyages de Coryat, 
1611). 

Henry Estienne, dans les Dialogues du 
nouveau francoys tlalianisé, Genève 1578, 
p. 167, parle aussi des parasols employés 
en Espagne et en Italie: « Cela est soutenu 
d'un bâton, et tellement faict qu’estant 
ployé ettenant bien peu de place, on l’a 
incontinent ouvert et estendu en rond, 
jusqu’à pouvoir couvrir trois ou quatre 
personnes ». (Voir aussi Montaigne, 
Essais, 11I, 217). 

Enfin tout le monde a pu voir à la der- 
nière Exposition des Arés de la femme, au 
Alais de l'Industrie, l’ombrelle parfaite- 
ment authentique de Diane de Poitiers, 
qui appartient à M. le comte de Reiset. 

(Voyages et voyageurs de la Renaissance. 
Paris, chez Ernest Leroux 1895, page 134 
et note). EDMOND BONNAFFÉ. 


+ 
+ 


Ah si j'osais ! Osez toujours, me dira- 
ton ! Donc je raconte. Un de mes parents, 
M. Charles Allart, ancien avoué à Arras, 
a marié sa fille unique à l’un des fils de 
M. Wallon, sénateur, dont on a lu, ces 
jours-ci. dans l’/nfermédiaire, \a magistrale 
appréciation sur Robespierre. De l'héritage 
de mon parent, chez qui l’on était conser- 
leur, moins dans les idées que dans les 
faits, il est resté un vaste parapluie 
rouge qui fait la joie des petits enfants 
quand ceux-ci s’en emparent pour jouer 
la comédie. C'était le parapluie de ma 
vieille cousine Allart avant la révolution. 

Dans nos campagnes d'Artois, on trou- 
verait encore d'antiques parapluies, à 
RE 
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lourdes montures, qu'on accrochait au 
mur par l'anneau de cuivre qu’on y voit 
au bout ; il fallait des bras d'acier pour 
porter un pareil objet : c'est que nos pères 
étaient plus robustes que nous. Ils ne 
craignaient cependant pas de se faire 
mouiller quand, au retour des marchés, 


_ils rentraient, conduits par leurs chevaux, 


dans un état qui indiquait que, s'ils 
n'avaient mangé que leur neuche, ils 
avaient bien bu tout le long du chemin. 
Mais aujourd'hui, vieux parapluies démo- 
dés et breutes (chapeaux) déformés, sont 
allés rejoindre les neiges d'antan : on est 
maintenant coquet au village ! 
VICTOR ADVIELLE. 


A propos du marquis de Favras 
(T. G.) — Que penser d'une assertion 
citée par G. Lenôtre dans Le marquis de la 
Rouerie ct la conjuraition bretonne, par 
laquelle Favras n'aurait pas péri à la suite 
de son exécution ? I] aurait été sauvé et 
aurait vécu de longues années encore. 

X. 


Inadvertances de divers auteurs 
(T. G.; XXXV; XXXVI; XXXVH ; 
XXXVIII, 172, 255, 281). — Je crois 
qu'un honorable et intelligent intermé- 
diairiste a déjà fait observer que le sujet 
était inépuisable. ÆErraie bumanum est, Je 
me permets cependant de signaler une 
phrase qui me déconcerte. Dans le numéro 
du Supplèment illustié du Petit Journal, du 
14 août 1898, je trouve un article inti- 
tulé : Anecdotes sur le tsar Alexandre ler. 
Cet article est signé Alexandre Dumas. 
S'agit-il du père ou du fils, et de quel 
ouvrage PP? Quoi qu'ilen soit je cueille 
cette phrase : (page 261)... « Alexandre, 
conduit par son fidèle cocher Ivan, et 
suivi de son chirurgien Wylié et de quel- 
ques officiers d'ordonnance, sous les 
ordres du général Diébitch, quitta Péters- 
bourg que son cadavre seul devait revoir au 
bout de quatre mois ». 

Ce cadavre avait donc eu déjà l’occa- 
sion de se permettre une ballade dans 
Pétersbourg’ Mais quel peut bien être 
cet Alexandre Dumas? Rassurez-moi, 
Ô généreux intermédiairistes ! 


COOPER. 
* 
» 


De M. Pierre Maël dans la ‘Roche qui 
tue (Alf, Mame, éditeur) : 


« Certes il avait fait peau neuve, le gentil- 
homme anglais devenu, par son mariage, grand 
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propriétaire en France, ou plutôt, comme le 
serpent, il avait dépouillé ses écailles pour 
revêtir la carmagnole et le bonnet rouge. Mais 
le venimeux reptile qui était en lui n'avait 
abdiqué aucun de ses titres, aucune de ses 
prétentions (p. 187)... Car la révolution avait 
sur bien des points chaussé les bottes du 
régime qu’elle venait de tuer (p. 57). Le piège 
ouvrait la gueule et aiguisait ses dents, 
(p. 87). » 
D'un autreromancier populaire, dans le 
dernier de ses ouvrages : | 
« |! bourra sa pipe en ces termes, » 


+ 
+ * 


Larousse. T. XII, p. 1146, 2° col. : 

« …Continuant à remonter au Nord, le 
Rhin passe à Mayence, à Coblence, près de 
Cologne, traversant la Belgique, perd une 
partie de ses eaux à Rotterdam... » 

Comme fantaisie géographique, c'est 
réussi. 

LE MINISTÈRE DES FINANCES DE FRANCE. 
En vue de faciliter l'établissement de ses 
statistiques douanières, il a dressé un 
‘répertoire général des ports de mer 
étrangers, un gros volume de plus de six 
cents pages. 

On y voit que la Belgique ne possede 
pas moins de vingt-quatre ports de mer, 
parmi lesquels on trouve, avec une stu- 
péfaction profonde, ceux de DAMME, HASE- 
GRAS, WENDUYNE, BURGHT, ZELE, RUPEL- 
MONDE, MALINES, MELLE, HEMIXEM, HASSELT, 
MONS !! ! 

C'est plus fort encore que lamention du 
Rhin traversant la Belgique ! 

Et si les indications de cet ouvrage 
« officiel» sont aussi exactes pour les 
autres pays qu’ils le sont pour la Belgique, 
on est bien renseigné en France : À. 


Livres autographiés et lithogra- 
phiés (T. G.; XXXVII, XXXVIIL,281). — 
Rien ne m'est plus agréable que de voir cette 
question s'étendre et se préciser, parce 
qu'elle fait en ce moment l'objet d’une de 
mes préoccupations bibliographiques. Il 
s'agit, en effet, pour moi, de faire décider 
par le ministre de l'instruction publique 
que, désormais, dans les Catalogues des 
manuscrits, il y aura une section sous ce 
titre: Autographies et litbograpbies ; c'est- 
à-dire que les livres et brochures autogra- 
phiés, jusqu'ici rejetés aux imprimés, et 
le plus souvent, hélas! négligés et détruits, 

feront partie de la section des manuscrits, 
et figureront à leur suite, ainsi que les ou- 
vrages annotes, qui sont quelquefois plutôt 
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des manuscrits que des imprimés, et Îles 
ouvrages avec envois d'auteur, à qui il fau- 
drait cependant donner une classification 
à part dans les catalogues. Je n’ai pas be- 
soin, à cet égard, de détailler ma proposi- 
tion. Tout bibliophile sérieux la compren- 
dra, et, j'en ai l'espoir, y applaudira, car 
elle a pour but le sauvetage de livres 
tirés à petit nombre et, par cela même 
qu’on les dédaigne, rarissimes le plus 
souvent au point de devenir uniques ou 
presque uniques. 


Dans le catalogue dont j’achève la ré- 
daction des nombreux manuscrits en 
toutes langues, que je donne à ma ville 
natale, j'ai constitué, à la suite des manus- 
crits proprement dits : c’est-à-dire écrits à 
la main une série de Livres antograpbhies, 
parmi lesquels sont ceux ci-apres : 


— Copie des pièces de la procédure instruite 
à l’occasion des crimes et délits commis au 
Port-Louis (à l’occasion des élections législa- 
tives et du passage du représentant du 
peuple Bissette), 1849, in-fol., 278 pages. 
(Autographié à la Pointe-à-Pitre). 

— Privilège accordé pendant une durée de 
dix ans à M. Prudhomme (François), étranger, 
pour l'exploitation d’une machine hydraulique, 
Saint-Pétersbourg, 16 décembre 1805. Superbe 
autographie russe, en caractères microscopiques, 
tirée sur feuille vélin de 360X470 mill. avec 
sceau, sur pâte,de l'Empire de Russie. 

— + Lina, in-8, 75 pages, cart. blanc glacé- 
— C'est la traduction, datée de Florence, 9 nov: 
1860, signée Pauline Cravest, née de la fer 
ronnais, et dédiée à Marzuerite, Henriette et 
Charlotte de Gontaut-Biron, d’une notice né” 
crologique consacrée à la mémoire d'une jeune 
fille de Bologne, nommée Lina Ravaschieri). 

— Appendice aux Poésies Religieuses de 
M° la marquise du Lau. 1845, in-8, titre et 37 
pages. 

— A. Fourier, 15 mai 1836. (vers) par 
Stourm, Paris, lithographie Deshayes, in-8, 8 
pages. 

— Armée d'Afrique. Réserve d’ex-tirailleurs 
algériens par le lieutenant Salagnac, du :i* 
zouaves, ancien officier de tirailleurs. Presse du 
ic zouaves. In-4, Il, 27 pages. 

— Etat, en français, des immeubles frappes 
de séquestre, comme appartenant à des indi- 
gènes passés à l’ennemi ou absents du terri- 
toire de l'Algérie, sans autorisation, 1841. 
In-fol., 27 pages. 

_— Recueil de « Fac-Simile d'écritures », à 
l’usage des écoliers. 1822-1879. 9 brochures 
en un carton in-8. 


Eh! bien, je le demande à qui aime les 
livres, ceux-ci — et je pourrais en citer 
d'autres — n'ont-ils pas la valeur de mà- 
nuscrits ? Où en trouver un, deux, trois 
exemplaires ? Nulle part, peut-être. Is 
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sont raréfiés au point d'être à peu près 
uniques. J1 faut donc les classer, je ne dis 
pas au rang, mais à la suite des manus- 
crits. 

C'est aussi l'opinion de deux bibliothé- 
caires de Paris, très bibliophiles, que j'ai 
consultés. 

Dans cette série prendraient place, dès 
lors, les excellents Cours de l’école poly- 
technique, des écoles spéciales, de nos ré- 
giments et toutes pièces analogues qui, 
pour être tirées à moins grand nombre 
que les imprimés, n'en constituent pas 
moins de précieuses sources d’informa- 
tions. 


De même, pourquoi ne pas classer 
parmi les manuscrits, les livres annotes, 
surtout quand ces annotations sont nom- 
breuses et importantes ? Ainsi, on a placé 
à la réserve de la Bibliothèque nationale, 
un exemplaire interfolié de la Bibliotheque 
de la Croix du Maïne qui a autant de texte 
manuscrit que de texte imprimé. Evidem- 
ment, ce présent livre devrait être aux 
manuscrits. À l’Arsenal, un livre du Père 
Daire sur les notabilités picardes, a été 
inventorié aux manuscrits, et non aux 
imprimés, parce qu'il a sur Îles mar- 
ges des annotations et corrections de 
Mercier de Saint-Léger. La, on a très jus- 
tement compris le caractère du livre, de- 
venu manuscrit par ses annotations. 

J'ai des livres fortement annotés par 
Rivarol, Sylvain Maréchal, le curé Meslier, 
Voltaire et autres: je les classe, sans hé- 
siter, a la suite de ma collection de ma- 
nuscrits, sous cet autre titre spécial: Li- 
vres annotes. 

Quant aux livres avec envois d'auteurs 
ou ex-libris manuscrits, (j'en ai de Clu- 
sius, Fr. d’Amboyse, Rabelais (faux Vrain 
Lucas) Louis Napoléon, etc.), je demande 
a réserver l'examen de la question pour 
une autre fois. VICTOR ADVIELLE. 


Sancy (Le diamant le) (T. G.). — 
Le diamant dit le Sancy est-il encore pos- 
sédé par l’un des membres de la famille 
Demidoff ? 

Sait-on à quel titre ce bijou de la cou- 
ronne a été vendu, pendant la Restaura- 
tion, à J. Fridalein ? Des recherches ont- 
elles été faites dans les archives des ducs 
de Bourgogne, à Lille, Dijon, etc., pour 
Savoir dans quelle circonstance ce dia- 
mant a été acheté par Charles le Témé 
raire, son premier possesseur connu P 

EREUVAO, 
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Aguillaneuf (T. G.). — Dans le 
Caledonian Mercury du 2 janvier 1702 est 
cité une chanson : 

Au gui menez, 
Rollet, Follet, Au gui menez, 
Liri liri, Mainte du blanc 

Et point du bis. 

J'ai parcouru la plupart des livres dont 
je trouve les noms cités dans l’/nferme- 
diaire, qui sont ici dans la Bibliothèque 
Bodleienne, maïs je n’ai point trouvé cette 
chanson. Je serais infiniment reconnais- 
sant à l'ami qui me dirait où la trouver 
imprimée. Q,. V. 

(Oxford). 


ss 


Analogies de titres de livres 
(T. G.; XXXV; XXXVI, XXXVII; 
XXXVII, 255, 282). — Une faute d'im- 
pression telle a été commise p. 282, que 
je reviens sur le roman de Nevrosee que je 
citais dans le n° du 30 août dernier. Le ro- 
mancier auquel M®° Daniel Lesueur (J. Loi- 
seau) a emprunté son titre n’est pas M. Ed- 
ward, lequel est un illustre inconnu, mais 
M. Edouard Rod, lequel est tres lu et tres 
répandu. Son livre de Nevrosée est si 
connu que je m'étonne qu'on ait osé lui 
emprunter ce titre. Même page, au lieu 
de L. Scinto, lisez Sciuto. X. 


Ron 


Du fouet comme moyen d’éduca- 
tion (T. G.; XXXV ; XXXVI; XXXVIII, 
283). — Louis Veuillot était si bien par- 
tisan des « peines corporelles » qu'il di- 
sait, à Rome, en 1870 : « Celui qui ne 
croit pas à l’infaillibilité du pape devrait 
être brûlé vif ». Quel vaillant inquisiteur 
il eût fait ! X. B. DE M. 


Morts mystérieuses (XXXVI ; 
XXXVII). — On lit dans le Guide Joanne 
pour l'Allemagne du Nord (1855),fa pro- 
pos du palais de Bamberg appelé la Nou- 
velle Résidence : 


« En 1815, le maréchal Berthier, prince de 
Neuchâtel, tomba ou se jeta d’une des fenêtres 
supérieures. Une croix rouge peinte contre Île 
mur indique la place, où il se tua sur le 
pavé. » 


Plus loin, page 368, on lit, à propos 
des jardins d'Ausbach (et non Anspach) : 


« On y remarque un monument portant 
cette inscription : Hic occultus occullto occt- 
sus est, 11 déc. 1833. «ci un inconnu fut tué 
par un inconnu » indique la place où Caspar 
(sic) Hauser fut assassiné. Caspar Hauser a été 
enscveli dans le cimetière de l’église Saint- 
Jean. 
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On lit sur sa tombe cette “inscription 
qui résume son histoire : 

Hic jacet Casparus Hauser œnigma sui 
lemporis ; ignota nativitas occulli mors 
1833 ; « Ici repose Caspar Hauser, l énigme de 
son temps : naissance inconnue, mort mysté- 
rieuse, y» 

Il faut rapprocher de ceci la note de 
l'Inlermédiaire du 10 mars 1886, (XIX, 
140), signée le Valentinois, pseudonyme, 
croyons-nous, d'un ami de Napoléon III 
qui était, comme on sait, cousin de Sté- 
phanie de Beauharnais grande duchesse de 
Bade. NAUROY. 


Du sobriquet de Pipelet donné 
aux concierges (T. G.). — Il me 
semble curieux de remonter à l'éty- 
mologie de ce mot populaire, introduit 
dans le langage ordinaire par Eugène 
Sue. Dans le patois bourguignon Le pipeu- 
lai sont ceux qui ont des taches de rous- 
seur, autrement : neufillai, lentilles. Ce 
mot Pipeulat est tres usité dans la partie 
nord du département de la Côte-d'Or. 
Dans l’Auxois-Morvandiau, il sert parfois 
a désigner certains domestiques. 

EREUVAO. 


Serviette (T, G. ; XXXVIII, 177). — 
Est-il certain que ce portefeuille, les avo- 
cats aient été les premiers à le porter ? 

Dans le cas de la négative, ne trouve- 
riez-vous pas une analogie suffisante 
entre ce portefeuille et le motif d’orne- 
mentation des meubles ou des portes, 
aux époques gothiques et de la renais- 
sance, qu’on appelle la serviette ? 

UN LECTEUR. 


Tombes des soldats français à l’é- 
tranger (T. G.; XXXVI ; XXXVII). — 
Pour compléter mon renseignement précé- 
dent, j'ai relevé à Interlaken-Unterseen et à 
Gsteig-lez-Interlaken les noms qui figurent 
sur ces tombes : 


Unterseen 


Monument élevé par quelques français 
de l’armée de l’est à la mémoire de leurs 
frères. 

Ici reposent dans la paix du Seigneur : 


POTHERAT DE BELLY (Germain), lieute- 
nant au 14° mobiles, 

PAuL (Pierre), caporal au 87°. 

DARMENTHRAIL (Barth.), soldat au 87°. 

CAzALAS (L.-P.), id. id. 
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GoLoNNET (Jacques), soldat au 25° ; 
GuiioT (].-B.), soldat 3 la 3° légion 
du Rhône. 


La France les confie au sol libre et hos- 
pitalier de la Suisse, 


Février-mars 1871. 
Gsteig 


DE Smirx (May. )capitaine au 86e mobiles 
CARASQUET (}.), soldat au 27°; 
CASABONNET (Jean), id. 

DARRIEN (M.- A.), id. 

GRANGE (Bernard), id. 
CONDESFEYTER (Pierre), id. 

Hirre (P°°.), id. 

LACURTE (Pr°.), id. 

VaLETY (P°°), soldat à la 3° lésioé du 

Rhône. 
Février et mars 1871, 


Il semble bon de conserver, ne füût-ce 
qu'au point de vue de l’état civil, ces 
noms de braves soldats tombés dans la 
défense de leur patrie. 

Le monument du village de Gsteig 
porte en outre les six vers suivants : 

Pour ceux qui dorment là sous cette simple 

[pierre, 

Soldats morts loin du sol et des foyers 

absents, 

A cette terre libre, amie, hospitalière, 

Légués par la patrie ; au nom de ses enfants 

La France vous demande, étrangers et passants 

Le respect du malheur ‘amis, une prière. 


EMILE TANDEL. 


Le tombeau de Marguerite d’Au- 
triche (T.G.) — L’ingénieuse traduction 
donnée par notre collaborateur de la de- 
vise inscrite sur le tombeau de Marguerite 
d'Autriche ne me donne pas satisfaction. 
Je repousse également l'explication don- 
née par certains auteurs : le sort persècute 
beaucoup une femme. Avec Alexandre Du- 
mas (un mot au lecteur, préface des Com- 
pagnons de Jebu), j'accepterais volontiers 
la formule : fortune et infortune sont égales 
pour le fort, que le grand romancier tire 
du latin : 

fortuna, infortuna, forti una. 
fortune, infortune, fort’ une. 
LECNAM. 


Les Mémoires de Kleber sont-ils 
apocryphes? (T.G.; XXXVIIL, 80). — 
On sait que Kleber est né le g mars 1753. 

Sa mère, devenue veuve le 13 août de la 
même année, se remaria, vers la fin de 
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1754, avec un architecte de Strasbourz 
du nom de Burger. Elle en eut plusieurs 
enfants dont un seul, François-Xavier, 
survécut. 

En 1801, aussitôt après le retour en 
France, du général Damas, Xavier Burger 
se mit en rapport avec ce dernier, à l'effet 
de revendiquer la succession de Kleber, 
dont le général Damas était liquidateur. 

Damas rendit ses comptes à Burger 
devant M° Boulard, notaire à Paris. L’ar- 
rangement intervenu porte la date du 
deuxième jour complémentaire, an IX 
(19 septembre 18o1) et a été enregistré 
le 6 vendémiaire an X (28 septembre sui- 
vant). 


En voici l'analyse : 


COMPTE-RENDU 


«a Par François-Etienne Damas, demeurant à 
Paris, rue Hautefeuille, général de division, 
ayant été chef de l'état-major de l’armée 
d'Orient; 

« à François-Xavier BurGer, demeurant ordi- 
nairement à Strasbourg, frère uférsn du géne- 
ral Kleber, né de Jean-Martin Burger et de 
dame Reine Borgart, mère commune, ayant 
droit à la ligne mafernelle de la succession 
du général Kleber, et ayant encore droit à 
recueillir l’autre moitié affectée à la ligne 
paternelle à défaut de parents connus de cette 
ligne, ainsi qu’il est constaté par un acte de 
notoriété passé devant Laquiant, notaire à 
Strasbourg, en présence de témoins, le 21 fruc- 
tidor dernier (8 septembre 1801). 


ANALYSE DU COMPTE 


a L'inventaire, ainsi qu'il résulte des énon- 
ciations. portées au compte, a été dressé par 
Robineau, commissaire des guerres, et par le 
général Damas, comme chef de l'état-major 
de l'armée d'Orient, à Giseh, où le général 
Kleber demeurait au moment de son déces. 

« La recette, d’après le compte établi sur 
pièces justificatives, s’y élève à la 
somme de . . . . : 

« La dépense à la somme de 15,043.35 

« Le reliquat à la somme de +. 29,808.93 

« En déduction de cette somme, le général 
Damas a déclaré, lors du compte, avoir versé 
dans la caisse du payeur général de l’armée 
d'Orient, pour être payée à Paris aux héritiers 
du général Kleber, la somme de 17,828.57 

« Quant au reliquat, montant à 12,040.36 
M. Damas a déclaré que cette somme lui 
avait été prise par les Anglais, et M. Burger 
a renoncé à toute réclamation, pour raison de 
cette dernière somme, envers le général 
Damas, sauf les droits de M. Burger contre le 
gouvernement anglais. 


44,912.28 


M. Damas a déclaré en outre : 


« 1° Que le général Menou devait à la suc: 
cession Kleber la somme de 1377 piastres. 
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«2° Que le même général Menou avait 
fait prendre, comme ayant été réclamés par le 
gouvernement, divers effets trouvés dans la 
succession ; 

« 3° Et qu'enfin il y avait à réclamer au 
gouvernement français, ‘la bibliotheque du 
général Kleber, laquelle a été réunie à celle de 
l’Institut du Caire. » 

Burger reconnut ainsi la sincérité des 
affirmations du général Damas. et au 
moyen de la somme de 17.828 fr. 57 
déposée au Trésor, il déclara tenir le 
général quitte de toutes autres réclama- 
tions à l'égard de la succession. 

Par suite de la quittance donnée par 
Burger, il lui fut remis par le général Da- 
mas les pièces suivantes : 

«1° L'inventaire fait après le décès du gé- 
néral Kleber. 

« 2° Le procès-verbal de vente de ses effets. 
« 3° Le récépissé du payeur général de l'ar- 
mée d'Orient de la somme de 17,828 fr. 57. 

« 4° La reconnaissance des effets vendus au 
général Menou. 

« 5° La reconnaissance des effets pris pour le 
compte du gouvernement. 

« 6° Le catalogue des livres de la bibliothé- 
que avec le récépissé de ces livres du secré- 
taire perpétuel de l’Institut du Caire. 

« 7° Plusieurs lettres du général Menou 
relatives aux effets mobiliers à lui vendus ou 
remis. 

« 8° L'état des acquits des appointements 
du général Kleber. 

« g° L'état des recettes et dépenses faites 
par le secrétaire Peyrusse pour le général 
Kleber. 

&« 10° Une liasse de 34 pièces justificatives 
du compte dont s’agit. » 

Ainsi, de toutes les valeurs mobilières 
dépendant de la succession, la somme de 
17,828 fr. 57 versée au Trésor, fut seule 
abandonnée a Burger. 

Mais les héritiers de la ligne paternelle 
n'étaient pas restés inactifs. Dès 1804, ils 
s'étaient préoccupés de cette succession ; 
par suite de désaccords, ils n'avaient pu 
cependant se mettre en mesure d'agir. Ce 
n'est que longtemps après, en 1830, que 
cinq des famillesintéressées se présenterent 
pour avoir des renseignements sur la 
situation de l'affaire. Il s'agissait alors de 
savoir : 

1° Si Burger avait touché la somme de 
17,828 fr. 57; 

2° S'il avait réclamé au gouvernement 
français la bibliothèque et les effets pris 
pour son compte par le général Menou; 

3° S'il avait réclamé au gouvernement 
anglais les 12,040 fr. 36 de prise, et au 
général Menou les 1,377 piastres dont ce 
dernier avait été déclare débiteur ; 
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4° S'il existait des immeubles : 

5° Enfin, ce qu'était devenu Burger et 
quels étaient ses héritiers. 

Lesréclamants s'adresserent au Ministère 
de la guerre. À la date du 5 juin 1830, 
ils en reçurent une réponse qui les ren- 
voyait : 

Au Ministère des finances pour le ren- 
seignement relatif à la somme versée au 
Trésor ; 

Au Ministere de l'intérieur pour la 
bibliothèque ; 

Aux Ministères de la marine et des 
affaires étrangères pour la prise faite par 
les Anglais. 

Chacun des Ministères répondit négati- 
vement. 

Les 17,828 fr. 57 avaient été touchés 
par Burger qui les dissipa. Il était mort 
on ne sait où, laissant un fils unique ne 
possédant rien, et dont on ignorait 
d’ailleurs le domicile ; 

La bibliothèque était inconnue (sic). Il 
n'en restait plus que le catalogue remis à 
Burger ; 

On ne pouvait réclamer aux Anglais les 
12,040 fr. 36 qui avaient été déclarés de 
bonne prise ; 

Quant à la créance sur le général Me- 
nou, mort lui-même insolvable en 1810, 
on ne pouvait dire comment on pourrait 
en poursuivre le paiement, la famille de 
ce général étant inconnue. 

Enfin on apprit aux héritiers qu'on 
n'avait pu découvrir d'immeubles (1). 

Is en furent donc pour leurs frais et ils 
en resterent la. 

On a vu, dans le compte établi ci- 
dessus, que les papiers remis à Burger 
avaient tous le caractère de documents 
d'intérêt privé. Si Kleber laissa des notes 
particulières traitant de questions poli- 
tiques ou militaires, elles furent certaine- 
ment jointes aux correspondances et rap- 
ports officiels se rapportant aux opéra- 
tions de l’armée d'Orient, lesquels furent 
déposés aux archives du Ministère de la 
guerre. 

Maïntenant, on peut se demander si 
Kleber eut jamais le loisir d'écrire ses 
Memotres : cela est douteux. Si le manus- 


crit en et existé, Damas l’eût trouvé lors ; 


de l'inventaire dont il fut chargé, et il eùt 
également joint ce manuscrit aux pièces 
versées aux Archives. 

On peut objecter, d'autre part, que 


(1) Je donne tous ces renseignements d'après 
des papiers de famille. 
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Damas a pu découvrir ledit manuscrit, 
mais qu'il en a dissimulé l'existence afin 
qu'il ne tombäât point entre les mains de 
Bonaparte. F1 serait bien surprenant que 
Damas n'ait pas eu la velléité de publier 
ces Mémoires sous la restauration (1) et 
les ait remis, au contraire, à un inconnu 
avec mission de les mettre cous clef. 
Quoi qu’il en soit et pour en revenir à la 
question posée, j'estime, jusqu'à preuve 
contraire, que les Mémoires de Kleber sont 
apocryphes. H.T. 


Formules de Flatterie (T.-G.; 
XXXVII, 9). — En 1835, Ferdinand- 
François Chatel, évêque-primat de l’E- 
glise catholique française, autorisa l’im- 
pression d'une seconde édition du Nouvel 
Eucologe à l'usage de l'église catholique 
française. 

J'extrais de cet Eucologe les passages 
suivants relatifs à la MESSE ANNIVERSAIRE 
POUR NAPOLÉON. 

INTROÏIT 

Pere de tous les hommes! protecteur des 
nations ! par ton pouvoir, au siècle dernier, 
un grand homme apparut parmi nous! Par 
toi il fut destiné à faire le bonheur de la 
France ! Son vaste génie devait la rendre célè- 
bre et déjà, du couchant à l’aurore, on l’appe- 
ait la grande nation! Si la noble tâche du 
grand homme n’a pu s’accomplir, il a du 
moins donne le noble signal d’une haute civi- 
lisation, et les peuples l'ont compris... 


Prions 


Sur son front s'entassèrent les couronnes, 
et ces brillants fardeaux ne firent point cour- 
ber sa noble tête! Tu soutenais sa force, Ô 
Seigneur ! car il porta longtemps sans faiblir 
ce poids accablant, et tu le protégeais pour le 
bonheur de la France ! Que nous t’en rendons 
grâces, à Seigneur adoré ! 


EPITRE AUX CHRÉTIENS 


Mes freres, célébrons l'anniversaire de 
l'homme le plus grand peut-être qui soit 
jamais sorti des mains du Créateur ! Sa renom- 
mée nous apparaît étincelante de cette gloire 
humaine que dispense à son gré celui qui est 
la source féconde de toute gloire et de toutes 
vertus ! Toulon! Lodi! Arcole! Montebello ! 
Pyramides ! Marengo ! Uim ! Austerlitz ! 
Eylau ! Friedland ! Essling! Wagram! chacun 
de ces mots sonores forme un des principaux 
rayons de son éclatante auréole, et retrace, à 
nos cœurs français, le souvenir d'une victoire! 
Quelques rayons obscurcis nous offrent, il est 
vrai, les mots sinistres d'invasion et de Water- 


(1) Le général Damas est mort le 23 décem- 
bre 1828. 
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loo, mais, malgre le crêpe funebre qui les 
couvre, Fleurus et Montmirail leur refletent 
assez de gloire, pour éclipser encore celle de 
tous les ennemis qui se réunirent pour renver- 
ser le grand homme, et employérent tant de 
honteux moyens pour accabler cet être prodi- 
geux dont le pied foula si souvent leurs cou- 
ronnes; qui, s'il n'eût jamais commandé qu’à 
des Français, eût soumis le monde et assuré 
le bonheur des peuples, idée sublime que 
caressait sa grande âme, et que son génie et 
son mâle courage eussent réalisée, si l’affreuse 
trahison de ceux qui lui étaient le plus chers 
ne füt venue borner, dans sa course immense, 
le grand, l’immortel Napoléon !... Croyons 
que si ses grandes actions et ses fautes ont été 
pesées dans l’immortelle balance, l'âme du 
grand Napoléon doit jouir dans le sein de Dieu 
du bonheur qui récompense la vertu dans le 
céleste séjour ! 
PROSE (1) 


Napoléon n’est plus; une froide poussière 

Est ce qui reste, hélas ! à cet illustre nom ! 

Français ! ce Roi des rois n’est plus qu’un peu 
| de terre ! 

Donnons un souvenir au grand Napoléon! 

Trahi, persécuté par un destin barbare, 

Sur un rocher désert un cruel abandon 

A fait briller en toi la grandeur la plus rare ! 

Honneur,cent foishonneur au grand Napoléon ! 


Ah! puissions-nous bientôt au pied de la 

[Colonne, 
Sur ton urne funebre inclinant notre front, 
Répeter, en t'offrant une simple couronne : 
Eternel souvenir au grand Napoléon ! 

PRriows 

O mo Dieu ! tu proportionnes les forces de 
l'homme au fardeau quetu lui destines, quand 
il vient remplir sa carrière mortelle. Si Napo- 
leon a d‘passé les bornes dans lesquelles le 
génie qu'il tenait de ta bonté aurait dü se 
renfermer, daigne le lui pardonner, à mon 
Dieu! et ne l'attribuer qu’à l’'imperfection de 
notre nature, 


Argumentation de l'Evangile selon la 


version attribuse à saint Marc. 


Jesus disait à ses disciples : /e vous dis, 
en vérité, que l'un de vous me tralura ; et 
il vaudrait mieux pour cet homme-là que 
jamaisil ne fit nè. Et Pierre lui disait, apres 
avoir fait la Cène : Quand vous serie; pour 
lus les autres nn sujet de scandale, vous ne 
le seriez pas pour moi. Jésus lui répondit : 
J'vous dis, en vérité, que vous-même: aujour- 
d'hui, dès cette nuit, avant que le coq ait 
chanté, vous me renierez trois fois. 

Ces paroles de Jésus ont une triste analogie 
avec le grand homme dont nous célébrons l'an- 
niversaire... De mème que Jésus-Christ vient 
reformer le monde moral, Napoléon fut appelé 


(1) Je reproduis seulement trois strophes de 
cette Prose. 
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à la réforme du monde physique, et son 
royaume était de ce monde ; en comblant le 
gouffre de l'anarchie révolutionnaire qui me- 
naçait de tout engloutir, la faiblesse humaine 
lui fit fonder sa grandeur sur cet abim?2, dont 
les cendres brülantes devaient être sa tombe : 
c’est ce que notre législateur appelle : bäfir sur 
le sable. Comme le Christ, il eut des disciples 
qui reposèrent sur son sein, et, parmi ces 
disciples de la régénération sociale, plus d’un 
Pierre, plus d’un Judas se sont horriblement 
illustrés pour le malheur de notre Patrie, et, 
comme au jardin des Oliviers, tous ceux qui 
ne le trahirent pas l’abandonnèrent avec la 
fortune! O mon Dieu ! puisses-tu leur par- 
donner ! 
PRIONS 


Quand le grand homme se couvre de 
gloire civile ou militaire, qu’il est malheu- 
reux, s’il ne rapporte point à toi tous ses suc- 
ces ! Mais quand il n'oublie pas qu'il est 
homme, et que tu l’as créé pour le bonheur de 
ses frères, ton bras puissant le soutient, et la 
fortune obéit à ses vertus. 


PRÉFACE 


Des talents, du génie, Ô puissant Protecteur, 
Qui dispose à ton gré le joug de la grandeur! 
Nous prions pour celui dont la haute vaillance 
Eleva jusqu'aux cieux la gloire de la France ! 
Dont le plus bel éloge est son auguste nom ! 
Que dire, après avoir nommé Napoleon ? 
Lorsque nous exhalons notre ardente prière 
Pour celui qui te dut son illustre carrière, 

Ce n’est point en doutant du destin glorieux 
Dont jouit, dans ton sein, l’homme prodigieux, 
Mais c’est pour te prier de verser dans nos âmes 
De ses hautes vertus les généreuses flammes, 
Afin de mériter ce suprème bonheur 

Que goûte, auprès du Christ, notre législateur, 
Et le front couronné d’impérissable gloire, 

Ce héros dont nos cœurs célèbrent la mémoire, 
Attendant ses Français, au séjour immortel, 
Pour chanter avec eux à ton céleste autel : 


SANCTUS 


Eclatez, chantsd’amour, et, par votre harmonie, 
Célébrez du Très-Saint la puissance infinie : 

11 fut avant les temps, il est l’immensité, 

Et son règne sera de toute éternité ! 


CoOMMUNION 


O Tout Puissant ! qui regardes du mème 
œil et le monarque et l’homme qui forme le 
dernier échelon de l'échelle sociale, tous les 
cœurs réunis te présentent ce sacrifice et te 
l’offrent plein des glorieux souvenirs que Île 
nom si cher du grand Napoléon rappellera 
sans cesse à la Franee ! 


Post-COMMUNION 


Doux souvenirs des cœurs qui chérissent la 
Patrie, montez vers le trône de l'Eternel ! dé- 
posez, au pied de ce trône auguste, les nom- 
breux bienfaits que le grand Napoléon répan- 
dit sur la France, et, s’il se trompa dans la 
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noble mission qu’il eut à remplir, que votre 


reconnaissance jette un voile sur ses erreurs ! 
Daigne les lui pardonner, à mon Dieu ! 


Cette messe n'était pas banale ; elle 
témoignait des sentiments patriotiques 
qui animaient l’évêque primat Ferdinand 
Chatel. 

Le Nouvel Eucologe est orné du por- 
trait de l’évèque, lithographié par de 
Grailly en 1835. 

La physionomie du prélat respire la 
bonté, la franchise, l'intelligence, quali- 
tés en harmonie avec la doctrine de 
l'Eglise que, dans sa naïveté, il avait cru 
possible de fonder. H.T, 


Les chanoinesses de Maubeuge 
(T. G. ; XXXVII, 123, 124). — Il y a des 
pièces relatives aux chanoinesses de Mau- 
beuge un peu partout : a Maubeuge, à 
Bruxelles, à Mons. L'auteur de Ia mono- 
graphie que réclame Effem a à peu pres 
achevé son gros travail; il ne pense pas 
le faire paraitre avant diavoir fini la pu- 
blication de son Histoire de Maubeuge. La 
promesse faite par le collaborateur Nancy 


sera tenue. 
% 
+ + 


La bibliothèque de Douai possède un 
manuscrit tres important sur les chanoi- 
nesses de Maubeuge. Il porte le n° 940 
du catalogue des manuscrits de la biblio- 
thèque de Douai (T. VI, p. 684 du Cata. 
logue des manuscrils des bibliothèques de 
France, in-49, collection des documents 
inédits). 

En voici le fitre : Les abbesses et 
chanoïinesses du chapitre de Maubeuge avec 
leurs armoiries, ouvrage extrait d’un 
manuscrit in-4° par le R. P. Jocquet, rec- 
teur du collège des Jésuites de Maubeuge ; 
XVIHI® siècle. 

Provient de M. Malotau de Villerode. 
Inédit. Le R. P. Jocquet, jésuite belge, né 
dans le Hainaut, auteur d’une généalogie 
très estimée de la famille de Hanyin. 

Le même catalogue donne au n° 938 le 
titre: 3 volumes ; Histoire des collèges, 
chabitres, abbayes et awires fondations pour 
des demoiselles de condition... avec les 
preuves de noblesse, les listes des abbayes, 
les diplômes, édits et mémoires qui les 
concernent... recueilli par messire Fer- 
dinand-Ignace Malotau, seigneur de Ville- 
rode. 

Le t. Il renferme des renseignements 
sur le chapitre des chanoïinesses de Mau- 
beuge. 
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Je pourrais aussi fournir un certain nom- 
bre de titres, de notes, sur le chapitre de 
Maubeuge que j'ai relevés parmi plusieurs 
publications périodiques de la région du 
Nord. UN JEUNE CHERCHEUR. 


Noms bizarres de rues (T. G. 
XXXV ; XXXVI; XXXVII: XXXVII, 170). 
_— À Ravenne il-y-a une Sfrada di circon- 
vallazione al montone abbandonato. On ne 
voudrait point avoir beaucoup d’affaires 
avec les gens habitant cette rue-la. 


Q, V. 


Sur un mot de M. Guizot (T. G.). 
— Le mot : Enrichissez-vous, elc., a été 
prononcé par M. Guizot dans un discours 
a ses électeurs de Lisieux, réunis dans un 
banquet le 2 août 1846, au moment des 
élections générales qui se firent en cette 
année. 

Ce discours important fut l'objet de 
nombreuses polémiques dans la presse. 

Des extraits en furent publiés, avec 
commentaires, notamment dans le Na- 
tional et dans le Journal des Débats. . 

H.T. 


Familles et armoiries à retrou- 
ver. — Famille de Rosset de 
Fleury (T. G.). — On lit dans le Dic- 
lionnaire geograpbique, historique et biogra- 
pbique d'Indre-et-Loire, par J]. Carré de 
Busserolle, tome VI, page 201, à l’article 
ARCHEVÈQUES DE TOURS : 


CXIX, — Rosset de Ceilhes de Fleury 
(Henri Marie-Bernardin de) nommé le 22 
décembre 1750, passa au siège de Cambray 
en 1774 et mourut le 22 janvier 1781. 

Arimmotries : Ecartelé ; au 1, d'argent, àun 
bouquet de trois roses de gueules, la tige et 
les feuilles de sinople (qui est de Rosset); au 
2, de gueules, à un lion d'or (qui est de La- 
net); au 3, écartelé d'argent et de sable, (qui 
est de Vissec-Latude) ; au 4 d'azur à trois 
rocs d'échiquier d’or (qui est de Rocozel) ; et 
sur le tout, d'azur, à trois roses d’or, 2 et 1 
(qui est de Fleury.) 


Cet archevèque était le neveu du cardi- 
nal de Fleury, premier ministre pendant 
la minorité de Louis XV. 

On a donné son nom 2 la rue longeant 
la façade sud de la cathédrale de Tours 
et qui sépare ce monument des bâtiments 
de l'archevêché. 

Il est à remarquer que sur 130 prélats 
qui ont occupé le siège de Tours avant le 
titulaire actuel, deux seulement ont leurs 
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noms inscrits aujourd'hui sur les murs de 
la ville. Ce sont : 


Saint Lidoire, évêque de 341 à 374 ; et 
l'archevèque Rosset de Fleury. 

Un autre membre de la même famille, 
Pierre-Augustin-Bernardin de Rosset de 
Fleury, premier aumônier de la reine 
Marie Lesczynska, était évêque de Char- 
tres en 1754. 

L'Intermediiire (XIX, 349), a publié 
une anecdote se rapportant a la vie privée 
de ce prélat. H. 


Vignobles de Picardie (T. G.). 
— Voir à la Bibliothèque de la Chambre 
de Commerce de Paris les textes imprimés 
et manuscrits de l'Histoire du progres, 
groupés par arts et par sciences, en 30 
volumes : volume de l'Histoire du monde 
physique, M 333, Histoire de la tempéra- 
ture de la surface de la terre. La même 
étude se trouve, à la Bibliothèque de l’Ar- 
senal, dans les textes manuscrits des Col- 
lections du progrès, série M, n° 333. 


Vers équivoques (T. G. ; XXXVII, 
283). — Dans un drame, dont j'ai oublié 
le nom que retrouvera certainement un de 
nos collaborateurs, Saturnin fait, dans les 
termes les plus émus, ses adieux à /de- 
laide. 

Le livret porte, comme indication, à la 
fin de la tirade qui renferme ces adieux : 

Saturnin prend la main d'Adélaïde et 
s'affaisse. 

D'après Littré, on ne doit pas prononcer 
les deux f. f. PAUL ARGELES, 


Autour de Louis XV (T. G. XXXV/; 
XXXVI; XXXVII; XXXVIII, 240). — On 
lit dans les Mémoires de Bachaumont, 
XIV, 123: 


« 5 juillet 1779. IL vient de mourir une 
demoiselle Tiercelin, une de celles consacrées 
aux plaisirs de Louis XV. Celle-ci était fille 
d'un cavalier de maréchaussée, bâtard d’une 
maison illustre du nom que portait cette 
demoiselle, Le sieur Belel, instruit de l’exis- 
tence de cette rare beaute, l’avait fait enlever 
à onze ans et éduquer jusqu’à quatorze, qu'il 
l'avait jugée propre à la couche de son maitre. 
C'est cette considération de dsstination forcée 
qui avait fait excepter M'* Tiercelin par le Roi 
actuel qui l’aimait beaucoup. Elle avait un 
sort d'environ 30.000 livres de rentes, elle en 
dépensait cent, et tous les ans S, M, ordon- 
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nait qu'on payât ses dettes. Ellé en laisse 
environ pour 30.000 livres. Elle a un fils 
d'environ quinze ans, qui se nomme M. Le 
Duc ». 

« A la mort de Mile Tiercelin, son pére et 
son frère ont trouvé une cassette précieuse 
qu'ils ont remise et ils espèrent être bien 
récompensés. » 

De son vrai nom, Mii° Tiercelin s’appe- 
lait Louise-Jeanne La Colleterie, elle était 
née à Mortagne le 26 décembre 1746. 
Peuchet parle d'elle dans les Mémoires 
Éirés des archives de la police de Paris, 
1834, ll, 105-114 ; il dit qu'elle prit le 
nom de M®° de Bonneval. 


« Le nom de mademoiselle Tiercelin, dit 
Vatel, tome | pages XIX-XX, revient fréquem- 
ment dans les registres authentiques des dépé- 
ches du roi; il figure également dans Îles 
Archives du couvent de Sainte-Elisabeth. » 


Le fils de M''* Tiercelin et de Louis XV, 
Benoit-Louis Le Duc naquit, le 7 février 
1764. Suivant Dussieux, il a été abbé de 
Saint-Martin de Paris. 


« Au sieur Le Duc, par l'ordonnance du 20 
may 1761, 800 francs de gratification », lit-on 
dans les registres tenus par de La Borde pour 
le compte du roi (affaires étrangères, Archives 
nalonales H 4814). 

C'est de lui que parle Vergennes dans 
sa dépèche à Bernis du 1* février 1785 
(Masson, 383) : 

« Ce jeune ecclésiastique, dont Votre Emi- 
nence ignore peut-être l’existence, appartient 
à la famille royale à un titre qui l’empêche- 
rait de se vouer à l'Eglise si Sa Sainteté ne lui 
accordait pas la grâce qu'il demande. I} aura 
vingt et un ans le 7 de ce mois ». 


Et le 14 octobre, Bachaumont écrit 
(XXX, 14) : 

« Outre M. l'abbé de Bourbon, bâtard de 
Louis XV, il s'élève un nouvel aspirant aux 
dignités ecclésiastiques en Ia même qualite, 
qui, sans porter le nom de Bourbon, est aussi 
reconnu sinon de droit, au moins de fait, va 
à la cour, est trés bien auprès de Mesdames 
et surtout de Madame Louise : C'est M. l’abbe 
Le Duc...» 

Il faut consulter sur lui le général Thié- 
bault, Mémoires, 1, 272-4, notamment 
sur son triste rôle dans l'affaire Favras. 
Il réclama le corps de son neveu Louis 
XVI ; on lit dans le Moniteur du 24 jan- 
vier 1703: 

Séance du lundi 21 janvier (de la Convention). 

« Benoît Leduc écrit à la Convention pour 
la prier de lui faire délivrer le corps de Louis 
Capet, pour lui rendre les honneurs de la 
sépulture. Il demande qu'il lui soit permis de 
le transporter à Sens, pour l’inhumer auprès 
de celui de son pere. 
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« Roux : FH y a deux objets dans cette peti- 
tion : la demande de l’inhumation et le trans- 
port à Sens. Je combats la dernière demande, 
parce que ce serait un privilege, et il ne doit 
plus en exister en France ; ainsi je demande 
le renvoi au Conseil exécutif, pour ce qui 
concerne la sépulture du corps de Louis. 

« CHABoT : Je vous observe qu’il serait dan- 
gereux d'accorder la demande qui vous est 
faite. 11 faut passer à l’ordre du jour sur la 
pétition et charger le conseil exécutif de faire 
inhumer le corps de Louis dans le lieu ordi- 
naire où sont enterrés les corps des citoyens 
de la section, 

« Cette proposition est décrétée ». 

L'abbé Le Duc émigra ; il prèta à la 
famille royale à l'étranger 227.494 francs 
qui lui furent remboursés le 3 février 
1816 (Archives nationales), 


Rentré en France avec les Bourbons, 
il &« voit tous les jours le Roi », dit un 
rapport de la sûreté générale du 24 août 
1814 (/bidem). 


Le 18 février 1813, on lui accorde sur 
la liste civile une pension de 6.000 francs, 
portée à 12.000 le 24 mai 1817 et à 
20.000 le 17 mai 1821.Le 3 février 1817, 
gratification de 18 o00 francs: la liste 
civile paie ses dettes (70.608 francs 
30 centimes) ; de nouveau ses dettes le 
28 août 1817 (81.848 francs) ; de nouveau 
ses dettes (62.613 francs) le 24 septembre 
1818 ; de nouveau ses dettes (58.504 fr.) 
le 8 juillet 1819 ; de nouveau ses dettes 
(72.800 francs) le 18 mai 1820, on l'avait 
arrêté; de nouveau ses dettes (9.957 fr.) 
le 7 juillet 1820, « a la condition qu'il 
quitterait Paris » ; de nouveau ses dettes 
(20.000 francs) le 7 mai 1821, il est 
« obligé de se cacher et sur le point d’être 
arrête » ; On paie encore 10.000 francs 
le 29 juin, 2.000 ke 24 septembre 1826, 
1.000 le 16 février 1828, 1.000 le 16 
fevrier 1829, 1.000 le 28 novembre 1829 
(/bidem). 

Je donne sa lettre curieuse au maréchal 
Lauriston, ministre de la Maison du Roi 
(/bidem), où il parle de sa naissance ; le 
tout lui valut 20.000 francs : 


MONSIEUR LE MARÉCHAL, 


Si je ne connaissais pas le cœur de Votre 
excellence, je craindrais de lui déplaire en 
l'occupant sans cesse de ma position, mais, 
monsieur le Maréchal, il vous est impossible 
d'en connaître toute l’horreur, si votre Excel- 
lence ne m'obtient pas un prompt secours ; 
ne balancez pas à le solliciter de la bienveil- 
lance du Roi. Sa Majesté pourrait-elle rester 
inflexible, lorsque vous lui aurez donné con- 
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naissance de la perplexite où se trouve le fils 
naturel de son ayeéul ? 

Agréez d'avance, Monsieur le Maréchal, l’é- 
tendue de ma reconnaissance. 

L'assé Louis Le Duc. 
Le 23 juin 1824. 

L'abbé Le Duc était mort en 1837, car 
Thiébault écrit à cette date : « Ce que la 
tombe de cet abbé Le Duc a enseveli de 
secrets et de faits curieux n'estpas croya- 
ble. » 

C'est bien fâcheux ! 


(A suivie) 


NaAUROY. 


Portrait du Christ etde la Vierge 
(XXXVII, 3). — Il a été répondu à la 
première partie de cette question dans le 
tome XXIV, col. 82. OROEL. 


è 
v* 


Le témoignage de saint Augustin pa- 
rait a première vue très positif, que les 
chrétiens ne possédaient afcun véritable 
portrait du Christ. Un auteur anglais, 
après avoir étudié soigneusement le su- 
jet, croit cependant que saint Augustin 
entend dire ceci : que parmi les portraits du 
Christ, très nombreux, on n’en peut dé- 
signer aucun comme véritable, Par exem- 
ple, nous avons des portraits de sa Ma- 
jeste la reine d'Angleterre de toute espace 
sur Ja monnaie, sur les timbres pos- 
te, et dans un grand nombre de publi= 
cations. Les portraits varient beaucoup 
de temps en temps, dans une centaine 
d'années, qui pourra dire le portrait le 
plus ressemblant, le plus authentique de 
la reine, quoiqu ils soient tous ses por- 
traits ? Sur ce sujet si intéressant, je ne 
puis faire mieux que de recommander a 
mon confrère de consulter le savant ou- 
vrage de sir Wyte Bayliss, président de 
la Société Royale de « British artists » 
« Rex Regum, a painter’'s Etudy of the 
« likeness of Christ from the time ofthe. 
« apostoles to the present day », illustré 
de cinquante gravures, ouvrage dédié par 
autorisation a Sa Majesté la Reine.et publié a 
sept francs cinquante centimes, par Mess'* 
Bell et fils, libraires, Londres, 1898. 

HUBERT SMITH. 


Raffet (XXXVIIT, 4). — Quel grand 
artiste ? quel évocateur de nos gloires ? 
C’est à juste titre qu'il a été appelé le Mi- 
chelet de l'estampe. 

Son père, employé à l'administration 
des postes, fut assassiné en plein bois de 
Boulogne. Ce crime, qui rappelait celui 


ET 


ET À 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX 


TO —_ _ 


du courrier de Lyon, n'eut guère de re- 
tentissement, car alors les désastres de 
l'empire absorbaient toute l'attention. 

Cependant, à cette époque, le nom de 
Raffet ne devait pas être tout à fait oublié. 

L'oncle de l'artiste, (le frère aîné de 
son pére), avait joué un certain rôle dans 
les journées de la révolution. 


En 1793, étant commandant de lagarde 
nationale, section de Saint-Roch, il faillit 
empêcher l'insurrection du 31 mai, le dé- 
but de la Terreur ! Aussi, pour s'en ven- 
ger, Marat et Robespierre firent échouer 
sa candidature au grade de général de la 
garde nationale, et lui opposèrent Hen- 
riot, cette horrible brute, que tout derniè- 
rement on a essayé de réhabiliter ! 

Quelle tendresse malsaine entraine donc 
les historiens ? à réserver leur pitié pour 
ls voleurs et les assassins, et jamais 
pour leurs victimes ?N’est-ce pas assez de 
l'outrageante statue de Danton ! ! 


Dans un dessin d’une effrayante réa- 
lite, Raffet a présenté ce général de 
la Terreur, sabrant la foule ameu- 
tée du faubourg Saint-Antoine qui voulait 
soustraire à la guillotine les dernières 
charrettes sur lesquelles se trouvaient en- 
tassées les quarante-cinq victimes du 9 
thermidor. Ce monstre aviné est là dans 
toute sa hideur ! Il est bien reconnu main- 
tenant que si cet ancien voleur, devenu 
général, eût été à jeun ce jour-là, la réac 
tion thermidorienne aurait pu succomber. 
L'artiste, dansun autre dessin de même 
inspiration, représente son oncle, alors de- 
venu général, luttant contre les jacobins qui 
tenterent de délivrer Barère, Collot-d'Her- 
bois et Billaud-Varennes condamnés à la 
déportation. Quelle intensité de vie dans ces 
dessins ! l'artiste a vécu ces événements 
qui se passèrent dix ans avant sa nais- 
sance. Ses plus belles œuvres sont des vi- 
sions. 11 allait partir pour Gênes, où il 
mourut, quand je l’entendis raconter chez 
un de ses contemporains (Paul de Koch, 
ou de Biéville), l'émotion profonde qu’il 
ressentit quand, jeune alors, il vit l’em- 
Pereur pour la première fois ! C'étaitaprès 
la campagne de Russie, à une revue pas- 
sée place Vendôme. Raffet, pour mieux 
voir, s'était juché sur l'épaule d’un parent. 

La foule s’écrasait pour contempler son 
héros. L'Empereur venait du côté où était 
Raffet, quand le bruit des vitres. volant 
en éclats sous la poussée des spectateurs 
entassés à la fenêtre d’un hôtel (de Vié- 
ville) de la place Vendôme, attira son 
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attention. Son regard, cherchant la cause 
du bruit, rencontra celuidu futur artiste 
qui garda fixée a jamais dans sa mémoire 
l'image de son empereur. 
Ses œuvres l'ont bien prouvé. 
À. C. 


Les Géants d’osier (XXXVIII, 6). 
— La coutume de faire paraitre des géants 
d'osier dans les fètes, processions et ré- 
Jouissances publiques, parait fort an- 
cienne en Flandre et dans les Pays-Bas et 
certainement antérieure à la domination 
espagnole. D'après Olivier de la Marche, 
un géant conduisant un éléphant, figura 
dans la fête connue sous le nom de Repas 
du Faisan, donnée à Lille, le 17 février 
1454, par le duc Philippe le Bon. Dans 
la grande procession célébrée à Louvain, 
en 1400, durant la kermesse de cette ville, 
en mémoire d'une victoire remportée sur 
les Normands, on vit le grand géant 
Hercule sur un cheval, que la foule accueil- 
lait avec des acclamations, la belle Mégère, 
épouse du géant, montée aussi sur un 
cheval, portant un faucon sur le poing 
gauche, les enfants du géant et de la 
géante, encore au berceau, dans une rou- 
lette en osier, etc. À chacun de ces géants 
s'attachent des traditions locales fort an- 
ciennes. Ainsi Gayant de Douai person- 
nifie probablement le géant Bérenger, 
fameux brigand qui se tenant au Tronc 
dit Berenger, à l'endroit qui a conservé le 
nom de Coupe-Gueule, près de Bapaume, 
détroussait et tuait les voyageurs et les 
marchands au commencement du XII° 
siècle. Le comte de Flandre Baudouin à la 
Hache, grand justicier des bandits, dé- 
barrassa le pays de ce géant Bérenger qui, 
après avoir été promené enchainé de ville 
en ville, aurait été pendu a Douai. Chaque 
ville des Pays-Bas, pour ainsidire, eut son 
géant particulier. En 1539, la reine Marie 
de Hongrie, gouvernante des Pays-Bas, 
assista à la sortie de celui de la ville 
d'Amersfoort près d’Utrecht en Hollande. 
et accorda une gratification aux gens qui 
l'avaient porté (/nvent. somm. des Archi- 
ves du Nord. Tome VII. B. 3361. p. 343). 

JF. 


% 
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Geants et Nains, espagnols ou flamands, 
sont, a n’en pas douter, des réminiscences 
mythologiques. A ce jour, la question 
des géants d’osier reste indéterminée. On 
trouve des textes anciens, mais pour des 
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choses déja existantes. Voici, en tout cas, 
un passage, resté probablement ignoré, 
d'une brochurette rarissime, datée de 
1667 : 

Mais la merveille (à Douar) fut un Géant 
et une Géante auprès de qui tous les autres, 
les grands Cyrus, les grands Pompées, et le 
grand Saucour, même, ne sont que de miséra- 
bles Pygmées., Ces Colosses vinrent danser aux 
fenestres de leurs Majestés, aussi légèrement 
que s’ils eussent esté fabriqués de carton. 


VICTOR ADVIELLE. 


La Capitainerie des chasses 
royales de Senart (XXXVIIL, 6). — La 
capitainerie des chasses royales de Senart 
fut établie par édit de novembre 1774, 
en faveur de Monsieur devenu proprié- 
taire du château de Brunoy où il résidait 
souvent. Le marquis de Montesquiou était 
capitaine en second. 


Les audiences se tenaient tous les 
quinze jours à Montgeron, à dix heureS 
du matin. Un lieutenant et un huissier 
résidaient à Montgeron, le greffier en chef 
habitait Villeneuve-Saint-Georges et un 
sous-inspecteur résidait à la faisanderie de 
Senart. La plupart des autres officiers de 
la capitainerie habitaient Paris. Tel était 
l'état des choses à la révolution. 

En outre, le roi, qui avait la chasse de 
toute la plaine alors giboyeuse entre 
Charenton et Villeneuve-Saint-Georges, 
avait à Villeneuve, en face de la gare ac- 
tuelle, un pavillon de chasse et, derrière, 
des logements pour le personnel des 
chasses, des chenils et écuries. Ce qui 
restait de ces bâtiments est démoli de 
puis peu d'années. 

Quant aux coupes de bois, elles appar- 
tenaient à Notre-Dame de Paris, l'abbaye 
de Yeres, celle de Saint-Victor, la collé- 
giale de Saint-Spire, à Corbeil, suivant 
diverses donations pour la plupart très 


anciennes. COTTREAU. 


* 
++ 


La Gruerie de Corbeil était très éten- 
due ; la capitainerie des chasses royales 
de Senart en faisait partie et relevait du 
capitaine de Corbeil. Il y a de nombreuses 
lettres-patentes, depuis François [°r, qui 
déterminent l'étendue de la Gruerie de 
Corbeil et fixent les droits du Roi sur la 
capitainerie des chasses de Senart. 


JEAN CoQuaTRIx. 
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Anciennes familles bretonnes 
(XXXVIIL,6). — A consulter spécialement : 
Histoire généalogique de plusieurs maisons 
illustres de Bretagne, par Fr. Augustin du 
Paz. 1610. : 

Réformation generale de la noblesse de 
Bretagne, 1668-1671. Recueil manuscrit 
des arrêts rendus par la Chambre de réfor- 
mation, avec tableaux généalogiques. (La 
Bibliothèque nationale, celles de l'Arsenal. 
de Rennes,de Nantes,etc. en possèdent des 
exemplaires). : 

Nobiliaire et armorial de Bretagne, par 
Pol Potier de Courcy, (spécialement la 
3° édition, 1890). 

Voir encore : 

Histoire gencalogique de la maison de 
Budes, par ]. le Laboureur. 1656. 

L'Armorial breton, par Guy le Borgne, 
1667. 

Mémoire sur l'état du clerge et de la no- 
blesse de Bretagne, par le R. P. Toussaint 
de Saint-Luc. 1691. 

Armorial et nobiliaire de l'évêché de 
Saint-Pol-de-Léon en 1443, par le marquis 
du Refuge. 

Armorial général de Bretagne, par L. 
Briant de Laubrière. 1844. 

Armoi ial de Bretagne, par Guérin de la 
Grasserie. 1848-1856. 

Recherches sur la chevalerie du duché de 
Bretagne, par A. Coutton de Kerdellier. 
1877-1878. 

Les’ chevaliers bretons de Saint-Michel, 
par le comte d'Hozier, avec notes par G. 
de Carné. 1584. 

Deux anciens armorianx bretons (L'armo- 
rial de la Bourdonnay, l'armorial du Vau- 
méloisal). Vicomte du Breilde Pontbriand. 
1896. 

Répertoire generalde bio-bibliographie bre- 
tonne, par KR. Kerviler. (En cours de publi- 
cation’. 

La noblesse de Bretagne, parle marquis de 
l'Estourbeillon. (En cours de publication). 

Voir aussi Annuaïre du conseil beraldiqne 
de France (II, 151). P, Du GUE. 

L'homme peut-il vivre sans 
boire P (XXXVIII, 7). — Mile Sybil San- 
derson, la cantatrice américaine bien 
connue, que nous avons applaudie à 
l'Opéra-Comique dans Esclarmonde, Ma- 
rion, Pbryné, la Flüte enchantée, et à 
l'Opéra, dans 7bhaïs, a raconté un jour 
devant moi, qu'elle était restée près d'un 
an sans boire, pour maigrir. Il n'y a nulle 
indiscrétion à divulguer ce fait, que beau- 
coup de personnes savent déja. X. 
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Nos aliments sont liquides ou solides, 
on les avale ou on les mâche, c’est là ce 
qui, communément, s'appelle boire ou 
manger. Mais le solide doit être trituré et 
insalivé pour être deglute, et il ne sera 
absorbé que quand la digestion l'aura 
liquéfié. D'où qu'elle provienne, l’eau nous 
est donc un indispensable agent de nutri- 
tion. Or, comme nous ne pouvons la 
demander longtemps à notre propre subs- 
tance, il nous faut — et c'est une condi- 
tion absolue pour tout ce qui vit — la 
puiser au dehors. L'homme ne peut exister 
sans boire; c'est jouer sur le mot que de 
présenter, comme n'ayant pas bu pendant 
onze ans, un hydropique qui mangeait 
beaucoup de fruits. 

En réalité, il n'avait que supprimé 
l'usage des bouteilles, verres et pots ; ses 
mandibules faisaient office de pressoir, 
et, tout aussi bien qu’un autre — mais sans 
en avoir l’air — il buvait à sa soif. 

T. Pavor. 


Les pépiots (XXXVIII, 8). — En 
Poitou, le coquelicot champêtre se nomme 
vulgairement, en patois, papou et, par 
corruption pabou. 

Un ancien fief de la baronnie de Mire- 
beau (Vienne) est appelé Champabou, 
c'est-a-dire étymologiquement, le champ 
aux pabous ; les terres cultivées abondent, 
en effet, en coquelicots dans cette partie 
du Mirebalais. 

Le coquelicot était très recherché pour 
les processions de la Fête-Dieu, parce que 
le rouge était autrefois, en France, la 
couleur propre du Saint-Sacrement. Pour- 
quoi n’a-t-on pas su la garder, puisqu'elle 
subsiste à Milan dans le rite ambrosien ? 

X. BARBIER DE MONTAULT. 


* 
+ » 


Il est très probable que les fleurs dési- 
gnées sous ce nom, et dont on jonchait le 
sol des églises le jour de la Pentecôte, 
étaient celles des Renoncules à fleurs 
jaunes. En effet, ces différentes espèces 
connues aussi sous le nom de Bassin, 
Bassinet, ont, dans les dialectes populaires 
de la France, les noms de Prape, Piapo, 
Piapu, Piepo, Pieipo, Piepor, Piepou, Pipio, 
Pipo, Pipolet, Piboun d'or (Luchon) Poupi, 
poupie. On trouve aussi le nom de Pieco, 
Pied de cog. Les autres noms ne sont que 
des transformations suivant le génie des 
divers dialectes, de Pied de poule, Pied de 


poulet. 
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Ajoutons que dans quelques provinces 
le coquelicot s'appelle Papi, Papo, Poupi, 
Pupi. 

Dans l’Anjou on nomme le Pourpier : 
Picpou et Pipou. Dans le centre l'Orcbis 
Militaris porte le nom de Piput ou Puput. 

LaPivoine,suivantles régions, senomme 
Pionne, Piaume, Piouno; de Peon:a. 

Dans l'Yonne, Peuplier se prononce : 
Pépier. Les noms cités par M. Paul Morin 
se rapprochent beaucoup de ceux de la 
renoncule bouton d’or. Cependant, Pu- 
ptaulx et Papilots pourraient bien être le 
coquelicot (Papaver Rbeas) le mot Papelot 
parait être un diminutif de Pavot. 

On peut aussi supposer que les deux 
fleurs apparaissant au moment de la Pen- 
tecôte étaient employées simultanément 
et donnaient de la variété à la décoration. 

MARTELLIÈRE. 


Origine du nom de Grognard 
(XXXVIII, 8). — La Garde impériale était 
composée de soldats éprouvés. Leur choix 
dans tous les corps, basé sur la conduite, 
le courage, la tenue et la discipline re- 
haussait ces hommes, tant aux yeux du 
reste de l’armée, que dans la propre con- 
sidération d'eux-mêmes. Certains privilè- 
ges — rang, solde. uniforme... — n'é- 
taient pas sans exciter un peu d’envie — 
profitable, en somme, à l’émulation et 
au bien général. 

On a prétendu qu'aux vieux soldats, 
Napoléon préférait les jeunes comme plus 
susceptibles d’élan et d’une plus joyeuse re- 
solution. Il est plus exact de dire, qu'ai- 
mant tous ses auxiliaires, — jeunes ou 
vieux, — il savait, suivant l'occasion, 
mettre judicieusement en œuvre leurs 
qualités diverses ; impétuosité primesau- 
tière chez les uns, endurance tenace chez 
les autres, courage chez tous. 

Dans la vieille Garde, le dévouement 
était toujours prêt. La rudesse habituelle 
de ces soldats d'élite, leur orgueil sentant 
la poudre, leurs grognements de mau- 
vaise humeur, s'ils se croyaient lésés 
dans quelqu’une des prérogatives dont ils 
étaient fiers, ont pu leur faire donner, par 
Napoléon lui-même, le titre amical de 
Grognards, auxquels, comme à celui des 
« joyeux » mousquetaires, de batailleuse 
mémoire, on peut ajouter le qualificatif : 
« Bon cœur et mauvais caractère... ». 

Combien d'amis tres chers, dont on 
pense fn petto : « Ils ne sont pas commo- 
des, c’est vrai; je les aime pourtant beau- 
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coup, bien plus que X ou Z, si doux, si 
mielleux, ne contrariant personne, tou- 
jours de l'avis de tout le monde... » 

Un verre de vieux vin capiteux est 
souvent préféré à un bol de lait sucré. En 
tous cas, les avantages difiérents de l’un 
et de l’autre, ne sont pas moins apprécia- 
bles. D'ailleurs les jeunes, pas plus que 
les vieux soldats, ne sauraient se compa- 
rer au lait sucré. Si les uns font penser 
au généreux fumet du Bourgogne, les au- 
tres éveillent l’idée du Champagne pétil- 
lant et mousseux, 


à Capitaine PAIMBLANT DE RouIL. 


$ 
» 


« C’est lui, (Napoléon), qui avait appelé 
ses grenadiers les grogna:ds; il leur pin- 
çait l'oreille, il leur tirait la moustache ». 
(V. Hugo : Les Miserables, 2"° partie, 1,7). 

P.c.c. : GUSTAVE FUSTIER. 


pe 


Il a l'air de revenir de Pontoise 
(XXX VIII, 66). — Si le questionneur 
avait entre les mains la table de l'/nter- 
médiaire qui est INDISPENSABLE à fous les 
collaborateurs, il aurait constaté que cette 
question a déja été posée et résolue par 
un grand nombre de réponses. La direc- 
tion devrait mettre impitoyablement de 
côté ces répétitions qui encombrent les 
colonnes du journal. (Voir 1. 211, 345 ; 
1, 304 ; IV, 3: XI, 162,214; XXII, 553). 


PauL PInsox. 
ne 

Cette expression ironique se rattache- 
rait aux petites excursions que nos rois 
faisaient faire au Parlement dans les en- 
virons de Paris, lorsque cclui-ci avait 
l'audace de se refuser à l'enregistrement 
des ordonnances royales. 

M. Quitard (Direction des proverbes) et 
M. Nisard (Curiosités de l'étymologie fran- 
çaise p 209), donnent de cette expression 
chacun une origine différente. Voici ce 
que dit Quitard : « Dans le temps de la 
féodalité, il y avait à Pontoise un sei- 
gneur, ombrageux et cruel, qui se faisait 
amener les étrangers passant par cette 
ville et les soumettait à un interrogatoire 
après lequel il les renvoyait ou les rete- 
nait prisonniers, alors qu'ils y avaient 
bien ou mal répondu. 

Comme ces pauvres voyageurs étaient 
toujours intimidés et déconcertés par les 
questions et les menaces d’un pareil ty- 
ranneau, l'on en prit occasion de dire par 
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comparaison : Avoir l'air de revenir de 
Ponlioise en parlant des gens dont les 
idées sont un peu troubles, confuses, em- 
brouillées, même un peu niaises. 

Les explications données par M. Nisard, 
(il y en a deux), sont un peu longues 
pour être retranscrites ici, je renvoie 
M, Monnier à l'ouvrage cité, me réser- 
vant, s'il le desire, de lui en faire parve- 


nir un extrait. GUSTAVE FUSTIER. 
* 


MM. Gordoz et P. Sébillot, Blason po- 
Dulaire de la France, page 100, donnent de 
ce dicton unc explication qui, je crois, a 
le plus communément cours. Ils recon- 
naissent la devoir a l’Intermediaire (1, 345). 
Qu'en pense notre vigilant Portier ? 

SENSIM. 


+ 
* « 


Consulter sur cette question qui a déja 
été traitée plusieurs fois dans l'nferme- 
diaire, la brochure suivante : En revenant 
de Pontoise. Recherches sur l'origine du dic- 
ton, opinion de divers auteurs, recuerllies, 
commentees et publices par Henri Le Char- 
pentier. Pontoise, 1881, in-8° de 73 pages. 


P. Ponsin. 
* 
> 


Il y a dans l'Hisloire des Ducs de 
Bourgogne, par M. de Barante, un 
passage qui me rend très bien compte du 
sens attaché à cette expression. 

« Le 29 juillet 1419, vers le milieu de 
la journée, on vit arriver à la porte Saint- 
Denys, une troupe de fugitifs, blessés, 
sanglants. tombant de faim, de soif et de 
fatigue. 

« Nous sommes de Pontoise, » disaient- 
ils en pleurant. Les Anglais ont pris la 
ville ; ils ont tué ou blessé tout ce qui 
s'est trouvé devant eux Bienheureux qui 
a pu se sauver de leurs mains ! Jamais les 
Sarrasins n'ont été aussi cruels aux Chré: 
tiens qu'ils le sont ». 

Voila des gens qui reviennent — non 
des environs de Pontoise, comme les sol- 
dats du duc d'York (1436), — mais de 
Pontoise même, et qui ont toute raison de 


faire triste figure. T. Pavor. 
* 
+ 


On lit dans l'Histoire latine de Char- 
les VIT et de Louis XT, par Thomas Basin, 
évêque de Lisieux (t [, p. 141-42). 

« Tanta autem famis necessitate tam 
« homines quam eorum evectiones, seu 
« equi, constricti erant, quos in illa expe- 
« ditione duxerant, ut facile ad vultus 
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« hominum maciensque equorum agnosci 
« Judicarique possent, qui Isaram pro tu- 
« tamine Pontisaræ transivissent, vulgo- 
« que de ipsis a plebe normanniæ dicere- 


« tur : « Hic fert vultum Pontisaræ ». 
G. DE B. 


Maire (XXXVIII, 66). — Du Cange 
dérive ce mot du latin majoratus ; Trévoux 
indique l'allemand mayer, maitre, mais 
penche pour le latin major. Roquefort, 
verbo majesté, donne également le latin 
major. Dans son Dictionnaire etymologique 
de la langue française, M. Brachét dit : 
“ Maire, du latin major (maire dans les 
textes latins du moyen-âge); proprement 
le plus important de la cité. Maj(o)r con- 
tracté suivant la règle en #1aj'r a donné 
maire par le changement de jen i.» 

Littré, enfin, donne le bourguignon 
moire, du latin major. 

GUSTAVE FUSTIER, 
* 
* * 

Pourquoi Maire viendrait-il du tudes- 
que ? L'auteur de cette proposition ne le 
dit point. Les radicaux qu'il met en avant : 
mar Où mer (lequel, au juste ?) sont pro- 
blématiques, et, s'ils existent avec le sens 
de chef, de premier, ils se fondent dans 
l'allemand meier, fermier, métayer, le 
premier d'une exploitation agricole). Or, 
dans son Canevas étymologique du voca- 
bulatre allemand, M. Richert signale 
metier Comme un dérivé du latin #apor. 
Concluez.. 

Et d'ailleurs, depuis le v° siècle nous 
avions ce titre Major domüs (et absolu- 
ment Majoi) désignant le Majordome, le 
Chef de la maison du Roi, le Maire du 
Palais. Le droit du latin à nous avoir donné 
Maire est donc trop bien établi pour céder 
devant une simple allégation. 

T. Pavor. 


LegénéalogisteClabault(XXX VII, 
661. — Il y a possibilité de trouver la 
date du décès d’Augustin Clabault, en 
dépouillant la liste des décès et inhuma- 
tions de Paris dans les Petites Affiches de 
Paris dont la collection complete est con- 
servée à la Bibliothèque nationale. Une 
généalogie, avec armoiries, de la famille 
Clabault se trouve dans le manuscrit inti- 
tulé : Généalogie de Picardie, n°° 15,384 et 
15,385 du Fonds Français de la Bibliothe- 
que nationale. UN VIEUX PICARD, 


| 


[30 septembre 1808. 


AIN re 
De l’or en barre (XXXVII, 67). — 
Avant d'être coulé en lingot, mis en 
barre, l'or doit être débarrassé de toutes 
les matières étrangères. Cette épuration 
ne suffit pas pour qu'il soit accepté a 
l'Hôtel des Monnaies, il faut, de plus, que 
le métal ait été affiné et porte la marque 
d'un essayeur assermenté. Dans ce der- 
nier état, un lingot est donc,à poids égal, 
plus riche que tout bijou, toute pièce d'or 
qui sont des alliages. Et c’est pour cela 
qu'on dit, d’une valeur certaine, absolu- 
ment sûre : C'est de l’or en barre. 
T. Pavor. 


Pompette (XXXVIIH, 67). — Voici 
l'explication de Lorédan Larchey, dans 
les Excentricites du langage : 


Pompette : Îvre, du vieux mot pompette : 
pompon. Cette allusion à la trogne 
rouge des buveurs se retrouve dans 
plumetet cocarde. « Lupolde, à tout (avec) 
son rouge nez à pompette, conclud tous 
ses contes par vin. » Contes d'Eutrapel, 
seizième siècle, « L'amant lui-même a 
perdu la raison, et Vénus est entièrement 
pompette. » Cäbarets de Paris.  J]. Lr. 

@ 
* * ; 

Pompette est plus ancien qu’on le pour- 
rait croire. Il vient du vieux mot français 
Dompete qui, au XVe siècle, désignait la 
partie rembourrée d’un pourpoint, puis, 
qui fut pris à la même époque au figuré 
pour nez bourgeonné, gros comme celui 
de l'ivrogne, témoin cet exemple de Ra- 
belais : 

Es aultres tant croissoit le nez qu’il sem- 
bloit la fleute d’ung alambic, tout diapré, tout 
estincellé de bubelettes, pullulant, purpuré, à 
pompettes. 

Et comme nous sommes sur le terrain 
du bas langage, j'ajouterai qu'il est très 
vraisemblable que nos expressions mo- 
dernes avoir son pompon, avoir son casque, 
être ivre, sont une réminiscence de notre 
ancien pompetle, GUSTAVE FUSTIER. 

5e 

« Pompette, ivre. Du vieux mot pom- 
petite, pompon. Cette allusion à la trogne 
rouge des buveurs se retrouve dans Plu- 
met et Cocarde ». Après cette explication, 
M. Larchey fait la citation suivante : 
« Lupolde, à tout (avec) son rouge nez à 
pompette, conclud tous ses contes par 
vin » (Contes d'Eutrapel, XVI° siècle). 

Au glossaire de Rabelais, je trouve 
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aussi Pompettes ainsi définies : Eléva- 
tions et rougeurs sur le nez des bu- 
veurs. 

Et alors j'ai idée que Pompette (et 
pompon surtout) pourrait se relier au latin 
pampinum, rejeton, bourgeon de la vigne. 
T. PAvor. 


Simple comme bonjour (XXXVIII, 
67). — Cette question a été posée. (Voir 
XVIII, 97). P. Nipons. 


H. de Lemud et Maître Wol- 
framb (XXXVIII, 70). — L'ouvrage de 
M. H. Béraldi. T. IX, p. 118 et suivantes 
donnera des renseignements très complets 
.à la question posée par Un Vieux Chercheur 
très curieux. UN JEUNE CHERCHEUR. 

% 
* 

François-Joseph-Aimé de Lemud naquit 
en 1816, à Thionville où son père était 
receveur des finances. Le Dichonnatie de 
l'ancien département de la Moselle par Né- 
rée Quépat (Paris, Picart 1875, p. pe 
contient sur cet article une notice fort 
bien faite, mais trop longue pour être re- 
produite ici. L'œuvre d’Aimëé Lemud est 
très considérable; de ses compositions de 
genres fort divers, la plus connue est 
Maître Wolframb. Lemud a illustré plu- 
sieurs ouvrages entre autres les Chansons 
de Béranger et l'Iliade. 


Le musée de Metz possède de lui quel- 
ques toiles parmi lesquelles nous citerons 
le Prisonnier. On voit de lui au musée de 
Nancy un Adam et Eve. Il avait exposé au 
Salon de 1869 une Sainte Famille. En 
1863, il fut décoré de la Légion d'honneur. 
Aimé de Lemud avait épousé, à Metz, Mile 
de Marguerie, fille du général de ce nom. 
Aimé de Lemud est mort il y a peu d'an- 
nées. On trouvera dans le Dictionnaire de 
Nerée Quépat l'indication de très nom- 
breux documents à consulter sur cet 
éminent artiste. POGGIARIDO. 


* 
+ + 


Cet artiste n'a pas gravé, à ce que je 
crois. C'est un lithographe d'un talent 
remarquable, dont on trouve des œuvres 
dans le journal l'Artiste. Ses œuvres sont 
estimées et recherchées. Quant à Maître 
Wolframb, je crois la scène tirée d'un ro- 
man. E. Gaxvoun. 
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Anthologies françaises publiées 
à l'étranger (XXXVIII, 70). — French 
Lyrics selected and annotated by George 
Saintsbury, London, Regan Paul, 1882, 
in-16. — Le choix des auteurs et des 
pièces aurait de quoi surprendre, en plus 
d'une rencontre, les ombres de Noël et 
de La Place ; mais ce n’est pas là ce qui 
fait le moindre intérêt de cet élégant petit 
recueil. G. I. 


Abbaye de Saint-Antoine en 
Dauphiné (XXXVIIL, 71). — Toutes les 
histoires des ordres monastiques, et tous 
les Dictionnaires historiques donnent un 
résumé des annales de cette abbaye, sup- 
primée comme ordre en 1775, mais dont 
l'église et les bâtiments subsistent tou- 
jours. Consulter en tous cas les deux plus 
récentes histoire de l'ordre par M. 
l'abbé Dassy et par V. Advielle (1883). 
La mission des religieux Antonins consis- 
tait autrefois à soigner les maladesatteints 
de la lèpre ou Jeux Saint-Antoine; sous 
Louis XV, l'ordre allait se transformer en 
ordre savant, quand on le réunit à l’ordre 
de Malte. 

11 n’a jamais fallu faire preuve de no- 
blesse pour entrer dans l’ordre de Saint- 
Antoine ; mais les dames chanoinesses de 
Malte qui succédèrent aux Antonins, 
avaient à justifier d’ascendants nobles. Le 
nom de La Bathie est celui d’une famille 
dauphinoise bien connue. J'ai, le premier, 
donné, d’après les archives de Malte, les 
noms des religieux qui furent pensionnés 
en 1777. J'y trouve Delabat (Pierre-Louis), 
né à Lyon, mais pas de la Bathie. L’or- 
dre suivait la règle de saint Augustin. 
J'ai dit dans la préface de mon livre: 
« Qu'on aille partout où l’ordre a possédé 
une commanderie, et partout l'on enten- 
dra l'éloge des religieux Antonins ; c'est 
que partout les Antonins ont passé en 
faisant le bien. » VICTOR ADVIELLE. 

$ 


* + 

Fondée en 1070, cette abbaye était chef 
d'ordre d’un institut de chanoines régu- 
liers de saint Augustin, religieux hospita- 
liers destinés au soin des malades atteints 
du feu sacré, ou feu Saint-Antoine. Ces 
religieux furent réunis en 1777 à l'ordre 
de Malte. 

De nos jours, une congrégation de cha- 
noines réguliers, dits de l'Immaculée Con- 
ception, a été rétablie à Saint-Antoine, 
avec une abbaye dont le titulaire est le 
savant D. Gréa, supérieur général de son 
ordre, SENSIM. 


en — 
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Armoiries à déterminer (XXXVIII, 
72). — Je trouve dans le Dictionnaire des 
devises de Chassant et Tausin, tome 1], D. 
218, l'indication suivante : 


« Non déficit alter (arbre n'ayant que 
« deux branches, dont l’une est brisée). 
& — Etats de Bourgogne, Jeton de 
& 1712 9. 

Ce ne seraient donc pas ici des armes de 
famille ? 

Les Rosmadec en Bretagne portent 
comme devise : uno avulso non deficit al- 
le, complétant ainsi la citation de l'Enéide. 
Mais leurs armes n’ont aucun rapport avec 
l'écusson décrit par P. M. Bosmadec: 
d'or à 3 jumelles de gueules. 


CH. FLANTIER. 
$ 
% + 


La devise : Non deficit aller était celle 
des Etats de Bourgogne. 
PauL Pinson. 


Temple de Sérapis (XXXVIII, 72). 
— Le temple de Sérapis, à Alexandrie, 
ctait situé dans le quartier du Bruchium, 
pres du Muséum. Construit par Ptolé- 
mée 1°, il avait une bibliothèque que les 
Lagides se plurent à enrichir, mais que des 
Chrétiens fanatiques, excités par le patriar- 
che Théophile, et encouragés par un édit 
de Théodose, pillérent en 391. Omar en 
acheva la destruction en 642. V. Bouillet. 

T. PaAvor. 


Armoiries Dubois de Queyradel 
(XXXVII,). — Charles de Dubois, sei- 
gneur de Queyradel, citoyen d'Orange, 
portait : d'azur au chevron d'or, accompagne 
en chef d'une coquille et d'un croissant, et 
en pointe d'un arbre, le lout d'argent. 

Son nom était Charles Dubois, S' de 
Queyradel. (souvent du Bois), il était fils 
de Gaspard Dubois, docteur ès droits et 
avocat au parlement d'Orange, et de Ca- 


therine de Fornier. Son mariage est du 22. 


mars 1605 ; il était veuf de Anne d’Is- 
nard. | 

La fiancée se nommait Richarde de 
Drevon, (et non pas Jeanne), elle était fille 
de Paul de Drevon et de Richarde de Bap- 
tisse. 

Louis du Bois, de la ville d'Orange, 
cousin germain de Charles, épousa peu 
de mois après (le 28 août 1663) Jeanne de 
Drevon (cousine de Richarde) fille de 
Claude de Drevon et de Marie Cor- 


rèêge. | 
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C’est là ce qui a dû causer l'erreur sur 
le nom de baptême. 

Il y a encore deux ou trois autres allian- 

ces entre les familles Dubois et Drevon, 

pour lesquelles je suis au service de Ax. 


Si de son côté il pouvait me fournir 
quelques renseignements antérieurs au 
XVII° siècle, sur ces deux familles, je lui 
en serais reconnaissant. ROZIERE. 


Les Vernet (XXXVII, 73), — 
Claude-Joseph Vernet, peintre du roi et 
conseiller de l'Académie Royale, en 1780, 
obtint, par décision de Louis XVI du ser 
juin 1778, une pension annuelle sans rete- 
nue, de 1200 livres, en considération de 
ses services. [1 était né à Avignon, le 14 
août 1714, ainsi que le constate l'acte 
qu’il produisit et dont voici la copie : 

« Anno millesimo septingentesimo de- 
« cimo quarto, die decimà quartà augusti 
« Claudius Josephus, fiius naturalis et le- 
« gitimus Antonii VERNET et Mariæ The- 
« resiæ Granier, conjugum, natus hodic 
« horà secundà matutinà, baptisatus fuit. 
« Susceptientibus Claudio Monier et Ludo- 
« vica Monier. 


(Signé : ) Chauvet, canonicus parochus. 


« Extractum de verbo ad rectum è libro 
« Baptismali parochiæ nostræ Sainti 
« Genesii Avenionis, inquorum  fidem 
« subscripsi. Avenione, die decimä sextà 
« augusti anni millesimi septingentesimi 
« noni ». 


(Signé :) Gautier, præceptor et parochus. 


(Archives nationales. Archives de la cou- 
rontie). Ô KELLY DE GALWAY.. 


Monsieur de S... (XXXVIII, 75). — 
À cette question qui a été posée en 
1883, mais libellée sous ce titre : Adresse 
d'une dédicace a déterminer (XVI, 299, 376), 
il a été répondu que l'édition du Moyen 
de parvenir, publiée par le bibliophile Ja- 
cob, a été dédiée à M. le baron de Scho- 
nen, ancien procureur général à la Cour 
des comptes, pair de France, mort en 
1849. Ce haut fonctionnaire était un sa- 
vant ct fervent bibliophile qui recherchait 
principalement les vieux conteurs du 
XVIs siecle et toutes les œuvres panta- 
gruéliques. Nous ne comprenons pas la 
surprise d'Eumée au sujet de cette dédicace, 
car le sottisier de Beroalde de Verville 
qui n’est lu et compris que par des éru 
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dits, fait rire et cause moins de ravages 
dans les cerveaux de certains intellectuels 
que les romans pornographiques et anti- 
français du trop fameux père froussard 
« J'accuse ». PAUL Pixson. 


Le fils d> mademoiselle Hus 
(XXXVII, 75). — On lit dans l'Znventaire 
imprimé des Archives muinicihiles de Bor- 
deaux, qu'en 1791, Henry Hus ct Rozu 
furent nommés fermiers de l'entreprise 
du grand théâtre de Bordeaux, par le corps 
municipal de cette ville. 

Ô KELLY DE GALWAY. 


% 
+ 


Bertin d'Antilly était fils reconnu de 
Bertin, trésorier des parties casuelles, et 
de « la petite Hus », dont il eut, suivant 
Diderot, (Leflres a Mile Yoland « toute 
une poussinée d'enfants ». Sur le ménage 
Bertin-Hus, M, Nauroy, qui nous recom- 
mande volontiers ses ouvrages, ne m'en 
voudra pas de le renvoyer à mon édition 
du Neveu de Rameau.Bertin d'Antilly attira 
l'attention sous le Directoire par la publi- 
cation d’un journal beaucoup plus violent 
que spirituel : le The, ou le Journal des Dix- 
buif, qui fut fructidorise. | passa à Ham- 
bourg, où il publia le Censeur. La Biogra- 
phie Rabbe le fait mourir à Saint-Péters- 
bourg en juillet 1804. Et c'est ici que le 
document cité semble appeler une rectifi- 
cation. ; 


Les romans à clé de Balzac 
(XXXVIIF, 76). — M. Nauroy trouvera 
quelques noms dans l'ouvrage de M. F. 
Drujon : Les livres a cle, Paris, Rouveyre, 
1885. 

ILme semble que dans sa Correspon- 
dance (Calmann-Lévy, 1877, 2 vol. ; ne 
chercher que dans le premier), Balzac sou- 
lève quelques masques ; mais je n'af- 
firme rien. GUSTAVE FUSTIER, 


L 


* + 
Consulter : les Livres a cle, par Drujon, 
Il, 719. UN JEUNE CHERCHEUR, 


+ + 
M. Nauroy dit que Camille Maupin 
c'est George Sand. Il y a quelques mois, 
j'ai lu — je ne retrouve plus l'ouvrage 
— que George Sand était mademoiselle 
des Touches. Lequel des deux est bien 
renseigné ? EMILE TANDEL. 
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Cyrano de Bergerac religieux 
jacobin (XXXVIII, 76). — Je connais 
la volumineuse bibliographie de l'abbé 
Drouvn ; je l'aicompulsée, et j'y ai relevé, 
avec beaucoup d’autres particularités iné- 
dites sur les gens de lettres des XVII° et 
XVII siècles, l’anecdote concernant Cy- 
rano de Bergerac. Mais j'ai constaté en 
même temps que ce savant ecclésiastique 
était maintes fois sujet à caution. 

Il se trompe fréquemment sur les da- 
tes, et confond ensemble les membres 
d'une même famille. 

Maintenant, il est très possible que le 
héros de M. Rostang ait été au noviciat des 
jacobins. Mais je ferai remarquer qu'a l’é- 
poque où l'abbé Drouyn établissait sa bi- 
bliographie, un autre Cyrano de Bergerac 
jouait a Paris un assez triste personnage. 

Il était neveu du poete et fils de Cyrano 


de Mauviëeres. Il avait alors 5soans (c'était 


en 1707), et s'était fait arrêter comme... 
exhibitionniste à Notre-Dame. Il avait re- 
nouvelé une quinzaine de fois les mêmes 
manœuvres, a l'autel de la Vierge. avant 
d’être appréhendé par le suisse de la ca- 
thedrale. 

Conduit à la Bastille, il convint de ses 
turpitudes, et en rejeta tout l'odieux sur 
« le vin et l'eau-de-vie qui l'avaient con- 
duit la... », nous dirions aujourd'hui l'al- 
coolisme. 

Que devint ce malheureux ? Son dossier 
s'arrête sur cette interroyation sommaire 
qu'il subit, aussitôt son arrestation, chez 
le commissaire Delamarre. 


Quant à son oncle, jacobin ou non, je 
renvoie pour plus ample information au 
Dictionnaire de Jal très bien renseigné. 


PAUL D'ESTREE. 


Ledru-Rollin (XXXVIIL, 77). — Le- 
dru-Rollin n’a pas pu laisser à un descen- 
dant un immeuble rue de Charonne, pour 
deux raisons péremptoires : il n’avait pas 
de descendant et il ne possédait pas d’im- 
meuble rue de Charonne. 


L'hôtel Richard-Lenoir et les terrains 
considérables en dépendant, qui ont été 
traversés par l'ouverture du boulevard 
Voltaire, appartenaient à M"° Ledru- 
Roilin, et non à son mari. Elle est déce- 
dée quelques années apres lui, laissant 
toute sa fortune a la ville de Paris pour 
fonder des établissements de bienfaisance. 


J.B. 
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Lettres et Documents Inédits 


LETTRE DE MSE LA COMTESSE DE CHAMBORD A LA MISE DE PASTORET 
Frohsdorf, le 13 novembre 1847. 

Votre lettre, Madame la Marquise, m'a été droit au cœur, et je vous en fais tous mes 
remerciements. J'ai eu moi-même beaucoup de regret de ce que vous nous avez quittés 
si tôt, et je pense bien souvent à vous. J'ai tant partagé le chagrin que vous avez eu 
de voir l'excellent M. de Pastoret si longtemps souffrant en voyage! 

Je vous prie de le lui dire, en lui ajoutant mille choses affectueuses de ma part. Je 
suis bien reconnaissante de l’empressement que vous mettez à vous occuper de mes 
commissions, et je ne doute pas que comme toujours vous ne vous en acquittiez à 
merveille. Nos santés sont parfaites, Dieu merci. J'ai eu le plaisir de revoir successi- 
vement toute ma famille, ma sœur, mes frères, mes belles-sœurs, mon oncle; tous 
sont venus me faire des visites d'un, de deux et de trois jours, ce qui m'a rendue ben 
heureuse. Ma sœur m'a demandé de vos nouvelles, et j'ai pu lui en donner ; car c’est 
justement quand elle était ici que votre bonne lettre m'a été remise. Mon mari me 
charge de vous dire bien des choses, ainsi qu’a M. de Pastoret, et moi, Madame, je 


vous prie de recevoir l’assurance de mes sentiments les plus affectueux. 


MaARIE-THÉRESE. 


De la collection de M. Noël Charavay. 


Grouvailles et Œuriosttés 

Sopbie Ainould, actrice de l'Opera. — 
L'œuvre biographique que M. Robert 
Douglas vient de publier sur Sophie 
Arnould ramène l'attention sur cette déli- 
cieuse cantatrice, aussi jolie que spiri- 
tuelle, et nous engage à faire connaître le 
document suivant que nous avions décou- 
vert autrefois aux Archives nationales. I] 
s’agit d'un dossier de pension, faisant 
partie des papiers de la Couronne ; et 
dont voici la copie textuelle : 

Brevet de pension de 4.000 livres, en fa- 
veur dela d"* Madeleine-Sophie ARNOULD, 
née le 13 février 1740 à Paris, et baptisée le 
lendemain dans la paroisse de Saint-Roch 
de la dite ville. Cette pension composée 
des objets ci-apres : 

Appointements de 2000 livres qui lui 
ont été conservés sur le fond ordinaire 
des menus plaisirs, sans retenue, à titre 
de Retraite, en qualité de musicienne 
ordinaire de la Chambre du Roy, le pre- 


mier janvier 1779, Cy . . . 2000 ! » 
Une Gratiffication annuelle 
de 2000 livres aussi sans rete- 
nues, qui lui a été accordée 
sur les Dépenses extraordinai- 
res des dits menus plaisirs, le 
6 décembre 1772, en considé- 

ration de ses services, Cy . . 2000 ! » 

4000 ! » 


Ces deux objets ont été passés par le 
Trésorier général des menus plaisirs jus- 
qu'au 1° janvier 1779. 

Le 1° août 1780. 


Extrit des Registres de la Paroisse Saint- 
Rock, a Parts. 

L'an mil sept cent quarante, le quatorze 
février Magdeleine-Sophie, fille de Jean Ar- 
nould, officier d’office, présent, et de Rose- 
Marguerite Laurent, sa femme, née hier, rue 
Louis le Grand, en cette paroisse, a été bap- 
tisée. Le parrein Louis Le Vasseur, directeur 
dans les fermes du Roy, rue Coqueron, pa- 
roisse Saint-Eustache. La mareine Magdeleine 
Chevalier fille majeure, rue du Mail, susdite 
paroisse. 

Collationné à l'original par moi Prêtre sous- 
signé, dépositaire des dits Registres, le 18 


octobre 1779. DU Bois NANTIER, 
P. D. M. 


Delle Magdeleine Sophie Arnould, Pension- 
naire du Roy, née le treize février mil sept 
cent quarante à Paris, Baptisée le quatorze du 
dit mois dans la Paroisse de Saint-Roch, de- 
meurant à présent à Paris, rue de la Chaus- 
sée d’Antin, paroisse Saint-Eustache, Déclare 
avoir obtenu du Roy deux mille livres d’ap- 
pointements et deux mille livres de gratifica- 
tions annuelles sur les fonds Extraordinaires 
des menus plaisirs, le tout payée ce sans rete- 
nue et dont il leur reste due environts sept 
quartiers jusqu’au 1“ octobre de la ‘présente 
année 1780. Fait à Paris le 3 aoust 1780. 

Sophie ArNouLD. 

Elle eut du duc de Brancas, comte de 
Lauraguais, deux fils naturels, reconnus 
sous le nom D&E BRANCAS, dont la descen- 
dance de l’un d'eux jusqu’aujourd'hui, 
paraitra dans l'ouvrage en préparation du 
vicomte Révérend : Titres et anoblissements 
sous la Kestauration. 

Ô KELLY DE GALWAY. 
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Petite “Correspondance 


DiEUAIDE, — Les Maximes morales et poli- 
tiques, tirées du Télémaque ont, en effet, été 
écrites puis composées (typographiquement) et 
imprimées dans l’appartement même du Dau- 
phin, (Louis XVI), alors âge de douze ans. Le 
travail commença le 9,et finit le 21 mars 
1706. Le comte de Provence, âgé de onze 
ans, et le comte d’Artois, de neuf, assistaient 
exactement aux opérations typographiques 
que dirigeait l’imprimeur Lotin. Le Dauphin 
tira, de sa main, tous les exemplaires, au nom- 
bre seulement de vingt-cinq; voici pourquoi: 


Lorsque le royal ouvrier eut achevé l’im- 
pression de son petit volume, il fit hommage 
à son aïeul Louis XV, du premier exemplaire 
relié, Sa Majesté le lut, le relut, et, dit-on, 
étonnée de la sévérité des principes de son 
petit-fils lui dit: — Monsieur le Dauphin, 
votre ouvrage est fini, rompez la planche. 


La rareté des Maxsnes est telle que la 
Bibliotheque nationale n’en a pas un exem- 
plaire et qu'on n’en connaît qu’un seul — qui 
passa dans la vente d’une grande bibliothèque 
et atteignit un prix très élevé. 


En 1814, l'ouvrage de Louis XVI fut réim- 
primé par les soins de Royez, libraire-éditeur, 
rue du Pont de Lodi, N° 7, à Paris, et par lui 
présenté à Madame, duchesse d'Angoulême. 


Un exemplaire de cette seconde édition est 
en la possession de notre collaborateur Effem, 


Nous ne connaissons pas d’autre ouvrage 
imprimé par Louis XVI, En revanche, il en 
existe un, qui fut écrit, composé, imprimé par 
le roi son aïeul, 


COURS DES PRINCIPAUX FLEUVES ef rivières de 
l'Europe composé et imprimé par Louis XV, 
Roy de France et de Navarre,en 1718 À Puriss, 
de l'imprimerie du cabinet de S. M. dirigée 
par J. Collombat, 1718. 


Un exemplaire mar. rouge, dos orné, tr. 
dor. précédé d’un portrait de Louis XV à l’âge 
de huit ans, gravé par Audran, faisait partie 
de la collection Double, vendue en mai 1881. 


GUSTAVE FUSTIER ; Dumarsuis. C'est bien de 
l'auteur du Tratté des Tropesqu'il s’agit. Vous 
savez qu’il a éte longtemps de mode d'aller 
à la halle dégoiser le catéchisme poissard avec 
les harengères. Dumarsais se livrait donc un 
jour à cet exercice et n'avait pas le beau rôle, 
lorsque l’idée lui vint -- étant au bout de son 
rouleau — d'appeler son adversaire Catachrése ! 
— Ce fut, comme un coup de foudre. Attérée 
par ce mot, d'apparence barbare, qu'elle enten- 
dait pour la premiere fois, la dame de la halle 
ne sut plus quoi repondre et vida les lieux en 
murmurant Catachrese ! il m'a appelée Cata- 
chrèse !.… 


Et voilà ! 
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UN ABonné. — La question les Canards 
l'ont bien passée a déjà été posée en 1881 ; 
il ya été amplement répondu (XIV, 386, 
443, 472, 534, 552 ; XXXUI, 45). De ces mul- 
tiples réponses il résulte que cette simili-chan- 
son provient de la pièce d'ombres chinoises 
intitulée : la Chasse aux Canards. 


La scène a lieu au bord d’une rivière. 

Un passant demande au passeur : 

— Mon ami, la rivière est-elle bien large ? 
Le passeur répond en chantant : 


— Les canards l’ont bien passée, 
Tire lire-lire. 


L'auteur de ce «chef-d'œuvre» est un certain 
Guillemin qui faisait des pieces pour les 
Variétés et, le matin, travaillait pour le 
Théâtre Séraphin. 


M. Dioricks. — La mére de Philippe-Egalité 
était Louise-Henriette de Bourbon-Conti, 
morte en 1759. 


C. R. Genéve. — La réponse que vous an- 
noncez nous avoir envoyée en août ne nous 
étant point parvenue, nous n’avons pu la pu- 
blier... Mille regrets ! 


M. Bruxelles. — Que votre susceptibilité 
se rassure ! Il y a I} un mot malheureux, sans 
doute, puisqu'il a pu vous émouvoir ; mais 
notre honoré confrère n’a et ne saurait avoir 
que des sentiments d’estime et de sympathie 
pour la noble nation belge. 


H, — Nous ne croyons pas prudent de 
poser votre demande sur Mme Lim... Les ré- 
ponses contiendraient certainement des per- 
sonnalités, ce qui causerait, à vous et à nous, 
des désagréments nombreux. 


Errata. XXXVIII : 


328,13 en vers, lire envers, 
» 33 les Zraites, lire le Traité. 


392,45 Escodaca de Boissse, lire Escodeca 
de Boisse. 


# 50 Laumont la Force, lire Caumont la 
Force, 


394,4 après 497, ajouter 611. — L'ajouter 
aussi, à la T. G., 308,51. 


390,2 de la note 1898, lire 1896. 
406,53, XXVIIL, 290, lire XXXVIII, 290. 
426,1 Fettres, lire Lettres. 


Administration et Gerance : 


MADAME LA GÉNÉRALE À. IUNG. 
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Trèfles peints sur un instrument 


Que stions de musique irlandais. — Le musée 


Portraits du marquis de Lassay du Conservatoire de Bruxelles possède un 
et de Mre de Bouzzols. — L'original ancien _instrument irlandais sur lequel 
de ce portrait, carré long, existe à Paris | Sont peints des frèfles. Que représente cet 
chez le marquis de S..…... descendant | ornement ? ED. YONNaL. 
d'Armand de Madaillan de Lesparre, 7 


marquis de Lassay, personnage assez Napoléon savait-il nager? — La 
connu par ses lettres et ses mémoires. Il | station est un exercice très hygiénique 
est représenté en perruque et cuirasse, le | et d'une utilité incontestable. L'on peut 
cordon bleu en sautoir, offrant une fleur | ’étonner de le voir si complètement dé. 
a M** de Bouzzols (Marie de Montaigu) | Jaissé, ne figurant jamais dans les nom- 
peinte à côté de lui, tous deux à mi-corps | breux concours de force, d'agilité et 
et de grandeur naturelle. Des vers sont | j'idresse qui, sous le nom de Sports, sont 
inscrits au-dessous pour célébrer leur | en honneur aujourd'hui. 

amitié. J'ai toujours entendu dire que Montaigne dit :« Quand les anciens Grecs 
Mme de Sévigné avait parlé de ce portrait | Voulaient accuser quelqu'un d’extrème 
dans sa correspondance, mais malgré les | insuffisance, ils disaient, en commun pro- 
recherches faites à ce sujet, on n’a rien pu verbe, qu'il ne savait ni lire, ni nager » 
trouver. (Essais livre 2, chap. 34). Alexandre 
, Sera-t-on plus heureux avec une autre | savait nager, car c’est après avoir commis 
édition des lettres de M®" de Sévigné Pou | l'imprudence de se jeter tout couvert de 
bien est-ce un autre auteur qui a faitmen- | sueur dans le Cydnus, qu'il fut atteint de 
ton de ce tableau, et lequel? Mes con- | 1; maladie dont il faillit mourir. Jules 
frères me rendraient grand service en | César, en Egypte, sur le point d’être pris 
m'éclairant de ce qu'ils savent, ou pour- | et tué, se sauva en gagnant à la nage un 
ront découvrir, à l'égard d’un tableau qui, | 4es vaisseaux de sa flotte. 

on le pense, a fait quelque peu jaser « la Bonaparte, pendant l'expédition d'E- 
cour et la ville » comme on disait alors. gypte. faillit périr dans les flots de la 


4 mer Rouge et ne dut son salut qu’au dé- 
Statues du contre -retable de | ,juement de quelques soldats. Ce fait ne 


l'église de Chevreuse. — Le 28 mars | prouve pas absolument qu'il ne sût pas 
1683, les habitants de la ville de Che- sn als le laisse nn RoBin, 
vreuse s’assemblèrent pour « aviser et 
pourvoir à la dépense de quatre figures à 
poser au contre-retable du chœur de l’église Gouverneurs de Paris. — On sait 
Saint-Martin », commandées au sieur Le- | que la charge de capitaine et gouverneur 
gendre, sculpteur à Paris, et votèrent la | de Paris n'était pas distincte ancienne- 
somme de 300 livres demandée par l’ar- | ment de celle de prévôt de Paris et 
tiste, Ces statues existent-elles encore P | qu'elle en fut séparée pour la première 
Dans le cas contraire, sait-on ce qu'elles | fois quand elle fût donnée à Maurice de 
sont devenues ? PAUL PINsox. Tresiguidy, chevalier breton, par brevet 
zuxviu-10 
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du 19 février 1380 (1381 nouveau style). 
Pourrait-on me dire jusqu’à quelle date 
celui-ci en resta titulaire et quel fut son 
successeur, P. pu Gué. 


Général Pierre Martillière. — 
Les renseignements suivants sont deman- 
dés sur le général ci-dessus dénommé. Né 
à Martigny-en-Thiérache (Aisne) en 
1759, décédé général de brigade, en 1807, 
à Calais, marié à Louise Schweissguth. 

Figure-t-il sur l'Arc de triomphe de 
l'Etoile ? Que contient sur lui le Pan- 
tbèon de la Légion d'honneur ? — Détails 
sur ses campagnes. — Epoque de son ma- 
riage, en quelle localité ?— Nationalité de sa 


femme P— Postérité ?— En un mot tous les 


renseignements seront les bienvenus. S'il y 
én a eu quelques-uns de publiés, le dire. 
Répondre directement à M. Riomet à Ville- 
neuve-sur-Fère-en-Tardenois (Aisne). 


RIOMET DE DORETTE. 


Deux Italiennes célèbres. — On 
me demande des renseignements sur 
Marie-Magdeleine de Pazzi et Elisabeth de 
Genton, religieuse carme à Florence en 
1580. Ignorant ces deux italiennes (céle- 
bres, me dit-on), je m'adresse à l’ency- 
clopédique /nfermédiaire, qui ne manquera 
pas de me satisfaire, j'en suis sûr, X. 


eo 

La comtesse Divov. — Il y avait 
à Saint-Pétersbourg, à l’époque de l'émi- 
gration, un salon célèbre pour l'esprit qui 
s'y produisait et pour la liberté des opi- 
nions énoncées. Il s'appelait le petit Co- 
blentz et la maîtresse de maison était la 
comtesse Divov. 

Cette dame, remarquable par son esprit 
et sa beauté, avait été dans sa jeunesse 
sous le nom de mademoiselle Boutouline, 
l'héroïne d'une piquante aventure à la 
cour de Catherine Il. 

Venue à Paris sous le consulat, elle y 
avait fait sensation. 

Existe-t-il dans les mémoires des con- 
temporains, français ou russes, quelques 
détails sur cette curieuse personnalité ? 

Quels sont les représentants actuels de 
Sa famille ? 

Est-il resté quelque portrait ou quel- 
ques souvenirs de cette charmante femme ? 
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Fiorentino, ses mémoires.— « Fio- 
rentino, écrit M. Paul Foucher /Les Cou- 
lisses du passe, Dentu, 1873, in-18 p. 315) 
laisse, dit-on, de curieux mémoires com- 
mencés, et dont un volume à peu près était 
déja écrit. Peut être les verrons-nous, 
pour le plus grand plaisir de ceux qui re- 
cherchent les Bachaumont de tous les 
passés. » 

Les Mémoires de l'ancien critique du 
Constitutionnel ont-ils paru ? 

GUSTAVE FUSTIER. 


La mort de Chateaubriand. — Un 
article du Magasin pittoresque paru sous ce 
titre : Quelques babitations de Chateaubriand 
a Paris (15 juillet 1898, page 234) se ter- 
mine ainsi : 

Chateaubriand mourut le 4 juillet 1848, 
à huit heures et demie du matin, dans le nou- 
vel appartement où il venait de s'installer rue 
du Bac, n° 112, On prétend que le suicide 
termina cette existence qui avait été désolée 
par la tristesse et l'ennui. 

Qui a jamais prétendu cela ? Je demande 
comment on justifierait cette allégation. 


J: ET: 


Le dernier Conventionnel. — Ba- 
rère, mort en 1841, a été l’un des der- 
niers conventionnels ; on demande quel 
a été le dernier. PENGUILLON. 


Gavarni. — L'acte de naissance de 
Gavarni, que j'ai publié dans le Curieux, 
11, 87, en 1886, a révélé : 1° qu'il s'Appe- 
lait Chevallier et non Chevalier; 2° qu'il 
avait été légitimé par le mariage de ses 
parents, le 22 avril 1807. Feu Edmond de 
Goncourt, qui décidément perdait terre 
dans ses dernières années, ignorait le fait, 
quoiqu'il eût connu Gavarni et publié 
sur lui un gros volume ; mais il n’aimait 
pas qu'on lui apprit quelque chose, et, 
quandje le lui écrivis, il ne daigna pas 
répondre. 

La veuve de Gavarni est morte au chà- 
teau de Tréchaussade{Haute-Vienne), en 
1890, à 66 ans (République française du 
25 mai). Leur fils, Pierre-Auguste, né à 
Auteuil, le 4 décembre 1846, peintre à 
Paris, a été autorisé à s'appeler Cheval- 
lier-Gavarni, par décret du 8 décembre 
1891 (Bulletin des lois, 2®* semestre, 
1160); il s'est marié religieusement le 
12 mai 1874 (Journal des Goncourt, V, 
122). Pourrait-on dire à qui et s’il ya 
NAUROY. 
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 Quœnque de Guete. — J'ai vu, cité 
dans un ouvrage bibliographique, le vo- 
Jume dont le titre suit : 


Discours d'un béarnaïs, très fidèle sujet 
du Roi, sur l'edit de rétablissement de la re- 
ligion catholique elc., par tout le Béarn. 
Ouœnque de Guete, par P. Cabart et 
M. de Béricu 1618, in-4°. 

Les noms des imprimeurs ou libraires 
ne paraissent pas imaginés, mais quel est 
le lieu que désigne les mots Quœænque de 
Guete ; est-ce le nom patois d’une loca- 
lité béarnaise ? J.-C. Wicc. 


Archives et Bibliothèque du Mi- 
nistère des Finances. — Quand on 
apprit que le feu était mis au Ministère 
des Finances, beaucoup de gens s'imaginé- 
rent que les flammes ne pourraient ja- 
mais dévorer les archives et les livres qui 
s'y trouvaient, à cause de leur masse. 
On sait ce qui advint. Mais, à ma con- 
naissance du moins, l'administration n’a 
pas encore songé à publier l'inventaire de 
ce qui a pu être sauvé. On a bien dû re- 
trouver, cependant, quelques débris, quel- 
ques pièces rares. Qu'est-ce devenu ? Je 
me souviens d'un tas énorme de papiers 
consumés, pourris d’eau, qui se trou- 
vaient du côté de l’Assomption. J'avais 
proposé à M. Leclercq, alors directeur du 
personnel, d'en retirer les documents qui 
pouvaient intéresser l'administration ou 
l'histoire : je fus invité à rentrer a mon 
bureau. On ne se fichait pas mal des archi- 
ves ! Ce qu'a dit des événements de 
1871 l'historien de l'incendie du Ministère 
est, on peut le déclarer aujourd’hui, au- 
dessous de la vérité. C’est un récit que je 
compléterai un jour. En résumé, qu’a- 
t-on sauvé des archives et de la bibliothè- 
que du Ministère des finances ? 


VICTOR ADVIELLE. 


Livres de la Bibliothèque natio- 
nale corrigés à la main par des 
lecteurs. — Ils sont nombreux, malgré 
une active surveillance, les livres de la 
Bibliothèque nationale que des lecteurs 
grincheux ont fouettes de leursannotations. 

Quand c’est une correction de date, de 
nom, de fait, l'on ne peut que remercier 
l’annotateur, quoique ces mentions ma- 
nuscrites soient interdites. 

Ainsi, au tome I, des Œuvres complètes 
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de P. de Ronsard, publiées en 1857 par 
Prosper Blanchemain, on trouve, page 
xxx, à la première ligne, en face du mot 
carrière : b? c'est très bien. Toutefois, le 
point d'interrogation était inutile : il faut 
b, en effet : barrière et non carriere. 

Mais que penser d’annotations du genre 
de celles que je vais révéler ? 

Dans leur Dictionnaire des rues de Paris, 
(1855) les frères Lazare ont dit, à l’article 
Palais des Beaux-Arts : 

On admire à droite la merveilleuse poite 
du château d'Anet, servant d’entrée à la cha- 
pelle du cloître où se trouve le Jugement der- 
nier de Signol. 

A cet endroit un lecteura mis : Sigallon. 


Un autre lecteur a, depuis, ajouté au 
crayon : 

On a eu raison de rectifier, mais vraiment ! 
de ce métier-là, il y aurait trop à faire et ce 
livre n’en vaut pas la peine. 

A la table générale, souvent consultée, 
de l’ouvrage de Lefeuve sur les Anciennes 
maisons de Paris, on a écrit : « Plein d’ou- 
blis » ce qui est vrai. | 

Au Dictionnaire bistorique et archéologique 
du département du Pas-de-Calais, t. II, p. 
194, le nom de M. Félix le Sergeant de Mon- 
necove, a été biffé et remplacé par Félix le 
Sergeant de Monckbove. (Je crois reconnai- 
tre l'écriture du rectificateur). 

Je pourrais multiplier les exemples ; 
ceux-ci me paraissent suffire à démontrer 
l'inconvenance des annotations. 

VicTor ADVIELLE. 


Les Mémoires de Bussy-Rabutin. 
— Le comte de Bussy-Rabutin, le cousin de 
madame de Sévigné, alaissé des Mémoires. 
Quelle est la meilleure édition ? En parti- 
culier, l'édition de 1704 (in-18) a-t-elle 
plus de deux tomes ? 

DocTEUR PHILIPPE. 


A propos du tome dernier des 
« Origines » de Taine. — La politi- 
que intérieure de Napoléon !*°, telle qu’elle 
est caractérisée par Taine, rappelle en 
quelques traits décisifs (p. e. Centralisa- 
tion du pouvoir ; Gallicanisme ;) involon- 
tairement celle de Louis XIV. N'y aurait- 
il pas, dans la littérature française, quel- 
que comparaison célèbre de ces deux 
potentats si rapprochés et pourtant si 
différents l’un de l’autre, ne füût-ce que 
dans une espèce de « Dialogues des 
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Morts », où le roi soleil formulerait, au 
nom du passé, son jugement sur le César 
français ? Qui a écrit, d’ailleurs, l'avant- 


propos de ce volume inachevé de Taine ? 
H. 


Les œuvres de Sainte-Beuve. — 
Je voudrais avoir des renseignements 
bibliographiques bien exacts et complets 
sur l'œuvre de Sainte-Beuve. Deux li- 
braires ont édité ses ouvrages (Michel- 
Lévy et Garnier) et je m'embrouille dans 
leurs catalogues qui portent tous deux : 
Lundis, Nouveaux Lundis, Portraits litte- 
ratres, Portraits contemporains, etc. Je 
souhaite donc d’avoir une liste de fous les 
ouvrages du célèbre critique, mais sans 
double emploi, en choisissant, naturelle- 
ment, la meilleure édition des deux collec- 
tions pour tel volume et pour tel autre. 
Les Portraits (littéraires, de contempo- 
rains ou de femmes) sont-ils extraits des 
Causertes du Lundi ? En combien de vo- 
lumes peut-on avoir la collection entière 
de Sainte-Beuve P Je remercie à l'avance 
ceux qui voudront bien dresser cette liste 
bibliographique. DocTEUR PHILIPPE. 


Bibliothèques des Ministères. — 
La Bibliothèque nationale est encombrée, 
et bientôt la place va manquer. Qu'il soit 
donc permis à un de ses vieux habitués 
de formuler ce vœu : c'est que la biblio- 
thèque de chacun de nos Ministères soit 
rendue publique, et agrandie, de façon à 
recevoir les collections spéciales, encom- 
brantes, du dépôt légal, qui pourraient 
ainsi, sans inconvénient, être retirée de 
la rue Richelieu. En d'autres termes, 
augmenter sensiblement le nombre des bi- 
bliothèques publiques, les spécialiser, ce 
qui disséminera les travailleurs. Si je 
m'occupe des finances, ne vaut-il pas 
mieux me donner accès à la bibliothèque 
du Ministère de ce nom? Si mes études 
me portent vers l'administration départe- 
mentale et municipale, ne serais-je pas 
mieux installé place Beauveau, que rue 
Richelieu. où, après tout, (j'en ai fait 
l'expérience), on n'a que très incompléte- 
ment les Proces-verbaux des sessions des 
Conseils-Généraux, Recueils des Actes des 
Préfets, etc. ? De même pour le Ministère 
de la guerre beaucoup trop fermé aux tra- 
vailleurs, et tous les autres Ministéeres, y 
compris les Ecoles spéciales, où on peut 
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cependant pénétrer. Mais une réglementa- 
tion générale vaudra toujours mieux que 
les autorisations temporaires. 

VICTOR ADVIELLE. 


Franc - Maçonnerie en Angle- 
terre. — Est-i] vrai, comme le dit ma- 
dame de Bovet dans Par Orgueil, p. 174, 
qu'en Angleterre le Grand-Orient «, soit 
si peu révolutionnaire ? » et que « le ta- 
blier symbolique de la maîtrise suprême » 
soit porté « par l'héritier de la couronne? » 

C. DE LA BENOTTE. 


Legénéral Humbert.— M.L. Jouve, 
le regretté conservateur à l’Arsenal, avait 
réuni une foule de précieux documents 
sur le général Humbert. Il désirait publier 
une biographie définitive de ce général. 

Que sont devenues ces pièces ? 

BEATUS. 


Le pendu de Douai. — Beroalde de 
Verville dans le Moyen de parvenir, cha- 
pitre XCIV, Copie, rapporte ce qui suit : 

Quand l’empereur Charles y fit son entrée 
(à Douai), les gens de ceste ville 1à luy vou- 
lurent faire tout l’honneur qu'ils purent. Et, 
faisant de belles façons d’arcades, chapeaux de 
triomphes, poteaux et telles magnificences, ils 
s’adviserent d'un pendu qui estoit à la porte 
de la villeet principale entrée ; ils ostèrent à ce 
pendu sa chemise sale et luy en mirent une 
blanche pour faire honneur à S. M. l’empereur. 

Dans ce passage, Beroalde de Verville 
fait allusion à l’entrée de Charles-Quint à 
Douai par la porte Saint-Eloi devenue plus 
tard porte de Paris, le 27 novembre 1540, 
lorsqu'il se rendit à Gand pour apaiser la 
mutinerie des gantois. Ce fait est consi- 
gné par M. le président Taillar dans les 
Chroniques de Douai, maïs ce savant se tait 
sur l'incident du pendu qui devait se 
trouver aux fourches patibulaires du Ra- 
quet établies à quelques centaines de 
mètres de la porte. Or, comme l’histo- 
riette rapportée dans le Moyen de parvenir 
peut avoir un fond de vérité, je fais appel 
aux douaisiens versés dans l’histoire de 
leur ville, notamment au bibliothécaire et 
aussi à son adjoint, M. Lebettre, qui par 
son érudition et malgré sa jeunesse, mar- 
che sur les traces de son maitre, M. Ri- 
vière, dont il est le plus brillant élève, 
pour savoir ce qu'il y a de vrai dans 
l'anecdote racontée par le facétieux cha- 
noine de Tours, P. PInsox. 
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Réponses 


Sonnet du Bleu (T. G. XXXVII ; 
XAXVII, 133). — Je n'avais pas sous les 
yeux le texte dece sonnet en répondant 
a la question. Voici quel en est exactement 
le dernier vers : 

Sur le ciel d’une joue adorablement rose. 


Le mot smperturbablement était évidem- 
ment inexact, puisqu'il eût fait du vers, 
un mostre de treize syllabes ! 

Je serais désireux de savoir la date 
exacte et le titre précis du journal de Lyon 
où ce sonnet aurait paru pour la première 
fois. SPOELBERCH LOVENJOUL. 


Livres autographiés et lithogra- 
phiés(T. G.; XXXVII ; XXXVIII, 281, 
443). — Ïl vient de paraïtre à Douai 
un charmant volume autographié, inti- 
tulé Souvent douaisien, 50 chansons et 
poesies françaises ef paloises, par Jean de 
Douai (E. Flament), avec un frontis- 
pice au milieu duquel se trouve le 
portrait de l'auteur. M. Flament, auteur 
de ces poésies, est officier d'académie et 
professeur de calligraphie au Lycée, et 
toutes les pièces qui composent le volume 
sont autographiées par lui, avec musique 
notée pour la plupart et dessins humoris- 
tiques en tête. Jean de Douai, qui est aussi 
bon poëte qu'excellent calligraphe, a fait 
une œuvre d'art qui sera recherchée des 
amateurs. PAUL PINson. 


Mémoires inédits sur le XIXe 
siècle (T. G.) Marie Taglioni XVII, 335. 
—La Taglionialaissé des Mémoires inédits, 
dont des extraits ont paru dans la Gazette 
ARE Au de 1884, deuxième semestre, 

e 8. 

Une jolie pièce en couleur, la représentant 
le pied sur un feuillet enroulé portant ses 
créations, le tout dans un encadrement 
charmant de roses, de papillons, de fruits, 
signée Auguste, inv. est au cabinet des 
estampes, avec Taglioni pour légende. 

Elle a fait pour Emma Livry, avec la 
collaboration de Saint-Georges et Offen- 
bach, un ballet en deux actes, le Papillon 
(1860). 

Elle a épouse, en 1834, le comte Gilbert 
des Voisins; la séparation de corps fut 
prononcée contre lui par jugement du tri- 
bunal civil de la Seine du 21 août 1844 
(Gazette des tribunaux du 22); elle en 
avait eu un fils, capitaine au 2me de 


[10 octobre 1 898. 


490 
zouaves ,Georges-Philippe-Marie, marié,en 
novembre 1876, a M'° Bally (Borel d'Hau- 
terive). NAUROY. 
Les descendants de Robespierre 
(T.G. XXXV1; XXXVIT; XXXVIIL, 14, 173). 
— Les familles alliées à celle de Robes- 
pierre, ne possèdent aucun objet venant 
de lui. Elles ont eu cependant des lettres. 
VICTOR ADVIELLE. 


Plaques de cheminées (Existe-til 
un recueil illustré d'anciennes) ? 
(T. G. XXXV;, XXXVI, XXXVIT; XXXVII, 
16.) — En faisant des réparations, au 
cours de 1896, j'ai découvert, chez moi, 
une plaque armoriée retournée. Les ou- 
vriers me donnèérent de cette singularité 
la même explication que notre confrère 
intermédiariste, A. C. 

Cela expliquerait que le décret de la 
Convention a été exécuté dans la petite 
ville de l'Orne que j'habite, et que les 
gens du métier y sont habitués à ces dé- 
couvertes. 

Je dois dire, cependant, qu'il existe dans 
la même maison deux autres plaques ar- 
moriées, non retournées, mais peut-être 
avaient-elles été remises en leur vraie 
place à une époque antérieure à ma décou- 
verte. 

L'une de ces dernières porte d’ailleurs le 
même blason que celle dont les armoiries 
se trouvaient cachées. SENSIM. 


» * 

On connait, sans doute, le travail de M. 
Max Verly sur les plaques de cheminées du 
pays de Bar. On en trouve plusieurs fort 
belles au Musée d'Arras. Deux fumistes 
de la rue Mazarine, à Paris, en ont un 
certain nombre. V. ADVIELLE. 

Inventions anciennes et moder- 
nes (T. G.; XXXV; XXXVT),. — Voir a 
la Bibliotheque de la Chambre de Com- 
merce de Paris, 21, rue Notre-Dame-des- 
Victoires, les textes imprimés et manus- 
crits de l'Histoire du progrès, groupés par 
arts et par sciznces, en 30 volumes. 

A. 


Rues dites des Juifs (T.G.; XXXV ; 
XXXVI; XXXVID. — Il existe a Tours une 
voie dénommée rue des Maures, allant du 
quai du Vieux-Pont 4 la rue de la Caserne. 

Cette rue des Maures, dit Dorange (1), 

(1) Histoire des rues de Tours, d’après un 
manuscrit de Logeais faisant partie de la bi- 
bliothèque municipale, 1870, in-8°, p. 81. 
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située dans le quartier de la cathédrale, était 
anciennement appelée rue de la Juiverie. 

Des titres nombreux du XIII* siècle justifient 
ce nom de Juiverie., A Tours, comme dans 
les villes du royaume où ils étaient tolérés, 
les juifs habitaient un quarfier séparé, C'est 
dans cette rue que se trouvait jadis, à Tours, 
le principal établissement des enfants d'Israël. 
Une nombreuse colonie de ce peuple nomade 
était établie dans ce quartier sous la protection 
de l'archevêque et de son chapitre. De là lui 
était venu le nom de la /urverie, sous lequel 
nous le trouvons désigné dans les titres les 
plus anciens du cartulaire de l’archevêché. 

On lit d’autre part, dans l'Aisloire de 
la ville de Tours, par le docteur E. Girau- 
det, T. 1, p. 127: 

Le sixième concile de Tours, tenu en 
1239, décida, dans son troisième canon, que les 
Juifs ne seraient plus admis à témoigner en 
justice, parce qu'il en était résulté des maux 
considérables. 

Les Juifs de Tours et de Châteauneuf, 
autorisés à résider dans un quartier appelé la 
Juiverie, donnaient 60 sols, tous les ans, à 
Pâques, dont une moitié revenait aux comtes 
et l’autre aux églises. 

En outre, ils achetaient du bailli, des mar- 
ques qu’ils portaient dans le dos et sur la poi- 
trine. La vente de ces marques figure dans les 
comptes des baillis de Touraine, pour une 
somme de 61 livres 2 sols. 

La protection accordée aux Juifs par les 
archevêques ne me semble pas avoir été 
bien efficace, dans ces temps éloignés. 


Ophélète (T. G.; XXXV; XXXVI; 
XXXVII ; XXXVIIH, 182). — Notre colle- 
gue latros, tient absolument à créer pour 
notre usage un mot tiré du grec; mais 
pourquoi, en insistant, affirme-t-il que 
nous n'avons pas voulu comprendre le 
sens « pourtant limpide » du mot ophé- 
lète. Qoendrns qui signifie parfaitement, 
qui est utile aux autres, qui vient au 
secours d’autrui, se rattache au verbe 
Op être utile à, servir, aider, qui 
pouvait s'employer dans le même sens 
qu’un autre verbe Os que le Dic- 
tionnaire d’Alexandre lui donne comme 
racine. Notre confrère en collaboration, 
car n'étant pas docteur en médecine, je 
ne puis m'exprimer plus simplement, 
désire fondre en un mot l’une des devises 
de notre cher recueil, mais pourquoi vou- 
loir, avec persistance, créer un mot tiré du 
grec P Sans recourir à un néologisme, en 
dehors du français : Cherchons et nous 
trouverons, comme le porte notre seconde 
devise, dont je me suis inspiré pour signer 


toilette du visage, des dents, 
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ici, depuis longtemps déja, mais sans vou- 


loir généraliser. EREUVAO. 
+ 
+ + 


Laissez donc ce mot qui sent trop la 


protologie grecque, mon cher coopérateur ; 
et, puisque les termes d'/ntermediairiste et 
de collabo vous répugnent, je vous en offre 


un troisième, celui dont je viens de me 
servir pour vous saluer en tout honneur. 
Le Roseau. 


La propreté sous Louis XIV et 
Louis XV (XXXV ; XXXVI; XXXVII; 
XXXVIN, 184). — Dans un petit livre qui 
vient de paraître chez Henry May, rue 
Saint-Benoit. Etudes sur la vie privée de la 
Renaissance, j'ai donné de nombreux dé- 
tails sur la propreté : Toilette, propreté, 
étuves, 
p. 15. Propreté des vêtements et du linge. 
poux, puces et punaises, p. 25. 

Les repas, comment on mange; origine 
de la fourchette ; laver les mains, etc. 
P- 35: 

Couchait-on avec ou sans chemise? 
p. 60, etc. etc. EDMOND BONNAFFÉ. 


Bibliographie de M"° de Pompa- 
dour (XXXV; XXXVII). — Puisque C. de 
La Benotte, notre excellent collaborateur, 
a des « notes » sur la célébre marquise, 
serait-il en état de répondre a la question 
que posait quelqu'un dans l'/ntermediaire 
du 30 août 1897 (XXXVI, 248) a M. Henri 
de Mazières, et à laquelle ce dernier n'a 
jamais su donner l’éclaircissement, Île 
« document » voulu ? 

Barbès a-t-il tué l’officier Droui- 
neau?(XXXV,XXXVI; XXXVIT XXX VII, 
244). — Pour faire suite a l'article du 


,confrère Nauroy sur la condamnation et 


la grâce de Barbès, je rappellerai que la 
sœur de ce dernier, multipliant ses dé- 
marches en faveur de son malheureux 
frère, alla trouver Victor Hugo pour le 
prier d'intervenir en faveur du condamné. 
Après plusieurs démarches infructueuses, 
le poète se rendit une dernière fois chez le 
roi et lui laissa sa carte sur laquelle il 
avait tracé le quatrain suivant : 


Par cette ange envolée ainsi qu’une colombe, 
Par ce royal enfant, jeune et frêle roseau, 
Grâce, encore une fois, grâce au nom de la 
[tombe, 
Grâce au nom du berceau. 


Louis-Philippe lut la carte et s'attendrit ; 
Barbès était sauve. Quinoxc. 
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Descendance des grands hommes 
de la Révolution (XXXV ; XXXVI; 
XXXVII, XXXVII, 289). — Voila l'acte 
de naissance et l’acte de mariage de la fille 
de Condorcet : 


EXTRAIT DES REGISTRES DE LA PAROISSE 
SAINT-ANDRÉ-DES-ARCS, REGISTRE 56 F° 20 


Dimanche 25 avril 1790. 


Baptème d’Alexandrine-Louise-Sophie, née 
d'hier à l'hôtel des Monnaies, quai de Conti, 
fille de Jean-Antoine-Nicolas de Caritat de 
Condorcet, secrétaire perpétuel de l’Académie 
des sciences, et de Marie-Louise-Sophie de 
Grouchy, son épouse, Parrain, Louis-Alexandre 
de La Rochefoucauld, demeurant rue de Seve, 
paroisse Saint-Sulpice. Marraine, Henriette- 
Gilberte Freteau, femme de François-Jacques de 
Grouchy, chevalier, seigneur de Villette, de- 
meurant hôtel de la Monnaie. 

Charlotte-Félicité de Grouchy. 

Le duc de La Rochefoucauld députée à 
l'Assemblée nationale, de Condorcet. 


EXTRAIT DU REGISTRE DES ACTES DE MARIAGE 
DU PREMIER ARRONDISSEMENT DE PARIS 
POUR L'AN 1807. 

Du quatre juillet mil huit cent sept, à onze 
heures du matin. 


Acte de mariage de M. Arthur O'Connor, 
général de division au service de la France, 
âgé de quarante ans, né à Michelo dans le 
comté de Korck en Irlande, le quatre juillet 
mil sept cent soixante-sept, demeurant à Paris, 
de fait, rue Plumet, dixième arrondissement, 
et de droit à Auteuil, département de la Seine, 
fils majeur de feu sieur Roger O'Connor et de 
feue dame Longfield son épouse, 


Et de demoiselle Alexandrine-Louise-Sophie 
de Caritat de Condorcet, âgée de dix-sept ans, 
née à Paris sur la paroisse Saint-André-des- 
Arcs, le vingt-quatre avril mil sept cent 
quatre-vingt-dix, demeurant à Paris chez sa 
mère, rue Matignon, n° 8, de cet arrondisse- 
ment, fille mineure de Marie-Jean-Antoine- 
Nicolas de Caritat de Condorcet, ancien secré- 
taire perpétuel de l’Académie des sciences, 
décédé, et de dame Marie-Louise-Sophie de 
Grouchy, sa veuve, présente et consentante. 

Les actes préliminaires sont extraits du 


registre des publications de mariage faites aux. 


mairies de la commune d’Auteuil, des pre- 
mier et dixième arrondissements de Paris, 
les dimanches vingt et un et vingt-huit du 
mois dernier à midi, affichées aux dites mairies 
pendant l'intervalle des deux publications sans 
opposition; une expédition authentique d’un 
jugement de premiere instance de la Seine en 
date du vingt-huit mai dernier, homologatif 
d'un acte de notoriété reçu sur la déclaration 
de sept témoins, par le juge de paix du 
dixième arrondissement de Paris, suppléant à 
l'acte de naissance de l'époux et à ceux du 
décès de ses père et mère, aïeuls et aïeules, 
qu'il est dans l'impossibilité de se procurer à 
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cause de la guerre actuelle, l'acte de naissance 
de l’épouse et celui de décès de son père, de 
toutes lesquelles pièces paraphées aux termes 
de la loi et qui demeureront annexées au pré- 
sent acte il a été fait lecture ainsi que du cha- 

“pitre du Code civil concernant les droits et les 
devoirs respectifs des époux. 

Les dits époux présents ont déclaré prendre 
en mariage, l’un Alexandrine-Louise-Sophie 
de Caritat de Condorcet, l’autre Arthur O’Con- 
nor, 

En présence de MM. Jean-Baptiste-Cyrille 
Sarret, homme de lettres, âgé de cinquante- 
deux ans, rue des Fossoyeurs, n° 21, onzième 
arrondissement, Nicolas - Joseph-Gabriel Des- 
forges de Beaumé, messager d'Etat du Sénat, 
âgé de soixante-deux ans, rue Honoré-Cheva- 
lier, n° 7, même division, cousin paternel de 
l'épouse, Charles-Philibert de Lasteyrie du 
Saillant, propriétaire, âgé de quarante-sept ans, 
rue de la Chaise, n° 20, dixième arrondisse- 
ment, et de Pierre-Jean - Georges Cabanis, 
membre du Sénat et de l’Institut national, 
commandant de la Légion d'honneur, âgé de 
cinquante ans, demeurant à Auteuil (Seine), 
oncle par alliance de l'épouse à cause de dame 
Charlotte-Félicité Grouchy, 

Apres quoi, nous Frédéric-Pierre Lecordier, 
maire-adjoint du premier arrondissement de 
Paris faisant les fonctions d’officier de l’état- 
civil avons prononcé, au nom de la loi, que 
lesdits époux sont unis en mariage et ont les- 
dits époux, la mère de l’épouse et lesdits té- 
moins signé avec nous après lecture faite. 
Ainsi signé : O'Connor, A. L. S. Caritat de 
Condorcet, M. L. S. Grouchy, veuve Con- 
dorcet, C. P. de Lasteyrie Dusaillant, Cabanis, 
Desforges de Beaumé, J.-B!" Sarret et Lecordier. 


(Archives de la ville de Paris). 
AUROY. 


Famille du Chemin, de la Géné- 
ralité d'Alençon (XXXVI; XXXVII; 
XXXVII, 186). — Le chapel de roses, qui 
se rencontre ailleurs, était une redevance 
féodale, qui convenait à la procession du 
Saint-Sacrement, où le clerge, les porteurs 
du dais et les notables se paraient la tête 
d’une couronne de fleurs. X.B. pe M. 


Le canonnier de la Revue des 
Deux-Mondes (XXXVI ; XXXVII). — 
Sous le premier empire était un général 
que ses soldats avaient baptisé « Roellant 
le cruel » tant il était impitoyable aussi 
bien pour ceux quil commandait que 
pour les ennemis, voire pour lui-même. 

A Waterloo, racontait naguere le Cri 
de Paris, ses soldats, débordés par les 
Anglais, le menaçant de lâcher pied, il 
leur cria : 
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— Le premier qui bouge, je lui brûle 
la g... ; si je recule, faites m'en autant. Si 
je suis obligé de rendre mon sabre, cou- 
pez-moi la main droite. 

Et comme, apres le désastre, aucun de 
ses hommes ne voulait se livrer à cette 
mutilation sur un chef qu’ils craignaient, 
mais dont ils respectaient le courage fa- 
rouche, le général Roellant plaça son bras 
devant la bouche d’un mortier et mit le 
feu à la mèche. 

Il mourut deux mois après, des suites 
de sa blessure. ÉFFEM. 


Sur un mot de Mirabeau contesté 
XXXVI ; XXXVII ; XXXVII, 85, 337). 
— Îl y a peut-être sept à huit ans que 
je rassemblai, d'après les témoignages 
contemporains, toutes les versions du 
mot célébre de Mirabeau. Je les groupai 
dans une étude de quelques pages que 
j'envoyai à une Revue, dont le direc- 
teur ne se pique pas d'urbanité, bien 
qu’il ait écrit des traités sur l'éducation. 
Non seulement on ne m'accusa pas récep- 
tion de mon article, mais encore on ne 
voulut pas me le rendre quand je le récla- 
mai après une longue attente. Je leregret- 
tai parce qu'il était sérieusement et abon- 
damment documenté, et je ne me sentis 
pas le courage de le recommencer. Der- 
niérement jen retrouvai quelques notes 
et je transcris l’une d’elles pour répondre 
a M. Baillet. 

Cette citation est empruntée au Cour- 
rier du Bas-Rhin du mercredi 8 juillet 
1789... lettre de Paris du 28 juin: 

« Lorsque la séance royale fut levée et que 
M. de Brezé rappela à l'Assemblée l'Ordre du 
Roiï de se séparer, ce fut M. de Mirabeau 
qui lui dit : 

— Monsieur, il n’y a que la force qui puisse 
nous faire sortir d'ici; quant à moi, on ne me 
mettra dehors que percé de baïonnettes. 

Un député, qui était à ses côtés, lui dit 
alors : — Monsieur de Mirabeau, vous avez 
encore la fièvre ! 

I aurait fallu dire : Vous avez donc toujours 
la fièvre ! D'E. 


La couleur jaune (XXXVI ; XXXVIIL, 
86).— Le jaune, à cause de sa couleur 
bilieuse, se prend généralement en mau- 
vaise part. Le symbolisme chrétien l’affecte 
en particulier a la Synagogue et a l'Envie. 

Saint Joseph, dans une vision, a fait 
connaitre qu'il devait être vêtu de jaune, 
a cause de ses soucis: c’est pourquoi le 
scapulaire qui porte son nom est de cette 
couleur, X. B. ve M. 
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La chanson du Mirliton (XXXVI ; 
XXXVII, XXXVIIE, 248). — La chanson 
du Mirliton (version moderne) a paru dans 
un ouvrage de curieuse érudition publié 
en 1863 chez Jules Gay, sous ce titre: 
« La Muse parietaire et la Muse Foraine 
ou les Chansons des rues depuis quinze ans, 
par C.N. » (Charles Nisard). 


Charles Nodier, mort à Paris, le 27 jan- 
vier 1844, n’a et ne peut avoir rien de 
commun avec la Muse parietaire. 


La chanson dont il s’agit a pour titre : 
« Le Mirliton, faribole, paroles de J. Voi- 
lier, musique de A. Olivier » ; elle eut 
pour éditeur F. Gauvin, au Palais-Royal. 


Au lieu de renvoyer nos collaborateurs 
a la Muse pariétaire, tirée seuiement à 252 
exemplaires, ou aux marchands de vieille 
musique, il vaut mieux, selon nous, repro- 
duire le texte de cette « faribole » que 
faisait si bien valoir, dans sa primeur, le 
chanteur comique Pacra, au café du Géant, 
boulevard du Temple. 


Voici donc les cinq couplets publiés par 
Charles Nisard : 


LE MIRLITON 


M'trouvant un peu pompette, 
A la fête d'Saint-Cloud, 
Dimanch’ j'ai fait emplette, 
Moyennant mes quat'sous, 
D'un tres joli mirlitir, 
D'un tres joli mirliton, 
C'qui fait que j'pus m'en 1evenir, 
L'cœur content, l’air folichon, 
En jouant du mirlitir, 
En jouant du mirliton, 
En jouant du mir, du li, du ton, du mirliton. 


C'soir là, ma menagère, 

Trouvant que j’rentrais tard, 

J'lui dis : Ecout’, ma chère, 

J'apport’ pour le moutard, 

Un joli p'tit mirlitir, 

Un charmant p'tit mirliton, 

La d’ssus, sé mettant à rir’, 

Ma femm’, qui change de ton, 
Veut jouer du mirlitir, 
Veut jouer du mirliton, 

Veut jouer du mir, du li, du ton, du mirliton. 


À ma portier” qui r'clame 

Deux termes de loyer, 

L'lend'main j'réponds : Madame, 

Je n'ai pour vous payer 

Qu'un bel air de mirlitir, 

Qu'un grand air de mirliton, 

Si c’te monnai’ peut suffir’, 

Ecoutez-moi tout du long... 
Jouez-vous du mirlitir ? 
Jouez-vous du mirliton ? 

Jouez-vous du mir, du li, du ton, du mirliton? 
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Sa musique gentille 
Met tous les cœurs en train, 
Ell’'fait danser les filles, 
Ell'rend heureux le gamin; 
Grâce au joyeux mirlitir, 
Grâce au joyeux mirliton, 
On éprouve un vrai plaisir 
Qu'chacun goûte à sa façon, 
En jouant du mirlitir, 
En jouant du mirliton, 
En jouant du mir, du li, du ton, du mirliton. 


Puisqu’à la fin de chaqu'chose 
Faut un’'moralité, 
Pour cell’-ci je propose. 
A l'unanimité, 
D'chanter : Vive le mirlitir! 
D'chanter : Vive le mirliton! 
Tâchez donc d’vous en souv’nir, 
Faut, pour être heureux tout d'bon, 
Faut jouer du mirlitir, 
Faut jouer du mirliton, 
Faut jouer du mir, du li, du ton, du mirliton 


P.c:c.: CH.G. 


Les livres imprimés en or 
(XXXVI ; XXXVII). — Je possède deux do- 
cuments tirés en lettres d'or. 

Le premier, in-folio imprimé au recto 
et au verso, est la Cantate exécutée au Pa- 
lais des Tuileries le jour de la célébration du 
Mariage de S. M. l'empereur Napoleon et de 
S. A.L. et R. l'archiduchesse Marie-Louise. 

Paroles de M. Arnault, musique de 
M. Méhul, membres de l'institut. 

Au bas de la page 3 on lit: 

Imprimé en encre d'or, d’après les procédés 
de MM. Stône, Coquerel et Legros-d’Anizy, 
brevetés du gouvernement, rue du Cadran, 
n° 9 à Paris. 

Les caractères de la page qui sert de 
couverture au second document, également 
in-folio, sont alternativement tirés en or 
et en noir. Les autres pages sont unifor- 
mément imprimées en lettres d'or. Cette 
couverture porte : 

Epreuves des caractères de l'imprimei ie de 
Pierre Coudert, éditeur propricitare (sic) du 
journal l'indicateur. 

Puis les armes de l'empire et : 


A Bordeaux,rue Porte-Dijeaux n° 7, mars 
MDCCCXI. 

A la page 15e trouve cette dédicace 
(en lettres anglaises) : 


A Sa Majesté le Roi de Rome. 
Sire, 
Je supplie humblement votre Majesté de 


vouloir bien accueillir l'hommage que je 
prends la liberté de lui faire du premier résul- 
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tat favorable que j'ai obtenu dans l'Art d'impri- 
mer en caractères dorés, etc. 

La page 3 comprend des spécimens de 
divers caractères ; 

Les pages 5 et 7 une pièce de vers dé 
diée Au Roi de Rome ; 

Descendant des Césars, fils de Napoléon, 

Pour soutenir l'éclat de cet illustre nom, 

etc., etc. 


Enfin j'ai trouvé dans les Curiosilés 
Bibliograpbiques de Ludovic Lalanne, les 
renseignements suivants : 

J. Whittaker, libraire de Westminster, in- 
venta en 1812 une manière d'imprimer en 
lettres d'or ; il exécuta ainsi sur satin pourpré, 
une édition de la Grande charte du roi Jean 
(1), d’après le manuscrit original, on 2 aussi 
de lui un ouvrage en lettres d’or, sur le cou- 
ronnement de George IV. 

Le 7 février 1837, on offrit à Guillaume IV, 
à Brighton, un Nouveau Testament imprimé 
en or, sur papier porcelaine, et tiré à cent 
exemplaires. On avait mis deux ans à exécuter 
cet ouvrage, dont les feuilles sont imprimées 
des deux côtés. 

En France, on a aussi imprimé quelques fois 
en lettres d’or. Junot possédait l'unique exem- 
plaire tiré sur vélin et en lettres d’or, de l'édi- 
tion de Daphmis et Chloé (Paris, Renouard 
1803, in-12). JR. 

si 


J'ai vu à Narbonne, en 1851,un volume 
de Poésies, dédiées à S. M. la reine d'Espa- 
gne, que l’auteur, Stanislas (?) Bonnel, 
avait fait imprimer en or sur papier porce- 
laine. EFFEM. 


Préfets (XXXVI ; XXXVII ; XXXVIII, 
16, 407). — Voici la liste des préfets de 
la Moselle : 


1. Le comte Colchen (11 ventose an 
VI), plus tard sénateur et pair de France. 

2. Le comte de Vaublanc (ventose 
1804), plus tard ministre de l’intérieur. 

3. Le baron Ladoucette (28 mars 
1815). 

4. Le comte de Bondy (12 juillet 1815), 
plus tard préfet de la Seine et pair de 
France. 

5. De Lachadenède ( 9 août 1815). 

6. Le comte de Tocqueville (19 février 
1817). 

7. Le baron de Balsac (27 juin 1833), 
depuis secrétaire général du ministère de 
l'intérieur. 
en 8 mo Een 

(1) La Bibliothèque royale possède, de cette 
édition de la Grande charte, un exemplaire qui 
lui a été donné par Louis XVIII. 
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8. Le vicomte de Sulcau (27 janvier 
1828), depuis sénateur. 

9. de Vandœuvre (2 avril 1830). 

10, Le baron Sers (août 1830), depuis 
préfet de la Gironde et pair de France. 

11. M. Jayr (20 octobre 1838), plus 
tard pair de France et dernier ministre des 
travaux publics de Louis-Philippe. Né en 
1801. il est le doyen des anciens préfets 
et} vit aiBourg-en-Bresse, comme M. Pi- 
nard, le ministre de l'intérieur du second 
empire. 

12. Germeau (18 août 1839). 

13. Billaudel, commissaire du gouver- 
nement provisoire (29 février 1848), 
commissaire général (20 mai 1848), pré- 
fet (15 juin 1848). 

14. Darcy (10 janvier 1840), depuis 
sous-secrétaire d'Etat au ministère de l'in- 
térieur. 

15. Tonnet (28 juin 1849), depuis pré- 
fet du Calvados. 

16. Le comte de Saint-Marsault (11 fé- 
vrier 1850), depuis préfet de Seine-et- 
Oise. 

17. Le comte Malher (rerfévrier 1852). 

18. Paul Odent. NaAUROY. 


Le premier traité de commerce 
(XXXVP. — Voir à la Bibliothèque de la 
Chambre de Commerce de Paris les textes 
imprimés des Collections du progrès, série 
À, n° 353, pour des traités de commerce 
de l’ancienne Grèce. A. R. 


Eclairage des villes (XXXVI; 
XXXVII; XXXVII, 248). — Voir a la 
Bibliothèque de la Chambre de Commerce 
de Paris les textes imprimés et manuscrits 
de l'Histoire du progrès, groupés par arts 
et par sciences, en 30 volumes : volume 
des progrès du commerce social, n° 234 
des textes imprimés et des textes manus- 
crits, pour l'histoire de l'éclairage public. 
Pour les modes successifs d'éclairage: dans 
les maisons, voir le volume des Progres 
de l'éclairage, A. Rk. 


Les vols de Libri(XXXVI ; XXXVID. 
— En 1852, MM. Lalanne, Bordier et 
Bourquelot firent à M. Mérimée, qui avait 
mené une campagne malheureuse en 
faveur de M. Libri, une Réponse à laquelle 
était jointe une liste portant Île titre 
suivant : « Liste des vols imputés à M. 
« Libri par l’acte d'accusation, et dont :il 
æn'est point question dans la lettre de 
« M. Mérimée », 
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Cette liste a été publiée dans la Revue 
Anecdotique (avril 1861). 


IMPRIMÉS 
PiBLIOTHÈQUE MAZARINE 


Pulci: W Driadeo. In-4° (vendu 6o fr.)J. 
— Cornajano : De Fide et vita Christi 1472, 
in-4°, — Laurent de Médicis : Canzone a 
Ballo, Florence, 1568, in-4° (200 fr.). — J/usfus 
de Comitibus : La Bella Mano. Venise, 1474, 
in-4° (345 fr). — Boiardo : Sonetti e canzone, 
Reggio 1499.in-4°(415 fr.) — Borarto: Timone. 
Scandiano, 1500, in-4°, (190 fr.) — P. de 
Lodovicr: L'Antheo gigante. Venise, 1524, 
in-4° (172 fr.). — Ariosto : Orlando furioso. 
Milan, 1524, in-4° (480 fr.). — Libro del 
esforcado cavailero Partenuples. Burgos, 1547, 
in-8°, gothique (18o fr.). — Anfonus, 
de Tempo : de Ritmis vulgaribus. Venise 
1509, in-8° gothique (221 fr.). — MN. Rossi: 
Discorsi intorno alla tragedia. Vicence 1500, 
in-80, — N. Rossi: Discorsi intorno alla 
comedia. Vicence 1589, in-8° (vendu 5 francs 
avec le président). — Laurent de Médicis : 
Poésie vulgari. Venise Alde. 1554, in-8° 
270 fr.). — Angelo Polifiano : Cose vulgari. 
Venise, 1504, in-8° (32 fr.). — Strac. Cam- 
pana : Lamento sopra el male incognito. Ve- 
nise. 1523, in-80 (40 fr.). — Clitia, l’'Infelice 
amore... Venise, 1553, in-8* (90 fr.). 


BIBLIOTHÈQUE DE TROYES 


Capitoli di P. Aretino, etc. Venise, 1540, 
in-8° (vendu 45 fr.). — Cancionero de ro- 
mances, etc. Anvers, 1550, in-12 (138 fr.) 
— ll Peconore di ser Giovanni Fiorentinio. Mi- 
lan, :558,in-8° (400 fr.). — L'illustre et 
famosa historia di Lancillotto dal Lago, etc. 
Venise, 1558, 2 vol. in-8° (32 fr.). — Homer: 
Ilias in versus vulgares translata a Nicolao 
Lucano. Venise, 1526, in 4 (300 fr.). — 
Canzoni o vero mascherate carnascialesche di 
M. G. B. de l'Ottonaio. Florence, 1560, in-8° 


(106 fr.). — Historia dei due nobillissimi e 
valorosi cavallieri.... Venise, 1612,in-8° (20 fr. 
50 €. ). — Venturino Pisauro : El Cavaliero. 


Milan, 1530, in-4° (37 fr.). — La Obsidione 
di Padua, Venise, 1510, in 4° (62 fr.). La His- 
toria de tutte quante le guerre, etc. In-4° 
fr.). Libro de Galvano. Venise 1508, in-4° 
330 fr.). — Ludovicus Sfortunatus artibus, 
studens o Rime di Ludovico Sfortunato. Venise, 
1489,in-4° (93 fr.). 


* BIBLIOTHÈQUE DE GRENOBLE 


Dictionnaire du patois du bas-Limousin. 
Tulle, in-4° (vendu 8 fr.). — Ant. Cor- 
HAZanT. de proverbiorum origine, Milan, 
1503, in-4° (97 fr.). — El senguinolento e 
incendioso assedio del gran Turcho, in-4° 
(20 fr.) — Libro chiamato Buovo d’Antona. 
Milan, in-4° (180 fr.). — P. Aretin: L'Alci- 
biade fanciullo a scola. Orange, 1652, in-12 
(257 fr.). — Opera Jocunda N° D, J. Georgi 
Alioni, 1521, in-8° (1750 fr.). 
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BIBLIOTHÈQUE DE LA FACULTÉ DE MÉDECINE DE 
MONTPELLIER 


Machiavel : Libro dell'arte della guerra. 
Venise, Alde, 1540, in-8°. 
BIBLIOTHÈQUE DE CARPENTRAS 


Theocritr et Hesiodr opera, græce. Venise, 
1495,in-f> (vendu 635 fr. 


AUTOGRAPHES 
BIBLIOTHÈQUE DE L'OBSERVATOIRE 


Correspondance d’Hévélius : 445 pièces sur 
lesquelles 83 ont été retrouvées dans les papiers 
de M. Libri. — Collections de De l'Isle: 117 
pièces et 15 liasses dans la correspondance des 
Missionnaires avec Fréret, Mairan, etc., plus 
un grand nombre de lettres dans la correspon- 
dance de De l'Isle. — Papiers des Cassini : 
Lettres de Gassendi, Flamsteed ; manuscrits 
des Cassini 

BIBLIOTHÈQUE ET ARCHIVES DE L'INSTITUT 


i De nombreuses lettres, faisant partie de 
la collection de Godefroy, notamment des 
lettres de Charles VII, Charles VII, Louis XI, 
Calvin, François l‘", de Henri IV à Marguerite, 
sa première femme, de l’avocat général Servin, 
du maréchal d’Ancre, du connétable de Luy- 
nes, de Balzac, d'Anne d’Autriche au chance- 
lier Séguier, de M'° de Montpensier au même, 
d’'Arnaud d'Andilly au même, de Christine de 
Suède à Mazarin, de Chanut, ambassadeur en 
Suède ; des lettres écrites aux Godefroy, par 
Du Puy, Michel de Marillac, Du Cange, Gobe- 
lin, Pelisson, Bergeron, le ministre de Lionne, 
Colbert, Mathieu Molé, de Harlay, Pelresc, les 
frères Sainte-Marthe, Camuzat, le maréchal 
Fabert, etc. — 2° Des lettres adressées aux 
Valois et à Guichenon. — 3° Des lettres de 
Ronsard, Casaubon, Et. Pasquier, M. Rigault, 
R. Estienne, Scudéry, I. de la Scala, etc., à 
Scévole de Sainte-Marthe. — 4° De nombreux 
feuillets, écriture et dessins de Léonard de 
Vinci. — 5° 48 rapports de l’Académie, écrits ou 
signés par Buffon, d’Anville, Vaucanson, Cas- 
sini, d'Alembert, Laplace, Condorcet, Legendre, 
Fourcroy, Sylvestre de Sacy et autres. — 6° 
Plusieurs lettres adressées à Bignon, Mairan et 
Lebeau, diverses notes et pièces, six lettres de 
ministres adressées aux presidentsou directeurs 
de l’Académie des Sciences, de 1775 à 1799. — 
7° Un procès-verbal des expériences de Lavoi- 
sier déposé à l’Académie, le 7 décembre 1773. 
— 8° Cinq lettres autographes de Renaldini à 
Roberval, de Toricelli au P. Mersenne et de 
Borda, — 9° Diverses autres lettres de Tori- 
celli à-Carcavi, à Roberval et au P. Mersenne. 
— 10° Des manuscrits autographes du géome- 
tre Frénicle. — 11° Des lettres de Descartes au 
P, Mersenne et à Cavendish. 


BIBLIOTHÈQUE NATIONALE 


« 1° Collection Baluze, — Des pièces 
et lettres faisant partie de cette collection, 
savoir : lettres de la correspondance politique 
de M. de Marca, de Malherbe à de Builion, 
un opuscule de Beroaldus intitulé : De Zaby- 
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rinto ; lettres de divers officiers à la reine de 
Navarre, Jeanne d’Albret; lettre à la même 
cour par Catherine de Médicis, lettres écrites 
au duc Bernard de Saxe-Weimar par Bouthil- 
lier de Chavigny et Gaston d'Orléans ; une 
lettre de Chrestienne de Croï, princesse de 
Salm, au même ; plusieurs lettres de Servin à 
M. de Sabran ; une lettre de Victor-Amédée, 
duc de Savoie au mème; plusieurs lettres à 
Gaston d'Orléans, par Marie de Médicis et 
Anne d'Autriche ; plusieurs lettres écrites à 
Baluze par Mabillon et autres savants; plu- 
sieurs lettres bibliographiques entre Colbert, 
ministre, Colbert, coadjuteur, et Baluze, — 2° 
Correspondance de Boulliau, — Cinq lettres 
provenant de cette correspondance, — 3° 
Collection Peiresc. — Plusieurs lettres ayant 
appartenu à la collection Peiresc, notamment 
des lettres de Campanella, Saumaise, Rigault, 
Du Puy, Naudé, Diodati, Duchesne, Godefroy. 
— 4° Collection des frères Dupuy. — Divers 
documents et lettres faisant partie de cette 
collection ; notamment des lettres de Casaubon 
au président de Thou, de Rubens à Du Puy, 
de Galilée, Barclay, Camden, Heinsius; des 
traités astronomiques de Gassendi, un alpha- 
bet cophte ; des lettres du président de Thou 
à Casaubon. 


BIBLIOTHÈQUE DE LA FACULTÉ DE MONTPELLIER 
Plusieurs lettres ét un cahier entier de la 
main de Christine de Suëde. 
BIBLIOTHÈQUE DE CARPENTRAS 
Dix sept cent trente-huit feuillets arrachés 
aux manuscrits de Peiresc, et diverses lettres 
écrites à de Mazauges par Montfaucon, Jacob 
Spon et le P. Lelong. 
MANUSCRITS 
BIBLIOTHÈQUE DE L’ARSENAL 
Liber de naturis rerum. In-4°, vélin, 1307. 
BIBLIOTHÈQUE DE CARPENTRAS 
Dante : Divina Comedia. In-16, vélin, XV” 
siècle. 
P. c. c. : G. LaANTz. 


Doyens des parlementaires 
(XXXVI ; XXXVII; XXXVIII, 247, 296). 
— Levavasseur est mort au château de 
Radepont (Eure) en avril 1894 (Débats 
du 6); voir sur lui mes Revolutionnaires, 
page 252, chapitre de Diderot. 

Charles Teste parait être mort à Nimes 
en août 1868 (Figaro du 6). 

Il y a encore quatre pairs de France 
vivants : 


1° le marquis de Gouvion-Saint-Cyr, né 
en 1815. 

20 Je duc de Caylus, né en 1820. 

3° le vicomte Digeon, né en 1826. 

4° M. Jayr, né en 1801.  NAUROY. 
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* 
* à 

Rectification à une réponse : « Quant 
« aux pairs de France, le Dernier vient de 
« mourir en mars, à Berlin; c’est le duc 
« de Valençay, né en 1811.» lisons-nous 
dans la réponse à la question Doyens des 
parlementaires, dans le n° 807 de l'{nterme- 
diaire. C'est une erreur. Trois pairs de 
France, dont deux pairs héréditaires, sont 
encore vivants : 

M. Jayr, né en 1801, nommé pair en 
1845, dernier ministre des Travaux-Publics 
du roi Louis-Philippe (9 mai 1847, 24 fé- 
vrier 1848). Les deux pairs héréditaires 
sont : le marquis de Gouvion-Saint-Cyr, 
né le 30 décembre 1815, ancien membre de 
l’Assemblée nationale de 1871, admis à 
siéger au Luxembourg le 21 avril 1841,et 
le comte d’Aboville, né le 28 juin 1818, 
admis à siéger comme pair de France le 
20 juillet 1844. Comte BEUGNOT. 


Le Hasard (XXXVI;XXXVII XXX VII, 
333). — Dans Gavaud-Minard et Cie, 
Gondinet a un mot très heureux sur le 
hasard. 

M°®° Minard exprime devant les demoi- 
selles Gavaud son enthousiasme pour le 


héros de la pièce qu'elle a rencontré jene 


sais Où ; 
M°° Minaro, 
Max (7e ne garantis pas le nom) était un 
enfant du hasard !..…, 
Les DEMotisezLes GAvAUD. 
Qu'est-ce que c'est, papa, qu’un enfant 
du hasard ?.… 
GavauD (embarrassé), 
Voilà, mes enfants, voilà, c'est bien sim- 
ple : 
La Providence étant la mère des mal- 
heureux; le Hasard est leur pére !.. 


PAUL ARGELES. 


La langue française est-elle une 
langue claire? (XXXVI; XXXVII: 
XXXVII, 125). — Le vœu de M. Mar- 
tellière est exaucé : le mot conduction 
existe. [Il figure dans Bescherelle, dans 
Littré et probablement dans le Dic- 
lionnaire de l'Académie, puisque Littré 
ne le signale pas par une croix dans 
le sien. Le mot est d’ailleurs peu usité, 
car il n’est pas. en général indispensable. 
Comme le dit M. Martellière, 57 est presque 
loujours facile de construire sa pbrase de 
manière à éviler loute ampbibologie. L'ex- 
pression facile reconduction est, par contre, 
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beaucoup plus usuelle. Elle s'applique a 
la prolongation, en vertu d'un consente- 
ment mutuel et tacite des parties, d’un 
bail arrivé au terme primitivement fixé 


pour sa durée. Go. 
* 
| * * 


Le mot « conduction » serait d'un em- 
ploi naturel puisqu'on se sert du mot 
« reconduction » pour désigner la prolon- 
gation de location. J.-C. Wicc. 


s 
Voir à la Bibliothèque de la Chambre 
de Cominerce de Paris, diverses observa- 
tions sur la langue française, dans les 
textes imprimés des Collections du progrès, 
série P. n° 76. A.R. 


Le Musée de Paris (XXXVI,XXXVII: 
XXXVIII, 127). — Je suis étonné de ce 
que monsieur Albert Rousseau n'a pas 
trouvé le Guide de Thiery à la Bibliothèe- 
que nationale, car ce n’est pas un livre 
rare. Je prends le parti de copier le pas- 
sage qui l'intéresse, — malgrémonaversion 
pour l'insertion, trop fréquente, des lon- 
gues « tartines » dans l’/ntermédiaire : 

MUSÉE DE PARIS AU COUVENT DES CORDELIERS, 

RUE DE L'OBSERVANCE, 


La Sociéte connue sous ce nom est com- 
pose de savans, de gens de lettres et d’ar- 
tistes, et divisée en quatre classes ; savoir : 
1° celle des membres; 2° celle des associés ; 
3° celle des muséennes ou associées honoraires ; 
4° celle des correspondants. De ces quatre 
classes, la deuxième et la quatrième sont illi- 
mitées, la première est fixée à soixante, et la 
troisième à dix-huit, 

Cette société s’est assemblée pour la pre- 
mière fois le dix-sept novembre 1780, rue 
Saint-André-des-Arts, chez l’un de ses mem- 
bres et ensuite à l'Hôtel Impérial, rue Dau- 
phine ; mais l'emploi divers de ce dernier local 
l’a portée à se retirer chez les R.R. P. P. Cor- 
deliers, dont les salles vastes et tranquilles 
conviennent mieux aux assemblées du Musée. 

Le but essentiel de cet établissement qui 
rassemble des hommes instruits dans des 
genres différents, est de leur procurer des con- 
seils utiles pour chacun d’eux. Une correspon- 
dance qui s'étend jusqu'au Nouveau-Monde, en 
enrichissant le Musée des travaux de plusieurs 
corps littéraires et savants, le met en mesure 
de concourir, autant qu’il est en lui, aux pro- 
grès des connaissances humaines. La société 
qui s’assemble tous les mardis soirs depuis 
cinq heures jusqu'à neuf, a six assemblées 
publiques par an : il a déjà paru deux numé- 
ros de ses Mémoires. 

L'embleme du Musée est une ruche autour 
de laquelle on voit voltiger des abeilles, avec 
cette devise : 

Labor intus et extra. 
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Les officiers actuels sont MM. Moreau de 
Saint-Méry, président, Le Gendre, vice-prési- 
dent, etc. 

Pour avoir une idée exacte de cette société 
dont le public encourage les efforts, on peut 
voir ses nouveaux règlements, qui se trouvent 
chez Cailleau, imprimeur-libraire, rue Ga- 
lande: l'amour de la paix et de l'égalité s’y 
font constamment remarquer : le temps peut 
élever un grand édifice sur une pareille base. 


J. C. Wicc. 


Motsetphrasesretournés(XXXVII; 
XXXVII, 88, 195, 335). — A-t-on déja 
cité Laval comme nom de ville, Level, 
Canac et Dramard comme noms d'homme ? 
En Suède, Aga est aussi un nom d'homme. 
A Bois-Colombes il y a Minin. 

IATROS. 


Psoeudonymes (XXXVII; XXXVII, 
335). — Cent Sonnets par un mer le blanc, 
1883, Pierre Lorion, 12, rue de la Grange- 
Batelière, in-18, 208 pages, est dû à Oscar 
de Poli, ainsi qu'en fait foi mon exem- 
plaire qui porte cet autographe : « À 
Monsieur Ch. Nauroy, hommage et re- 
merciment. P. » NAUROY. 


Pierre-André Coffinhal (XXXVII ; 
XXXVIII, 20, 318). — Trop heureux que 
ma note sur les Coffinhal ait pu intéresser 
quelqu'un, je m'empresse d'adresser à 
M** lesnoms de leurs père et mère ; Joseph 
Annet Coffinhal, avocat au parlement, né 
à Pailherols (Cantal), le 22 septembre 
1705, mort à Vic, le 6 décembre 1767, 
époux de Jeanne-Françoise Dunoyer, née 
à Raulhac, en 1727, morte aussi a Vic, le 
29 mai 1781. Leur mariage fut célébré le 
18 mai 1745, dans l’église du couvent des 
religieuses de Notre-Dame, a Aurillac, 
où M'e Dunoyer était encore pensionnaire. 

DAUVERGNE. 


Les livres imprimés en bleu 
(XXXVII; XXXVIIL 298). — Je possède 
un catalogue de Fourrures de P. M. Grun- 
waldt, 6 rue de la Paix, 1896-07, in-18, 
imprimerie P. Hauducœur, 36 pages non 
chiffrées, tirées en bleu, figures. En tête 
le tsar et la tsarine dans un écusson, avec 


cette légende : Fournisseur de la Cour 
Russie. Sur la couverture 


Impériale de 
figures coloriées signées : L. Trianon. 
NaAUROY. 
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Livres imprimés en rouge 


(XXXVII ; XXXVIIL, 199, 254). — Je 
possède un Catalogue de cycles Lu-Mi- 
Num, 1898, in-18, 
21 pages plus 3 non chiffrées tirées en 
rouge; on y joint une 
2 pages non chiffrées, intitulée 
cleîtes Accles, sortant évidemment de la 
mème imprimerie. 


imprimerie Poinsot, 


feuille volante de 
: Bicv- 


NAUROY. 


Odette (XXXVII : XXXVIIE, 340). — 
Odette est le’diminutif de Ode, féminin de 


Eudes et Odon. 


L'origine germanique est certaine, c'est 


celle du nom d’Odin le dieu scandinave. 


Odun signifie : riche, puissant, de od 


qui a donné odal, otbal, odal. Dérivés : 
Od-ger, 
ric, Odry, Ülric; od-ulf, Oduif ; od-ung, 
Odon, Otto, Othon, Odette, Eudes. 


Ogier ; od-her, Odoacre ; od- 


PAUL ARGELES. 


Lafille de Jephté (XXXVIL ; XXXVIIL, 


28, 104). — La honte que les filles des 
Hébreux attachaient à l'état de virginité 
paraît venir de ce que le célibat leur ôtait 
tout espoir d’avoir parmi leurs descen- 
dants le Messie qui devait naître d'une 
fille d'Israël. GEo. 


er | 


Depuisquand dit-on quela femme 


estune moitié par rapport au mari? 
(XXXVII ; XXXVIIL, 99, 300). — Buech- 
mann (Gefluegelte Worte 15, 
p, 196), trouve l'expression « my better 
half » chez sir Phil. Sidney, 
dans 


éd., 1887, 


+ en 1586, 
l'Arcadia (ouvrage paru après 
la mort de l’auteur), 3. 1. 


Une épigramme sur Louis XVIII 
et M* du Cayla (XXXVII; XXXVIN, 
02). — Mme du Cayla s'était mariée en 
juillet 1802 et non en 1806, comme je le 
dis par erreur dans les Derniers Bourbons, 
153 ; le contrat de mariage fut passé de- 
vant M° Cousin, notaire à Paris, le 20. 
Sur son procès avec son mari, dont elle a 
eu deux enfants, morts en bas âge, Valen- 
tine, née en 1806, et Ugolin, né en 1812, 
on peut consulter : 

1o Mémoire par M. le comte Acbille du 
Cayla contre M®° la comtesse du Cayla son 
épouse. Cour royale, première chambre. Au- 
dience du mardi 4 août 1818 (Bibliothèque 
nationale). 


2° Achille du Cayla, précis des molfs qui 
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sont forcé d'interjetter (sic) appel du fond 
du procès, d'après un jugement qui me sépare 
(sic), s. d, (Ibidem). 

3° Le même, Suum cuique, 7 décembre 
1819 (/bidem). 

Le chancelier Pasquier raconte dans ses 
Mémoires, V, 373-4, comment Mme du 
Cayla, maîtresse du duc de Rovigo (1812), 
fut surprise par la duchesse qui versa sur 
elle et le duc une carafe d'eau. 

« M®° du Cayla avait succédé à M° de 
Mirbel, dégoûtée à la première épreuve ». 
dit Sainte-Beuve, au diner Magny, du 7 oc- 
tobre 1866 (Journal des Goncourt, M], 71). 

« [l'était rare, dit Villele (Mémoires et 
correspondance, V, 124), que je fusse intro- 
duit dans le cabinet de Louis XVIII, sans le 
voir cachant aussitôt sous ses papiers 
une lettre qu'il écrivait chaque jour, ou 
peut-être plusieurs fois par jour, à l’objet 
de ses constantes préoccupations. Après 
sa mort,on en trouva une sur son bureau, 
commencée le dernier jour qu'il put s’y 
faire porter dans son lamentable état. 
Lors de l’apposition des scellés, le nou- 
veau roi donna l’ordre à M. le chancelier 
et à moi, de la cacheter dans l'état où elle 
se trouvait, et de la faire remettre à ma- 
dame du Cayla. » 

Le même Villèle donne, V, 128, une 
lettre de Mme du Cayla, adressée à lui- 
même après la mort de Louis XVIII. Cinq 
lettres d'elle au baron Gérard ont été 
publiées dans les Zettres adressées au baron 
François Gérard, 1886, II, 216-9; elle y 
parle de Louis XVIII. 

Le 11 septembre 1824, Mme du Cayla 
se fait donner l'hôtel de Montmorency 
“ sur le quai » par Louis XVIII: il mourut 
le 16 (Marmont, Mémoires). 

L'original maréchal de Castellane parle 
de M°° du Cayla dans son Journal, 1, 460 : 
« 16 juin 1823. Le vicomte Sosthène, de 
la Rochefoucauld, amant de Mme du Cayla 
suivant le plus grand nombre, son ami 
suivant les autres... M. Peyronnet, garde 
des sceaux, à couru de grands dangers 
pour sa place; il est devenu son amant, 
dit-on, et l’a conservée. » NAUROY. 


Un fils de Mademoiselle Mars 
(XXXVIL; XXXVIII, 106. 304). — On a 
vendu à la vente Destailleur,le 29 novem- 
bre 1894, sous le n° 293,le Plan et éléva- 
lion de l'hôtel de Me Mars, rue de la Tour 
des Dames (vers 1825), in-folio, 7 dessins 
a la plume lavés à l’aquarelle par Louis 
Visconti, l'architecte de l'hôtel. 

NAUROY. 
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Imprimeries françaises en 1490 
(XXXVII; XXXVIIE, 150), — Je trouve 
dans l’Æistoire de la ville de Tours, par le 
docteur E. Giraudet, 1878, T. I, p. 303, 
les renseignements suivants : 

L'art de l'imprimerie ne commença à être 
cultivé à Tours que près de quarante ans après 
sa découverte. Le premier livre imprimé dans 
notre ville est un MisseZ de la cathédrale ; un 
exemplaire de ce précieux incunable, qui porte 
à la derniére page, la date de 1485, sans nom 
d'auteur, appartient à notre bibliothèque 
municipale. 

Quelques années plus tard, le chapitre de 
Saint-Martin fit imprimer à ses frais un Bré- 
viaire sur vélin, format in:12, et en confia 
l'exécution à Simon Porcellet de Tours(1493). 

Mathieu Latteron imprima, en 1496, la 
Vie et les Miracles, de Monseigneur Saint- 
Martin. 

Simon Porcellet et Mathieu Latteron 
étaient probablement imprimeurs à Tours 
dés 1490. Rien ne confirme, mais rien 
non plus ne contredit cette hypothèse, du 
moins à ma connaissance. 


Bielle (XXXVII, XXXVIIL, 149, 352). 
L'étymologie de Bielle par vielle, est in- 
génieuse, mais contraire aux lois de la 
phonétique. J'en demande pardon à notre 
éminent collaborateur Pavot, mais vielle 
vient bien de vifulari se réjouir et ne peut 
venir de vecta barre, levier à l'aide du 
fictif vectula. D'après tous les exemples 
connus, ect latin n’a jamais produit e, mais 
1ou of: confectus,confit ; lectum,lit ; directus, 
droit ; fectum, toit, etc. 

Enfin, exemple plus concluant encore : 
le latin vecfura se rapproche joliment du 
vectula de notre confrère, Eh bien! que 
fait-il en français ? Il fait : Voiture. Vec- 
tula aurait donc donné non pas telle 
mais Poitule ou Voile si le latin /lum ne 
s'en était chargé. Vielle ne peut donc 
venir de Wecta et être l'origine de Bielle. 
Desinente causa tollitur effectus. 

PAUL ARGELES. 


Chanson du roi Dagobert.. et 
autres (XXXVII; XXXVIII, 367). — Que 
M. Raoul Aubé me permette de rectifier 
une légère et bien pardonnable erreur 
dont il a été la dupe. L’Hirondelle, cette 
romance si touchante, dont P. Scudo a 
fait la musique et qu'il chantait dans le 
monde, n’a pas eu pour auteur M. de 
Peyronnet, le garde des sceaux. Trompé 
moi-même, comme tant d’autres. en écri- 
vant sur Saintc-Pélagie, dans le Mousque- 
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taire d'Alexandre Dumas, j'avais indiqué 
cette mème origine ; mais le lendemain 
du jour où avait paru mon article, un 
monsieur de belle mine se présente à moi, 
en me disant : « — Mon cher confrère, 
vous avez été induit en erreur : l’auteur 
de l'Hirondelle,.c'est moi ». 

Il se nommait H. de Saint-Mars et était 
attaché à un ministère d'alors, a côté de 
mon ami Alphonse Brot. Pour bien faire 
voir que sa paternité était des mieux fon- 
dées, il apportait une réplique conçue en 
strophes et en vers de la même mesure 
que les couplets de la romance. On pense 
bien que sa réclamation, cent fois légi- 
time, reçut tres bon accueil et, à dater de 
cette heure-la, il devint un des actifs col- 
laborateurs du journal. Il est mort tres 
peu de temps après nos désastres. — Il 
avait traduit en vers le Livre de Job. — 
Quant à P. Scudo, qui était le rédacteur 
musical de la Revue des Deux- Mondes, il 
avait eu un autre grand succès du même 
genre, intitulé : Le fil de la Vierge. 

PHILIBERT AUDEBRAND. 


Quels sont les littérateurs connus 
qui n’ont pas écrit leurs ouvrages 
eux-mêmes ? (XXXVII; XXXVIIL, 378). 
— |] faut ajouter a la curieuse liste donnée 
par l'/ntermediaire le nom d'un écrivain 
fécond sur l'Auvergne, né à Cluny (Saône- 
et-Loire) en 1799, mort à Clermont-Fer- 
rand il y a peu d'années, c'est-à-dire 
M. Jean-Bapliste Bouillet. Le Nobiliaire 
d'Auvergne qu'il a publié de 1846 à 1852, 
en 7 volumes in-8°, est l'œuvre de M. le 
baron de Sartiges ‘d'Angles, né en 1789 
au Vigean (Cantal), mort a Clermont-Fer- 
rand en 1875. M. Bouillet, au surplus, re- 
connait dans la dédicace de ce livre, à 
M. le baron de Sartiges d’Angles, que ce 
grand travail est bien dû à ce dernier. 
Or, j'ai beaucoup connu le baron de Sar- 
tiges d’Angles. J'ai vu, chez lui, le manus- 
crit du Nobiliaire d'Auvergne, écrit de sa 
main, en 4 volumes in-4°. M. de Sartiges 
me raconta qu'il avait habité Bruxelles, 
et que c'est la qu'il avait rédigé ce Nob:- 
liaire. 

S'étant, depuis, fixé à Clermont-Fer- 
rand, il en proposa la publication a 
M. Bouillet qui accepta et l'édita à ses 
frais. AMBROISE TARDIEU, 


Nomsallemands italianisés 
(XXXVII ; XXXVIII, 380). — On peut ci- 
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ter aussi des mots allemands, italianisés. 
Exemples : sivah, bottines, qui vient de 
sticfel; nulza, rate, qui vient de milz. Il 
yena d'autres. [ATROS. 


Séjour de Buffon, de Voltaire, 
de J.-J. Rousseau au château de 
Chenonceaux (XXXVIL; XXXVIII, 
357). — Consulter le Catalogue des ta- 
bleaux anciens, objets d'art, sculptures, 
riche el important mobilier des XVI, XVIIe 
et XVIII siècles... provenant du château de 
Chenonceaux dont la vente aura lieu, hôtel 
Drouot, le lundi 3 juin 1889 et jours sui- 
vants, in-4 Mannheim et Féral, 103 pages. 

N'AUROY. 


Vers couronnés « à David d’An- 
gers» (XXXVII; XXXVIIL, 265). 
L'auteur de la pièce de vers à laquelle 
Ulr. R.-D. s'intéresse ne peut être que 
Constans Dubos, de Compiègne. 

En 1838, la ville de Béziers érigea, par 
souscription, a la gloire de P.-P. Riquet, 
le plus illustre de ses enfants, une statue 
de bronze, mesurant quatre mètres de 
hauteur. David d'Angers avait bien voulu 
se charger de l'exécution et de la fonte de 
cette œuvre d'art, au prix de trente-deux 
mille francs, représentant, à peine, ses 
déboursés. 

A l'occasion des fêtes de l'inauguration, 
la Société archéologique qui, déja, avait 
pris l'initiative de la souscription, ouvrit 
un concours de poésie. Un grand nombre 
de rimeurs répondirent à cet appel. Deux 
prix furent décernés : le premier à Cons- 
tans Dubos, de Compiègne, le second à 
Victor Pavie, d'Angers. 

Il ne m'a pas été possible de retrouver 
ces pièces; le Bulletin de la Société les 
mentionne mais ne les reproduit pas. Muet 
aussi, est le Recueil de l’Académie des Jeux 
floraux. (Saluons !} D'ailleurs cette Aca- 
démie illustre (oh ! combien !) eüt été fort 
empêchée d'attribuer à Victor Pavie une 
amaranthe d'argent; d'abord parce que 
les pièces ayant déja concouru sont, par 
elle, écartées ; ensuite parce que l’ama- 
ranthe, la première fleur du « verger 
d’Isaure », (je parle mainteneur !) n’est 
pas d'argent, mais d'or. ÉFFEM. 


Accidents à des danseuses, au 
théâtre (XXXVIL ; XXXVII, 150, 
314). — Sous Charles X « le Pieu mo- 
narque », comme dénommait ce roi la le- 
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gende restee celèbre d'une caricature du 
temps dans laquelle Decamps le repré: 
senta sous les traits d'un soliveau, le Su- 
rintendant des Beaux-Arts, d'alors, S. E. 
le vicomte Sosthènes de la Rochefou- 
cauld, mettant un peu bien trop en oubli 
l'une des Maximes du plus illustre de ses 
ancêtres : La piupart des devots dégoñtent 
de la dévotion, se fit une célébrité aussi 
retentissante que personnelle, en décré- 
tant la moralisation, par en bas, du cos- 
tume des ballerines de l'Opéra, par un 
rallongement démesuré de leurs jupes. 
« Couvrez-moi ces fufus que je ne saurois 
[voir ! » 

Si, par l’adjonction de ces pudiques 
contreforts, la morale royale trouva son 
compte, soyez sûrs cependant que, de son 
côté, le diable, lui, n’y perdit rien. 

Les statistiques du contrôle de la 
Danse, en effet, restent la pour démontrer 
que cet ukase si manifestement pudibond, 
n'eut d'autre conséquence que d'avoir 
multiplié les causes des chutes sur la 
scène. Celles-ci, s’il en faut croire la 
chronique, étaient à ce moment devenues 
encore plus fréquentes et plus accentuées 
que jamais elles nel’avaient précédemment 
été, sousle règne quelque peu moins collet- 
monté de « l’Usurpateur ». 

Dame, aussi, ne fallait-1l pas bien que 
toute cette jeunesse, tout en criant pieu- 
sement « Vive le Roi!» exhibât, quand 
même, son agilité ? 

Mais, c'est égal, des danseuses de 
ballet en robes longues, ce que, tout de 
même, cela devait vous avoir l'air « jo- 
crisse » ! 

Mais tenez, sans remonter aussi loin, 
de nos jours même, ne voyons-nous pas, 
tout aussi bien, par nos rues, de belles 
et imposantes Madames, au risque vingt 
fois de se tuer, par leur propre impru- 
dence, monter à vélocipède, véfues de jupes 
longues? 

Restauration, Empire ou République, — 
rien n’y fait : la fausse vertu, allez, est 
de tous les régimes | 

Ah! si, pourtant, ces sévères et prudes 
personnes pouvaient un instant se douter, 
les malheureuses, du ridicule que leur 
donne, ainsi juchées sur leurs machines, à 
chaque remontée des pédales, leflic-flac dé- 
sordonné de leurs longs jupons tout d’un 
même côte entrainés par le moindre vent, 
combien vite, celles d’entre elles du moins 
qui n'ont pas à cacher de défectuosités 
physiques de jambe, renonceraient à nous 
favoriser d’un spectacle qui leur enlève 
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toutes les grâces de la femme et ne fait 
d'elles que des caricatures. 

Eh! que diable, vraiment, on est d'un 
sport ou l'on n'en est pas. 

Mais avant tout, et quand mème on est 
femme, il faut avoir lecourage de l'adopter 
avec toute liberté, ou ne pomt s’en mêler | 

La vraie pudeur, elle, reste a pied. 

Urric R.-D. 


Bretonismes (XXXVII: XXXVIII 
08. — Je remercie MM. T. Pavot et A. Le 
Breton d'avoir traduit les expressions des 
faiences bretonnes. Elles sont toutes 
claires saut celle que mon écriture a dü 
dénaturer. M. Le Breton veut bien pro- 
mettre de s’y remettre. Une femme verse 
de son panier des pommes dans le tablier 
d’une seconde femme, tandis qu'une troi- 
sieme, derrière ces deux, montre la main 
droite sur sa bouche, et l’autre main ou- 
verte, élevée en dehors à la hauteur de 
l'épaule ; le texte dit : 

Avalou mic coz et il parait y avoir eu 
deux lettres, avant le ouic, d’effacées par 
cuisson défectueuse. Je remercie de nou- 
veau pour ces explications à venir. 

M Pavot n'est guère disposé à laisser 
passer le mot bretonisme. Mais pourquoi ce 
mot n'est-il pas bon? Il ne viole que la 
loi nécessairement déconsidérée de nos 
jours défendant d'ajouter la terminai- 
son d’une langue à une racine d’une autre. 
Oserai-je indiquer a M. Pavot un petit 
relevé d'ismes semblables que j'ai fait pour 
une petite œuvre Goncourtienne (encore !) 
qui doit paraitre prochainement. M. Pa- 
vot me citera, d'après Vaugelas, que 
« l'usage est le grand maitre de la langue 
française ». Il me dira peut-être des Gon- 
court comme disait Daudet après la re- 
marque d'un romancier piètre : & On a 
beau me blaguer, je sais mon français », 
« Son français, je ne dis pas... mais 
celui des autres ?» 

Tout de même, j'offre ma petite liste, 
et je cherche refuge pour mon b/etonisme 
derrière ces heureux néologismes. 

Ici suit la liste : 

TERMINAISONS-ISME 


choisies dans les œuvres des Goncouit : 


amplhigourisme (Daudet), Journal V, 254: 
antinaturalisme, Femme au XVII, 259. 
begueulisme, Gavarni, 401, 

cénobitisme, J. V, 170. 

corrégianisme, j. 1X, 180. 

éphébisme. Maison d'un Artiste, |. 50. 
exclusivisme, }. V, 199. 

ganachisme, ]. 11, 138; IV, 340. 
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oncourtisme, (Dédication). Italie d'hier. 

insenséisme, J. VI, 72 , les Frères Zemganno 
263. 

japanisme, Chérie, XVI. 

femenfoutisme, ]. VIII, 30. 

lazzaronisme. J. IX, 243. 

marseillanisme.]. VIII, 116. 

parisianisme, J. 111, 123. 

provençalisme, J. IX, 265. 

rastaquouérisme, }. VIII, 43. 

révolutionnarisme, J. Ill, 298 ; V, 90; En., 
VIE, 

Robespierrisme, H. S. D., 130, 382. 

Schopenhauérisme, Ga. (play), VI. 

troubadourisme, J. VII, 68 ; Manette Salo- 
mon, 232. 

voltairianisme, J. 1, 110, —e, 133. 

irtuosisme, Hokousaï, 331. 

voyoutisme, J. IX, 240. 

A. C. C. 


Le Théâtre Comte (XXXVII ; 
XXXVIIL, 147). — Le 26 décembre 1826, 
eut lieu l'inauguration du théâtre Comte 
au passage Choiseul. 

Le spectacle était composé comme suit : 
Les Clefs de la salle, prologue d'ouverture; 
le Petit Dragon ; le Mari de cinq ans. 

Madame la duchesse de Berry et Mgr 
le duc de Bordeaux assistaient à cette 
première en une loge spécialement amé- 
de pour leurs Altesses royales. 

eu de mois après, Honoré le Large, 
baron de Lourdoueix, le futur compagnon 
d'armes de Genoude à la Gazette de France, 
reçut de M. de Corbière (est-il vrai qu’il 
ait été comédien ?) l’ordre de faire fermer 
le Theâtre des Jeunes Arlistes. C'était la 
ruine de Comte. Sans hésiter, le « premier 
physicien du roi » sollicite une audience 
de la princesse, à laquelle il expose sa 
situation désespérée, Madame ordonne de 
mettre des chevaux a sa voiture et se rend 
au ministère de l'Intérieur : 

— Monsieur. dit-elle à Corbière surpris 
et honoré d’une telle visite, monsieur, 
vous voyez en moi une solliciteuse. Je 
viens vous demander, pour mon fils, le 
privilège que vous avez cru devoir retirer 
a M. Comte. Le théâtre que vous voulez 
faire fermer est le théâtre de M. le duc de 
Bordeaux; vous pardonnerez à l’égoisme 
d'une mere. 

Le privilège fut maintenu. 

Est-il rien de plus touchant que la 
démarche de cette très grande dame en 
faveur de l’humble impresario ? C'est 
qu'elle avait, l'illustre famille de Bourbon, 
reçu du ciel le don de bonté pour suprème 
apanage. Aussi par des bienfaits, toujours 
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les membres de la famille royale répon- 
daient aux outrages dont les abreuvait la 
néfaste coalition bonaparto-jacobine, 

Le gouvernement issu des barricades 
de 1830, n'inquiéta pas les protégés de 
celui qui, par l’abdication de son aïeul 
et de son oncle, était devenu Henri V. Les 
acteurs lilliputiens continuèrent, à la 
grande joie des bambins des deux sexes, 
a représenter les pièces que de vrais 
auteurs dramatiques écrivaient spéciale- 
ment pour eux. 

De ces pièces il en est une que je citerai 
parce que je lui dois mon premier — et 
unique ! — succès théâtral. À la pension où 
j'ai fait connaissance — oh ! sommaire! — 
avec Lhomond et Burnouf, on avait con- 
servé l'habitude d'agrémenter la distribu- 
tion « solennelle » des prix par la repré- 
sentation de pièces de théâtre. 

En... (peste des dates !) j'avais onze ans. 
La pièce choisie fut les Petits Braconniers 
un des succès de Comte. « Le principal 
rôle me fut confié. — J'y fus... ravissant !! 
C'est vrai, allez! ma mère qui assistait à 
la représentation, l'a raconté plusieurs 
fois à des dames amies... pendant que je 
ne pouvais pas entendre, Vous ne croyez 
pas? Alors je vais vous chanter le couplet 
final. Serez-vous convaincus ? 

A votre école sci fiers de paraitre, 

A vos leçons nous devons tous plier ; 

Mais n'allez pas oublier qu’un bon maître 

Doit rassurer le timide écolier. 

Que l’indulgence ici nous protège, 

Ne soyez pas, messieurs, trop exigeants. 

Que de bravos le généreux cortège 

Soutienne sci les écoliers tremblarts. 

Soutienne ici, soutie.e.e.nne ici les écoliers 
[tremblants. 

Si la salle n’a pas croulé sous les accla- 
mations enthousiastes d’un auditoire en 
délire, c'est que l'on construisait solide- 
ment à L..…. 


Hervé, le compositeur toqué, racontait 
une bien drôle d'historiette que lui avait 
inspiré le voisinage du théâtre le plus 
aristocratique qui ait existé à Paris... Un 
anglais, croyant entrer aux Italiens, s'est 
assis sur les banquettes de Comte et 
prend Isménie pour Grisi, Arquet pour 
Mario, Poulet pour Ronconi, Rubel pour 
Lablache..…, etc. 

Que de talents cette Isménie ! n'est-ce 
pas madame Athénais? Diseuse, chan- 
teuse et danseuse! Excusez du peu! Elle 
était bien un peu, comment dirai-je ? 
louchon ; maïs cette légère imperfection ne 
donnait que plus de piquant à sa physono- 
mie. 
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Le théâtre Comte fut définitivement 
clos en 1854. 

Offenbach que les succès du susnommeé 
Hervé empéchaient de dormir, créa les 
Bouffes-Farisiens en un édicule de la capa- 
cité d'un cabanon. L'ouverture en eut 
lieu, le 3 juillet 1855, avec Darcier, Ber- 
thelier, Pradeau, Mii° Macé et l'excellent 
mime Derruder. Méry avait rimé le pro- 
logue. Les Bouffes-Parisiens se trouvèrent 
bientôt a l'étroit au carré Marigny ; aussi — 
cinq mois et vingt-six jours après leur 
création, — prirent-ils possession dela salle 
restaurée, agrandie, embellie du passage 
Choiseul. Le spectacle d'ouverture com- 
prenait... mais ce n'est point du théâtre 
d'Offenbach qu'il doit être ici question 
— je tourne bride. EFFEM. 


Fantaisios d’auteurs (XXXVII ; 
XXXVIIE, 148). — Dans l'excellente édi- 
tion du Moven de parvenir, publiée en 
1841, chez le libraire Charles Gosselin, 
par M. Paul Lacroix, qui a eu le tort de 
faire l'essai d'un système orthographique 
renouvelé du XIX° siecle à l’usage du 
XVIe siècle, ce savant bibliophile assure, 
sans avoir vérifie le fait, que le mot 
car qui commence le premier paragraphe 
du livre ne se trouve pas répété une seule 
fois dans le cours de l'ouvrage. 

Le collaborateur Hunot qui soutient la 
même thèse se trompe, car la conjonction 
car se trouve une seconde fois au chapitre 
CV Mémoires. Notre ami, le bibliophile 
campagnard, a fait remarquer dans la 
belle édition qu'ila donnée chez l'éditeur 
Willem en 1870, et qui a été attribuée 
a tort, par les auteurs du supplément 
au Manuel du libraire, au poète biblio- 
phile Prosper Blanchemain, l'erreur de 
Paul Lacroix. Les frères Garnier dans 
leur édition à bon marché, qui est une 
contrefaçon de l'édition Willem, n'ont 
pas manqué de faire ressortir cette parti- 
cularité qui ne leur a pas demandé beau- 
coup de travail pour la découvrir. C'est 
ainsi que quelques libraires de Paris peu 
scrupuleux font fortune sans bourse dé- 
lier. PauL PINSON. 


Non! Non! Barbès, c’est pas ça, 
tu te trompes, deux heures de 
pillage ! (XXXVII, XXXVII, 204, 352). 
— Voici, au sujet du premier compte- 
rendu du Moniteur deux lettres d’Alphonse 
Grün, son rédacteur en chef, qui ne sont 
pas sans intérêt : 
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Moniteur 
Uuiversel 
Journal Ofticiel 


LIBERTÉ, EGALITÉ, 
FRATERNITÉ. 


de la 
République Francaise 
Rue des Poitevins, 6. 
SE 


Rédaction 


Puris 15 mai 1888. 


MosIEUR (?) 


« Le porteur de ce mot vous portera toutes 
les epreuves prètes. 


« J'ai diverses observations à vous faire : 


« 1° Vous m'écrivez : le Moniteur ne dort 
pas rendre compte des interruptions de 
l’Assemblée nationale, vos expressions ne me 
paraissent pas suffisamment claires ; par snter- 
ruptions faut-il entendre tout ce qui s’est fait 
ou a été dit dès le moment où l'invasion du 
peuple a empêche la suite de la discussion et 
de la délibération régulière ? 

(En marge se trouvent ces mots : Our, foule 
cette interruption.) 


« Le Président Buchez a demandé aux sté- 
nographes de mentionner tout ce qui a eu Îieu 
tant qu'il est reste au fauteuil, ce qui com- 
prend de longues et graves interruptions. Ceci 
est grave, et je désire avoir des instructions 
bien précises à cet égard. 

« 2° Vous m'envoyez un récit de ce qui s’est 
passé dans l'assemblée, ce récit de la main de 
M. Saint-Hilaire, ne tient que deux feuillets, 
et cela ne finit pas même une phrase, comme 
le prouve le petit papier ci-joint qui termine 
le deuxième feuillet. 

(En marge est écrit : Vous avez reçu la fin.) 


« 3° Quand on aura la suite des épreuves du 
gouvernement, on vous les enverra, » 


Signé : À. GRUN. 


Moniteur 
Universel 
Jourual Official 
de la 
République Française 
Rue des Puitevins, C. 
nes 2 

Rédaction 


LIBERTÉ, EGALITÉ, 
FRATERNITÉ 


Paris le 15mai 1818. 


MonsIEUR (?) 


« Il reste une question à vider. Nos sténo- 
graphes vont couper le compte-rendu de Îa 
séance comme vous me le dites, Mais il n'est 
pas possible que les faits qui ont éclaté en 
face d'une si grande publicité soient omis 
dans le Monteur : les stenographes ont 
recueilli le détail des actes et des paroles. 
Voit-on des inconvénients à ce que cette partie 
de la séance, non pas légale, mais historique, 
soit donnée in-extenso ? ou bien prefcre-t-0on 
que le Monteur s'en tienne au récit plus 
généralisé qui a été envoyé du Luxembourg ? 

« J'attends une réponse. » 


Signé : A GRUN. 
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Un Intermédiairiste peut-il nous ren- 
seigner sur le destinataire de ces lettres ? 

A ces deux lettres sont joints deux 
feuillets contenant partie de la séance. 

On lit sur le premier feuillet : 

« Le citoyen Ledru-Rollin monte à la tri- 
bune et fait de vains efforts pour se faire en- 
tendre, 

« Il est obligé d’en descendre sans avoir pris 
la parole, 

« Le citoyen Barbès : Je demande que l’on 
laisse pénétrer ici les délégués des clubs pour 
remettre leur pétition... ces délégués sont 
entrés, 

« Je demande qu’on leur accorde la parole 
pour lire la pétition (Vive opposition sur les 
bancs des membres de l'Assemblée nationale), 

« Le citoyen Barbès: Nous vous demandons 
le silence pour qu'on puisse lire la pétition. 

Au bas de ce feuillet et d'une autre 
écriture on lit : 


Interruption qui dure plus de deux heures. 


Et d'une autre écriture quelques mots 
illisibles. 

On lit sur le second feuillet : 

« Vive interruption de la part des membres 
de l’Assemblée. 

« Le citoyen Raspail prend la pétition et 
s'apprête à en donner lecture : Au nom du 
peuple, dit-il... 

« Le citoyen représentant, Clement Tho- 
mas : Vous n'avez pas le droit de parler au 
nom du peuple (Vive approbation) (en marge 
se trouve le mot : Bon). 

« Le citoyen Hubert : Au nom de la Polo- 
gne, du silence, du calme, de la dignité. 

« Le citoyen Louis Blanc : Voulez-vous 
que comme représentant du peuple je lise la 
pétition. 

Toute cette partie est biffée à grands 
coups de plume. 

« Voix diverses, — Qu: ! — Non! non! 
Raspail va lire. 

Pics 


Buffon (Histoirenaturelle)(XXVII). 
— Il faut que M. G. Clerc soit bien jeune 
— ce que je ne saurais lui reprocher — ou 
qu'il n'ait jamais ouvert un livre antérieur 
au XIX° siècle — ce qui est impardonnable 
a un curieux de l'/ntermédiaire — pour 
n'avoir pas remarqué que tous les s, au 
commencement ou dans le corps.d’un 
mot, étaient jadis semblables à la lettre f, 
moins la barre médiane, et que les s 
actuels n'étaient employés que pour les 
finales. Je ne saurais dire exactement à 
quelle époque cette distinction fut défi- 
nitivement abandonnée, mais ce doit être 
vers 1800, ou a peu près. 


G. LANTz. 
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La notation au bas de certaines pages 
est ce que les typographes appellent la 
signature et qui sert à faciliter l'assem- 
blage des feuilles et à éviter les transposi- 
tions. Aujourd’hui, chaque feuille est gé- 
néralement marquée, au bas de sa pre- 
mière page, par un chiffre arabe, de sorte 
qu’on a la succession des feuilles 1, 2, 3, 
4, etc. Autrefois, les signatures étaient 
représentées par les lettres de l'alphabet 
qu'on faisait suivre, au recto de chaque 
page, de chiffres arabes ou de chiffres ro- 
mains minuscules, jusqu’au milieu de la 
feuille. Ainsi, dans l'exemple donné, 
‘Aiij signifie le 3° feuillet de la feuille A, 
soit la page 5. RENÉ DE STARN, 


Moucher, synonyme de « attra. 
per » (XXXVI). 

Ex : « Cette personne a été bien mouchée » 
— ce qui signifie qu'on lui a joué un tour, 
qu’on s’est moqué d'elle. 

Au sens naturel et usuel, moucher veut 
dire enlever les sécrétions des muqueuses 
nasales, chacun de nous, sans être morveux, 
sait ce que c'est que le besoin de se mou- 
cher. Se moucher, c’est se nettoyer le nez, 
enlever une ordure, et par suite, cette 
petite opération accomplie, nous nous 
trouvons plus propres, tout satisfaits, 
presque joyeux et l'esprit plus lucide. 
« Attendez que je me mouche pour y voir 
plus clair » — c'est un demi-proverbe. 
Voici que quelqu'un dans la vie, se trompe, 
fait fausse route, et même, se complait dans 
son erreur, avec une sorte de fatuité ; on 
lui rend le douloureux service de le forcer 
a voir clair dans son chemin et à remar- 
quer où il posait le pied : on le mouche, 
et ce geste ne va pas sans une certaine ru- 
desse. Après la première impression qui 
est désagréable, le paftent, comme un 
enfant à sa mère, doit un merci pour un 
tel soin. La méchanceté peut se mêler à 
tout: on mouche parfois trop fort, ou 
même sans raison. C'est dans ce dernier 
cas que moucher quelqu'un peut signifier 
attraper. O’Bonx. 

A 

‘Ce mot, comme synonyme d'attraper, 
s'entend fort bien. Dans un tir, on appelle 
mouche le point noir que l'on visæ, d’où : 
Faire mouche, mettre la balle au centre 
de la cible, l’aftraper ; Moucher avec un 
pistolet une chandelle, c'est aftraper la 
mèche. D'autre part, il est connu que les 
bambins s'inquiètent médiocrement de ce 
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qui leur pend au nez ; il faut souvent les 
moucher pour leur apprendre la civilité 
puérile et honnête ; alors, quand on dit 
de quelqu'un : il a été mouche, c'est, figu- 
rément, qu'il a été rappelé a l’ordre, traité 
comme un enfant, pris et peut-être mené 
par le bout du nez. Et n'est-il pas bien 
attrapé celui qui s'attire cette riposte : Qui 
se sent morveux, se mouche ? 


T. Pavor. 
% 
» »* 


Moucher quelqu'un, dit le comte Jau- 
bert : Glossaire du centre de la France, c'est 


lui donner un soufflet sur le nez, une mor-: 


nifle. EFFEM. 


Cafés (XXXVII). — Schehalbeddin ben, 
auteur du XV° siecle, attribue à Gema- 
leddin, muphti d’Aden, l'introduction de 
l'usage du café en Arabie. 

Dans un voyage en Perse ce Gemaled- 
din avait vu boire de cette liqueur. De 
retour en son pays et se trouvant indis- 
posé, il voulutessayer de la boisson persane 
et constata qu'elle guérissait de la cépha- 
lalgie et prévenait la somnolence. Ilen re- 
commanda aussitôt l'usage aux derviches. 
Les lettres et les hommes de loi, d’abord, 
les négociants et les artisans, ensuite, ceux 
surtout qui avaient à travailler la nuit, 
imitèrent les derviches. L'emploi en de- 
vint général à Aden d'ou il s’étendit, de 
proche en proche, jusqu'a la Mecque. Les 
habitants de cette ville devinrent telle- 
ment enthousiastes du noir breuvage 
qu'ils prirent l'habitude d'aller le boire 
publiquement dans des maisons établies à 
cet effet. Ils les dénommerent cafés, et y 
passerent désormais leur temps à se di- 
vertir et à jouer. Ceux de Médine, du 
Caire, etc... imiterent les adennois. 

En 1554, cette boisson fut introduite à 
Constantinople par deux arabes. Ils ou- 
vrirent deux établissements élégamment 
décorés qui devinrent le rendez-vous des 
poètes, des littérateurs et des désœuvrés 
qui venaient s'y désennuyer. On croit que, 
parmi les occidentaux, les Vénitiens furent 
les premiers à faire usage du café, vers 1615. 
Il fut connu à Marseille des 1644 et à Paris 
en 1657, mais son usage ne commença à 
se répandre qu'en 1667, pour devenir gé- 
néral vers 1671. 

D'après Dulaure, ce fut Soliman Aga, 
ambassadeur de la Porte auprès de Louis 
XIV, qui introduisit le café à Paris. Puis 
vint un arménien nommé Pascal, qui éta- 
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blit un café à la foire Saint-Germain. Le 
temps de la foire écoulé, il se transporta 
au quai de l'Ecole où les amateurs le sui- 
virent. Son succès, cependant, ne dut pas 
être considérable car il partit pour Lon- 
dres où il installa un coffee-house. 

La mode du café commençait à passer 
chez nous, lorsqu'un Sicilien, nommé 
François Procope, le remit en vigueur. 
A l'exemple de Pascal, il s'établit d'abord 
ala foire Saint-Germain, orna magnifi- 
quement sa boutique, attira beaucoup de 
monde par la bonne qualité du café qu'il 
servait; puis, vers l'an 1680, il fixa sa 
demeure et ouvrit son café dans la rue 
des Fossés-Saint-Germain, en face du 
théâtre de la Comédie-Française. Ce voi- 
sinage y attira plusieurs auteurs drama- 
tiques et autres gens de lettres : il devint 
le café le plus célèbre de Paris. 

Le succès de Procope fit naître plusieurs 
établissements de ce genre. Le café de la 
Régence, situé sur la place du Palais 
Royal, obtint une grande célébrité, sur- 
tout a cause des joueurs d'échecs qui le 
fréquentaient. 

Ces lieux de réunion se multiplierent, et, 
sous le règne de Louis XV, on en comp- 
tait plus de six cents à Paris. « On fait 
aujourd'hui (au temps où Dulaure écri- 
vait) monter ce nombre à près de trois 
mille. 

« Quoique plus élégamment décorés, 
plus commodes et plus agréables, si l'on 
en excepte un petit nombre, ils sont 
moins fréquentés qu'autrefois, et les gens 
de lettres ne s'y rendent plus pour y 
juger les nouveaux ouvrages de littera- 
ture. » 

On estime de nos jours le nombre 
des cafés existant a Paris à plus de douze 
mille. | 

Ajoutons que leur nombre va diminuant 
chaque jour, non pas que les cafés dispa- 
raissent, mais parce qu'ils se démocrati- 
sent en se transformant en brasseries, 
comme cela a eu lieu pour les cafés les 
plus élégants du boulevard : Riche, Véron, 
Mazarin, Madrid... et autres.  EFFEM. 


Autres réponses : T. PAVOT, RAOUL AURBÉ, 
H. Lyonxer et L. BAILLET. 


$ 

, + 
Voir a la Bibliothèque de la Chambre 
de Commerce de Paris les textes impri- 
més et manuscrits de l'Histotre du pro- 
grès, groupés par arts et par sciences, en 
trente volumes: volume des progrès du 
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commerce privé, n° 207 des textes impri- 
més et des textes manuscrits pour l'his- 
toire des cabarets et des cafés. 

A.R. 


Wissant (XXXVIN. — De l’anglo- 
saxon White Sand, sable blanc. Une 
excellente notice sur Wissant, par le très 
regretté chanoine Haigneré, se trouve 
dans le Dictionnaire historique et archeologi- 
que du departement du Pas-de-Calais. Arras, 
Sueur-Charruey 1882. Arrondissement de 
Boulogne, t. Ill; p.p. 272 à 301. 

CH. REv. 


Les Cygnes d'Amiens (XXXVII). 
— Les Cygnes ont continué a figurer 
parmi les présents faits aux souverains 
lors de leur entrée dans notre ville, 
jusqu’à la proclamation de la république, 
en 1870. 

Quand Napoléon III vint à Amiens, 
en 1866 ou 67, on lui offrit encore les 
Cygnes traditionnels. Seule, la Chasse 
aux Cygnes, solennité annuelle qui avait 
lieu le 1° mardi d'août, depuis Amiens 
jusqu’à Camon, a disparu à la révolution 
et, malgré quelques tentatives, n’a pu 
être rétablie, l'aspect des bords de la 
Somme ayant bien changé depuis un sie- 
cle et n'étant plus guère favorable à la 
reproduction des Cygnes. — Ceux de ces 
oiseaux destinés à figurer dans les pré- 
sents, étaient élevés à la Hotoie. On en 
élève toujours dans ce beau parc, mais 
ils peuvent, maintenant, y mourir de 
vieillesse. ROBERT GUERLIN. 

Président de la société des Antiquaires 
de Picardie. 


Téléphone (XXXVII). — La télégra- 
phie transmet des choses écrites. La chose 
écrite se nomme télégramme. Le télé- 
phone transmet la parole et la transmet 
directement, on ne voit pas bien dès lors 
l'utilité d'un mot analogue à celui de 
télégramme. Dans le langage pratique on 
dit envoyer une lettre ou chose écrite, on 
ne dit pas envoyer des paroles, on dit par- 
ler, causer. Le telegramme représente la 
lettre qu’on envoie, à moins que muni d’un 
appareil on ne télégraphie directement. 
Le félépbone transmettant directement la 
conversation n'a pas besoin d'’intermé- 
diaire ou, alors, cet intermédiaire est le 
message téléphonique. Quoi qu'il en soit, si 
l'on tenait absolument à un mot expri- 
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mant substantivement la parole adressée 
au loin, on pourrait employer telepho- 
nème, télelogue, teledialogue, télemonologue. 

C'est égal, je ne m'habitue pas d'avance 
a ces expressions. 


Correspondance. « M. — Comme me l'a 
appris votre félephonème en date du etc. » 

Statistique. « L'administration des Pos- 
tes et télégraphes a envoyé dans l'espace 
de... 2500 télelogues. » 

Nouvelles diverses. « A propos de. 
MM. les ministres des affaires étrangères 
de .... se sont livrés à une série de féle- 
dialogues des plus intéressants. » 

Theatres et concerts. « Ménélick n'ayant 
pu obtenir de M. Jules Claretie le dépla- 
cement de M. Coquelin cadet, retenu 
par ses engagements avec la Comédie 
Française, a dû se contenter d'un féle- 
monologue avec lequel l’éminent artiste 
a bien voulu charmer la cour abyssine v. 

PAUL ARGELES. 

On demande un mot correspondant à 
lelégramme pour désigner un message 
téléphonique. Il y en aurait bien un, 
mais il ne peut s'appliquer que lorsque le 
message reçoit une forme écrite, c’est le 
mot phonogramme. Ce terme est employé 
par l'administration des Postes suisses 
pour désigner les communicätions télé- 
phoniques adressées aux personnes non 
abonnées au téléphone. Quand on expé- 
die un phonogramme, le bureau central 
des téléphones qui reçoit la communica- 
tion l'inscrit sur une feuille de papier 
qu'il fait porter immédiatement au desti- 
nataire par un facteur de dépêches. La 


taxe est de 20 centimes plus un centime 


par mot ; elle est augmentée lorsque le 
destinataire habite à plus d'un kilomètre 
du bureau certral. Le montant du prix 
est porté en compte a l’abonné. 

La réponse téléphonique aux phono- 
grammes, admise aux mêmes conditions, 
revient par la même voie. C. 

ù … 

Il me semble qu'il y auraitun mot tout 
naturellement indiqué, pour traduire plus 
simplement l'expression de communica- 
tion telephonique, De même qu'on dit : 
« J'ai reçu un télégramme » pourquoi ne 
dirait-on pas : « J'ai eu avec une personne 
un félelogue » ? 

Je n'ignore pas que ce mot felelogue 
sert déja a désigner un appareil de télé- 
graphie optique ; mais c’est là un sens 
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bien restreint, bien peu répandu; quel 
inconvénient y aurait-il à donner au même 
mot une nouvelle acception, qui serait 
même, celle-la, bien plus conforme a 
l'idée que l'on veut exprimer ? Aprés tout, 
ils sont extrêmement nombreux dans la 
langue française, les mots à acceptions 
multiples ! L. BAILLET. 


Fleurs sur les cercueils (XXXVII). 
— On consultera avec profit sur cette 
mode païenne, dont l'abus, de nos jours, 
amène maintenant une réaction chez les 
familles chrétiennes, un intéressant arti- 
cle du P. Burnichon, publié dans les Etudes 
(novembre et décembre 1889}, sous le 
titre : « Fleurs et couronnes aux fune- 
railles». GEOFFROY DE GRANDMAISON. 


Auteur à retrouver (XXXVII). — 
Le titre exact de l'ouvrage est : 

Un Anglais à Paris: Notes et souve- 
nirs. — Traduit de l'anglais par ]. Hercé. 
Tome 1er (1835-1848); tome Il (1848- 
1871). — Ces volumes ont été édités chez 
Plon et non chez Dentu. 

L'attribution qu'on en avait tout d'abord 
voulu faire à Richard Wallace a promp- 
tement été abandonnée. Il parait assez 
vraisemblable que c’est un récit historique 
imaginaire composé avec des coupures de 
journaux de l’époque. L'intérêt en est 
inégal. GEOFFROY NE GRANDMAISON. 

de 

Je me suis laissé dire, quand l'ouvrage 
a paru, qu'il était de Richard Wallace. 

Sous toutes réserves. VEREPIUS. 


Famille de Wissocq (XXXVII). — 
Consulter à ce sujet : à Paris, Bibliothe- 
que nationale, les Pièces Originales, n° 
3.502 ; N° de la généalogie 68.014. 

Lire les inscriptions des pierres tomba- 
les commémoratives de l’église du Saint- 
Sépulcre à Saint-Omer (Pas-de-Calais) ; 

Et les épitaphes de tombeaux de l’église 
des frères mineurs de Huy. — Pays de 
Liège (Belgique). 

Lire le Memorial des Etats d'Artois de 
1414. 

Voir les Chroniques de Monstrelet, etc. ; 

Les Quartiers Géncalogiques de Laurent- 
Leblond, généalogiste de Valenciennes. 
Bruxelles, 24 mai 1773 : 

L'Histoire de Belgique de Burgundy. 
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Consulter les anciens registres de l'état- 
civil tenus par la cure de Borny (en 
Artois). 

Philippe d'Epinoy : Curiosités Histori- 
ques de Flandre in-4° 16. ; 

Lire l'acte de donation à Simon de 
Fléchin. Archives d'Arras. À. 43-12. 

Voir : Recueil de la Noblesse. Lille 1715; 

Le Nobiliaire des Pays-Bas de Vegiano 
continué par Herckenrode ; 

Les Archives de Béthune GG., 31; 

Noblesse de Picardie et de Flandre. Roger 
Amiens, 1845 ; 

L'Inventaire des Archives de Bruges. 

Consulter Leroux : Recueil de la noblesse 
de Flandre. Douai, 1784 ; 

L'Histoire d'Espagne et de Flandre de 
Emmanuel Svegro. Anvers, 1624 ; 

Jurishr. beroïca de Jure Belgarum circa 
nobilitatem, Bruxelles 1668 ; 

Le Nobiliatre Universel de Ducasse; 

Le Supplément au Nobiliaire des Pays- 
Bas. Louvain 1775; 

La Chesnaye des Bois: Vol, III, édition 
de 1757; 

Recherches des Antiquités et noblesse de 
Flandre, par Philippe de l'Espinoy, à 
Douai, 1632 (pages 233, 236 etc.) ; 

Les registres d’état-civil de la com- 
mune de Louches (près Saint-Omer) 
depuis 1669 jusqu'à 1784. 

Ecrire au besoin à M. l'abbé O. Bleed, 
archiviste, professeur à Saint-Omer (Pas- 
de-Calais), qui a fait des travaux très- 
complets sur la généalogie de plusieurs 
vieilles familles de l’Artois, au nombre 
desquelles la famille de Wissocq.  W. 


+ 
LE. 


La famille de Wissocq est originaire des 
Flandres et de la Picardie, on pourra 
trouver une généalogie imprimée decette 
famille dans l'Annuaire de la noblesse de 
Borel d'Hauterive, année 1845. 

Le manuscrit français n° 32.471 donne 
aussi sur cette famille des fragments 
généalogiques. 

C'° DE BoNY DE LAVERGNE. 


$ 
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L'Histoire Sigillaire de la ville de Saint- 
Omer, Paris, Didron, 1860 ; in-4° pp. 43 
et 138, et Noblesse et chevalerie du comte 
de Flandre d'Artois et de Picardie, Amiens 
1843 ; p. 310, donnent quelques rensei- 


gnements sommaires sur cette famille. 
CH. REV. 
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Cheval qui fume sa pipe (XXXVID). 
— Je me rappelle avoir lu, dans un ma- 
nuscrit du XVIII siècle, qu'un médecin 
avait préconisé l'insufflation de la fumée 
de tabac dans l'anus pour rappeler à la 
vie les asphyxiés par submersion. 

Peut-être la gravure, dont parle Dieu- 
aide, fait elle allusion a cette pratique 
d'une efficacité très discutable ? 

Rip-Rap. 

Fausses alarmes sous la Révolu- 
tion (XXXVII). — A une époque aussi 
troublée que celle de la révolution, les 
fausses alarmes devaient être fréquentes. 
À côté des véritables dangers suscités par 
les conspirations intérieures et les mena- 
ces perpétuelles des ennemis, le peuple 
était en proie à des paniques soudaines 
qui furent quelquefois la cause de mé- 
prises sanglantes. Je ne citerai que quel- 
ques exemples : 

— En 1789, au début de la révolution, 
la disette et le manque de travail avaient 
forcé au vagabondage une multitude de 
malheureux des villes et des campagnes. 
Ces hommes, en beaucoup de lieux, se 
réunissaient tout d’un coup en troupe, et 
la tête exaltée par l’excès de la faim et par 
Je contraste de l’aisance des riches, 
essayaient de ravir par la force ce que le 
travail ne pouvait leur procurer. Plusieurs 
de ces bandes se formerent jusque dans 
les environs de la capitale ; elles parcou- 
raient les campagnes, et mettaient a con- 
tribution les châteaux et les fermes. La 
terreur qu’elles répandaient, causait de 
nombreux troubles. Partout le peuple 
était tenu éveillé par la crainte des « bri- 
gands ». Le moindre bruit jetait l’alarme 
dans les villages, et souvent, comme dans 
l'aventure que rapporte notre collègue 
Dieuaide, on attendait, des nuits entières, 
l'apparition d’un danger imaginaire. Je 
me rappelle vaguement avoir lu quelque 
part, le récit d'une anecdote, relative aux 
incursions de ces bandes, et qui offrait 
quelque similitude avec celle racontée 
dans les Souvenirs de Verneilb-Puiraseau ; 
mais malheureusement, je ne puis préciser. 

— N'est-ce pas aussi une de ces fausses 
alarmes qui fit croire, aux citoyens assem- 
bles, le 17 juillet 1791, au Champ de 
Mars, pour demander la déchéance du roi, 
que l’Autel de la Patrie était miné, et que 
les deux individus découverts sous les 
marches, le matin même (et qui ne s'y 
étaient cachés que dans un but obscène), 
étaient les agents d'une conspiration con- 
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tre-révolutionnaire? Le massacre de ces 
deux hommes, tués quelques heures après, 
par quelques misérables inconnus, dans 
un autre quartier, fournit à l'autorité 
l'occasion de recourir envers le peuple à 
une répression injustifiée. 

— Au printemps de 1792, au début des 
hostilités avec l'Autriche, ces terreurs 
paniques, ces faux bruits causèrent plu- 
sieurs fois des débandades dans J'armée 
française : le massacre du général Théo- 
bald Dillon à Lille, le 30 avril, n’est que 
la conséquence d’une de ces peurs sans 
motifs apparents. 

— En septembre de la même année, 
combien de fois aussi les populations des 
villes et des villages de la Champagne et 
de la Brie ne furent-elles pas en proie aux 
agitations causées par la nouvelle de l’ap- 
proche de l'ennemi qui venait de franchir 
la barrière de l’Argonne et de déborder 
dans les plaines du département de Îla 
Marne. On retrouve la trace de ces alar- 
mes dans les procès-verbaux de l’Assem- 
blée électorale de Reims que Prieur ne 
présidait « qu'avec un fusil a deux coups 
chargé à ses côtés ». À tout moment, 
raconte ce conventionnel, le bruit courait 
que l'ennemi n'était qu'a une lieue de la 
ville ! ! ! La victoire de Valmy delivra les 
habitants de la Champagne de ces inces- 
santes paniques. 

— Je citerai, en terminant, un petit fait 
particulier, tiré de l'Histoire de la Soctetée 
des jacobins, et qui montre qu'a tout 
moment eten tous lieux, les bruits les 
plus alarmants tentaient de se répandre : 

Le 24 décembre 1790, le Club fut mis 
en émoi par une nouvelle que le journa- 
hste Carra vint tout à coup lancer dans 
l’Assemblée, avec l'accent de la plus pro- 
fonde conviction. Les caves situées au- 
dessous du local même de la Société ve- 
naient d'être minées, et d’un moment à 
l'autre, tous les membres qui l’écoutaient 
allaient être victimes de la plus effroya- 
ble des catastrophes ! Peu rassurés par 
cette confidence, les jacobins n'ajoutérent 
cependant pas entièrement foi aux paroles 
de leur collègue. Ils désignèrent, séance 
tenante, trois commissaires, M. Févelat, 
le jeune duc de Chartres (le futur roi 
Louis-Philippe) et Carra lui-même, pour 
aller visiter les caves où, fort heureuse- 
ment, il n'y avait que du vin ! — Le duc 
de Chartres rapporte cette anecdote dans 
sa Correspondance (page 239). — Voir 
Aulard : La Société des jacobins, 1° vo- 
lume, p. 431). GUSTAVE LAURENT. 
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Le fait auquel le baron de Verneilh- 
Puiraseau fait allusion est la célèbre /our- 
née de la Peur, sur laquelle il n’a pas en- 
core été fait d'étude spéciale, à ma con- 
naissance du moins. On suppose que les 
sociétés secrètes, pour effrayer les popu- 
lations, ont donné un mot d'ordre pour 
qu'une alarme générale fût répandue à 
jour fixe ; le but fut atteint. Ce bruit de 
massacres, de débarquement d’Anglais, 
d'arrivée méme d’un corps anglais en 
plein Limousin, a l'entrée du cœur de la 
France, semble suivre une trajectoire dé- 
terminée : nord-ouest, sud-est. 

Ïl a été question de la Journée de la Peur, 
en 1897, dans le bulletin de la Societe 
<Archeologique du Périgord. Si M. Dieuaide 
peut consulter ce recueil, il y verra des 
choses curieuses; s’il ne le peut, je pourrai 
lui envoyer une copie des passages. Il re- 
marquera qu'a la Roche-Chalais, sur les 
confins du Perigord et de la Saintonge, le 
bruit courut 2 l'envahissement de la 
Saintonge ; à Coutras (Bordelais), le bruit 
fut rapporté, les cloches des paroisses 
voisines sonnèrent, et le lendemain ma- 
tin en Agenais, à plus de 100 kilomètres 
Ja nouvelle était parvenue. je cite de mé- 
moire, n'ayant pas ce Bulletin en ce mo- 
ment sous les yeux, aussi ne puis-je me 
rappeler si cela se passa en août ou 
juillet. 

Quant à la panique de 1791, elle ne dut 
pas être importante dans le sud-ouest, 
car on n'en parle pas. LA CouUSsIERE, 


$ 
* 

Il est à croire que ces alarmes, semées 
dans un but intéressé, éclatèrent simultané- 
ment dans tous les pays.Dans mon enfance, 
une vieille domestique, native du Laura- 
guais, m'a souvent parlé de l'annado de la 
poou | ÉFFEM. 


Bibliographies provinciales 
(XXXVII. — Feu Andrieu, l'ami de no- 
tre collaborateur Tamizey de Larroque 
qui vient de mourir, a publié une excel- 
lente Bibliographie de l'Agenais. 

NAUROY. 
. 

En 1845, À. Girault de Saint-Fargeau 
a publié, chez Firmin Didot, en un vo- 
lume in-8° de vi-504 pages, à deux 
colonnes, petit texte, la« Bibliographie bis- 
torique et topographique de France ou ca- 
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talogue de tous les ouvrages imprimés 
en français depuis le XVe siècle jusqu'au 
mois d'avril 1845, classés : 1° par ordre 
alphabétique des anciennes provinces ; 
2° par départements formés des dites 
provinces ; 3° par ordre alphabétique des 
villes, bourgs ou villages compris dans 
ces différents départements. »  EFFEM. 


LeDernier des Napoléons(XXXVII) 
— C'est la quatrième fois que cette ques- 
tion se présente. 

Elle a été posée : 1° le 25 août 1874: 
2°le 25 décembre 1878; 3° le 10 no- 
vembre 1886, et 4° enfin, le 20 juin 1808. 
Des réponses qui y ont été faites par nos 
collaborateurs, il résulte que cet ouvrage 
a été attribué au comte de Beust, au baron 
de Hübner, au comte Appony, à M. de 
Kératry eta M. Hélouin ou Elouin belge, 
qui fut, au Mexique, secrétaire de l'infor- 
tuné Maximilien. Les présomptions les 
plus fortes sont en faveur de ce dernier. 

EFFEN. 


Même réponse : GUSTAVE FUSTIER. 
UN JEUNE CHERCHEUR. 


Le graveur Philippe Le Bas, ho- 
monymeduconventionnel(XXXVII). 
— Jacques-Philippe Le Bas, premier gra- 
veur du cabinet du Roy, conseiller de sa 
majesté en son Académie Royale de pein- 
ture et sculpture, pensionnaire du Roy, 
de l’Académie des sciences et arts de 
Rouen, etc., est décédé à Paris, rue du Foin- 
Saint-Jacques le lundi 14 avril 1783, 
comme le prouve l'acte de son décès (re- 
gistre de la paroisse Saint-Severin). Il 
était âgé de 76 ans, ce qui fixe à 1707 
l’année de sa naissance. il était veuf d’Eli- 
sabeth Duret. C’est vers 1746 qu'il con- 
tracta cette union dont il eut un fils, élevée 
pour la gravure et mort trop jeune pour 
s'être fait connaître. Le décès de cet 
enfant, Jacques-Charles, arriva le 9 août 
1760. EREUVA0. 


Le général de Tucé (XXXVII). — 
Le général de Tucé appartint pendant six 
ans au 12° chasseurs. C’est de l’histori- 
que de ce régiment que sont tirés les ren- 
seignements suivants. 

Monsieur de Tucé était chef d'esca- 
drons au 3° chasseurs d'Afrique le 
2 juillet 1862, lorsqu'il fut affecté au 
2° régiment de marche (deux escadrons 
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du 3° Chasseurs d'Afrique et deux esca- 
drons du 12° chasseurs) et partit pour le 
Mexique. Il était alors officier de la Lé- 
gion d'honneur. 

Il fit toute la campagne et fut cité 
quatre fois à l’ordre du jour de l’armée. 
Il avait été nommé lieutenant-colonel du 
12° chasseurs le 20 janvier 1864, en rem- 
placement du colonel Margueritte. 
Nommé colonel au début de la guerre de 
70, il resta au régiment dont il suivit le 
sort pendant toute la campagne. Il livra 
donc le combat de Buzancy, figura à Se- 
dan, put s'échapper par les bois de Bel- 
gique a la fin de la journée et prit part à 

campagne de Normandie. Il était sur 
l’Andelle lorsqu'il fut promu général de 
brigade, le 31 octobre 1870; il prit le 
commandement de la ville de Rouen. 

Je tiens à la disposition de monsieur 
Brondineuf la photographie du général de 
Tucé. Ce dernier l'avait donnée à mon 
père qui servit sous ses ordres au 12° 
chasseurs. 


Le peintre Boileau /XXXVII). — 
Voici ce qu'en dit le Dictionnaire genéral 
des artistes de l'Ecole française, de Bellier 
de la Chavignerie et Louis Auvray : 


Boileau (François-Jacques), né à Paris en 
1720 ; décédé dans la même ville le 27 octo 
bre 1785 (paroisse de Saint-Jean-en-Grève); il 
était ancien directeur-adjoint de l’Académie de 
Saint-Luc, de Paris; et le duc d’Orléans le 
chargea de l’entretien de sa galerie de tableaux: 
on vit des portraits peints par lui, dans le 
genre de Petitot à l'exposition de l'Académie 
de Saint-Luc de 1762, et en 1783 à celle du 
Salon de la correspondance, organisée par le 
sieur Pahin de la Blancherie. Ce fut Boileau 
qui rédigea en 1772, le catalogue de la vente 
de la galerie du duc de Choiseul, qui s'éleva 
au chiffre de 444,398 livres 8 sous. 

JET: 
# 
s » 

Le Dictionnaire des peintres, par Ad. 
Siret indique 1785 pour la mort de ce 
peintre. CH. REv. 


nan 


Picard de Gaville (XXXVII). — Je 
ne sais rien sur l’écrivain en question, 
mais les notes suivantes sur un Picard de 
Gasville, lieutenant en premier dans Stras- 
bourg-Artillerie en 1789, seront peut-être 
de quelque utilité; 

Picard de Gasville, lieutenant en second 
dans Strasbourg-Artillerie, 1783; devenu en 
1791, capitaine en second au 5"° d'artillerie 
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(ci-devant Strasbourg); disparait des cadres 
vers 1792; c'est très probablement le Gaville 
qui émigra et servit dans l'artillerie à l’armée 
de Condé ; lors du licenciement de cette armée 
en 18o1,ily était lieutenant en premier à la 
première compagnie de canonniers, (Etats de 
l'artillerie — Ecquevilly). 

Quelque collègue de l'fntermédiaire 
pourrait-il compléter ou rectifier, si cela 
est nécessaire, cette notice ? 


S. CHURCHILL. 
$ 
S 


L'Auteur de Les Soirs (en vers). Paris, 
Fournier 1834, en collaboration avec MM. 
Lafontaine et Duveyrier. — Mon oncle le 
bossu ou les Deux pupilles, comédie en un 
acte et en prose (Odéon, 1*° décembre 


0) 
.M. E Gaville est l'auteur de plusieurs 
ouvrages dramatiques auxquels il n’a pas 
attache son nom. 

UN JEUNE CHERCHEUR. 


Origine du nom de Silhouette 
(XXXVII).—Quele contrôleur des finances, 
Silhouette, ait dû son nom a sa naissance 
dans une masure (souterraine ?) un silo, 
ou à quelque terme allemand shaften om- 
bre (dessinée), cela ne se soutient pas. 11 
parait que, dans le Béarn, silua, silue et 
siloat, silot désignent des excavations. On 
s'explique assez bien le passage du pre- 
mier groupe au second par la chute de l’a 
(petit silo), le thème le plus rapproché de 
stlbouette, pour l'oreille, en diffère essen- 
tiellement pour l’œil, par la présence de Ia 
lettre H. J'écarte donc silo, dans la com- 
position du nom propre où, d’ailleurs, je 
trouve, sans aucune altération, deux 
termes français : Sil, une sorte d'argile et 


 Houette, une petite houe. IL se pourrait 


donc que silhouette fût un outil analogue 
a la gâche des maçons pour le mortier. 
Je déclare, cependant, que, si le mot dési- 
gnait toute autre chose, je n'en serais 
nullement surpris. T. PaAvor. 


Babault (XXXVII). — La Nouvelle 
Biograpbie universelle de MM. F. Didot, le 
Dictionnaire historique de L. Lalanne, le 
Dictionnaire des célebrités de la France de 
A. Dantès, ne mentionnent pas cet écri- 
vain. 

La Biographie universelle de Rabbe, dit 
qu'il est né dans les environs d’Etampes 
vers 1750 (ou 1780) et qu'il a publié en 
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1807 (outre les Annales bistoriques) un 
poëme intitulé la Ligue du Nord. 
VEREPIUS, 
Même réponse : UN JEUNE CHERCHEUR. 


Vrombir (XXXVII). — Ce verbe, je 
ne l'ai trouvé dans aucun vocabulaire, et 
je ne connais que Richepin qui l’ait em- 
ployé. Je crois donc qu’il est l’auteur de 
ce néologisme, onomatopée du bruisse- 
ment des abeilles. Dans le Morbihan, les 
gamins ont aussi créé, il y a bien des 
années (on ne sait plus quand), un mot 
pour désigner le hanneton d'après le bruit 
de son vol; ils nomment l'insecte un 
Uronvron. T. Pavor. 


Croquemitaine (XXXVII). — Pour 
expliquer ici m#ifatne, il me semble que 
nous n'avions pas besoin du flamand 
tr la jeune fille, car les deux formes, 
Ja française et l'étrangère ont, au fond, 
même valeur. Dans medjien (all. mâdgen, 
ang. maïden), je vois le radical germa- 
nique mid} UE A) que M. Richert com- 
pare à l'anglais middle, au grec messo, au 
latin medius, demi, à moitié. Et je pren- 
drai pour thème medianus. Nous avons 
donc, à l'origine, l’idée d'amoindrisse- 
ment : Mitaine, demi-gant, et conséquem- 
ment cell: de petitesse : espagnol mes- 
quino (d'où mesquin), italien meschino, 
vieux français meschin et meschine, petit 
garçon, petite fille. Petif et jeune vont 
souvent de pair : l'anglais maiden est 
vierge, frais, neuf ; maiden speech, pre- 
mier discours d'un orateur. De plus, 
maidem veut dire servante, et, à Rome, 
mediatinus était un serviteur. Je crois donc 
que le féminin de médianus suffisait à nous 
donner milaine qui contient une racine 
dont il n’y avait plus qu'a étendre le sens 
comme de midy à medjien. 

T. Pavor. 


Officiers de l’ancienne armée 
royale devenus officiers généraux 
dans la république et l’empire 
XXXVII ; XXXVIII, 190). — Claud:- 
Sylvestre Colaud, sénateur (13 février 
1801) donataire de 20,000 francs de rente 
en Westphalie, fut fait comte de l’Empire 
le 26 avril 1808, et portait, comme tel : 
de gueules à un daupbin d'argent posé en 
chef. à sénestre; à un sabre el une épée d'or 
poses en saulotr en pointe; au franc-quartier 
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des comtes sénateur (qui est d'azur charge 
d'un miroir d'argent, après lequel se tortille 
et se mire un serpent d'argent.) 

Marié à Bernarde Genty, qui est morte 
à Paris le 23 juillet 1837, iln'en eut qu'une 
fille, Françoise-Fanny, mariée, le 25 juillet 
1820, à un officier, M. Jean-Baptiste- 
François de Carcenat-Bourran. 

ll appartenait à une ancienne famille du 
Briançonnais, dont une branche anoblie 
et connue sous le nom de la Salcette, a 
fourni un chevalier et un baron de l'Em- 
pire. 

(Voir Armorial du 1° Empire, par le 
vicomte A. Réverend, Paris, 1894-1897). 
VEREPIUS. 


Vers inédits de Béranger 
(XXXVIIL, 111). — Je ne suis pas certain 
que les vers (inédits?) dont notre con- 
frère Paul Argeles donne copie, soient de 
Béranger ; et voici pourquoi : 

Paul Boiteau qui a présidé à la publica- 
tion de la Correspondance de Béranger 
(Perrotin, 1860, 4 vol. in-8), a eu entre 
les mains tous les papiers du chansonnier. 
Il y trouva, il est vrai, une chanson ma- 
nuscrite en deux couplets — mais pas de 
la main de Béranger — intitulée : /m- 
promptu sur un noyer. Boiteau, avant 
de me la remettre, inscriviten marge : de 
Béranger ? (avec un point d'interrogation); 
et au-dessous : Papiers de C. L. (Cauchois- 
Lemaire). 


Quoi qu’il en soit voici cet Impromptu : 


Air: Que ne suis-je la fougére ? 
1° Couplet 


Le noyer de la peteuse 

Est célèbreen ce canton (1), 
Une aventure amoureuse 
Lui valut ce vilain nom. 
Colin pressait sa Colette 

De le payer de retour, 

Mais la pauvre fille pette 

Et voit s’envoler l'amour. 


2° Couplet 


Colin loin de la péteuse 

Fuit en se pinçant le nez, 

Et la bergere honteuse 

Baisse des yeux consternés. 
Apprenez par là, mes belles, 
Vous qu’on trompa si souvent, 
Que, puisqu'’amour a des ailes 
Il peut fuir au premier vent. 


P. c. c. Juues Brivois. 


(1) Variante : Est au bout de. ce gazon. 
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Watignies-la-Victoire (XXXVII, 
112). — Tel est bien le nom actuel — sans 
aucune origine révolutionnaire — de la 
commune illustrée par la victoire de Jour- 
dan et Carnot, le 16 octobre 1793. On lit 
en effet dans le Bulletin des lois (1°° semes- 
tre de 1894, tome 48, page 767) : 

N° 28075. — Décret du Président de la 
République Française (contresigné par le mi- 
nistre de l'Intérieur) portant que la commune 
de Watignies, canton de Maubeuge, arrondis- 
sement d'Avesnes (département du Nord) por- 
tera, à l'avenir, le nom de Wattignies-la- Vic- 
toire. (Paris, 6 mars 1894). 


On sait qu’une autre commune du dé- 
partement du Nord, arrondissement de 
Lille, canton de Seclin. portait et porte 
encore le même nom de Wattignies. La 
confusion est désormais impossible. 


J. LT. 


Une phrase d’un discours récent 
de M. Paul Deschanel(XXXVIII,113). 
— C'est un fait assez connu que les peu- 
ples de l’Autriche-Hongrie : Allemands, 
Tchèques. Polonais, Ruthènes, Magyars, 
Roumains, Croates, Serbes, Italiens, etc., 
profondément divisés entre eux, se trou- 
vent unis dans un attachement commun 
pour leur chef, le vénérableempereur Fran- 
çois-Joseph qui est universellement aimé. 

Est il besoin de rappeler que l’année 
dernière, le Reichrath de Vienne a été le 
théâtre de scènes scandaleuses et de vé- 
ritables pugilats entre Tchèques et Alle- 
mands ? que l'Autriche et la Hongrie ne 
sont pas parvenues à s'entendre pour le 
renouvellement du compromis qui, depuis 
1867, lie entre elles deux parties de la 
monarchie et que l’on vit actuellement 
sous le régime d’un statu quo? que la 
Hongrie a menacé déja bien des fois de se 
séparer complètement de l'Autriche? 


Néanmoins tout danger parait être con- 
juré, tant que vivra l'empereur-roi Fran- 
çois-Joseph qui va célébrer, cette année 
même, le 50° anniversaire de son avène- 
nement au trône. Mais le jour où ce sou- 
verain disparaîtra, (sans laisser malheu- 
reusement d'héritier direct), l'Autriche- 
Hongrie pourra subir une dislocation. C'est 


ce danger menaçant pour les premières 


années du XX*° siècle (et non du XIXe, 


comme on l'a imprimé par erreur), que 


M. Deschanel a signalé dans son discours. 
J. W. 


l'histoire de la 
XVI et XVII siecles.… 
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La phrase de M. Deschanel me parait 


absolument limpide. Certes, l'empereur 
d'Autriche pourrait en dire, comme Pépo- 
net du contrat de mariage de sa fille : 


— Mais on ne parle que de ma mort la- 


dedans ! 


Et s'il est aisez vraisemblable que cette 


bonne pâte d'homme, — je parle du sou- 
verain, — Je meilleur ami d’un peuple qui 
l'a si rudement frotte, aille rejoindre 
« dans les premières années du XXe siè- 
cle » Guillaume et Bismarck en un monde 
meilleur, sa succession sera l'objet de 
compétitions, de conflits 


et peut-être 
mème de guerres, comme nous l’apprend 
Maison d'Autriche au 


Ouf! pardon pour la phrase intermi- 
nable. SIR GRAPH 


Effigies de monnaies (XXXVIII, 
113). — Je croyais que les effigies regar- 
dant à droite étaient celles des chefs de 
dynastie — Napoléon ", Louis-Philippe, 
Victor-Emmanuel — et que les effigies 
regardant à gauche étaient celles des souve- 
rains non chefs de dynastie — Louis XVI, 
Louis XVIII, Charles X, deuxième Republi- 
que, Napoléon III, Léopold Il, Victoria. 
Je dois reconnaitre que cette règle, si 
tant est qu'il en existe réellement une, 
souffre pas mal d’exceptions : Georges Î 
de Grèce, Louis XIV. — Sur les pièces 
d'or, Louis-Philippe regarde à gauche, et 
Louis XVIIL à droite, a l'inverse des 
pièces de 5 francs. Géo. 


A quatresousles Anglais(XXX VIII, 
114). — Je ne sais si je répondrai d'une 
manière satisfaisante à cette question 
signée Bookworm dans le numéro de 
l'{ntermédiaire du 30 juillet, en lui don- 
nant le refrain d'une chanson que j'ai- 
mais à fredonner lorsque j'avais quatre à 
cinq ans. Il y a loin de cela maintenant 
que j'en ai cinquante-deux | | 

Ce n'est pas cher un Anglais pour un liard ! 

Ce n’est qu’à trois sous la douzaine ! 

Ah ! qu’ilssont beaux ! Ah ! qu’ils sont frais ! 

A quatre pour un sou les Anglais ! 


Du prénom obligatoire (XXXVIIE, 
114). — L'art, 57 du code civil dit : 
« L'acte de naissance énoncera.. les pré- 
noms qu: seront donnés à l'enfant. » 
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Je ne vois pas qu'il y aït là une obliga- 
tion dans le sens strict du mot ; pour 
qu'il y ait obligation, l’article en question 
aurait dû dire : « les prénoms gui devront 
être donnés à l'enfant. » 

D'autre part, en ce qui touche la se- 
conde partie de la question posée par 
Théodose, l’art. 35 du code civil dit que 
les officiers de l’état-civil ne pourront rien 
inserer, dans les actes qu'ils recevront, soit 
par note, soit par énonciation quelconque 
que ce qui doit être déclaré par les com- 
parants, 

Il résulte donc de cet article que les 
officiers de l'etat civil ont un ministère 
passif, qu’ils ne remplissent que les fonc- 
tions de secrétaire et qu'ils ne peuvent 
pas, dans les actes, énoncer ce qui doit étre 
déclaré par les conparants quand cette decla- 
ration ne leur est pas faite. (Voir à ce 
sujet Principes de droit civil français, par 
F. Laurent, (2° vol. p. 28). 

G. LaANTz. 


Lo 
é % 


Aux termes de l’art. 57 du code civil, 
l'acte de naissance doit énoncer les pré- 
noms qui seront donnés à l’enfant, et ce, 
afin de fixer son identité ou individualité, 

Si les déclarants, c'est-à-dire ceux à 
qui l'obligation de déclarer la naissance 
est imposée par la loi, refusaient de 
donner au moins un prénom à l'enfant, 
hypothèse qui ne nous parait pas admis- 
sible, l'officier de l'état-civil refuserait, 
lui, certainement de dresser l'acte de 
naissance. En ce cas, les déclarants se- 
raient passibles de la peine prononcée par 
l’art. 346 du code pénal. 

L'exemple cité d'un enfant sans pré- 
nom ne prouve que l'ignorance ou la légè- 
reté du rédacteur de l'acte de naissance. 

Cette omission pourrait être réparée, 
d'ailleurs, par un jugement de rectifica- 


tion. A. DE B. 
a 


Aubry et Rau, [, pp. 202 et 203, disent : 

L'officier de l’état-civil est tenu de dresser 
de suite l’acte de naissance, en se conformant 
pour sa rédaction aux prescriptions de l’article 
57, autant qu’il lui sera possible ou permis de 
le faire, d’après la déclaration qu'il aura 
reçue, 

En outre, le texte de l’article 57, com- 
biné avec l'article 56, ne paraït obliger 
l'officier de l’état-civil qu'a dresser acte de 
la déclaration qui lui est faite, c'est-a-dire 
a constater qu'une déclaration a été faite 
dans les termes qu'il consigne. Geo. 


L'INTERMÉDIAIRE 


536 

1 
vs 

Voyez Marx, Du nom de famille, 
p. 216; il est évident que l’art. 57 du 
C. C. n'est pas formel, mais cela ressort 
implicitement de la loi de germinal, an XI, 
et des décrets du 20 juillet 1808 et 18 
août 1811. Aujourd'hui, dit Dalloz, tout 
individu doit avoir un prénom. En l'ab- 
sence ou en cas de refus de dotation de pré- 
nom lors de la déclaration de naissance, 
l'officier de l’état-civil doit donner un ou 
plusieurs prénoms à l'enfant qui lui est 
présenté. 

En Italie, l’art. 374,20 du C. C. de 1866 
l'exige formellement. JorRE.. 


Guillaume Potel (XXXVIIL, 115). — 
Je trouve dans la Bibliographie des sciences 
médicales de Pauly, 2 éditions de cet 
ouvrage : 

1° Paris, D. Binet, s. d. in-8 de 35 p.; 

2° Paris, N. Callemont, 1623, in-8°. 


UN JEUNE CHERCHEUR. 


Vimat, l’abbé Sauvade et Guillot 
(XXXVII, 117).— Vimat, ou plutôt Vimal, 
( Jean-Baptiste ou Jean-Blaise) fabricant de 
papier, né a Ambert(Puy-de-Dôme)domi- 
cilié à Paris: 

Sauvade (Benoit), prêtre fabricant de 
papier, né aussi a Ambert, domicilié à 
Paris ; 

Guillot (Jean-François-Hubert), 38 ans, 
libraire, né à Verdun, domicilié à Paris ; 
condamnés à mort, le 22 juin 1792, par 
le tribunal criminel de Paris commefabri- 
cateurs de faux assignats. 


Voir ces noms dans le Dictionnaire de 
Prudhomme, Paris, an V. 
CH. FLANTIER. 


Le tome second de 1a biographie 
des Pairs et Députés(1820)(XXXVIII, 
117. — L'exemplaire que je possède de 
cet ouvrage est incomplet du titre, mais 
il renferme, après la page 580, un 2° sup- 
plément ayant comme titre : « Brograpbie 
speciale des pairs et des députés du royaume, 
session de 1818-1819 contenant la vie 
politique de chacun d'eux jusqu’à ce jour. 
On y a joint, sous le titre de Supplément, 
une notice historique sur les nouwaux 
députés élus. L'ouvrage est terminé par un 
tableau des députés réélus mis en paral- 
lèle avec les députés non réélus. 
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Deuxième supplément. Paris, Beaucé, 
libraire, 1820. 24 pages in-8°. A la fin se 
trouve l'explication d'une gravure dont le 
titre est : « Eh bien! Monseigneur, vous 
avez démuselé les dogues ! faites-les taire 
maintenant ». Mon exemplaire renferme 
aussi un avis de l'éditeur (signé Beaucé) 
et une Introduction paginée I, ij et iii et 
IV. La France littéraire de Quérard donne à 
cette ouvrage deux volumes. 


UN JEUNE CHERCHEUR. 


+ 
LD 


Je puis renseigner notre correspon- 
dant sur ce 2° volume de l’œuvre qui 
en compte effectivement deux. Ce 2° 
volume comprend d’abord les préfa- 
ces obligatoires où l’auteur justifie son 
œuvre, du reste toute royaliste, au point 
de vue anticlérical, un supplément qui 
comprend les derniers pairs nommés en 
1821 et dont la biographie n'avait pas été 
faite dans le 1°" volume paru en 1820, avec 
des additions et rectifications relatées au 
tome Ier, puis un complément exposant 
le rôle politique de ces députés et pairs, 
leur intervention dans les débats parlemen- 
taires, résumant les idées qu'ils ont alors 
développées et donnant enfin leurs votes 
dans les principales questions. 


THUILLIER. 


Anatole Dauvergne, peintre et 
archéologue (XXXVIII, 117). — Ana- 
tole fDauvergne est né à Coulommiers 
(Seine-et-Marne) le 28 septembre 1812. 


À 22 ans, il entra dans l'atelier de Léon 
Cogniet, et débuta au salon de 1837 par 
un tableau, La Dime des Moissons qui se 
trouve aujourd'hui à la Bibliothèque publi- 
que de Provins. 

L'année d’après, il fit ses premières 
armes comme critique dans la Revue du 
Havie. | 


Anatole d'Auvergne a publié de nom- 
breux articles dans divers journaux et 
revues, entre autres dans L'Art en province 
qui paraissait à Moulins. On lui doit aussi 
plusieurs ouvrages, notamment un traité 
de la Connaissance des styles de l'ornemen- 
lation, 1846 in-4°. 

Anatole Dauvergne s'est adonné, dans 
la dernière partie de sa vie à la peinture 
murale religieuse. Il a décoré successive- 
ment plusieurs chapelles de l'église de 
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Bourbon-l’Archambault, plusieurs chapel- 
les de la cathédrale du Puy, de l'église 
Notre-Dame du Port et de la cathédrale 
de Clermont, la Sainte-Chapelle de Riom, 
l'église romane d'Issoire, etc. 


Il est mort depuis plusieurs années, 
mais nous ignorons la date précise. 


TORDERBOURG. 


Autre réponse : UN JEUNE CHERCHEUR 


Veuvede Couthon (XXXVIII, 118). 
— La note ci-après, extraite de la préface 
de la Correspondance inédite de Coutbon 
(page 4), me semble répondre complète- 
ment à la question posée par le confrère 
Beatus dans l'Intermédiaire du 30 juillet 
1898 : 

Couthon fit ce qu'on appelle un mariage 
d’inclination, Le 18 janvier 1787, il épousa 
une de ses compagnes d'enfance, Marie Brunel, 
fille du lieutenant du bailliage d'Orcet. De ce 
mariage, il eut deux enfants: Antoine-Fran- 
çois-Xavier Couthon, né à Clermont le 17 
décembre 1787, et Jean-Pierre-François-Hippo- 
lyte Couthon, né à Clermont le 21 janvier 
1790, mort à Paris à l’âge de 2 ou 3 ans. Ce 
dernier enfant eut pour parrain un ami de son 
père, le comte de Chazot, commandant du 
bataillon des chasseurs d'Auvergne et colonel 
de la garde nationale de Clermont. 

Devenue veuve, Marie Brunel épousa en 
secondes noces M. Louis Charreyre,'officier de 
santé, originaire de Vic-le-Comte; elle eut 
deux filles de ce second mariage et mourut le 
17 septembre 1843, à Clermont. 

La veuve de Couthon a toujours conservé 
le meilleur souvenir de son premier mari qui 
s'était constamment montré pour elle bon, 
affectueux et plein d’égards, et l'avait rendue 
très heureuse dans son intérieur. (Correspon- 
dance de Georges Couthon, député du Puy- 
de-Dôme etc., publiée par M. Môge, Paris, 
Aubry, 1872). 

A cette note j’ajouterai quelques autres 
détails concernant la descendancede Mme 
Couthon. 


Le fils aîné de Couthon, le seul qui ait 
survécu, servit honorablement dans la 
cavalerie pendant les guerres de l’Empire, 
et notamment dans la campagne de Rus- 
sie. Après 1848, il fut envoyé comme vice- 
consul de France dans un petit port d'Ita- 
lie et y fut décoréde la Légion d'honneur 
lors de la guerre de 1859. Il est mort à 
Orcet le 8 novembre 1867, Son fils uni- 
que, qui mourut peu après lui, n'a laissé 
que deux filles dont l’une a épousé un 
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officier d'artillerie, et l’autre un contrô- 
leur des contributions directes. 

De son mariag= avec M. Louis Char- 
reyre, madame veuve Couthon a eu deux 
filles, décédées toutes deux depuis quel- 
ques années, après avoir été mariées, 
l’une à un M. Soanen, l'autre à un M. 
Nivet. M®° Soanen n'a pas laissé d'en- 
fants. M®° Nivet a laissé une fille unique 
non mariée. TORDERBOURG. 


En quel endroit Fénelon écrivit- 
il « Télémaque? » (XXXVIII, 118). — 
A Versailles, pendant l’éducation du duc 
de Bourgogne. 

La première édition du Telémaque parut 
en 1699, par l'infidélité d'un copiste. — 
"Voltaire, (Siècle de Louis XIV), dit que 
l'ouvrage fut composé en trois mois, à 
Cambrai. Tout ce que dit Voltaire est un 
mensonge ou une erreur; ici ce n'est 
qu'une erreur. 

Un mémoire adressé par Fénelon lui. 
même, au père Le Tellier, établit avec évi- 
dence que le Télémaque fut écrit pendant 
que Fénelon était à la Cour, « dans un 
temps qu'il était encore charmé dela con- 
fiance et de la bonté du Roi ». — On 
trouvera ce témoignage irréfutable au 
tome VII des Œuvres complètes, p. 664 : 
Fragments d'un Mémoire sur les affaires du 
Jansénisme et sur quelques autres affaires du 
lemps. 

Le cardinal de Bausset (Histoire de 
Fénelon, tome Ill) confirme, pour sa part, 
cette affirmation. — Dans son très récent 
volume sur la Duchesse de Bourgogne (p. 

76), M. le comte d'Haussonville corro- 
re avec des détails intéressants, cette 
vérité. GEOFFROY DE GRANDMAISON. 
Autre réponse : T. PAVOT. 


Les enfants de Hoche (XXXVIII, 
118).— Le général Hoche, de son mariage 
avec Anne-Adélaïde Dechaux, n'a laissé 
qu'une fille, Jenny Hoche, née à Thionville 
le 25 nivôse an IV (4 janvier 1796). À la 
mort du général, madame Hoche se trou- 
vait enceinte, mais l'enfant est né mort. 
Jenny Hoche a épousé, le 22 juin 1814, 
Étienne Annet, comte des Roys.Desepten- 
fants nés de cette union, il n'existe que le 
marquis des Roys, qui était le dernier de 
cette nombreuse famille. 
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Aucune récompense nationale n'a été 
donnée au général Hoche, qui n'a laissé 
que 60,000 fr. de fortune, ainsi qu’en fait 
foi son inventaire. Trois ans après sa 
mort, madame Hoche a acheté la terre de 
Gaillefontaine (avril 1800). Les bois qui 
la couvraient, lui ont permis de la payer 
sur ses économies, et en 1814, au moment 
du mariage de sa fille, elle achevait 
d’acquitter sa dernière dette. 

Elle avait une pension de 6.000 francs 
comme veuve d’un général ayant com- 
mandé en chef. 

Le général Hoche avait acheté d’un 
sieur Quinette des laisses de mer dans la 
baie du Mont-Saint-Michel, mais l'Etat 
souleva des procès, qui ne se terminèrent 
qu'en 1852; et la famille du général 
Hoche fut entièrement expulsée de ses 
biens après avoir fait des frais considéra- 
bles, qui amoindrirent la fortune de ma- 
dame Hoche d’une façon très notable. 

La pauvreté et le désintéressement du 
général Hoche sont des titres auxquels 
son petit-fils attache le prix le plus grand, 
comme complétant la pureté de sa gloire. 


Le marquis Des Roys. 


+ 
+ 


Voir le Curieux, I, 100. NAUROY. 


Famille de Moustier de Vatre 
(XXXVIIH, 120). — Il existe encore à 
Saint-Quentin, une dame Joly de Banne- 
ville, petite-fille de M. Poupart de Neu- 
flie qui pourrait peut-être donner les 
renseignements que l'on souhaite. 


SEDANIANA. 
$ 
é 


Le nom de cette famille est Dumoustier 
de Vatre et non de Moustier de Vatre. 

Pierre-Jacques Dumoustier de Vatre, 
conseiller du Roi, seigneur de Marcy, vi- 
vait en 1739; il était le père de Pierre- 
Jacques-André-Suzanne, seigneur de Marcy, 
en 1750. 

Les armoiries de cette famille sont : de 
gueules, au chevron d'or surmonte d'un 
croissant d'argent accompagné de deux 
étoiles de mème, en pointe, une bure de 
sanglier de sable défendue d'argent. Je 
possède l'ex-libri de Pierre-Jacques et celui 
de son fils P.-J.-A.-S: dont les armes sont 
accolées à celles de sa femme Damarice 
Cottin, HENRI TAURIN. 
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Votes and Queries 


Voici une innovation qui aura certainement l'approbation générale. 

Le Notes and Queries est l'Intermédiaire des chercheurs et curieux de la Grande-Bre- 
tagne, et, bien souvent. nous avons regretté que cette excellente publication ne fût 
pas assez connue. Nos regrets prennent fin. Un de nos amis, auquel la langue anglaise 
n'offre pas de difficultés, veut bien traduire, pour nous, questions et réponses de nature 
à intéresser les lecteurs de langue française. Naturellement, nous ne pouvons nous 
engager à les faire paraître à date fixe, force nous étant d'attendre que le nombre des 


articles traduits soit assez considérable pour emplir deux colonnes. 


Claret et Vin-de-Grave. — G. P. KR. 
James dans le Brigand ou Corse de Leon, 
mentionne le ÆCLARET D'AVIGNON avec 
cette note : 

La première fois qu’à ma connaissance le 
mot CZaret a eté employé, il s'agissait du 
vin d'Avignon, bien différent du vin auquel 
on donne aujourd'hui ce nom. 

Quant au grave récolté dans un terrain 
pierreux, c’est un léger vin blanc avec 
un goût de pierre à fusil. 

THoMAS J. JBAKES. 

Un autre intermédiairiste anglais cite le 
mot « grave » rencontré trois fois dans 
Pantagruel, III, 52. V 34, X 43, et aussi le 
mot « grève ». 


Les Mémoires de la princesse de Lam- 
balle. — (Nicholls, 1895) Le nom de la 
femme qui les a écrits ou publiés n'est 
pas indiqué. On dit que l'ouvrage a paru 
pour la première fois en 1826. L'au- 
thoress donne à entendre qu'elle était la 
fille du feu duc de Norfolk et de Lady 
Mary Duncan. Qui était cette derniére 
dame? YŸ a-t-il quelque fait établissant 
qu’une personne répondant aux conditions 
ci-dessus, aurait été dans la confidence de 
la princesse et, en partie, de Marie-An- 
toinette elle-même ? 

La princesse affirme que l'union du 
futur Louis XVI avec Marie-Antoinette fut 
l’œuvre de Me de Pompadour qui, mal- 
heureusement, mourut avant le mariage. 
Mme de Pompadour est morte quand 
Marie-Antoinette avait 8 ou 9 ans. 

On a donc peine à croire que le journal 
soit authentique, la princesse de Lam- 
balle ayant quelques années de plus que 
la Reine. 

S'afficher.. — Cette expression, qui est 
employée en parlant d’une personne qui 
attire sur elle l'attention d’une manière 
inconvenante, paraît venir de la défense 
que faisaient autrefois les acteurs français 
d'imprimer leurs noms sur les affiches de 
spectacles. 

. Le D' Doran, dans son livre /n änd 
about Drury Lane, dit : 


L'absence des noms des acteurs sur les 
anciens programmes vient probablement du 
sentiment qui animait les acteurs français, 
jusqu’en 1789 et qui poussa ceux de Paris à 
s'adresser au maire, pour qu'on ne les forçât 
pas d’avoir leurs noms sur les affiches, parce 
que cela pourrait être nuisible à leurs interêts. 


In Dominicis Augusti, — Quelle est la 
signification de cette phrase qui se ren- 
contre dans un vieux paroissien catholi- 
que-romain rapporté d’Espagne ? 

Avant cette phrase, il y a un « ANA » 
avec musique, pour être employé depuis 
la Trinité jusqu'a l'Avent et, après, un 
Répons, IN NATIVITATE Domini. 

L'Ana in Dominicis Augusti consiste en 
un passage des proverbes (VIII 12, 22- 
27-29). | 

Ego sapientia babito in consiliis et erudi- 
lis inlersum cogitationibus. Mais cela n’ex- 
plique pas la phrase. 

Ducange (à l’article eAugustus), fait une 
citation d’une Charte de 1158 qui semble 
impliquer que le mot signifie vacances ou 
congé. 

Roman Cafbolic. — Quel est le plus 
ancien exemple connu de l'emploi de ce 
nom ? 

Comment les Anglais s’intitulaient-ils 
eux-mêmes au moyen-âge ? 

S'appelaient-ils Catholic ou Roman Ca- 
tholic ou simplement Christian ? 


La Clef des champs. — | y a, en 
anglais, une expression que l’on trouve 
dans Dickens, fhe key of the street, c'est- 
a-dire la clef de la rue, qui paraît au pre- 
mier abord correspondre exactement à 
l'expression française. C’est une erreur : 
« Avoir Ia clef des champs » signifie, 
pour un Français, pouvoir prendre la 
fuite. « Avoir la clef de la rue » signifie‘ 
pour un Anglais n'avoir pas de logis, cou- 
cher à la belle étoile. 

M. George Augustus Sala, dans Æou- 
sebold Words (1851): « En parlant de la 
classe très nombreuse de ceux qui ne sa- 
vent où aller coucher, on dit en plaisantant 
qu'ils ont la clef de la rue. » NicH. 
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Petite “Correspondance 


n. Sicu. — Pour les expressions: Faire sa 
poire ; Faire son persil ; Gommeux; Pschutt ; 
Chic ; Prendre une culotte ; Tailler des crou- 
pières, — voir la T, G. Restent donc Boulotfter 
et Roupiller,que donnent tous les Dictionnaires 
de la langue française : voyez Littré, Larousse 
et autres, 


Nycricorax. — Des raisons « auxquelles la 
politique (actuelle) n’est point étrangère » 
nous obligent a vous dire : Votre question ne 
peut être posée. 


D‘ PancLoss. — L'Intermédiaire s’est déjà 
occupé de Jean Hiroux. Voir T. G. 


V. M. Braila. — L'épitaphe de l’Aretin 
que vous nous envoyez a déjà été publiee le 
30 mars 1896. Il existe, cependant, une 
variante dans le premier hémistiche du second 
vers, que Poggiarido a cité comme suit : 

Di tutts disse mal... 

au lieu de : 

Che disse mal d'ognun.… 


Les PoLonais. — L'auteur du passage de 
l'Histoire des villes de France, cité dans la 
Petite Correspondance du 30 juillet, se 
trompe quand il dit que les sabres furent tirés. 
Ces trop galants polonais étant lanciers, c'est 
de la lance qu'ils se servirent pour écarter les 
maris récalcitrants. À preuve, une lithogra- 
phie anonyme, qui a été, à tort, attribuée 
à Eugène Lame et dont un exemplaire est 
venu, par héritage, en la possession d’un 
ancien employé au cabinet des Estampes 
de la bibliothèque nationale actuellement 
domicilié en Poitou. Toute description de 
cette vilenie est impossible, car l'artiste s'est 
donné trop libre carrière. 

Le souvenir de cet ignoble attentat est 
encore bien vivant en Poitou et l’on évite, 
avec raison, non seulement d'en parler, mais 
même d’y faire allusion. Celui qui en souffe- 
rait mot aux Chatelleraudais aurait, certaine- 
ment, à s’en repentir. 


Pau Nipson. — C'est Catherine de Médicis 
qui, après le meurtre du duc de Guise, dit à 
son fils lui annonçant cette mort: — C'est 
bien taillé, mon fils, maintenant il faut 
coudre. 

LA Coussière, — La Revue des Questions 
héraldiques, page 133, a excellemment traité 
la question des Gardes de la Manche du 
Roi... 
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A. D. — Cornard signifie soft en vieux 
langage. On a donné ce nom à ceux dont les 
femmes sont infidèles, parce qu'on les trouvait 
sots de ne pas s’apercevoir de la conduite de 
leur moitié. | 

Et quelle coiffure peut porter un cornard si 
ce n'est cornes ? 


F. L. — Voici le titre exact de l’ouvrage: 


CONFESSION GÉNÉRALE DE SON ALTESSE SÉRÉNISSIME 
MG LE COMTE D’ARTois. Déposée à son arrivée 
à Madrid, dans le sein du T. R. P. Dom 
Jérome. Grand Inquisiteur, et rendue publique- 
ment (s:c) par les ordres de son Altesse pour 
donner à la Nation un témoignage authen- 
tique de son repentir. 


IMPRIMÉE DANS LES DÉCOMBRES DE LA BASTILLE 
Confiteor Deo et Populo 

A Paris chez le secrétaire des commande- 
ments de Monseigneur l'Archevêque de Paris, 

Et chez tous les supérieurs des communau- 
tés, même celle de Saint-Lazare. 

Le 23 juillet 1789. 

In-8° de 30 pages, plus deux pages blan- 
ches. 

C'est un pamphlet très rare, disent les cata- 
logues, et qui se vend de 20 à 25 fr. 

En 1888, à la Bastille reconstituée au champ 
de Mars, l'imprimerie Mercadier qui déjà fai- 
sait paraître le Journal officiel de la Bastule 
réimprima cette plaquette; mais son succès 
fut nul et l'exposition close, l'édition s'en 
alla au pilon. Nous croyons qu’il serait impos- 
sible de se procurer un exemplaire de cette 
réimpression. 


CocaTuix. — La table des pseudonymes qui 
n'a pu paraître, en même temps que laT. G., 
sera prochainement tirée à part. 


ERRATA ET CORRIGENDA (XXXVIII) 


284 52 rectifier ainsi le vers : | 
Del seme humano ds cus la lingua trafisse. 
285 13 pertricuit lire perfricust ; 


14 tntractus » snlactus. 
439 21 XII siècle, »  XVI° siècle. 
445 24 présent * précieux 
446 32 XXXVII 283 » XXXVIIL, 176, 283 
467 41 Direction » Dictionnaire 


473 36 XXXVII » XXXVII, 72 
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Questions 


La princesse de Tarente. — Je 
serais reconnaissant à l’obligeant confrère 
qui voudrait bien me donner le sens d’un 
passage, un peu obscur pour moi, d’une 
lettre de M. de Maistre à M®° Swetchine 
(Madame S'wetchine, par le C!° de Falloux 
tome I. p. 171): 

Cette pauvre princesse de Tarente est 
morte à 50 ans précis et, ce qu’il y a de singu- 
lier, au moment même où la nature l’appelait 
pour la dernière fois par son nom de femme. 

Le dernier rejeton de la maison de Châtil- 
lon meurt à Saint-Pétersbourg, tandis que le 
roi de France, raidi par la goutte, s'appuie 
sur le bras de son cousin***. Telle est Ja loi. 
Rome périt, tout change, tout se précipite 
vers l'immense Océan : 

Et rien, afin que tout dure, 
Ne dure éternellement. 

C'est Malherbe qui dit cela ; ce n’est pastant 
mal dit. 

PENGUILLOU. 


Chine. — Je possède un volume inti- 
tulé : Chine. Douanes maritimes impériales. 
III. Serie générale. N° 5. Catalogue spécial 
de la collection exposee au palais du Champ 
de Mars. Exposition universelle, Paris 1878. 
Publié par ordre du directeur général des 
douanes, Shanghai, 1878, in-8, bureau des 
statistiques de la direction générale des 
Douanes, xuI-122 pages, plan tiré en 
bleu. Connaïit-on d'autres livres imprimés 
en Chine en français ? 

Ayant réuni un certain nombre d’ob- 
jets chinois, éventails, albums, ivoires, 
porcelaines, je désirerais connaître les 
noms et les adresses des collectionneurs 
sur la Chine. 

Page 1 du volume cité plus haut, qui 
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est fort instructif, je lis ceci : « Canton 
est célèbre pour ses aquarelles en couleurs 
vives sur le soi-disant papier de riz, qui 
n’est autre que la moëlle déroulée d'une 
plante (Aralia papyrifera). » Ceci soit dit 
a l'intention des experts de l'hôtel Drouot. 

NAUROY. 


Le lithographe Bornemann. — 
Cet artiste vit-il encore ? S'il n'existe plus, 
pourrait-on obtenir quelques renseigne- 
ments sur sa famille ou ses héritiers ? Il a 
beaucoup travaillé, avant 1870, pour le 
Pantbheon des illustrations françaises au 
XIXe siècle, fondé pär M. Victor Frond. 


SPOELBERCH LOVENJOUL. 


Louis-Jacques Saint-Aubin. — 
Les Archives de la préfecture de police par- 
lent, dans le dossier Cadoudal 189, de 
Louis-Jacques Saint-Aubin, âgé de 40 ans 
en l’an 12, né à Sandouville (Seine-Infé- 
rieure), peintre en miniature, Hôtel de 
Dublin, rue de la Loi, demeurant à Paris 
depuis sept mois ? Qu'était-il aux dessina- 
teurs de ce nom? NAUROY. 


Famille Cauchon. — On désirerait 
connaître s'il existe des portraits peints, 
sculptés ou gravés des Cauchon, seigneurs 
de Sommievre, Lhéry, Avize, Verzenay, 
Treslon et autres lieux. 

La famille s’est éteinte dans celle d'Am- 
bly au siècle dernier. Elle comptait des 
membres dans les départements de la 
Marne, de l’Aisne et des Ardennes dont 
plusieurs maréchaux de camp, évêques, 
abbés, chefs d’escadre, etc. 


GUSTAVE LAURENT. 
XxxVEII-{ 4 
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Arthur Martin. — Je possède une 
fort belle médaille en bronze, de grand 
module, représentant la descente du Saint- 
Esprit sous la forme d’une colombe au- 
dessus d'un autel aux côtés duquel figu- 
rent en pied saint Michel, terrassant le 
dragon, et la Charité. L’autel porte pour 
légende : « François Nayral de Bourgon. 
Baptême, 8 octobre 1857. Première com- 
munion, 5 mai 1869. Confirmation 5 mai 
1869. » A. Martin St. E. A. Oudiné F. 
Le revers représente cinq personnages en 
pied ; au milieu, Jésus en chapelle, de part 
et d'autre un ange avec un communiant 
et une communiante à genoux. Au bas, 
deux colombes buvant au calice, avec 
cette légende : Arthur Martin inv. Eug. 
And. Oudiné sculp. La pièce est très remar- 
quable. Je sais bien qui est Oudiné. Je 
voudrais savoir si Arthur Martin est le 
même jésuite qui, avec le père Cahier, a 
publié des travaux si remarquables d’ar- 
chéologie religieuse. Notre collaborateur 
Pierre Clauer pourra évidemment répon- 
dre à la question. NAUROY. 


Ile d'Aix. — Aix en Provence.— 
Aix-la-Chapelle. — Est-il vrai que 
l'on doive prononcer : 

Île d’Æi, 

Aîkse en Proyence, 

Aisse la Chapelle ? 


NOTES AND QUERIES. 


D'or à trois maillets de sinople. 
— À quelle famille appartiennent ces 
armoiries ? E. GaNDoun. 


Une fille de Tourgueneff. — La 
Gazette des tribunaux, du 27 septembre 
1883, annonce que Tourgueneff laisse une 
fille naturelle reconnue par acte authen- 
tique du 8 fevrier 1865, mariée il y a plu- 
sieurs années a M. Bruère, disparue depuis. 
D'autre part, les Pefites-Afjichbes du 21 
août 1885 portent la mention suivante : 

19 août 1885. Demande en séparation de 
biens formée par la dame Pelagie Ivanowna 
Tourgueneff, de droit avec son mari et de fait à 
Paris, rue Pétrelle, 4, contre M. Gaston Bruère 
son mari, ci-devant maître de verreries à Rou- 
gemont (Loir-et-Cher) et actuellement repré- 
sentant de verreries à Paris, boulevard Saint- 
Germain, 44. 

Qu'est devenue cette fille de Tourgue- 
neff ? NAUROY. 
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La maréchale Moreau. — Les Ar- 
chives nationales possedent, dans le dossier 
Cadoudal, le passeport délivré le 18 juin 
1812, à Mme Moreau, née Alexandrine- 
Louise-Eugénie Hulot, sœur du oaron 
Hulot, née à l'Île de France, sa fille âgée 
de sept ans et sa bonne Jeanne Ferry. 
Voici son signalement : âgée de 30 ans, 
taille d’un metre 62 centimèétres, cheveux 
bruns, front élevé, sourcils noirs, yeux 
bleus, nez bien fait, bouche petite, men- 
ton avancé, visage ovale, teint blanc. 
Pour un signalement, c’est assez gracieux. 
Quand est-elle morte ? NAUROY. 


Madame de Rochefort. — Le comte 
de Cosnac, dans ses souvenirs du règne de 
Louis XIV, reproduit une lettre, en date 
du 5 mars 1652, adressée à Le Tellier (Ar- 
chives du ministère de la guerre, vol. 
133) par une dame de Rochefort, jusqu'ici 
demeurée inconnue, qui commandait la 
ville et le château de Lusignan, veillant 
la nuit au corps de garde avec les hom- 
mes d'armes, abandonnant savamment la 
défense des faubourgs trop ouverts, pour 
la concentrer dans un espace proportion- 
né au nombre des défenseurs de la place. 
Malgré ses recherches, dont il donne le 
résumé, M. de Cosnac n’est point parvenu 
a établir la maison noble dont était issue 
cette héroïne à laquelle un gouvernement 
avait été donné. Espérons qu'un de nos con- 
frères, plus heureux, parviendra à nous 
renseigner sur cette dame de Rochefort. 

LECNAM. 


Un bâtard de Pierre de Bouf- 
flers. — J'ai relevé dans le vieil état-ci- 
vil d'Arras, l'acte ci-après : « Ce jourd’hui 
vingt septième de novembre mil sept cent 
treize, a esté baptisé Guislain-Joseph de 
Boufflers, né le même jour, fils illégitime 
de messire Pierre de Boufflers, brigadier 
des armées du Ray, sr de Remiencourt, 
et de Marie: Anne-Joseph Fournier. Le pa- 
rein fut Guislain-Claude Caron, et la ma- 
reine Adriene-Joseph Everard, qui ont icy 
signé ». (Paroisse de là Madeleine), Qu'est 
devenu cet enfant ? 

Vicror ADVIÉLLE. 


Jacques Durand, fermier géné- 
ral. — Je désirerais avoir des renseigne- 
ments biographiques sur ce fermier géné- 
ral, qui acquit, en 1714, la terre et sei- 
gneurie de Mézy-sur-Seine près Meulan 
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(Seine-et-Oise) qu'il transforma en un sé- 
jour enchanteur. Je possède une lettre de 
ce financier, datée du 11 juillet 1727, dans 
laquelle il se plaint amèrement d'avoir été 
dépouillé « sans savoir pourquoi ni com- 
ment, de deux places utiles et convenables à 
sa situation ». Sait-on quelles étaient ces 
places ? Connaïit-on les motifs qui les lui ont 
fait retirer ? Dans cette lettre il parle aussi 
d'une comtesse attachée à la cour, avec 
laquelle il est en pourparlers pour lui cé- 
der sa terre de Mézy si elle « veut bien 
entrer dans la vue de son rétablissement 
dans les fermes ». Quel est le nom de 
cette comtesse qui pouvait avoir cette in- 
fluence ? Les mémoires du temps doivent 
parler de ce fermier général dont la dis- 
grâce, s’il faut en croire sa lettre, fit un 
certain bruit a la cour et à Paris. 
PauL PINsoN. 

Lieu de naissance de La Bruyère. 
— Îl y a trente-trois ans que A. Jal a dé- 
montré et prouvé, avec pièces à l'appui, 
que l'illustre écrivain Jean de La Bruyère 
était né, non a Dourdan, comme la plupart 
des biographes l'ont prétendu, mais à 
Paris, au mois d'août 1645, et baptisé le 17 
du même moisen l'église Saint-Christophe, 
près Notre-Dame. Depuis, MM. Edouard 
Fournier, Gustave Servois, dans la 
notice biographique qu'il lui a consa- 
crée en tête de sa belle et bonne édition 
publiée par Hachette, Allain, dans le Cor- 
respondant, Larousse, dans le Grand dic- 
tionnaire, et l'Intermédiaire (année 1882) 
ont reconnu que la découverte faite par 
Jal avait établi, d'une manière défini- 
tive et sans appel, le lieu et la date de la 
naissance du grand moraliste. 

Malgré cette preuve irréfutable, l’érudit 
et savant gouverneur de la Banque de 
France, M. G. Pallain, président de la 
Sociéte historique et archéologique du 
Gâtinais, dont la passion ardente pour 
les études historiques est bien connue, 
prétend que La Bruyère est né à Dourdan. 
Dans le discours qu’il a prononcé le 25 
octobre 1897, dans une des salles de la 
Bibliothèque nationale, à l’occasion du 
quinzième anniversaire de la fondation 
de la Societé, 1l s’est exprimé ainsi : 

C'est à Dourdan qu'est né La Bruyère 
qui est peut-être le plus français de nos écri- 
vains et sur lequel tant d'écrivains français se 
sont modelés, 

Le compte-rendu rapporte que des 
applaudissements unanimes ont salué le 
discours de l'éditeur de la correspondance 
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| du traître et infâme diplomate Talleyrand. 


Pour être à ce point affirmatif, il faut 
nécessairement que le savant M. Pallain 
ait trouvé, à Dourdan, des documents qui 
contredisent ou réfutent ceux produits 
par A. Jal, autrement il aurait commis 


une gaffe monumentale et d'autant plus 


impardonnable qu’elle émanerait d’un 
président de société savante qui doit pos- 
séder des connaissances bien supérieures 
a celles des membres qui en font partie. 
En l’acclamant, les intellectuels qui l’écou- 
taient l'ont cru sur parole, et s’il s’est 
trompé, il a ainsi propagé une erreur des 
plus regrettables, qui a été enregistrée 
sans contrôle par le secrétaire de la So- 
ciété, savant et laborieux archiviste aux 
Archives nationales dont M. Servois est 
le directeur, Que pensent les intermé- 
diairistes ? UN ANCIEN CUL DE SINGE,. 


M"° de Balbi. — On lit dans le /ow- 
nal du maréchal de Castellane, 1, 389 : 
« 15 janvier 1820. La comtesse de Balbi 
s'avisa d’avoir deux jumeaux du comte 
Archambaud de Périgord. Le Roi, qui 
avait été jusque-là le meilleur ami de ses 
amants, lui envoya par M. d'Hautefort, 
longtemps très favorisé par elle, un billet 
dans lequel il lui écrivait : « La femme de 
César ne doit point être soupçonnée. » 
M°° de Balbi répondit : « 1° Je ne suis 
pas votre femme; 2° Vous n'êtes pas 
César ; 3° Vous savez bien que vous êtes 
hors d'état d’avoir ni de causer aucune 
jalousie à une femme. » 

Ce billet est-il bien authentique ? 

NaAUROY. 


M"° de Polastron. — Les héritiers 
de M®° de Polastron touchent, le 2 mai 
1816,84.197 francs qu’elle avait'prêtés au 
comte d'Artois. à l'étranger. (Archives 
nationales). Ceci complète ce que j'en ai 
dit dans Les Derniers Bourbons. Connaïit-on 
d'autres documents analogues ? 

NAUROY. 


Agssi. — On lit dans les Débats du 20 
octobre 1882, Compte-rendu du procès de 
Montceau-les-Mines (Saône-et-Loire) : 

D. Vous avez été en relations personnelles 
avec Assi? — R. Je l’ai vu une fois à Montceau 
en 1870. On disait que c'était le fils de 
Schneider, le beau-frère de M. Asselin, et que 
son pere n'ayant pas voulu le reconnaître, il 
voulait se venger en suscitant des grèves. 

Est-ce vrai ? Assi est mort depuis long- 
temps. NAUROY. 
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Ulysse Trélat. — Trélat, ministre 
en 1848, Bazard et Enfantin ont appartenu 
a la charbonnerie. La Bibliothèque natio- 
nale possède, sous la cote 4° F 3 un fac- 
tum judiciaire intitulé: Moyens d'appel 
pour M. Trelat père, notaire bonoraire à 
Montargis, contre M. Ulysse Trélat son fils, 
médecin à Paris rue du Sentier N° 10, 
s. d. (1826). Connaïit-on d’autres docu- 
ments concernant Trélat? 

Je connais et possède le procès d'avril 
1834, avec le portrait lithographié de 
Trélat. NAUROY. 


Benjamin Franklin. — Sait-on 
d'une manière certaine où demeurait 
Benjamin Franklin pendant son séjour à 
Paris ? J. DEVARENNE. 


Marguerite-Marie Alacoque. — 
Doit-on l'institution de la fète du Sacré- 
Cœur de Jésus à cette religieuse du cou- 
vent de la Visitation Sainte-Marie de 
Paray-le-Monial, décédée le 17 octobre 
1690 ? L'évèque de Soissons, Languet de 
Gergy (1677-1753) a écrit la Vie de cette 
visionnaire et j'ignore s'il a été publié 
une biographie plus récente de Marie 
Alacoque, A:t-il été procédé à sa canoni- 
sation ? EREUVAO. 


Nécrologie des vivants. — Dans 
sa première édition, Vapereau dit, p. 3: 

Parlerons-nous des erreurs de nécrologie ? 
Le docteur Andral, le dramaturge Bouchardy, 
l’archéologue de Caumont, etc.. etc. ont eu 
dans ces dernières années, leurs notices nécro- 
logiques. Le philosophe Auguste Comte, qui 
vient de mourir, est donné formellement, dans 
la première notice qui lui ait été consacrée, il 
y a vingt-cinq ans, comme mort au commen- 
cement de 1827. I] y aurait un petit travail 
curieux à faire : la nécrologie des vivants. 

Ce qui n'empêche pas le même Vape- 
reau de faire mourir le docteur Guépin en 
1858 (1° supplément, p. 24). 

Parmiles morts on pourrait citer Alloury 
(des Debats) que feu Maxime Ducamp tua 
par anticipation au grand scandale de 
l'intéressé ; notre collaborateur Judicis que 
le 2° supplément de Larousse tua par an- 
ticipation, le duc de Bassano et la marquise 
de Blocqueville (coupable : Borel d’Haute- 
rive), Maubreuil que la Biographie Mi- 
chaud fait mourir en 1835, le romantique 
Drouineau que les biographies tuent trente 
ans trop tôt, le marquis de La Rocheja- 
quelein, sénateur du second empire, qui 
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eut le déplaisir de lire des notices nécrolo- 
giques toutes fort désagréables. 

Parmi les vivants, citons notre excellent 
collaborateur Audebrand, tué parle Figaro, 
M. Pierre Laffitte et le docteur Robinet, 
tués par le Gaulois, M. Francisque 
Bouillier, l’ex-pair de France Jayr, qui vit 
à Bourg. Connaït-on d'autres exemples ? 

NAUROY. 

Le manuscrit des Fables de 
Lafontaine. — Ce manuscrit a-t-il 
existé ? Qu'est-il devenu ? J'ai fréquenté, 
dans les dernières années de sa vie, M. 
Feuillet de Conches, ancien introducteur 
des Ambassadeurs, et grand collection- 
neur, on le sait. Un jour que nous cau- 
sions de l'incendie du Ministère des finan- 
ces, M. Feuillet de Conches me raconta 
qu'il y avait de cela fort longtemps, 
— traversant avec le baron Louis, 
qui était alors ministre et secrétaire 
d'Etat au département des finances, les 
archives de ceministère, il y vit le manus- 
crit autographe des Fables de Lafontaine ; 
et que le baron Louis, remarquant qu'il 
s'y intéressait beaucoup, luidit : Emportez- 
le ; cequene manqua pas de faire M. 
Feuillet de Conches. 

Je me reproche aujourd'hui de n'avoir 
pas demandé ce qu'était devenu ce manus- 
crit. J’en suis donc réduit à poser les 
deux questions ci-dessus. 

VICTOR ADVIELLE. 


Les bains, l'Eglise et les moines. 
— Cette question se greffe sur La Propreté 
sous Louis XIV et Louis XV, et je tiens a 
l'en détacher, pour éviter les confusions 
trop faciles chez nous. — Alfred Franklin, 
pour son ouvrage la Wie privee d'autrefois, 
n'a pas consulté S. Grégoire, Fleury, 
Le Vert, ni surtout le livre de Paciaudi 
De sacris christianorum balneis, Romæ, 1758, 
in-4.(1) S'ill’avait fait, il n’eût pas commis 
les bourdes, étalées dans les extraits que 
nous en donne X. X. X. — Le but de 
Paciaudi est de montrer que l'usage des 
bains fut pratiqué parmi les chretiens, 
non seulement pour raison de santé ou de 
propreté, mais encore comme une céré- 
monie sainte et religieuse. (Journal des 
savants, 1756, p 690 ; 1759, p. 495). — 
Quelque autre confrère, sans doute, sera 
en mesure d'apporter une contribution 
de nouvelles preuves, à l'encontre de ces 
affirmations audacieuses, téméraires et 
sans excuse. LE RosEau. 


(1) Cf, ci-après col. 560. 
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Réponses 


Quand les parapluies ont-ils été 
inventés ? (T. G. (*) 675; XXXVI ; 
XXXVIE XXXVII,171,235,441). — Sur l'é- 
ventail de la reine Théodelinde (VII siècle), 
qui est conservé au trésor de Monza. en 
Lombardie, est peint un vers latin qui dit 
expressément qu’elle s'en servait pour se 
préserver des rayons du soleil. 

L'ombiellino, insigne papal, cardinalice 
et épiscopal, dut avoir, à l'origine, la 
même destination. 

J'en ai touché un mot à propos du ÆReli- 
quaire du saint Corporal, à Orvieto, où j'ai 
fait l'historique du pavillon. 

X.B. DE M. 


Inadvertances de divers auteurs 
(T. G. 718; XXXV,; XXXVI, XXXVII; 
XXXVII, 172, 255, 281, 442). — Que le 
collaborateur Cooper se rassure, il ne s’agit 
pas de l'impeccable styliste qu'était 
Alexandre Dumas fils, mais bien d’Alexan- 
dre Dumas père qui a commis la phrase si- 
gnalée à la fin du 102° chapitre de ses 
Memoires (Edit. Calmann-Lévy. 4° vol. 
page 190). 

Alexandre Dumas père,n'estheureusement 
pas tombe dans la même faute en racon- 
tant les même faits dans ses /mpressions de 
voyages en Russie. 

Voici ce qu'il y dit : « Alexandre quitta 
son bien aimé Tsarsko-Celo, qu'il ne de- 
vait plus revoir... et accompagné de 
l'Impératrice, conduit par son cocher Ivan, 
suivi de quelque officiers d'ordonnance 
sous les ordres du général Diebitch, il prit 
la route de Crimée ». 

Donc, cette fois, aucune mention du ca- 
davre balladeur. G. LaNTz. 


_— 


Bernard calligraphe (T. G.106). — 
Cette demande de renseignements parue 
le 2; novembre 1869, a été suivie, le 25 
janvier 1870, d'une réponse tres insuffi- 
sante, qui n'était d’ailleurs que la répéti- 
tion d’une note parue à Nancy. Qu'il me 
soit, dès lors, permis d'indiquer que J'ai 
publié, depuis, un travail très complet 
sous ce titre: Nofices sur les calligraphes 
Bernard, dit de Paris, el Bernard, dit de Me- 
lun, et sur le chevalier de Berny, calligraphe 
et économiste du dix-buitième siècle. Paris, 


()T.G., signifie voirla TABLE GÉNÉRALE : 
les chiffres arabes renvoient à la colonne où 
se trouve la rubrique de l’article. 
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Plon, 1897, in-8, 81 pag. Mais, malgré 
des recherches étendues, il ne m'a pas été 
possible de découvrir le lieu et la date du 
décès de Bernard, dit de Melun, qui d’ail- 
leurs, s'appelait Jean-François Mamel. 
VICTOR ADVIELLE. 


Epitaphes de l’Arétin (T. G. 56; 
XXXVII; XXXVII, 284). — Je possède 
un portrait de l'Arétin gravé au XVIIs 
siècle, au-dessous duquel se trouve, dans 
un cartouche, cette épigramme signée 
Moraine, qui peut tenir lieu d’épitaphe : 

Toi, dont la plume téméraire 
Censura les Rois de la terre, 
Qui fus auteur d’écrits licencieux, 
Et mis au jour tant de livres pieux, 
Tu dois être, pour ton salaire, 
Moitié dans les Enfers et moitié dans les Cieux. 


PAUL PINSON. 


A propos du marquis de Favras 
(T. G. 338; XXXVIIL 442). — Si Favras 
avait survécu, je suppose que sa famille 
aurait été la première à le savoir, et alors 
comment admettre que le petit-fils de Fa- 
vras n'en parle pas dans sa publication 
déjà citée ici par moi (XXXIV, 407): 
Eduard Freiherrn von Stillfried-Ratenic. 
Thomas de Maby marquis de Favras, und 
seine gemablin, Wien, 1881, in-8, portrait 
(Bibliotheque nationale Ln,#) ? 

NAUROY. 


Remporter sa veste (T. G. 922; 
XXXVII, XXXVIIT, 173, 281.) — Dans 
une pièce : les Etoiles, jouée au Vau- 
deville en..…, l'étoile de Vénus (M'° Cico) 
et celle du Berger (LAGRANGE) causent 
amoureusement : 

— LE BERGER: La nuit est sombre, l'heure est 
propice; viens t'asseoir sur ce tertre de gazon. 

— LA 8erGÈRE: L’herbe est humide des 
larmes de la rosée. 

— LE BERGER : Assieds-toi sur ma veste, 


A cette sortie inattendue, explosion de 
rires, de huées, de sifflets : le berger dut 
remporter sa veste dans la coulisse. 
Mèmes scenes le jour suivant, et l’on dut 
suspendre une représentation où l’on 
n'allait que pour voir Lagrange remporter 
sa veste. (V.Bouchard. La Langue theatrale) 

Dans la Promise, opéra de Clapisson, 
l'acteur Meillet chantait l'air de la Veste 
peu goûté du public, et le soir de la pre- 
mière représentation, Gil-Perez disait: 
Meillet a remporté sa veste. (V. Delvau). 

T. Pavor. 
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Le fouet comme moyen d’éduca- 

tion (T. G. 358; XXXV; XXXVI; 
XXXVIII,176,283,446).-- Au siècle dernier, 
les élèves du collège des Jésuites, à Poi- 
tiers, chantaient. sur l'air du Sfabat : 

Quid est iste qui non fleret 

Clunes suas si videret 

In manus du Pèr' Préfet. 

Un professeur du lycée de Poitiers, 
cette année, a la distribution des prix, a 
prononcé un discours sur le fouet comme 
punition scolaire, qu'il ne désapprouve 
pas. B. pe M. 


Eglises fortifiées (T. G. 308: 
XXXVIII, 394).— Ajouter a la liste, l'église 
de Luz, dans les Hautes-Pyrénées. 

C. DE LA BENOTTE. 


Conservation des cadavres par 
le sol (T. G. 157). — Voici d'autres 
exemples qui n’ont pas encoreété rappor- 
tes : 

En 1701, on trouva, à Saint-Louis en 
l'Isle, le corps de Jean Raulet, chanoine 
du diocèse de Sens, qui était revêtu d’une 
aube qui s'était conservée aussi bien que 
les chairs ; on fut obligé de le faire en- 
terrer une seconde fois. 

Dans le Mercure de j janvier 1737, Bou- 
cher d'Argis rapporte qu'en 1706, des ou- 
vriers qui construisaient un caveau pour 
le comte de Fontaine-Martel dans le chœur 
de l’église Saint-Pierre de Brétigny-sur- 
Orge, ouvrirent une voûte, sous laquelle 
ils trouvérent deux cercueils de plomb, 
l'un du mari, l’autre de la femme nommée 
Anne de Bertevin; celui du mari avait 
éprouvé l'effet ordinaire du temps: il ne 
renfermait que de la cendre ; celui de la 
femme parut plus pesant lorsqu'on le 
remua; les ouvriers se hâtèrent de l'ouvrir, 
croyant y trouver des richesses; ils y 
virent un corps dans son entier, sans la 
moindre corruption, et qui même avait 
une certaine fraicheur et des couleurs ver- 
meilles ; les bras étaient flexibles ; le temps 
avait épargné jusqu'aux rubans qui étaient 
autour de la tête : le linceul était un peu 
roux, mais du reste il était presque entier. 
On remarqua seulement que la défunte 
avait le bout du nez un peu noir, comme 
s'il eût été meurtri, ce que l'on attribua 
a quelque coup que l'on avait peut-être 
donné à son cercueil, en voulant l'ouvrir. 
On exposa ce corps dans l’église à visage 
découvert ; le peuple y accourut detoutes 
parts pendant plusieurs jours ; les couleurs 

r 
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commencérent à perdre un peu de leur 
vivacité, et les chairs ne conservérent pas 
longtemps la même consistance. L'arche- 
vêque de Paris. le cardinal de Noailles, 
ordonna que l’on remit cette femme dans 
le caveau qui l'avait si bien conservée 
tout un siècle. On a fait poser au-dessus 
de ce caveau une pierre sur laquelle est 
gravée cette inscription : 

Ci-git Anne de Berthevin, dame vertueuse 


de ce lieu, décédée l’an 1587, et trouvée en- 
tière et sans corruption le 30 avril 1706. 


En 1747, en travaillant à une chapelle 
de l’église des religieux Picpus à Paris, on 
fit la découverte du corps du vénérable 
Antoine Le Clerc, mort en 1628, qui 
n'avait souffert aucune altération dans le 
tombeau. P. IeSONN. : 


Noms bizarres des rues (T.G., 794; 
XXXV ; XXXVI; XXXVIT, XXXVIIL 179, 
456). — Dernièrement, la ville de Tulle 
révisait les noms des rues pour leur en 
substituer de mieux appropriés. Or il 
s'est trouvé, surla liste officielle, une rue 
ainsi désignée : Rue sans nom. 

X. B. DE M. 


Autour de Louis XV CT. G., 92 
XXXV ; XXXVI , XXXVII ; XXX VIII. 
240, 457). — On lit dans les registres de 
naissance de l’état-civil de Dijon, à la date 
du 11 septembre 1765 : « Philibert Brail- 
lard, fils de Claude Braillard, laboureur, 
et d’Etiennette Muselier son épouse. Le 
parrain Philibert Mercy salpétrier. » C'est 
l'acte de naissance d'un fils de Louis XV. 
« Deux des quatre quartiers de ses armes, 
de sable, semé de fleurs de lis d'or. rappe- 
laient. disait-on, son origine. » (De Cos- 
ton, Supplément au Journal de Montelimar 
du 19 septembre 1885). 

Philibert Braillard a été connu sous le 
nom de Philibert de Bruillard; éleve de 
l'Université de Paris et de Ja Sorbonne, 
il fut successivement vicaire général, curé 
de Saint-Nicolas du Chardonnet, où est 
son portrait, puis de Saint-Etienne du 
Mont, évêque de Grenoble (1826), démis- 
sionnaire en 1852, chanoine de Saint- 
Denis ; il mourut presque centenaire à 
Montfleury près de Grenoble, le 15 décem- 
bre 1860. Son portrait a été gravé par 
M''° Coignet, d'après Déveria (Cabinet des 
estampes). 

De Catherine-Eléonore Bénard, qui fut 
dotée par Louis XV et qui épousa 1n-exfre- 
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mis Starot (et non Lauberie) de Saint- 
Germain, docteur agrégé de l’Université 
de Valence, plus tard fermier général, 
exécuté le 11 mai 1794, Louis XV a eu 
Louise-Françoise-Adélaïde, née à Versail- 
les(Sant-Louis) le 13 février 1769, morte 
au château de Thauvenay le 13 mars 
1850, dame du palais de l'impératrice 
Joséphine. Il est question de sa naissance 
dans les Mémoires inédits du frère de Saint- 
Germain qui sont à Valence (de Coston, 
Jbidem). Napoléon a dit d'elle à Sainte- 
Hélène, que Valence « avait aimé ses 
vertus et admiré sa beauté. » Elle épousa, 
le 16 août 1797, le neveu de Saint-Ger- 
main, Bachasson, futur comte de Montali- 
vet, d'où : 

1° Simon, pair de France. 

2° Marthe-Camille, pair de France, 
mort en son château de Lagrange, le 4 
janvier 1880. 

3° Charles-Camille, né à Paris le ro 
novembre 1810, mort à Naples le 22 
novembre 1832. 

4° Joséphine-Françoise-Adélaïde, née à 
Paris, rue de l'Université, 120, le 24 août 
1806, morte à Paris. rue de la Ville-l'Evé- 
que, 31, le7 juin 1852, mariée à Saint- 
Bouise (Cher), en 1827, a Benjamin-Marie, 
baron de Tascher, d’ou : 

1° Pierre-Maurice, né à Paris, rue 
Royale- Saint-Honoré n°11, le 4 mai 1831, 
mort à Nuka (Russie) le 3 juillet 1863. 

2° Charlotte-Camille, née à Paris le 19 
août 1833, mariée le 3 juillet 1854 à 
Albert-Emile-Henri, vicomte puis comte 
Boucher de la Rupelle, trésorier payeur 
général de la Nièvre, mort à Paris le 13 
octobre 1886, d'où: 1° Pierre-Marie- 
Amable Alphonse, né à Paris le 9 mai 
1861, sous-lieutenant au 6° cuirassiers, le 
26 décembre 1888, marié en 1891 a Jeanne- 
Laure Barthon ; 2° Simon, lieutenant au 
28° d’ infanterie a Rouen, marié à Paris 
en 1891, à Isaure-Louise-Marie de Chas- 
tenet de Puységur ; 3° Henriette, mariée 
a Louis Le Breton, vicomtedelaVannoise; 
4° Françoise. 

3° Marie-Joséphine-Clémentine, née à 
Paris le 23 septembre 1839, mariée à 
Paris(18"°), le 2 mai 1861,a Arthur-Henri- 
. Alphonse, baron de Chabaud- Latour, fils 
du général, né à Paris, le 6 juin 1839, 
ancien officier d'état-major, député du 
Cher de 1871 à 76, d'ou: 1° Georges, 
officier de cavalerie, marié en 1893 à 
Gabrielle de Cholet ; 2° Marguerite, morte 
en 1875 ; 3° Raymond, officier d'artillerie 
démissionnaire, marié a... del Cambre ; 
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4° Joséphine, marié au comte de Choulot, 
officier d'infanterie ; 5° Antoinette, reli- 
gieuse de l’Assomption ; 6° Mathilde, 
mariée en 1894 au vicomte de Fadate de 
Saint-Georges : 7° Maurice ; 8° Marie, 9° 
Thérèse; 109 Mercédes, morte ; 11° Gene- 
viève (Eugène Choulet, La famille Casimir- 
Perier, Grenoble, 1894, in-18, Bibliothèque 
nationale Lm > ). 

4° Charles-Eugène-Joseph, né à Paris le 
11 novembre 1842, marié le 10 février 
1874,a Anne-Marie de Roclorel de Seilhac, 
d'où : 1° Robert, né le 25 août 1875; 2° 
Louis, né le 13 avril 1882; 3°....., né à 
Paris le 7 février 1886. 

Marthe-Camille, comte de Montalivet, 
ministre de Louis-Philippe, avait épousé 
Clémentine- Françoise Paillard-Ducléré, 
morte à Paris, square de Messine n° 13, 
le 3 mars 1882, à 77 ans, d'où: 

1° Marie-Adélaïde, née à Paris le 5 
novembre 1828, morte le 24 avril 1880, 
mariée le 17 juillet 1847 à Laurent-Fran- 
çois, marquis de Gouvion Saint-Cyr, pair 
de France, d'où : 1° Laurent-Camille, né 
le 20 août 1851, capitaine au 76“* de 
ligne, le 19 mars 1883, marié le 21 octo- 
bre 1879 à Jeanne-Pauline-Marie-Caroline 
Murat, née le 30 mars 1858, fille du 
député du Lot, d'où une fille, morte en 
février 1886, à 4 ans et demi; 2° Henri- 
Louis, peintre, mort à Paris en juin 1888, 
a 34ans; 3° Maurice-Joseph, marié en 
1881 à Marie Boisseau ; 4° Paul-Jean- 
François, lieutenant au 21° dragons, 
marié à Paris, le 29 mai 1894, à Anne- 
Louise-Florence-Jeanne Simonis de Dude- 
zèele ; 5° Antoinette, mariée en 1886 à 
Aimé- “Henry Jordan de Sury, lieutenant 
d'infanterie, petit-cousin de Camille Jordan. 

2° Adélaïde-Joséphine, née à Paris le 16 
décembre 1830, mariée, en 1850, à Antoine- 
Achille Masson de Villedieu, né à Nancy 
en 1815, mort en 1882, d’ où : 1° Georges- 
Antoine-Camille, né à Saint-Bouize (Cher) 
le 6 septembre 1851, marié en 1874 à 
Marguerite Davillier, d'où Camille; 2° 
Pierre-Achille, né à Paris le 18 avril 1854, 
marié en 1886 à Gabrielle-Jenny Gouin ; 
3 Charles-Louis, né à Villedieu (Indre), le 
23 décembre 1856, capitaine d’artillerie à 
Bourges, marié en 1888 à Jeanne Duver- 
gier de Hauranne, petite-fille de l’acadé- 
micien, morte en 1891; tous les trois 
autorisés, le 30 mai 1892, à s'appeler Mas- 
son-Bachasson de Montalivet (Bulletin des 
lois) ; 4° Jeanne-Marie-Amélie-Françoise, 
mariée en 1881, à Raoul-Olivier d’Astier 
de la Vigerie, capitaine d'artillerie. 
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3° Camille-Clémentine-Adélaïde, née à 
Paris le 1° septembre 1832, mortea Men- 
ton le 4 février 1887, mariée a Théodore- 
Achille-Louis, comte du Moncel, fils du 
pair de France, membre de l'Institut, 
mort à Paris en février 1884, d'où Amé- 
lie, mariée en 1872, à Georges Darsus de 

Courcy, d'où Ivan et Hervé. 
4° Marie-Amélie, née à Paris le 10 jan- 
vier 1837, mariée, en 1861, à François- 
Adolphe-Gustave Guyot de Villeneuve, 
préfet de Seine-et-Marne, président de la 
Société des bibliophiles, mort en mars 
1898, à 72 ans, d'où : 1° Camille, mariée 
en 1893, à M'!* Piou, fille du député ; 2° 
Jean, lieutenant au 31° d'infanterie ; 3° 
Constant-François, lieutenant au 4° chas- 
seurs, marié, en 1893,a Claudine-Azélie 
Gaudin, petite-fille du garde des sceaux 

du second empire, Delangle. 
ät 50  Marthe-Joséphine-Marie-Adélaïde- 
Camille, née à Paris le 9 octobre 1844, 
mariée en 1865 à Georges Picot (de l’Ins- 
titut), d'où Charles, adjoint à l'inspection 
générale des finances, marié en 1803, à 
Marthe Fouquet, Octave, François, Robert, 
Louis, Geneviève et Pierre, 
(A suivie) NauRoy. 


Chaires extérieures (T. G., 182 ; 
XXXV ; XXXVID. — La chapelle du 
« Magdalene College », a Oxford, présente 
une chaire extérieure, du haut de laquelle 
on prêchait. Cet usage existe encore, 
mais il n’a plus lieu qu'une fois par an, 
le 24 juin, jour de saint Jean-Baptiste. Le 
chapelain du college exhorte la foule des 
étudiants et des fellows qui est masséc 
dans la cour, devant la chapelle ; pour la 
circonstance, les étudiants ont revétu la 
robe blanche, et les fellows la robe blan- 
che avec hood (capuchon) rouge. 

JATROS. 


Duplessi-Berthaux (T. G., 299 ; 
XXXV ; XXXVIII, 286). — Je viens d'a- 
cheter un in-8 intitulé : le Parnasse des 
dames, s. d. Janet, 184 pages, un joli 
frontispice et six figures dont les eaux- 
fortes sont dues à Duplessi-Bertaux : Les 
Bergers d'Arcadie, de N. Poussin ; Un 
chasseur, de Mezu; La fannlle d'un mare- 
chal, de Le Nain; L'alchimiste, de Téniers; 
Vue d'un village, de Van der Hoyden ; Les 
joueurs de carles, de Téniers. Grand-Car- 
teret le décrit avec le nom de « Louis Ja- 
net, successeur de son père » et la date de 
1819. Que dit le Journal de la librairie ? 
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Ilest fâcheux que Grand-Carteret ait 
perdu les fiches qu'il avait relevées chez 
moi; on eùt trouvé dans son livre, du 
reste remarquable, un Paul ef Virginie 
microscopique du temps de la révolution, 
dont il avait fait tirer des photographies 
pour les figures, etc., etc. NAUROY. 

Noms s’écrivant avec une ou 
deux lettres (XXXV ; XXXVI,; XXXVIL 
XXVII, 288. — Ajouter à la liste, le 
village d'Oo et le lac d'Oo (ou Séculéjo) 
dans la Haute-Garonne, et l’Aa, riviere du 
Pas-de-Calais. C. DE LA BENOTTE. 


La propreté sous Louis XIV et 
Louis XV (XXXV,; XXXVI ; XXXVII; 
XXXVII, 184,402). — Bains chrétiens. Voir 
l'érudit ouvrage de Paciaudi, De sacris 
christianorum balneis, Rome, 1758, in-4°. 

A Rome, chaque baptistere avait ses 
thermes, à l'usage du clergé et de ceux 
qui devaient être baptisés ; l'eau y était 
amenée par les aqueducs, 

De nos jours encore, les treize prètres 
qui ont les pieds lavés et sont servis à 
table par le pape, le jeudi saint, prennent 
préalablement un bain au Vatican. 

En France, nous suivions un rit analo- 
gue pour le baptème. Parmi les découver- 
tes faites a Angers près de la plus ancienne 
église, se trouvait une piscine, qui a été 
transportée au musée d’antiquités de la 
ville : elle date de l'époque mérovingienne. 

X. B. DE M. 


Le château du Raincy (XXXV; 
XXXVI). — Il a paru cette année un vo- 
lume sur Livry, dû a l'érudit curé de cette 
paroisse. L’inconnu y trouvera, aux cha- 
pitres VIT et VIT, beaucoup de renseigne- 
ments sur le Raincy. Cet ouvrage est 
peut-être le plus complet et le plus sùr 
qui ait encore été écrit sur cette région 
des environs de Paris. En voici le titre : 

Livry et son Abbave, recherches bisto- 
riques, par l'abbé A.-E. Genty, curé de 
Livry. Paris, Société anonyme de publi- 
cations périodiques, 13, quai Voltaire, 
1898, in-8°. 

On peut également s'adresser à l’au- 
teur. JEAN COQUATRIX. 


Boutet, directeur-artiste à la ma- 
nufacture d’armes de Versailles 
(XXXV ; XXXVI; XXXVIT). — On lit, 
page 39 du volume intitulé : Bazar 
Daristencou \chôix\raisonne des produits de 


sn. à 
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l'industrie parisienne, par Charles Malo, 
1824, in-8, au bureau du Bazar parisien, 
rue Clément, n° 4 (Marché Saint-Ger- 
main), frontispice signé : Du Ronchail, 
3" édition : . 

Boutet, directeur de la Manufacture royale 
d'armes de luxe de Versailles, seul dépôt, rue 
des filles Saint-Thomas, n° 23. 

La manufacture nationale d'armes à Ver- 
sailles fut créée par les représentants du peu- 
ple, en 1792. Le sieur Boutet, alors arquebu- 
sier du roi et des princes, fut mis en réquisi- 
tion, ainsi que tout le matériel de ses ateliers, 
et nominé directeur général de cet établisse- 
ment. Tous ses camarades, artistes distingués 
dans cette partie, se réunirent alors à lui pour 
former cette manufacture ; et quinze ou dix- 
huit mois de travail suffirent pour lui donner 
une supériorité marquée sur tous les autres 
établissements de ce genre créés en France. 
Satisfait de ces progrès, le gouvernement en- 
couragea le directeur ; en peu d’annces, la ma- 
nufacture d’armes de Versailles ravit ce genre 
de fabrication au reste de l’Europe. Ainsi la 
perfection de ses travaux rendit les étrangers 
nos tributaires. Cette renommée de la manu- 
facture de Versailles devait exciter la jalousie 
de quelques-uns de nos voisins ; aussi la 
derniére invasion des alliés fut-elle en quelque 
sorte, pour cet établissement, le signal de sa 
destruction. Disque l’ennemi se fut éloigné de 
Paris, le gouvernement français fit des ins- 
tances au directeur pour qu'il recréât cette 
belle fabrique (sa propriété) avec le titre de 
Manufacture rovale. Bien qu'abimé par de 
tels revers, M. Boutet céda aux sollicitations 
qui lui furent faites. Ses ressources étendues 
le mirent à mème de réparer toutes ses pertes ; 
et l’expérience de vingt-cinq années d'un 
travail si grandement établi lui donna le 
moyen de refaire de nouvelles machines et 
outils, dégagés de tous les defauts qu'il avait 
reconnus en eux pendant un usage de vingt- 
cinq ans. Les élèves que le directeur a faits, 
la plupart d’un talent distingué, sont de- 
meurés fidèles au berceau qui les avait élevés; 
et les résultats sont aujourd’hui si satisfaisants 
que, dans l'établissement de toute espèce 
d'armes de luxe, la manufacture royale 
d'armes de Versailles ne craint pas qu'aucune 
fabrique française ou étrañgère puisse riva- 
liser avec elle pour l’ensemble parfait, le goût 
et la perfection du travail. 

NAUROY. 


Descondance des grands hommes 
de la Révolution (XXXV,; XXXVI ; 
XXXVII ; XXXVIIL 289, 405, 493). 

M. 

Vous êtes prie d'assister aux service, 
convoi et enterrement de M"° Marie-Pau- 
line-Cécile Dupont - White, veuve de 
M. Sadi Carnot, Président de la Répu- 


[20 octobre 1898. 


blique française, surprise par la mort, au 
château de Presles, le 30 septembre 1898, 
à l’âge de 55 ans ; qui se feront à Paris le 
mercredi 5 octobre à 10 heures très pré- 
cises, en l’église de la Madeleine. 

De profundis ! 

On se réunira à l’église. 

De la part de M. Sadi Carnot, capitaine 
au 39° d'infanterie ; de M. Ernest Carnot, 
ingénieur civil des mines, conseiller géné- 
ral de la Côte-d'Or, et de Mu Ernest Car- 
not ; de M. François Carnot, ingénieur 
des arts et manufactures et de M° Fran- 
çois Carnot ; de M. Paul Cunisset, pre- 
mier président à la cour d'appel de 
Dijon, et de Mn° Paul Cunisset, née Car- 
not, ses fils, fille, gendre et belles-filles ; 

De M. Claude Carnot, de M'° Anna 
Carnot, de M. Pierre Cunisset, de M'°: 
Emilie ct Marie-Thérèse Cunisset, ses 
petits-enfants. NAUROY. 


es 


Sens dessus dessous (XXXVI ; 
XXXVI, XXXVIIT, 194). — Sens est 
synonyme d’endroit, le côté par lequel 
se montre une chose, On dit, par exemple, 
le sens d'une éloffe. Sens dessus dessous si- 
gnifie donc littéralement : le sens qui 
devrait être dessus se trouve dessous, ou, 
autrement, l'endroit est maintenant à 
l'envers. 

Une chanson satirique du siècle der- 
nier porte : seus devant derrière. La signi- 
fication est la même : le sens du devant est 
passé par derrière, la chose a été retour- 
née. X. B. vo M. 


Musée de Paris (XXXVI; XXXVII ; 
XXXVIIL, 127, 333, 504). — Un confrère 
exprimait dans un des derniers numéros 
de l’ntermédiaire le vœu que le Musee de 
Paris trouvât son historien. 

Ÿ a-t-il lieu à une histoire proprement 
dite? C'est a voir. En tous cas, l'ancien 
Musée méritait certainement une étude. 

Or,ilen a eu deux, parues dans ces 
dernières années : la première, de M. De- 
job, maitre de conférences à la Faculté 
des lettres de Paris, dans la Revue interna- 
tionale de l'enseigitement (n° du 15 juillet 
1889), sous ce titre: De l'établissement 
connu sous le nom de Lycce et d'Atbenee, ct 
de quelques établissements analogues ; Ïa 
seconde, de M. Amiable, conseiller à la 
cour d'appel d'Aix, dans la Revolution 
française, revue d'histoire moderne ct con- 


lemporaine (n° du 14 décembre 1896), 
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sous ce titre : Les Origines maçonniques du 
Musée de Paris et du Lycée. 

Me sera-t-il permis d'ajouter que, tout 
récemment, j'ai eu l'occasion de résumer 
ces travaux tres intéressants dans le 
tome VI des Acies de la commune de Paris 
pendant la Revolution, en y ajoutant 
quelques renseignements nouveaux ? 

SL: 

Mots et phrases retournés 
(XXXVIL,XXXVII,88, 195, 335,505,). — 
Voici des noms palindromes, pris dans 
la géographie de la France : 

Callac (C.-du-Nord), — Eve (Oise), — 
Eze (Alpes-Marit.) — Erdre (affluent de 
la Loire), — Laval (Mayenne), — Nan 
sous-Tbil (Côte-d'Or), — Noyon (Oise), — 
Noron (Calvados), — Oo (H'-Garonne), 
— Sajas (idem), — Sarras (Ardèche), — 
Savas (Isère), — Sees (Orne), — Selles 
(Loir-et-Cher), — Senones (Vosges), — 
Sos (Lot-et-Garonne), — Sus (B.-Pyré- 
nées), — Taxat (Allier). T. Pavor. 


La Ligue (XXXVII; XXXVIIL, 25,342). 
— Je nomme d'abord un livre qui vient 
d’être réédité, mais qui est un livre de 
parti: Histoire de la Ligue, par M.Chalam- 
bert, et la “Revue bistorique, fait remar- 
quer qu'il n'a même pas été mis au cou- 
rant des travaux historiques qui s'y rap- 
portent, depuis sa 1e publication faite en 
1834. | 

Voici une suite d'autres œuvres sur 
cette partie de l'histoire : 

Histoire de la Ligue, par Maimbourg, 
livre un peu ancien carilest de 1686; 

, P. Robiquet: Puriset la Ligue, 1886 ; 

B. Zeller : Lemouvement Guisard en 1588, 
etc. (Revue bist. novembre 89); 

Ch. Labitte: De la démocratie chez les 
prédicateurs de la Ligue, 1841 ; 

L,. Epinois : La Ligue et les papes, 1886; 

Hubner: Sixte-Quint, trad. franç. 1878, 
2 vol; 

Forneron : Histoire de Philippe I, 4 vol.; 

Forneron: Les ducs de Guise et leur epoque, 
2 vol ; 

De Croze : Les Guises, les Valois et Pbi- 
libpe IT. (Ouvrage cité par la Grande 
Encyclopédie). 1866, 2 vol. 

Ajoutons à cette liste : 

Journal d'un curé ligueur, par Barthé- 
lemy ; 

Journal de Pierre Fayet, par V. Luzarch, 
sur les troubles de la Ligue ; 

Les derniers Valois, par Sainte-Aulaire. 

THUILLIER, 
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Le teinturier de Rachel (XXXVII ; 
XXXVII, 253,338).— En tout cas,Rachel 
est l’auteur des lettres mentionnées par 
d'Heylli dans le volume qu'il lui a consa- 
cré et dans l'article du Figaro, du 14 sep- 
tembre 1898, qu'il a consacré au fils de Ra- 
chel et de Walewski qui vient de mourir, 
ainsi que de la lettre sur le mariage de 
Walewski publiée dans la Revue rétrospec- 
tive du 2° semestre de 1888, page 165. 

La vie de Rachel a été racontée dans 
deux romans à clé : La Faustin, de Gon- 
court. et la Comedienne, d'Arsène Hous- 
saye, lequel a dit : « Monlivre qui a pour 
titre : /a Comeédienne et qui est le roman 
de la vie de Rachel. » (Confessions, V, 
128). NAUROY. 

Un mauvais vers d'Alfred de 
Musset /(XXXVII, XXXVIII, 412). — J'ai 
été bercé avec les vers harmonieux de 
Racine et de Lamartine, voila pourquoi 
je me permets de ne pas goûter : 

1° Les mauvais vers de M. Ulrich 
R.-D., sur mon compte (XXXV, 376). 

29 Le mauvais vers de Musset qui a 
trop d'’r. NAUROY. 

Les médailles des sept victimes 
(XXXVII, XXXVII,208,414).—Sur un ton 
peut-être bien sérieux, M. Nauroy 
daigne m'apprendre ce qui ne s'écrit 
pas. Si je voulais faire des personna- 
lités, il me serait facile delui indiquer, à 
mon tour, ce qui « ne se fait pas » — que 
l'on soit d’ailleurs français ou étranger. 
Et nous serions ainsi quittes, l’un envers 
l'autre, de « mauvais procédés », sans 
compter que nos lecteurs auraient par la 
le secret de la phrase peu galamment 
tournée dont se plaint, avec raison, 
M. Nauroy. D'autre part, Je rends parfaite 
justice aux qualités fort remarquables de 
notre collègue et tiens en très haute 
estime plus d’un de ses ouvrages. Cela est 
si vrai, que dans un article paru, il ya 
quelques mois à peine, dans un Journal 
quotidien, jai parlé de lui comme de 
l'un des plus savants collaborateurs de 
l'Intermediaïire, qui en compte un si 
grand nombre. Simple justice d’ailleurs. 
Mais je constate que M. Nauroy ne m'ac- 
cusait pas alors de ne pas savoir ce qui 
« ne s'écrit pas ». 

Quoi qu'il en soit, ces petites escarmou- 
ches de plume n'offrant qu'un médiocre 
intérêt à nos honorables collègues en 
intermédiairisme, je reviens à la discussion 
sur la médaille des sept victimes. 
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J'avais demande à M. Nauroy s’il avait 
transcrit la description de la médaille en 
question sans la lire. Au lieu de m'en- 
seigner que « ces choses-là ne s’écrivent 
pas » et d'essayer de donner le change 
(ces choses-la « ne se font pas »!) sur 
l'erreur commise par lui et relevée par 
moi, en transportant aprés coup sa 
question sur un terrain plus solide (voir 
la col. 298 du tome XXX VII), M. Nauroy 
aurait mieux fait, peut-être de relire ce 
qu'il inscrivait dans la colonne 271 du 
tome XXXVII, à savoir : 

« Quelque temps après l'assassinat du duc 
de Berry, dit M. Léon de Montarlot dans 
l’Illustration du 11 janvier 1896, on fit 
frapper, sur l’ordre du roi, à la Monnaie de 
Paris, Za médaule des sept victimes. Au 
centre, Henri IV, au-dessus et se raisant face 
Louis XVI et Louis XVII, le duc d’Enghien, 
Marie-Antoinette, madame Elisabeth et le duc 
de Berry. » 

Je n'ai pas Henri IV et Marie-Antoinette, 
mais j’ai les cinq autres qui sont d'une finesse 
remarquable. Pourrait-on me dire le nom du 
graveur ? Signé : NAURoY. 

La question ainsi rédigée ne prouve- 
t-elle pas que, tout en y répondant de 
mon mieux, j'étais parfaitement et tres 
justement autorisé à expliquer à M. Nau- 
ray une confusion commise par lui? 

Je ne peux donc que répéter : la déduc- 
tion logique de Ja question posée par 
M, Nauroy indique bien qu’il s’agit non 
pas de sepf médailles distinctes, mais d'une 
seule. Et c'est celle connue sous le nom 
de médaille des sept victimes. Si aujour- 
d'hui mon honorable questionneur déclare 
que « l’Jllustration.a reproduit les sept me- 
dailles » et qu'il « s’agit bien de sept me- 
dailles distinctes », je me permettrai de 
lui faire observer qu'il a fort mal posé sa 
question première — ce dont il se serait 
aperçu facilement si en la transcrivant il 
s'était donné la peine de. la lire. 

OTTo FRIEDRICHS. 


Chants des Conscrits : (XXXVII ; 
XXXVII, 340). — Voici ce que je sais 
de la chanson demandée par le capitaine 
Paimblant du Rouil : (Quelques mots du 
texte sont plus ou moins exacts). 

Rose, ma bien aimée, 

Ne pleure pas si fort, 

Si je pars pour l’armée, 
C'est un effet du sort ; 
Ainsi chantait gros Pierre, 


Que le sort appelait, (bis) 
A Rose, sa commiére, bi 
Qu'en partant il laissait. À 


Ran tan plan, etc., etc. 
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Pour gage de tendresse, 
Mon chien te restera ; 
Dans tes jours de tristesse, 
Il te consolera ; 
Retiens-le, fais lui fête, 


Garde-le près de toi (bis) 
Chéris la pauvre bête bi 
Comme si c'était moi ! 5 


Ran, plan, plan, etc. 


Adieu, Rose! — Adieu, Pierre ! 
Et, le sac sur le dos, 

11 quitte sa chaumière, 

Et se croit un héros ; 

Tandis que la pauvrette, 


D'un air triste et contrit, (bis) 
En soupirant, répète : is 
N'aimez pas un conscrit ! | 


Ran, plan, plan, etc. 


Le Conscrit de Corbeil cité colonne 917, 
est, je crois, une variante de la chanson 
très connue : 


Je suis-t-un pauvre conscrit 

De l'an mil huit cent dix ; 

Faut quitter le Languedo 

Le Languedo, le Languedo, oh! 
Faut quitter le Languedo 

Avec le sac sur le dos, 


Je puis donner le textecomplet de celle- 
ci, ù VILLEFREGON. 


Abréviations latines (XXXVII ; 
XXXVIIL 136, 255, 414). — Le dernier 
catalogue de la librairie Claudin, à Paris, 
contient cet utile renseignement : 

82374. ExPLANATIO NOTARUM et litteratum quæ 
frequentius in antiq. lapidibus, marmoribus 
et auctor. occurrunt, iis omnibus, qui hoc 
studio delectantur, necessaria, auct. Sertorio 
Ursato. 1723, in-12, v. m. 3 fr. 


Manuel, classé alphabétiquement, des abré- 
viations qui se roncuntrent dans les inscriptions 


romaines. 
X. B. DE M. 


La plage de Wissant (XXXVII ; 
XXXVII, 521). — Le Guide pitioresque du 
voyageur en France, tome 2 (Firmin Didot, 
frères, 1838) donne, sur Wissant, les ren- 
seignements suivants : 


Village maritime situé à quatre lieues de 
Boulogne. 

Wissant était anciennement une cité mari- 
time importante par son commerce et par le 
grand nombre de ses habitants, bâtie dans une 
anse abritée par les deux caps Grinez et Bla- 
nez. Cette ville était connue des Romains sous 
le nom de Portus Jhus, célèbre par l’expédi- 
tion de César. Au VI* siècle, c'était un des 
endroits les plus fréquentés pour le passage 
des Gaules en Angleterre. Les barbares du 
Nord la détruisirent en 842; Louis d’Outre 
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mer la fit rétablir, ainsi que le port, en 933; 
Jean de Mortaing y équipa une flotte en 1193 
pour attaquer l'Angleterre ; Louis VII et Louis 
IX s’y embarquérent pour aller visiter le tom- 
beau de T, Becquet archevêque de Cantor- 
béry. Edouard II y débarqua en 1528 ; ils’en 
empara en 1346, apres la bataille de Crécy, la 
fit fortifier, puis la démantela apres la prise de 
Calais. Vers cette époque, les sables s’accumu- 
lèrent dans le port en telle quantité, qu'il n'en 
reste plus aujourd'hui la moindre trace. — On 
remarque aux environs les restes d’un camp 
romain. 

La population de Wissant était, en 1838, de 
850 habitants. P.c. c.:G. Lanrz. 


Imprimerie française en 1490 
(XXXVIT: XXXVII, 150,508). —L'impri- 
merie fut introduite en France en 1469, 
favorisée par Louis XI, elle se propagea 
rapidement. Voici les dates les plus pro- 
bables de son introduction dans quelques 
villes du royaume : 

Metz 1471 — Lyon 1473 ou 1476 — Angers 
1477 — Chablis, Vienne 1478 — Poitiers 
1479 — Caen 1480 — Troyes 1483 — Rennes, 
Loudéac, Chambéry 1484 — Salins 1485 — 
Abbeville 1486 — Besançon 1487 — Toulouse 
1488 — Orléans, Dôle 1490 — Dijon, Angou- 
lême 1491 — Nantes, Cluny 1493 — Limoges 
1495 — Provins, Tours 1496 — Avignon 1497 
— Tréguier 1499 — Perpignan 1500, etc., etc. 

Consultez : Ludovic Lalanne. — Curio- 
sités Bibliographiques, Paris 1845, 1 vol. 
in-18. 

Voyez aussi : Timperley — Encvclope- 
dia of literary and tvpograpbicale anecdote, 
1842, ouvrage qui contient des rensci- 
gnements intéressants sur l'établissement 
de l'imprimerie dans les différentes parties 
du monde. JR. 


Maisons creusees dans le tuffeau 
(XXXVIT, XXXVIIE, 361). — Au XVII 
siècle, Boileau, parlant des environs de 
Paris, disait : 

L'habitant ne connait ni la chaux, ni le plâtre, 
Et dans le roc qui cède et se taille aisément 
Chacun sait de sa main creuser un logement. 
NaAUROY. 
KA 

Danslesfalaises attenantes à Dieppeexis- 
tent d'anciennes carrières,connues sous le 
nom de gobes, et qu'habite une popula- 
tion misérable assez nombreuse, dont 
l'origine est difficile à établir. Toutes les 
épaves de la ville viennent échouer la : 
vieux lits vermoulus, tables boiteuses, 
chaises dépaillées, ustensiles de cuisine 
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troués et rouillés, qui, après une répara” 
tion sommaire, sont remis en usage. 
L'égalité ne règne pas dans ces sombres 
demeures. — A côte des grabats sordides, 
faits de loques et de paille, se dressent de 
véritables constructions, avec des cloisons 
en planches ou en toile et qu'occupe 
l'aristocratie du lieu. — Les femmes vont 
par la ville, glanant et s’employant a de 
menus travaux ; les hommes exercent sur 
les quais de multiples professions. Tout 
ce monde de bohème est assez tranquille 
et la police n'a que de rares occasions 
d'intervenir. M. Adolphe Brisson a donné, 
il y a deux ou trois ans, dans le Temps, un 
récit détaillé et tres intéressant de sa visite 
aux gobes de Dieppe. H. D. 


Chemineau(XXXVII, 1). — Les deux 
orthographes s'emploient  concurrem- 
ment. En voici des exemples: « Vaga- 
« bonds inconnus, cheminots quelconques, 
« ils se sont, un jour, présentés sur le 
« seuil de mon logis et ils ont reçu bon 
« accueil ». (Coppée : Journal, 1894). — 
&« On est chemineau, ça suffit ; ça vous 
« donne une espèce de droit moral à la 
« mendicité ». (H. Lavedan: Le Lit). — 
& On parlait de la disparition de Le Bas- 
« tard, qui était très connu dans la région. 
« lorsqu'un chemineau s'écria.. ». (Patrie, 
12 mars 1807). 

Tout ce qu’on boit et tout ce que l'on mange, 

Et la récolte, et la bonne vendange 

Pour qui donc pousse tout cela ? 

Pour le cheminof qui passe par là, 


(A Bruant : Sur la route, 1897). 
GUSTAVE FUSTIER. 


* 
+ 

Dans un des volumes de la Bibliotheque 
rose — collection de petits romans à 
l'usage des enfants —la comtesse de Ségur 
donne une histoire touchante sous le titre 
de Diloy le Chemineau (e, a, u, 1868, Ha- 
chette). Diloy était un fort brave homme, 
employe alors aux terrassements d'un chemin 
de fer, mais jardinier de son état. Il y a 
longtemps, bien avant Richepin, que j'ai 
entendu appeler chemineaux des individus 
sans domicile fixe, allant le long des che- 
mins, S'employant à toute sorte de beso- 
gne pour gagner leur pauvre vie, dans les 
fermes ou ils trouvaient l'hospitalité. 


HENRI Jou'an. 
Méme reponse : SENSIM. 
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Cette expression est usitée dans l'Ouest 
pour désigner un coureur de grand che- 
min. Etait-elle orthographiée jadis : chemi- 
not? Je l'ignore. OROEL. 


Etymologie des noms propres 
(XXXVIIL, 3). — A ma connaissance, ce 
qu'il y a de plus récent sur la matière, 
c'est: Etymologie de quatre cents prénoms, 
par E. Ferrière, chezF. Alcan, Paris, 1808; 
prix 1 fr. 50. 

On trouve dans ce petit livre à glaner 
pour l’étude des noms propres, et, tout 
d'abord, une bibliographie des ouvrages 
mis a contribution ; une trentaine, au 
moins. À cette liste précieuse à consulter 
il faudrait ajouter: Dictionnaire des noms 
propres, par Larchey, Paris, Berger-Le- 
vrault. Mais ce livre est peut-être épuisé 
car, en 1881, on annonçait déja qu'il 
nen restait qu'un petit nombre d’exem- 
plaires. T. Pavor. 


+ 

On peut consulter sur ce sujet l'étude 
intitulée : Des noms propres et de leur ori- 
gine, par le baron Hallez-Claparède. (Pa- 
ris, 1869, Bachelin-Deflorenne, in-8°). 
Voyez aussi Gourdon, Düctionnaire des 
anoblissements. C. 

M. Loredan Larchey a fait paraitre un 
Dictionnaire etymologique des noms qui sa- 
tisfera pleinement l’auteur de la question 
(Paris, Dentu, :880o),. 

Le livre se trouve chez le premier li- 
braire venu. GUSTAVE FUSTIER. 


Mëme réponse : PAuL Pinson, Bookwor. 


+ 
* * 


Notre confrère lira certainement avec 
intérêt les recherches publiées à ce sujet 
par l'Almanach Hachette. Mais ce n'est 
qu'une page chaque année, comprenant 
tout au plus une dizaine de noms de per- 
sonnages connus. SENSIM. 

k 
* + 

Consulter les tables du Cafalogue de la 
libraïrie française par Lorenz au mot #oms. 
On y trouvera la mention de quelques 
dictionnaires qui peuvent, il me semble, 
se trouver encore en librairie. 


UN JEUNE CHERCHEUR. 
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Origine des noms de villes 
(XXXVIIL, 3°, — Nous lisons dans les 
Essais historiques, etc., sur le departement 
de Seine-et-Marne par Louis Michelin : 

11 paraît que César vint à Coulommiers, et 
que c’est lui qui donna le nom de Château- 
Colombier (castrum columbarium) à la tour 
de l'Isle, 11 dut se déterminer par une raison 
prise de l’aspect et de la construction de cette 
tour, qu'il avait sans doute aperçue lorsqu'il 
était sur la hauteur, et ayant remarqué des 
pigeons qui voltigeaient vers la toiture, cette 
vue lui aura suggéré l’idée de lui donner ce 
nom de castrum columbarium. Cette conjec- 
ture n’est pas dénuée de vraisemblance, elle 
s'appuie sur la dénomination latine ; ensuite 
on peut dire qu'il a toujours été en usage chez 
les peuples anciens, comme parmi les moder- 
nes, de donner des noms pris de la figure, de 
la nature, ou de la situation des cüoses. On 
peut dire encore que les armoiries autrefois 
adoptées par la ville étaient : 

D'azur au colombier d'argent, uyant 
deux serpents croisés et rampant au-dessous, 
avec des pigeons volfigeant prés de la cou- 
verture, laquelle était surmontée d’une légende 
portant ces mots: Prudentes ut serpentes; 
simplices ut columbæ. 

P.c. c. : CH. FORTEAU. 


* 
* + 


Dans Bouillet, Coulommiers est Co- 
lumbaria, ce qui fait le mot égal à Colom- 
biers, de Coulon, pigeon. Suivant M. Co- 
cheris, Collemiers (Yonne) était, en 833, 
Columbarius. Enfin, M. Peiffer dit que 
Coulm (pigeon), se retrouve dans beau- 
coup de noms de localité : Coulmier-le-sec 
(Côte-d'Or) ; Coulmiers (Loiret), Coulom- 
miers (Eure-et-Loir ; Loir-et-Cher ; Seine- 
et-Marne). T. Pavor. 


M. Blanc (Jean), avocat, poète de 
Bourges (1827) XXXVII, 4). — 
M. Ulric R.-D.. demandant à être rensei- 
gné sur M. Jean Blanc, je m empresse de 
répondre à son invite, comme on dit au 
whist. Notre honorable confrère donne 
au personnage la qualité de poète de Bour- 
ges et, en cela, il commet à son insu, une 
légère inexactitude. M. Jean Blanc était 
avocat à Saint-Amand-Mont-Rond, (Cher) 
et je puis en parler en connaissance de 
cause, puisqu'il s’agit de la même jolie 
petite ville de Berry où je suis venu au 
monde et où s'est écoulée mon enfance. 

Fils d'un notaire du pays. M. Jean 
Blanc était avocat, mais pour ne plaider 
que rarement Du reste, quoique modeste, 
sa situation de fortune lui permettait de 
n'avoir recours au subside d'aucune clien- 
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tèle. Suffisamment lettré, tout imprégné de 
souvenirs virgiliens, la prosodie était à 
ses yeux la plus grande. peut-être la seule 
affaire. Il a donc passé sa vie comme le 
Francaleu de Piron a faire des vers. Il en 
a fait de quoi remplir un wagon de che- 
min de fer, mais très peu devaient voir le 
jour. A l'époque ou sa Muse si féconde 
était en gésine, les moyens de publicité 
n'abondaient pas, surtout dans la plus 
endormie des provinces. 

Puisque M. Ulric R.-D., a lu la pla- 
quette dont il nous a parlé, il a pu y voir 
que son auteur était tout a la fois classique 
et libéral, ce qui, au surplus, s’accordait 


avec la mode du temps, (la fin de la res- 


tauration et les premières années de la 
révolution de juillet). 

Cette brochure, habillée assez grossie- 
rement d'une couverte verte, a été impri- 
mée à Bourges, chez Brulass, et pour une 
bonne raison : c'est qu'a la date où elle 
avait à paraitre, il n'y avait pas encore 
d'imprimerie à Saint-Amand, car on 
n'exerçait alors la typographie qu'avec un 
privilège du roi. Force était donc d'aller 
au chef-lieu du département. Aujourd'hui, 
dans la même petite ville, vous trouve- 
riez trois imprimeries fort bien équipées, 
et, singularité des choses, c'est dans l’un 
de ces trois établissements que s'opère la 
gestation de l'/ntermediaire. 

Pour en revenir à M. Jean Blanc, les 
petits poèmes dont on a parlé ne sont 
qu'un échantillon de ses œuvres. Etant doué 
d’une très grande facilité, ce métromane 
enragé eût pu, s’il en avait eu le goût, se 
livrer à un travail quotidien d'improvisa= 
tion tout autant que le célèbre Eugène de 
Pradel, un de nos contemporains. J'ai été 


amené à savoir ces détails par son fils, . 


mon camarade de classe au collège com- 
munal de notre petite cité. 

Ce fils, Oscar Blanc, a été, a tous 
égards, un charmant garçon. Bien fait de 
sa personne, bien portant, gai, raisonna- 
blement spirituel, il paraissait appelé a 
d'heureuses destinées et, par malheur, il 
a fini de la maniere la plus tragique. 
Envoyé à Paris pour y étudier le droit, il 
a eu, pendant une nuit decarnaval, dans 
un bal masqué, au théâtre des Variétés, 
une querelle avec un autre étudiant. 
L'aflaire à pris un caractère sérieux. Le 
lendemain, 1l y a eu un duel au pistolet 
et le malheureux jeune homme, atteint 
par une balle en pleine poitrine, est 
tombé sous le coup pour ne plus se rele- 
vet, On l'a enterre au cimetière Mont- 
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martre où, tout dernièrement encore, j'ai 
pu lire sur une pierre tombale ses deux 
noms, son âge et la date de sa mort. 

Ce duel terrible, s’il faut s’en rapporter 
aux journaux du temps, a été mal conduit 
par les témoins et en dehors des règles 
convenues ; c'est, d’ailleurs, ce que le 
pauvre père, brisé de tristesse, a eu bien 
soin de rappeler dans une élégie publiée 
par l’Annonciateur de Saint-Amand, mais 
dont je n'ai retenu que quelques vers 
épars : 

Hier, tu bondissais comme un jeune chevreuil 
A travers la prairie. 

Allez ! allez ! mon cœur est tout gonflé de deuil 

Et je pleure mon fils, mon idole chérie. 

En finissant, il s'adresse aux témoins du 
combat qu'il accuse, et à bon droit : 

Mais tirer à vingt pas,sans médecins ! Bandits ! 
Dans ma douleur amère, allez, je vous maudis! 

Entre autres œuvres, M. Jean Blanc avait 
composé un poème de 6.000 versen l’hon- 
neur de lord Byron, l'héroïque ami de la 
Grèce. qui est allé mourir à Missalonghi. 
Son ardent désir était de tailler dans 
cette épopée la matière d'un opéra, mais 
il n'a trouvé personne pour en faire la 
musique, et cet important labeur est de- 
meuré inachevé, 

On le voit, les innombrables chants de 
ce poète ont sombré dans l’oubli. Ce doit 
être l'histoire de cent autres aëdes incon- 
nus. — Faut-il les plaindre ? 

PHILIBERT AUDEBRAND. 


Le citoyen commandant Raffet 
(XXXVIII, 4). — Le commandant Raffet 
était l'oncle du celebre peintre militaire 
du mème nom. 

Voici sa généalogie : 

Raffet, dentiste, a Commercy, du roi de 
Pologne, s'établit à Paris en 1760 où il 
mourut en 1785, âgé de 55 ans, laissant 
2 fils et 3 filles : 

1° Nicolas, engagé à la garde nationale 
de Paris, 1789-1794, commandant provi- 
soire de la Place de Paris, près d'Henriot 
(adjudant général, chef de brigade). An IH, 
commandant de la garde nationale de la 
Butte des Moulins-escortant les membres du 
comité de salut public condamnés à la dé- 
portation, attaqué par les chouans (troupe 
révoltée), recevant une balle à la poitrine 
qu'il peut retirer lui-même, mort long- 
temps après, en 1813, pauvre et oublié ; 

2° Claude-Marie Raffet, de Saint-Martin, 
par Saint-Nicolas, petit commerçant, fit 
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toutes les campagnes de la république, et 
employé des postes, sous le consulat, 
il fut assassiné au bois de Boulogne par 
des inconnus, laissant un fils Auguste- 
Marie, d'après Ch.Blanc, Denis-Auguste- 
Marie, d’après acte de naissance ; ouvrier 
d'abord, tourneur en bois, puis décorateur 
sur porcelaine, chez Labouel, apprenti 
peintre, élève 5 ans de Suisse, de Charlet 
et Gros, peintre-dessinateur, 1804-1860. 

1849, chevalier de la légion d'honneur, 

1824, à l’école des beaux arts, créateur 
d'un genre spécial. 

En 1893, monument dans le jardin de 
l'infante (Louvre). — Son fils, Auguste 
Raffet, conservateur du département des 
estampes à la Bibliothèque nationale ; 

3° Marie-Nicole Raffet, mariée à Petit, 
peintre-doreur dont le docteur Petit, natu- 
raliste, mort en Abyssinie (expédition du 
Dr Lefebvre) mangé par un crocodile en 
traversant le Nil à la nage ; 

4° Rose Raffet, qui mourut non mariée; 

5° Christine Raffet, mariée à M. de 
Chaligny, c’est-a-dire dom Gerle, ancien 
chartreux, député aux états généraux, 
logé à la chartreuse du Luxembourg, em- 
ployé à la mairie du Panthéon. 

Dom Gerle fut l’instigateur de la pres- 
tation du serment civique des prêtres et 
de la confiscation des biens du clergé. 
Adepte de la visionnaire Catherine Théo. 
L'abbé Grégoire disait de lui : Un bon- 
homme de chartreux, d’excellent cœur, 


de courte vue. SAMPNIL. 


+ 
té * 


Le commandant Raffet, qui écrivit, en 
l'an III, cette brochure que cite notre con- 
frere Ulric R.-D., a eu son heure de célé- 
brité pendant les événements de la révo- 
lution. 

Après avoir pris part, comme volon- 
taire, à la guerre de l'indépendance des 
Etats-Unis, il devint, en 1789, lors de la 
formation de la garde nationale, capitaine 
de la 1° compagnie du bataillon de Saint- 
Roch et après le 10 août 1792, comman- 
dant en chef de ce même bataillon qui 
prit successivement les noms de bataillon 
de la Butte des Moulins, puis « de la 
Montagne. » C'est en cette qualité qu'il 
fut requis le 31 mai 1793 pour protéger 
la Convention contre l'insurrection des fau- 
bourgs et eut, à cette occasion, une alterca- 
tionavec Marat. Après avoir été le compéti- 
teur malheureux d'Henriot, aux fonctions de 
commandant général de la garde natio- 
nale, il partit momentanément pour l'ar- 
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mée et ne reprit le commandement du 
bataillon de sa section qu'après la chute 
de Robespierre. Le 1°° prairial, an IF, lors 
de !” « insurrection de la faim » il fut 
désigné pour rassembler la garde na- 
tionale et repousser le peuple qui avait 
envahi la Convention. Le zèle qu’il déploya 
dans cette mission l'ayant désigné a 
l'attention de l’Assemblée, le comité de 
salut public le nomma adjudant général, 
chef de brigade et lui conserva le com- 
mandement en chef de Ja garde nationale ; 
puis, plus tard, le 21 thermidor, an Ill, 
lui donna le grade de général de brigade. 
Mais ce fut le faite de sa fortune; com- 
promis le 18 fructidor, an V, pour ses 
opinions royalistes, écarté de l’armée, il 
mourut dans la gène et l’obscurité, en 
1803. 

Or, ce commandant Raffet était le fils 
d’un chirurgien dentiste du roi de Polo- 
gne, Nicolas Raffet, membre de l'Aca- 
démie royale de Saint-Côme, né en 1730, 
mort à Paris, le o juin 1785. Lui-même 
naquit le 22 février 17957 à Paris où son 
père avait suivi le roi Stanislas. Le 15 
août 1771, il eut un frère Claude-Marie 
Raffet qui suivit la même carrière que son 
ainé, mais d’une façon moins brillante, 
servit, sous ses ordres, dans le même ba- 
taillon, et partagea, plus tard, sa dis- 
grâce et ses infortunes. Marié le 15 ven- 
tôse, an III, à Marie-Charlotte Pourquet, 
native de Maffliers (Seine et-Oise) il eut, 
de cette union, une fille et deux fils dont 
l'un devint le célèbre peintre militaire, 
l'auteur de la Revue nocturne. Claude- 
Marie Raffet occupe sous l'empire un 
petit emploi à la poste aux lettres et 
périt assassiné, dans le bois de Boulogne, 
parun vulgaire malfaiteur qui ne commit 
ce forfait que dans le but de le dépouiller. 


L'illustre artiste était donc le neveu du 
commandant de la garde nationale; il 
eut, en outre, deux tantes, sœurs de son 
père, dont l’une, paraït-il, épousa le char- 
treux dom Gerle qui, après une existence 
fort troublée, serait mort dans l'obscurité 
d'un modeste poste de commis dans les 
bureaux du ministère de l'Intérieur. 


J'ai analysé, dans cet article, une inté- 
ressante étude de M. H. Monnin « sur la 
famille Raffet » parue dans la Revue de la 
Revolution française (25° volume, p. 527) 
et qu'il a écrite d’après les papiers et notes 
laissés par le célèbre illustrateur des 
guerres de la révolution et de l'empire. 


GUSTAVE LAURENT. 
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Les romans à clé de Balzac 
(XXX VII, 76, 475). — Ilest certain que 
comme tous les grands réalistes, Balzac 
empruntait beaucoup à la vie ambiante, 
hommes et faits, bien entendu en les 
transformant. Ainsi je crois que Joseph 
Bridau, le peintre romantique a la figure 
tourmentée, est Delacroix ; Bixiou, l’em- 
ployé caricaturiste qui s'entend si bien a 
représenter eta imiter les petits bour- 
geois, est manifestement Henri Monnier ; 
on a dit que Maxime de Trailles était le 
comte de Montrond. Quand parut le Cure 
de campagne, on crut y retrouver quel- 
ques traits d’une cause célebre du temps, 


l'affaire Marcellange. Vautrin ressemble 


fort à Vidocq, Desplein, le grand chirur- 
gien, a Dupuytren. 

Mais c'est dans le roman en deux par- 
ties, Beatrix, que les chercheurs de clés 
s'en sont donné à plaisir. L’héroine, 
Me Béatrix de Rochefide, ou de Roche- 
gude, elle porte successivement, etje ne 
sais pourquoi, les deux noms, serait 
Me d'Agoult. On a voulu reconnaitre 


George Sand dans M''* des Touches, dont 


le pseudonyme littéraire est Camille Mau- 
pin ; Claude Vignon serait Gustave Plan- 
che, le musicien Conti, Chopin ou Listz. 

Enfin on a prétendu retrouver Lamar- 
tine dans Canalis, « le poëte fait à coups 
d'articles », comme dit dédaigneusement 
Balzac, ce qui serait on ne peut plus in- 
juste de la part de celui-ci : 

Quoi qu'il en soit, il n'y à aucun por- 
trait en pied et complet dans Balzac, tout 
au plus quelques traits empruntes a telle 
ou telle figure contemporaine ou quelque 
allusion à un fait réel, La Cosnedie b'imaine 
cest bien l'œuvre unique de son génie. 

En tous cas, la question posée est des 
plus intéressantes et j'espere qu'il y sera 
fait de nombreuses réponses plus com- 
plètes, plus probantes que la mienne. 

H. C. 


Alexandre Dumas père (XXXVIII, 
121). — Wie de Cesar (Les grands hommes 
en robe de chambre; Acte (Gaule Ro- 
maine) ; Gaule et France (Historiqu: de la 
1° race royale); Aventures de Lyderic, 
comle de Flandre sous Dagobert; Pepbin (Les 
hommesde fer); Charlemagne(Les hommes 
de fer); Guelfes et Gibelins (Les hommes 
de fer), histoire d'Italie; Le prince des vo- 
leurs (par P. Egar) et Robin Hood le pros- 
cril, histoire d'Angleterre : Ofnonl'Archer, 
conte historique du Rhin du XIV* siecle; 
La comtesse de Salisbury, sous Philippe 
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VI de Valois; Le batard de Mauleon, sous 
Charles V, (rétablissement de Henri de 
Transtamare en Espagne); Mgr Gaston 
Pbæbus (extrait de Froissart); /sabel de 
Bavière, règne de Charles VI; Jebanne la 
Pucelle; Le sire de Giac (Hommes de fer) 
sous Ch. VI, VII; Charles le Temeraire : 
Ascanio, sous François |; Le Salteador 
(hist. espagnole); Les deux Diane, sous 
Henri Il; Le page du duc de Savote, sous 
Henri Il; Les Medicis ; Le Courtisan (Récit 
historique espagnol); La reine Margot, 
sous Charles IX ; La dame de Monsoreau 
(regne de Henïi IN); Les quarante-cinq 
(règne de Henri LH) ; Henri IV(Les grands 
hommes en robe de chambre; Louis XIII 
et Richelieu (Les grands hommes en robes 
de chambre) ; Les Stuarls; Les trois mous- 
guetaires sous Louis XII; Vingt ans après, 
sous la Fronde; La guerre des femnis sous 
la Fronde; Le vicomle de Bragelonne, 
début du règne de Louis XIV ; Louis XIV 
et son siècle; La dame de volupte, sous le 
rèwne de Louis XIV ; Les deux reines, sous 
le règne de Louis XIV; La Régence; Une 
fille du régent, minorité de Louis XV; 
Louis XV et sa cour; Olympe de Clèves, 
sous Louis XV ; Le chevalier d'Harmental, 
sous Louis XV; Memoites d'une aveugle, 
sous Louis XV : Confessions de la marquise, 
sous Louis XV; Joseph Baisamo, sous 
Louis XV et Louis XVI; Le capitaine Paul 
(guerre de l'indépendance américaine) ; 
Ingenue, sous Louis XVI, Le collier de la 
reine, sous Louis XVI; Louis XVI et la 
Revolution ; Ange Pilou (débuts de la 
révolution: La comtesse de Charny (Chute 
de Louis XVI: La route de Varennes ; Le 
chevalier de Maison-Rouge; Ledrame de 93 ; 
Creation el Redembtion (2 parties) fin de la 
révolution; Les compagnons de Jebu, sous 
le directoire ; Les Blancs et les Bleus, sous 
le directoire ; La San Felice (Expédition 
de Naples) de Championnet ; Æmuma 
Lyonna, Souvenirs d’une favorile ; Napoléon ; 
Le trou de l'enfer, sous Napoléon I‘; Le 
capitaine Richard, sous Napoléon I; Le 
maitre d'armes, sous Napoléon Le"; Cous- 
cience l'innocent; Murat; Dicu dispos: (La 
restauration et sa chute); Louis-Philippe 
et son règne; Les louves de Machecoul (in- 
surrection vendéenne de la duchesse de 
Berry); Les mille et un fantômes; Les Gari- 
baldiens ; Les memoïres de Garibaldi; La 
terreur prussienne (formation de l'unité 
allemande). 

Ajoutons que les /mpressions de voyage 
de cet auteur comptent de nombreux 
récits historiques. 
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La part revenant à l'histoire dans les 
romans cités, est variable, elle en forme 
parfois la trame principale et parfois n’en 
est qu'une partie incidente. Les œuvres 
purement historiques sont suffisamment 


désignées par leurs titres,  THUILLIER. 
Proverbes du XVIe siècle 
(XXXVIH, 122). — Baïf (Jean-Antoine 


de) poète français du XVI° siècle, a fait 
des sixains tous composés de proverbes. 
L'un d'eux se termine ainsi : 


Hastif se repent à loisir. 


Meurier (Gabriel) né vers 1530, a écrit 
le Tresor des sentences dorées, proverbes, et 
dits communs, mis en ordre alphabétique. 
A la lettre H, on trouve 

Hastiveté engendre repentance. 
T. Pavor. 


Le peintre Heinsius (XXXVIIT, 
122). — Cet artiste, d'origine alle- 
mande, a travaillé a Rudolstadt, Weimar, 
Paris et Versailles. Il fut appelé en France 
probablement avec Roslin, Weyler, et 
autres artistes étrangers protégés par 
Marie-Antoinette, dauphine,et des person- 
nages en faveur à la cour, il a exécuté 
de tres beaux portraits. Les musées du 
Louvre et de Versailles possèdent de ses 
œuvres, il a également exécuté de beaux 
dessins, aquarelles et autres, portraits et 
sujets de genre. Je possède un portrait 
d'académicien ressemblant au général 
Augereau, peint sous l'empire, par lui 
signé, dont le costume est contemporain 
de 1808, ce qui fait supposer que Heinsius 
est mort après cette époque. 

E. GANDOUIN. 


Etencard des rois de France. 
Son origine (XXXVII, 162). — On lit 
dans les anciens héraldistes que l’éten- 
dard de France porta, primitivement, des 
crapauds auxquels furent substituées les 
fleurs de lis. 

Sur la Chape de saint Martin et le 
Drapeau tricolore, consulter mes Œuvres 
completes, tome XII, page 39 et suiv. 

X.B. DE M. 


Fondation de la troisième Répu- 
blique (XXXVIIL 163). — C'est une 
erreur, à mon sens, si dans le Figaro et 
dans le Gaulois on a écrit die la républi- 


. sur l'amendement Wallon, 
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que avait été proclamée en 1870, a une 
voix de majorite. 

La république a bien été proclamée 
après Sedan, mais elle ne fut véritable- 
ment fondee qu'en 1875. 

Aussi, M. Baudry d’Asson, en lançant 
cette boutade à la Chambre, le jour de 
l'élection de M. Paul Deschanel, a-t-il fait 
allusion au scrutin du 30 janvier 1875, 
qui consacra 
définitivement la République en France, 
pour la troisième fois. 

Voici ce qu’onlit dans la Grande Encyclo- 
pedie, au mot Assemblées, page 229, 2° co- 
lonne. 


Le 21 janvier (1875), l’Assemblée commença 
la discussion de la loi sur les pouvoirs publics : 
MM. de Carayon-Latour, Jules Favre et Bocher 
y prirent successivement la parole. 

La seconde délibération commença le 
28 janvier. Le premier article du projet Ven- 
tavon était ainsi conçu : « Le pouvoir exécutif 
s'exerce par deux Assemblées. » Le centre gau- 
che opposa la rédaction suivante : « Le gou- 
vernement de la république française se com- 
pose de deux Chambres et d’un président, chef 
du pouvoir exécutif, » M. Laboulaye soutint 
l'amendement avec beaucoup de bonheur ; il 
ébranla l’Assemblée ; un certain nombre de 
membres du centre droit, ne voulant #5 voter 
la république, ni éterniser le provisoire, 
quitterent la salle, L’amendement allait pro- 
bablement être voté, quand M. Louis Blanc 
vint déclarer que, n'étant partisan ni des deux 
chambres, ni de la présidence, il demandait 
la division, 

M. de Castellane fit voter le renvoi au len- 
demain. Ce qui arriva était facile à prévoir : 
la droite rallia les hésitants, et l'amendement 
fut repousse à 23 voix de majorité. C’est alors 
que M. Wallon proposa d’ajouter aux trois pre- 
miers alinéas du projet de la Commission le 
paragraphe suivant : « Le président de la ré- 
publique est élu à la majorité des suffrages, 
par le Sénat et par la Chambre des députés, 
réunis en Assemblée nationale. Il est nommé 
pour sept ans. Il est réeligible. » 

C'était la reconnaissance de la république. 
Îl n'était plus question du maréchal de Mac- 
Mahon, mais du président de la republique, 
quel qu'il fût. 

Le 30 janvier, l'amendement fut adopté par 
353 voix contre 352. Le pas décisif était fran- 
chi ; les irrésolus allaient désormais passer du 
côté gauche. 


Cet alinéa se termine à la page 230, 
1" colonne, e ces mots : 

; puis on passa à la troisième lec- 

ture: de la loi sur le pouvoir exécutif. Apres 

une protestatiôn solennelle de M. de La Ro- 
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chette au nom des légitimistes, l'ensemble de 
la loi fut adopté par 425 voix contre 254. La 
république était désormais le gouvernement 
légal de la France (25 février 1875). 


À la page 231, 1° alinéa, on lit : 


L'art 1°’ de la proposition Wallon était ainsi 
conçu : « Le président de la république est 
élu à la pluralité des voix par le Sénat et la 
Chambre des députés réunis en Assemblée 
nationale, 11 est nommé pour sept ans, il est 
réeligible. Cet article fut voté, — voté à une 
voix de majorité, — non point à cause de 
ses mérites intrinsèques, mais parce qu'il don- 
nait une certaine organisation à un gouverne- 
ment qu'il appelait la république. C'est le 
mot de république qui amena l'adoption du 
reste de l'article ; et à la vérité, personne ne se 
soucia de la manière dont l’article était rédigé. 
Lorsque l'amendement Wallon eut été adopté, 
ce fut bien pis encore. C’est ainsi que fut faite 
la Constitution de 1: D ie à 

De tout ce qui précède, on voit qu en 
réalité, c’est à 171 voix de majorité que 
la république d'aujourd'hui a été recon- 
nue gouvernement définitif des Français. 

FRÉCHAS. 


Pourquoi aurait-on fait évader 
Louis XVII? (XXXVIIL, 163). — Ila 
été répondu cent fois, mille fois a cette 
question. J'y ai répondu moi-même plus 
de cent fois dans le livre ou par le jour- 
nal et, tout récemment, dans une brochure 
dont il a été parlé ici même. « Il me sem- 
ble bien extraordinaire, dit M. Eumée, 
qu'après un tel acte, toute trace ait dispa- 
ru et des sauveteurs et de l’évadé. Pas 
un témoignage contemporain, pas le moin- 
dre bout de papier ». 

Peut-être notre confrère, avant de pro- 
duire cette affirmation, aurait-il pu feuil- 
leter les nombreuses publications qui ont 
traité de l'évasion et, à la suite de l’éva- 
sion, de la survie de l'enfant évadé ; peut- 
être aussi aurait-il pu méditer sur les ob- 
servations suivantes de Louis Blanc : 

A l'époque indiquée comme celle de l'é- 
vasion, le dauphin n'avait pas neuf ans. |] 
était conséquemment livré sans défense à 
toutes sortes d'embüches; dans ce temps-là, 
l’Europe entière était dans un état d’épouvan- 
table confusion. Le parti royaliste était un 
foyer d'intrigues; ses principaux meneurs ne 
voyaient dans le rétablissement de la monar- 
chie qu'une proie à dévorer et, entre des pré- 
tentions rivales, se tenaient prèts à soutenir 
celles qui leur prometraient une plus large 
part dans la curée des emplois. Le comte de 
Provence, appelé à ceindre la couronne faute 
d'héritier direct, joignait à une astuce profonde 
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le plus violent désir de régner, 11 avait ainsi 
un intérêt puissant à tenir dans l'ombre dont 
les événements l'avaient enveloppée, la desti- 
née de son neveu. 

Au lieu d’allonger par des paroles de 
superfétation la réponse de l'historien de 
la révolution, on pourrait présenter 
l’'équivalence suivante : 

Jésus, après avoir discouru dans cet autre 
Temple avec les docteurs de la loi, soudain 
disparut de la scene. Il était alors âgé de 
douze ans. Jusqu’à l'âge de trente ans, époque 
du début de sa mission divine, sa vie est une 
énigme, Pas le moindre documentécrit en la- 
pidaire ; pas la moindre allusion de l'historien 
juif Flavius Josephe ou même des Evangé- 
listes. Bref, aucun témoignage incontestable ; 
aucun point de repère même flottant. 

Les exégètes se sont-ils jamais préoccu- 
pés beaucoup de cette éclipse totale ? 
Parmiles adversaires, en tant que religion, 
du christianisme ou même parmi les di- 
verses écoles rationalistes, en est-il un 
seul qui ait douté de l'identité de l'enfant 
du Temple avec le crucifié du Golgotha ? 

En dehors des raisons surnaturelles que. 
bien que croyant et même pratiquant, il 
faut séparer des raisons qu'exige le 
psychologue et l'historien, je demande si 
l'on peut combler ces dix-huit ans de si- 
lence profond, complet, autrement qu’à 
l'aide des preuves physiques, des preuves 
de conscience et ‘des preuves d'intelli- 
gence ? Ce sont, en effet, les seules accep- 
tables. Maïs, ces mêmes preuves, il est 
facile de les appliquer au fils de Louis XVI 
prétendûment mort au Temple et d’en 
tirer des conclusions décisives. 

HENRI PRovINs. 


Noms des patriotes fusillés par 
los Allemands en 1870-1871 
(XXXVIIT, 163). — A Reims, trois per- 
sonnes appartenant aux différentes classes 
de la société civile, ont été victimes de 
l'invasion prussienne de 1870-1871 : 

10 Un ouvrier teinturier de la rue du 
Barbâtre, nommé François Augé, ancien 
soldat, qui, le6 septembre 1870, au début 
de l’occupation de Reims par les Alle- 
mands, voyant un officier prussien cara- 
coler devant le débit où avec ses compa- 
gnons il avait l'habitude de prendre ses 
repas, n'avait pu retenir un geste de co- 
lère à l'adresse de l'étranger. L’officier, 
ayant aperçu ce mouvement, commanda 
qu'on saisit immédiatement le vieux pa- 
triote, et le lendemain le conseil de guerre 
le fit fusiller secrètement, derrière le 


+ a. en 
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moulin Huon, sur le chemin qui conduit 
de Reims a Cormontreuil ; un garde cham- 
pêtre retrouva son corps crible de balles et 
le fit transporter à Reims où on l'enterra. 
On voit aujourd’hui, à l'endroit où périt 
ce malheureux ouvrier, un monument 


élevé par les rémois pour perpétuer son, 


souvenir ; mais on ne put retrouver son 
corps, qu’a tort on jeta plus tard dans la 
fosse commune. 


2° L'abbé Miroy, curé de Cuchery’ 
(canton de Châtillon-sur-Marne) qui fut 
arrêté par les Prussiens, à la suite de 
lches dénonciations. On l’accusait d'avoir 
caché sous l'autel de son église, des fusils 
destinés à une compagnie de francs-tireurs 
rémois et d'avoir mème présidé à la dis- 
tribution qui en avait été faite dans le but 
d'une expédition contre l'ennemi. Conduit 
a Reims, traduit devant une commission 
militaire, il fut livré, le 12 février 1871, 
malgré l'armistice, à un peloton d’exécu- 
tion. Le grand sculpteur rémois, M. René 
de Saint-Marceaux, a élevé, sur la tombe 
de cette victime de l'invasion, une belle 
et tragique statue qui semble être le mou- 
lage du cadavre tel qu’il tomba sous le 
feu de l’ennemi. 


3° Enfin, le jour de l'entrée des PrussienS 
à Reims (j'aurais dû commencer par cette 
anecdote si elle avait été plus importante) 
lorsque la cavalerie déboucha de la rue 
Cérès sur la place Royale, un coup de feu 
partit d’une des fenêtres situées au-dessus 
du café Louis XV ; un feu de peloton fut 
aussitôt dirigé contre cette maison, mais 
ne tua qu’un pauvre aveugle, un malheu- 
reux inconnu resté anonyme, qui se trou- 
vait par hasard près du café et, qui par 
son imprudence, fut accidentellement la 
première victime de l'occupation prus- 
sienne. GUSTAVE LAURENT. 


Etats de service desofficiers ayant 
servi sous Louis XIV et Louis XV. 
(XXXVIIL, 164). — M. Montmorel pose la 
une question complexe. D’apres ce que je 
crois savoir, les documents de ce genre, 
sous le règne de Louis XIV, sont assez 
rares, et quant au règne de Louis XV. ils 
étaient en si bon papier, qu’un concierge 
de Versailles, trouvant qu'ils brilaient 
bien, en détruisit un chiffre difficile à dé- 
terminer. Malgré tout, avec l'aide des 
registres de contrôle, des régiments et les 
dossiers des pensions (qui est souvent 
pour lui la meilleure source d’information) 
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on peut espérer arriver a des résultats. 
Règle générale, la section administrative 
des archives dresse avec beaucoup de 
soin les états de service qui lui sont de- 
mandés, quand ils ne sont pas déja établis ; 
et c'est le cas pour le plus grand nombre 
des demandes. Que M. Montmorel hasarde 
donc un placet, mais qu'il n'abuse pas ; il 
comprendra sans peine qu'un service 
chargé comme celui-là — je l'ai vu à 
l’œuvre — ne doit être sollicité qu'avec 
discrétion. 

Pratique : Adresser une demande, sur 
papier timbré (ici la loi sur le timbre est 
sérieusement appliquée), à M. le ministre 
de la guerre; exposer, cela va de soi, ce 
qu’on désire, avec le plus de précision 
possible ; joindre un timbre pour la ré- 
ponse, et attendre quelques jours. On est 
savant et actif dans ce service : dés lors, 
ne pas s'impatienter si la réponse tarde 
un peu. (C'est qu'il y a encombrement). 
Ou le ministre donnera, par lettre, le ren- 
seignement désiré; ou, s’il y a lieu de 
communiquer un dossier ou un registre, 
l'on sera prié d'aller les consulter, et la 
lettre d’avis servira d'introduction: car 
« la garde qui veille » à la petite 
barrière que nous connaissons tous, n’en 
dispense personne. VICTOR ADVIELLE, 


Les limites de l’Europe à l’Est 
(XXXVIIE, 164). — C'est Malte-Brun 
(1816) qui a montré la convenance de li- 
miter l’Europe à l'Oural et ala mer Cas- 
pienne ; puis, avec Balbi, il a cru devoir 
reculer la frontière jusqu’à la chaine prin- 
cipale du Caucase. Ces vues ont été 
adoptées par presque tous les géographes, 
notamment par MM. Walckenaër, Eyries, 
Pinkerton, Denaix, Hornschuch, qui ont 
jugé les accidents de terrain préférables à 
des lignes imaginaires. 

Au point de vue administratif, Îles 
Russes allèguent, paraïit-il, que cette divi- 
sion de l'Empire en pays d'Europe et 
pays d'Asie n'existe pas pour eux. Je le 
pense bien; c'est comme chez nous où 
l'on est régi de la même façon. que l’on 
soit à l’est ou a l’ouest du méridien de 
Paris. Les Russes ont beau dire, il y a des 
points de leur immense territoire qui sont 
en Europe, et d'autres en Asie, Entre ces 
deux parties du monde, il y a forcément 
une ligne de démarcation, et, seuls, les 
géographes ont qualité pour la fixer. 

T. PAVOT. 
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Malgré l'unité de l'administration qui 
régit le vaste empire du Czar, rien de plus 
naturel que de distinguer et de grouper 
séparément les territoires d'Europe et 
ceux placés en Asie. Tous les géographes, 
ainsi que les cartographes de tous les 
pays, anciens et modernes, sont una- 
nimes à cet égard. Si l'appellation de 
Russie est souvent prise dans des sens 
différents, la cause en est due a ce que les 
limites administratives de la Russie d’Eu- 
rope et de la Russie d'Asie ne coïncident 
pas strictement avec les frontières géogra- 
phiques, ou réputées telles, des deux con- 
tinents. Le dictionnaire de Vivien de 
Saint-Martin, Louis Roussellet (tome 5) 
donne des détails complets à cet égard. 

LECNAM. 


La rue des Cordeliers à Rouen 
(XXXVII, 163). — Il n'y a aucune équi- 
voque rabelaisienne dans le nom de cette 
rue, dérivé tout simplement d’un ancien 
couvent de Cordeliers établi en cet en- 
droit en 1254 et supprimé a la révolution. 
Il est vrai que le genre d'industrie qui S'y 
exerce aujourd'hui justifierait pleinement 
la permutation de sa lettre initiale avec 
la deuxième lettre de l'alphabet. On sait, 
d’ailleurs, que les communautes de cette 
espece ont reçu, par dérision, l'ironique 
surnom de couvents. RAOUL AUBEÉ. 


Livière, contrée du Languedoc 
(XXXVII, 165). — L'édition de 1771, du 
Dictionnaire de Trevoux, à V'art. Livière, 
renvoie à Adrien de Valois, notitia Gallia- 
rum. C'est donc dans ce dernier ouvrage 
que Effem aurait quelque chance de trou- 
ver les renseignements qu'il désire. Le 
livre m'est inconnu. CH. FLANTIER, 


Famille Saint-Yon (XXXVIII, 166). 
— Toutes les histoires de Paris, tous les 
écrits relatifs à Paris, imprimés ou ma- 
nuscrits sont pleins du nom de Saint-Yon, 
une famille parisienne des plus considé- 
rables. Sa généalogie est à la Bibliothèque 
nationale. 

Les Saint-Yon furent d’abord de gros 
bouchers. nobles comme tous les grands 
bourgeois parisiens, fussent-ils adonnés 
a la marchandise. 

Ils sont de très ancienne extraction. 
Les registres de la boucherie de Paris, 
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mardi 17 avril 1431, parlent du renvoi à 
huitaine d'une affaire litigieuse entre 
Etienne Coulon et Jehan de Saint-Yon 
l'ainé, fils de feu Denis de Saint-Yon. 
Jehan de Saint-Yon était établi en l’un des 
louages au-dessus de la Table Roland, 
non loin du Châtelet. Un Saint-Yon, con- 
temporain de la Ligue, échevin de Paris, 
si ma mémoire est fidèle, a laissé des 
Mémoires sur les événements du temps. 
Leur considération et leur influence au 
XV® et au XVI° siècles dépassèrent de 
beaucoup la respectabilité, la notoriété et 
l'autorité qu'ils purent tirer de leurs char- 
ges sous Louis XIV. 
ROLAND DE CADEHOL. 


Famille Leboucq (XXXVIII, 1637). 
— ]l existe plusieurs familles de ce 
nom dans le Hainäut français. Il est 
question de l’une d'elles dans la Vie dans 
le Nord au XIIF siècle, p. 198. Seigneurs 
de Leval (canton de Berlaimont, Nord) 
ces Le Boucq ou Leboug ont pris, assez tard, 
le titre de comtes d'Epinoy ; des branches 
collatérales conservèrent leur nom patro- 
nymique,; je trouve leur trace dans les 
Archives de l’abbaye d'Hautmont en ma 
possession. 

Un Pierre Leboucq fut abbé d'Haut- 
mont de 1657 à 1669, assez triste per- 
sonnage en somme (consulter : Hautmont 
et son abbaye, chez Lechevalier, Paris). Il 
appartenait à la famille de ces seigneurs 
de Leval, qui proviennent de Belgique où 
on les rencontre trois ou quatre siècles 
plus tôt. R. M. 


* 
* * 


Je lis dans l'Annuaire de la magistrature 
du barreau, etc... sous la rubrique « No- 
taires à Paris »; Hottin (1883), rue de la 
Ville-l'Evêque 5, en remplacement 1861, 
Cabaret, en remplacement 1818, Clairet, 
en remplacement 1791, Jallabert. 


G. LaANTz. 


Bible de Gerson XXXVIII, 168. — 
Je pense que M. Paul Argelès a vu la 
belle et rare édition suivante : 

« De l'imitation de Notre-Seigneur Jesus- 
Christ, par Jean Gerson, traduite en fran- 
çais par ]. B. Monfalcon, en grec moderne, 
en anglais, en allemand, en ïtalien, en 
espagnol, et en portugais, texte latin en 
regard , précédée d'études sur l’/mitalion 
de J.-C. ; d’un Essai sur l'auteur dece livre 
et d'une Notice bibliographique. Edition 
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polyglotte, publiée sous la direction de 
j-B. Monfalcon.—Lyon, Dumoulin, 1841, 
un vol. g. in-8 ». 

Elle a dù être imprimée aux frais de la 
ville de Lyon. 

Ne se trouverait-elle pas à la Bibliothe- 
que nationale ? A. VINcT. 


Collection de documents sur 
l'imprimerie (XXXVIII, 168). — La 
bibliothèque formée par l'ancien impri- 
meur Abraham Alkan ainé, était tres 
riche en documents sur l'imprimerie, la 
librairie, la bibliographie, etc. elle a été 
vendue après son décès en FoD: par les 
soins de MM. Labitte. Emile Paul et C', 
auxquels notre confrère Louis Morin pour- 
rait s'adresser. J. C. Wicc. 


Un livre décrié (XXXVIII, 168), 
— Un bouquiniste a bien voulu m'ex- 
pliquer pourquoi le Dictionnaire de Moreri 
et autres ouvrages in-folio se vendaient à 
des prix minimes. Le format et le poids 
des volumes en sont la seule cause. En 
raison de l’exiguité des appartements 
modernes occupés par les travailleurs qui 
ordinairement n'ont pas des hôtels à eux, 
il est difficile de caser ces ouvrages. 
D'autre part, l'acheteur étranger à Paris 
regarde à payer un port qui augmente 
sensiblement les prix d'achat. 

Dans une vente en province à laquelle 
assistaient plusieurs libraires de Paris, 
j'ai pu acheter, pour 30 francs, le Diction- 
aire de Trevoux, sept volumes, in-folio, 
aucun n'ayant voulu se charger d'em- 
porter ce nombre respectable de kilo- 


grammes. MARTELLIÈRE. 
Là 


. + 
J'ai acquis, à Paris, le Dictionnaire de 
Trévoux, 8 volumes in-folio, dont 2 de 
supplément, provenant de la bibliothèque 
du comte de Becdelièvre-Hamal, au prix 
de 10 francs. ÉFFEM. 


Droits d’auteurs (XXXVIIT, 169). — 
Les droits d'auteur se perçoivent au 
theâtre par l'office de la Société des 
auteurs dont le siège est rue Hippolyte- 
Lebas. 

Chaque soir, un des agents de cette 
Société se présente au bureau, contrôle le 
chiffre de la recette, et prélève immédia- 
lement en numéraire, le tant pour cent 
qui revient aux auteurs. 

Le tarif suivant est rigoureusement 


appliqué : 
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Comédie française. . 15 pour 100 
Opéra à à 5 mm + 8 ” 
Opéra-Comique . . . 12 ” 
Odéon . , . . . . 12  ” 


Variétés. 6 12 
Vaudeville . . . . . 12 
Gymnase . . . . . 12 
Palais-Royal . . , , 12 
Nouveautés. . . , . 12 ” 
Folies-Dramatiques . . 12 
Renaissance . . . . 1:12 
Bouffes-Parisiens . . . 12 
Porte-Saint- Martin . : 10  ” 
Châtelet, . . . . . 10  ” 
Gaîté . . . . . . 10, ” 
Cluny . . . . . . 10, ” 
Théâtre de laRépublique. 10  ” 
Menus-Plaisirs. ,. . . 10 
Déjazet. . . . . . 7 
La Société fait le partage des droits, 
pour chaque théâtre, entre les auteurs 
joués, M. Rostand occupant seul l'affiche, 
touchait donc 10 pour cent sur la recette 
brute de la Porte-Saint-Martin. Si, en un 
mois, il a reçu 30.000 francs, c'est que la 
recette a été de 300.000 francs au bureau, 
soit, avec les matinées, un peu plus de 
8.000 francs par représentation. C'est, en 
effet, le maximum à ce théâtre. 


GEORGES MONTORGUBIL. 


Le 
+*e 


Les livres et les pieces de théâtre sont 
la propriété des héritiers de l’auteur pen- 
dant cinquante ans, à dater du jour de la 
mort. 

Exemple : Balzac est mort en 1850; 
dans deux ans ses œuvres complètes tom- 
beront dans le domaine public. 

Je possède une très importante consul- 
tation juridique délibérée, au sujet de la 
succession littéraire de l’auteur de la Co- 
medie bumaïine, par Me de Villepin, avocat 
a la cour impériale, le 8 novembre 1854. 

EPFEM. 


Les garçons meuniers las de sau- 
mon (XXXVIII, 169). — Walter Scott, 
dans Guy Mannering, décrit une pêche 
aux saumons en Ecosse, mais je n'y 
trouve pas mention de ce fait que les gar- 
çons meuniers de certains districts voi- 
sins de l'Océan auraient stipule dans 
leurs contrats de louage « qu'on ne leur 
ferait pas manger de saumon plus de deux 
fois par semaine. » 

En revanche, cette tradition existe ici, 
dans notre Luxembourg, et, s’il m'est 


: TI 
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permis de me citer, voici ce que j'en disais 
dans mon Rapport sur la situation admi- 
nistrativede l'arrondissement d'Arlon-Verton 
en 1880, publié par le gouvernement : 


Une vieille tradition rapporte que, à la 
fin du siècle dernier, les domestiques qui 
s'engageaient dans certaines parties du Luxem- 
bourg, stipulaient dans leur contrat qu'il ne 
leur serait pas servi de saumon plus d’une fois 
par semaine. | 

Ces temps sont fort loin, surtout dans la 
partie belge du Luxembourg où la plupart des 
cours d’eau sont dépeuplés et où saumons, 
truites, hombres-chevaliers, perches, tanches, 
brochets et écrevisses ont déjà disparu pour 
faire place à quelques poissons blancs de nulle 
valeur. Là, maïitres et domestiques voient 
aujourd’hui sur leur table, plus souvent du 


stockfish ou de la morue que du poisson 


frais. 

Cette partie de mon rapport fut citée par 
M. Rolin-Jacquemyns, alors ministre de 
l'intérieur à une séance de la Chambre des 
représentants où ilétait question des con- 
ditions de Ja pêche dans notre pays. 


Ces conditions se sont aujourd’hui un 
peu améliorées, sauf pour le saumon. 


Voir aussi, a propos de cette tradition, 
la Revue des Deux-Mondes, du 15 août 
1808 : La cullure des eaux salées, par H. 
de Varigny. EMILE TANDEL. 


P.-S. — Notre confrère Effem s’est plaint 
du peu d’empressement que les collaborateurs, 
en général, mettent à répondre aux questions 
qui sont ici posées. Cela m'autorisera, peut- 
être, à rappeler la question que j'ai posée dans 
le n° du 30 mai 98, col. 749, au sujet de l’ordre 
dans lequel doivent être lus les romans qui 
forment la Comédie humaine de Balzac. Il ne 
doit pourtant pas être difficile d’y satisfaire, 
pas plus qu'à celles concernant les étangs de 
Lorraine !! E. TT. 

% 
++ 

Le roman de Walter Scott dans lequel il 
est parlé de stipulations faites par les do- 
mestiques pour ne pas avoir trop souvent 
du saumon à manger est Old mortality, 
traduit en français sous le titre les Puri- 
tains d'Écosse, ou le Vieillard des tombeaux. 
Le passage en question est au chapitre 
VIIL. Il est ainsi conçu: 

at that period salmon was caught in 
such plenty in tbe considerable rivers 1n 
Scotland, that instead of being accounted a 
delicacy, il was generally applied to feed the 
servants, who are said sometimes to have 
stipulated that they shoula not be required 
lo eat u food so luscious and surfeiting 
(fadasse et écœurante) #7 ss quality above 
Jive lines aweck, 
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(Un saumon bouilli lui succéda) ; mais il 
ne faut pas regarder ce poisson comme un 
objet de luxe : il était si commun à cette 
saison de l’année dans les rivières d’Ecosse, 
qu'il ne coûtait que la peine de le pècher ; et 
certains domestiques, en entrant dans une 
maison, mettaient pour condition qu'on ne 
leur en ferait pas manger plus de cinq fois par 
semaine, 

Je me rappelle avoir entendu dire, il y a 
trente-cinq ans environ, à une dame 
d'Avranches, que, dans son pays, les 
bonnes, en se gageant, stipulaient qu'on 
ne leur donnerait pas du saumon plus de 
trois fois par semaine. V. A. T. 


+ 
Si je ne me trompe, il en est bien de 
même aux environs de Châteaulin (Fiois- 
tère). Et il n’y a pas lieu de s’en étonner, 
puisque le saumon y est abondant. 


LE ROSEAU. 
Ÿ 


+ 

J'ai habité le Bordelais, il y a moins de 
vingt ans, et un propriétaire du pays, an- 
cien notaire, tres versé dans les usages 
de la localité, m'a dit que les domestiques 
de fermes exigeaient de ne pas manger 
d'un certain gros poisson, plus de deux 
ou trois fois par semaine. Je crois me 
rappeler que ce gros poisson, qui me pa- 
raissait fort bon, était du thon. 


UN ABONKE. 
$ 


+ + 

Voir Old Mortality, chap. VII; voir 
aussi Notes and Quertes, série VIII, vol. 
VIT, 312,et secg, et le n° du 27 août 1898, 
2 la page 180. : 

(Oxford) 

Bonne, au lieu de Domestique 
(XXXVIIL, 170). — Bonne est un prénom, 
au moins depuis le VIT° siècle; c’est pour 
cela, sans doute, que Richelet a pu dire 
que c'était un nom de femme: « Elle 
s'appelle Bonne ». Mais, au sens spécial 
de domestique, bonne est adjectif féminin 
de bon. « Comme substantif, il s'est de- 
gagé peu a peu de l'expression ma bonne, 
terme d'amitié employé surtout par les 
enfants ». Darmesteter. 

Bien que Saint-Simon ait usé du mot à 
propos de M"®° de Nogaret, je ne trouve 
pas bonne (pour suivante ou gouvernante) 
dans le Dictionnaire de Boyer (1792). 

En tout cas, il me semble qu'a l'origine, 
bonne n'est pas un nom propre et qu'ila 
comporté, comme de nos jours, le sous- 
entendu femme, ainsi qu'il apparaît dans: 
Bonne à tout faire. T. PAvoT. 
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Lettres et Documents Inédits 


Ca a "ea" es 


ACTE DE BAPTÊME DE ROUGET DE LISLE 
« Le dix may mil sept cent soixante, est né et a été baptisé Claude-Joseph, fils du 
sieur Claude Ignace Rouget avocat en parlement et de dame Jeanne Madeleine Gaïllande, 
mariés, lequel a eu pour parrain le sieur Claude-Joseph Gaillande prêtre-docteur en 
Sorbonne, son oncle, et pour marraine dame Claudine-Gertrude Pourtier, épouse du 
sieur François Delestourg, échevin en l'hôtel de ville. » 


Signes au registre : 
G. Pourtier de la Tour, 
C.-]. Gaïllande, Munier, prêtre. 


Extrait des registres paroissiaux tenus par le clergé avant 1789. Lons-le-Saulnier, 
P. c. c.: G. CLerc. 


LETTRE DE COLLIN D'HARLEVILLE (1) 
Paris, mardi 22 Brumaire, 10 h. du soir, 


En rentrant, chère petite sœur, je trouve votre lettre, dattée du 5, qui m'est renvoyée 


de Mevoisin. (2) 
Comme vous paraissez inquiète de ma santé et affligée de mon long silence, je 


vous réponds sur le champ. 

D'abord je vous assure, foi d'homme d’honneur et de bon frère, que je vous ai écrit 
10 ou 12 jours avant de quitter Mevoisin, c'est-à-dire il y a un mois environ, c'est 
moi qui attendais votre réponse avec impatience. Je vous marquais que ma santé était 
un peu moins mauvaise, 

Cependant quand je suis revenu à Paris, je n'étais pas guéri, je ne le suis pas même 
tout à fait encore, mais je suis mieux et j'ai bonne espérance. Je puis aller, venir, 
faire mes affaires et voir quelques amis. Je continue toujours fumeterre et pillules. 
J'y joins un régime doux et sobre qui m'est assez naturel ! J'ai renoncé au caffé et 
n'en regrette pas moins les déjeûners si aimables de la rue du Mont-Blanc. Surtout je 
m'observe pour le travail, je ne rime point le soir, affin de trouver un peu de sommeil. 
Cependant j'ai une grande besogne et très pressante : les Comédiens Français attendent 
ma comédie nouvelle et me l’ont demandée ces jours-ci. Je leur ai répondu ce qui 
est vrai, c’est que malade depuis neuf mois, je n’avais pu retoucher ma pièce, que je 
m'en occupais depuis mon retour,et que j'espérais être en état de leur porter mon 
ouvrage dans une quinzaine ; aussi je travaille uniquement à cela, au risque de mé- 
chauffer un peu. Dans l'intervalle, je vois Mme Duvivier, frère, nièce et beau-frère, un 
peu mes voisins, en général très peu de monde. Je suis fidèle aux séances de l'Institut 
et de la Société Philotecnique (sic), et je vais quelquefois au spectacle, (j'ai aussi 
une pièce en trois actes pour Picard, mais je ne m'en occuperai qu'après celle-ci). 
Enfin, je mène une vie fort tranquille, très occupée et passablement douce. Mes affec- 
tions mélancoliques ont beaucoup perdu de leur force, je suis guéri et il ne me reste que 
des souvenirs que je cherche à dissiper, non par d’autres plaisirs, mais par le travail 
et le secours de l'amitié. 

Vous voyez, bonne amie, par les détails mêmes où je viens d’entrer, que ma con- 
fiance et mon amitié sont toujours les mêmes, n’en doutez jamais, même quand mes 
lettres seraient rares. Ne me croyez ni assez occupé, ni assez indifférent pour vous 
annoncer que je me bornerai à quelques lettres de loin en loin, et que je me priverais 
des vôtres. Je ne m'accommoderais point de cela du tout... (la suife manque.) 

P. c. c. : C. DE LA BENOTTE. 


(1) Je crois cette lettre inédite, l’est-elle en réalité ? C. De LA B. 

(2) Mévoisins est ure commune du département d’Eure-et-Loire, canton de Maïntenon, où 
Collin-d'Harleville possédait une petite propriété, dont la maison existe encore. L'ancienne porte 
d'entrée est surmontée du buste du poëte avec une inscription en vers. 
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Petite “Correspondance 


La Coussiëre. — Un de vos ædesiderata est 
accompli ; nous faisons, dès ce jour, suivre les 
initiales T. G. du chiffre de la colonne où se 
trouve la rubrique à consulter, 

C. DE LA BENOTTE. — 1, La question Pepin 
signifiant parapluie, a été traitée, tomes XV et 
XVI. 

2. Le petit meuble que nous appelons Cave 
à liqueurs se compose : 1° d'un meuble plus 
petit, lequel supporte carafons et petits verres, 
c'est le cabaret ; 2° d’une enveloppe en bois 
plus ou moins ornementé, qui constitue la 
cave proprement dite. Sous le premier empire, 
la restauration et les premières années du règne 
de Louis-Philippe, l'enveloppe (la boîte) n'était 
pas encore de mode, on ne se servait que du 
cabaret. 

3. Feuilleton : Voir Littré, Larousse, etc. 

4. Rocambole : Espèce d'ail; populairement 
signifie bavardage... Ponson en a fait unnom 
d'homme. 

L. H, — Tibériads — topographie ou 
description des lieux. Ce terme n'était en 
usage qu'au parlement de Dijon et dans les 
juridictions qui en dépendaient, Cf: Dicton- 
naire de Trévoux. 

H. T, — S. A.R. le prince Guy de Lust- 
gnan, voir XXXVIIL, 96." L'ordre de Sainte- 
Catherine était un ordre militaire fondé par 
des princes chrétiens dans le but de protéger 
les pélerins qui « venaient », au mont Sinaï 
vénérer les reliques de sainte Catherine. Per- 
rot, Histoire des ordres de chevalerie, donne 
la représentation du joyau, et met l'ordre au 
nombre de ceux qui sont éteints. 


J. €. Wicc. — Francs-Taupsns, dit L. 
. Lalanne, Dictionnaire historique, surnom que 
l'on donna aux Francs-Archers et qui figure 
dans les lettres-patentes du 18 décembre 1566, 
portant règlement pour leurs privilèges et 
exemptions. 

L'Annuaire du Conseil béraldique de France 
(IX, 26) année 1896, contient une très intéres- 
sante étude fortement documentée, écrite par 
notre éminent collaborateur et ami M. le 
vicomte. de Poli, sur les Francs-Archers, À 
votre service, cher confrère ! 


E. M.— Jmpôt des cartes à jouer : Par une 
déclaration du 21 février 1581, on établit un 
droit d’un dcu sou pour chaque caisse de 
cartes du poids de 200 livres, expédiée hors du 
royaume, — Une autre déclaration du 22 mai 
1583, ordonna la perception d'un sou parisis 
sur chaque jeu de cartes dont on faisait usage 
dans l’intérieur de la France. 


Cf: Manuel du cartonnier, du carher… 
(collection Roret) première édition — 1830 — 
page 222 : Origine et ancien état dela legis- 
lation sur les cartes. 

CoquaTrix. — Votrenôte sur l’Apôtre biblio- 
graphe ferait double femploi. Tout a été dit, 
croyons-nous, l’année dernière,sur cette question. 
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Gustave FusTier. — Il ne reste plus grand 
chose à dire sur la Chanson du Mirliton,l'In- 
fermédiaire l'ayant publiée :#-exfenso dans 
son numéro du 10 courant, 


Pau Pinson. — Efre malheureux comme 
les pierres ; être excessivement malheureux, 
parce que les pierres sont foulées par les pieds 
de tout le monde. Littré, v° malheureux. 


A PLUSIEURS. — Si vous n’y voyez nul obs- 
tacle, nous supprimerons, momentanément, la 
publication des fraductions cocasses. Quand 
nous les reprendrons, plus tard, elles auront la 
saveur du renouveau. Cependant, si vous y 
tenez absolument... à vos ordres. 


X. X. — Intermédiaire, journaux simi- 
laires à l'étranger. 11 n'existe en Europe que le 
Notes and Quiries anglais et le N hollan- 
dais. 

La Revista Ifahana donne, il est vrai, des 
questions et des réponses, — ainsi, d’ailleurs, 
que le fait la Revue de Gascogne, — mais ce 
périodique est avant tout une revue. 

En 1883, un littérateur padouan, M, Trèves, 
fonda en sa ville natale, le Grornale de gl: 
erudité e curi1osi CT ÉPARAME letferaria 
italiana ad esempio dell Intermédiaire fran- 
cese e del Notes and Queries snglese. Malheu- 
reusement, cette utile publication ne put se 
soutenir et prit fin avec le numéro du 
20 octobre — du moins notre exemplaire ne 
va pas au delà. Le Giornale s'occupait beau- 
coup de la France. D'un coup d'œil jeté sur la 
table des matières du 1° volume, on y voit 
les noms de Mirabeau, Napoléon, Victor Hugo, 
Gambetta et les expressions, phrases et titres 
d'ouvrage : Parc au cerf : Courir le guilledou ; 
Il est avec le ciel des accommodements ; On 
nechicane pas le génie; Le radical est un ultra- 
montain qui s’est trompé de symbole ; Comme 
quoi Napoléon n’a pas existé, etc., etc. 

Mais l’Amérique s'en mêle ! voilà que nous 
lisons dans le dernier numéro (13 octobre) du 
Mémorial de la Libratrie la nouvelle sui- 
vante bonne à mettre sous les yeux de nos 
lecteurs : 

« Tout le monde connait de nom le fameux 
Smithsonian Institution et ses magnifiques 
publications ; mais ce qu'on ignore générale- 
ment c'est qu'elle a un service de correspon- 
dances, jouant le rôle d’un véritable « Inter- 
médiaire des Curieux » qui répond à toutes 
les questions qu’on lui pose de tous les points 
des Etats-Unis. 

a Il y arrive annuellement cinquante mille 
lettres, et elles reçoivent une réponse chaque 
fois que cela est possible ; c'est ce professeur 
Henry qui a fondé ce service il y a une qua- 
rantaine d'années. Souvent on demande des 
renseignements quelque peu baroques, mais on 
fournit toujours une réponse quand la ques- 
tion paraît posée de bonne foi. » 
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Questions 


La mode dans le langage. — Au 
verso du faux-titre du livre: Précieux et 
précieuses de M. Ch. Livet, ouvrage paru 
en 1870 à la librairie académique Didier, 
l'éditeur annonce plusieurs autres ouvra- 
ges du même auteur, notamment celui-ci : 
la Mode dans le langage. C'est en vain que 
je l'ai demandé au successeur de Didier : 
Nous ne connaissons pas ce volume, m’a- 
t-il été répondu. Et, de fait, je crois bien 
ne l’avoir jamais vu figurer dans les cata- 
logues. Le livre a-t-il paru? si oui, à quelle 
époque et chez qui ? ?  GUSTAVE FUSTIER. 


La prononciation déteignant sur 
l'orthographe. — On sait que les Alle- 
mands, quand ils veulent parler français, 
prononcent très fréquemment p pour b, 
t pour d, q pour g, et inversement. 
Connaît-on des livres où cette confusion 
ait été commise ? En voici un exemple : 

Dans le petit Drcfionnaire anglass-françass 
de Feller, publié récemment en Allemagne, on 
peut Hre : fobacco-pouch, plaque à tabac. 

Inutile de dire qu'il s'agit d’une « blague 
à tabac. » C'est le cas de dire, avec Ville- 
messant : Elle est bien bonne ! 

[ATROS. 


Opportuniste. — Je croyais que ce 
mot, en tant que désignant une opinion 
politique, datait de Gambetta et de la 
3° république. 

Or voici que je lis dans la Prusse et 
l'Allemagne que M. V. Cherbuliez publiait 
dans la Revue des Deux-Mondes, à la veille 
de la guerre de 1870, la phrase suivante : 


594 
Pour emprunter un mot que le Concile a mis 
en circulation, M. de Bismarck est oppor- 
lunisle. 


Quel est le père dumot?  PENGUILLON. 


Parlementarisme. — Est-il vrai, 
comme le prétend Victor Hugo, que ce 
mot a été forgé par Napoléon III ? 

.  P. SONPIN. 


Portrait du chevalier François- 
Marie le Boucq de Ternas. — Je 
possède un petit portrait médaillon, litho- 
graphié, de la circonférence d'une pièce 
de cinq francs, représentant dans sa jeu- 
nesse cet ancien chevalier de Malte, audi- 
teur au conseil d'Etat, sous préfet de 


 Chälons-sur- Marne, adjoint au maire de 


Douai, né à Douai le 16 novembre 1 85, 
mort dans cette ville le 31 décembre 1852. 
Pourrait-on me faire connaître l'autre 
de ce portrait minuscule qui doit être très 
rare? Sait-on s’il existe d'autres portraits 
gravés de ce douaisien ? P. Nipoxs. . 


Amiral Rieuter. — Je possède un 
joli petit portrait ancien de ce marin. Un 
collabo néerlandais aurait-il la complai- 
sance de me fournir sur lui une courte 
notice biographique ? Hope. 


Gui Patin. — On vient de lui élever 
un monument, et lors du décès de 
M. Tamisey de Larroque on a dit que ce sa- 
vant projetait une nouvelle édition des 
Leitres du spirituel médecin, 

D'autre part, il y a un an, le catalogue 
Champion contenait des documents rela- 
tifs à ce même personnage. 

Où ont-ils passé et qu'en est-il du pro- 
jet de RUPIER TOR des Lettres de Gui Patin? 

P: 


axviu-1% 


N° 814.] 


595 
Un camée rose du temps de 
Louis XV. — Je possede un fort joli 
camée rose du temps de Louis XV, repré- 
sentant une bergère endormie assise à 
l'ombre d’un arbre, accoudée sur le bras 
droit, une rose au sein droit, les pieds 
nus, on compte les doigts tant est grande 
la finesse ; à ses pieds, à droite, un panier 
de fleurs, à gauche un mouton, le chapeau 
de la bergère et sa houlette ; au loin le 
soleil, Connaïît-on une œuvre d'art qui 
aurait servi de prototype ?  NAURoY. 


Album typographique de l’im- 
primerie royale. — Je possede un 
Album typographique de  l'imprimerte 
royale, 1830, in 4°, imprimerie royale, 
exécuté pour LL. MM. Siciliennes, par 
les soins de M. le baron de Villebois, 
maître des requêtes, administrateur de 
l'imprimerie royale, sous la direction, 
pour la partie d’art, de M. E. Duverger. 
Dans cet album remarquable, je distin- 

ue : 

1° La dédicace tirée en or : 

A Leurs Majestés le roi et la reine des 
Deux-Siciles, l'imprimerie royale de France, 
dans la visite dont Elles ont honoré cet éta- 
blissement. Juin MDCCXXX. 

2° Une fort belle planche tirée en noir, 
vert, rouge et or, avec un goût parfait et 
ces mots au milieu : 

Traduction chinoise de l'oraison domini- 
cale exécutée en groupes composés d'éléments 
mobiles gravés d’après le système de M. Kla- 
proth. 

3° Cette traduction tirée en noir sur 
fonds jaune. 

49 Une carte des routes qui réunissent 
les capitales de la France, de l'Espagne et 
des Deux-Siciles, avec un cartouche à 
trois personnages signé : F00ÿ Johannot, 
Thompson, 

5° La même tirée en douane 

6° Une planche tirée en noir, or, bleu 
et vert, représentant trois danseuses si- 
gnée : T. Johannot, Godard; avec cette 
légende : 

Airs nationaux, Espagnol, Napolitain et 
Français. Musique composée avec des carac- 
tères mobiles et imprimée en une seule fois 
sur planches solides, par les procédés de 
E. Duverger, chef de la Partie d'art typogra- 
phique et de la Fonderie, à l'imprimerie 
royale. 

7° Une page de musique tirée en bleu 
ayant pour titre : Variations de Grétry, sur 
l'air français: Vive Henri IV. 
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8° Une planche tirée en vert, représen- 
tant les armes des Bourbons de Naples 
avec les fleurs de lis 

9° Le portrait de Charles X avec enca- 
drement bleu et or, signé : A. Chena- 
vard, Godard, 

10° Le portrait des Majestés siciliennes 
sur fond noir et or, signé : Chenavard, 
Bréviere. 

11° Une planche tirée en grenat avec 
trois médaillons représentant, sur fond 
vert, les portraits de la famille, des Ma- 
jestés siciliennes,y compris Louis-Philippe, 
comme ayant épousé la future reine 
Amélie. 

12° Une planche de dentelle représen- 
tant un mouchoir brodé avec une bran- 
che de lis au milieu, signée: Remond 
Chenavard del. Le tout sur fond bleu 
reposant sur une grande planche tirée 
en bleu. 

Cette œuvre d'art, qui fait grand hon- 
neur à l'imprimerie nationale, a dû être 
tirée à tres petit nombre. Pourrait-on dire 
à combien ? NAUROY. 


Contrées de la France à déter- 
miner. — Dans les papiers inédits d’un 
homme politique du début du xixe sié- 
cle, je lis ces phrases qu’il applique à 
trois personnages français dont il ne cite 
pas les noms et que je cherche à détermi- 
ner : 

L'un, originaire du pays où Milon aimait 
à manger des huîtres. : ; l’au- 
tre né dans ce pays où les moutons sont mar- 
qués sur Île nez, . . ; le troi- 
sième de ce pays qu ’Hippocrate parait avoir 
choisi pour le dépôt de ses aphorismes et dont 
il sort, tous les ans, un essaim de pourvoyeurs 
du Styx et de l’Achéron . . . . . . . 

Je sais qu'Annius Milon, le gendre de 
Sylla, accusé du meurtre de Clodius, se 
retira à Marseille pour échapper aux 
poursuites ; mais j'ignore si quelques-uns 
de ses biographes ont relevé cette petite 
particularité de l'existence du proscrit et 
indiqué la plage dont parle notre écri- 
vain, 

Je serais également bien aise de savoir 
dans quelle contrée de la France les mou- 
tons étaient ou sont encore marqués sur 
le nez. 

Enfin la troisième énigme me paraït 
encore plus obscure; cependant je ne 
doute pas que quelques clairvoyants colla- 
borateurs arrivent à la déchiffrer. 

GUSTAVE LAURENT. 
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1848. — Je possède un écu, frappé 
par l’'éphémère gouvernement provisoire 
de Lombardie en 1848, qui doit être fort 
rare, même en Îtalie, et dont l'exécution 
est remarquable. La face représente une 
femme en pied avec la couronne murale, 
drapée a l'antique, levant la main droite 
et tenant de la gauche une lance de- 
bout. Au-dessus une étoile, au-dessous la 
lettre M. LÉGENDE : /falia libera. Dio lo 
vuole. Au dos ;une couronne avec ces mots: 
5 lire ilaliane, sous laquelle on lit : 1848. 
LEGENDE : Governo provisorio di Lombar- 
dia. Quel est le graveur de cette belle 
pièce ? Que signifie M ? Milan ? 
NAUROY. 


Barre. — Je possède une jolie pièce 
de mariage en argent, un peu plus grande 
qu'une pièce de deux francs, représentant 
les futurs et le prêtre à l'autel, avec ces 
mots : Mariage chrétien, et signée Aug. 
Barre f. Au dos : une couronne de roses. 
Pourrait-on dater cette pièce remarquable? 

NAUROY. 


Cote des monnaies modernes dé- 
passant leur valeur intrinsèque. — 
Existe-t-il un manuel, un catalogue, ou 
une publication périodique indiquant les 
prix des pieces de monnaie modernes qui, 
par suite de leur rareté, ou autrement, 
sont évaluées au-dessus de leur valeur 
intrinsèque ? CH. F. 


Louis XVIII et Louis XIV. — Je 
possède une fort jolie pièce en argent, un 
peu plus grande qu'une pièce de vingt 
centimes, représentant Louis XVIII avec 
ces mots : Louis XVII a son aïeul Louis- 
le-Grand. Au dos, le portrait de Louis XIV 
avec ces mots : Rétablissement de la 
statue de Louis XIV, le XXV août 
MDCCCXXII. Cette pièce est entourée 
d'un cercle pointillé autour duquel l’ar- 
gent n’est pas disposé régulièrement. Je 
pense que c'est une pièce refusée, et à 
cette date du 25 août 1825, je trouve, en 
effet, deux autres médailles signées Gay- 
rard et Barre, pages 414-535 du rarissime 
Catalogue... du musée monelaire de 1833, 
que je possède. Pourrait-on me dire si on 
connait d’autres exemplaires de cette 
pièce et qui l'a gravée ? NAUROY. 


La famille d'Orléans. — Je possède 
une pièce clandestine en bronze, de 1848, 
portant sur le plat la république en bonnet 
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phrygien, avec ces mots : « Voila la 
meilleure des républiques » ; et au dos une 
couronne de chêne avec ces mots : Fox 
populi, vox Dei. Si on la retourne et si on 
fait jouer une rainure à moitié de l'épais- 
seur, on trouve un médailler paraissant 
en or et contenant neuf médailles : 

Au centre : lecomte de Paris avec cette 
légende : « le comte de Paris », et au 
dos un coq gaulois mettant la patte droite 
sur un globe qui porte le mot : France; 
autour,on lit : « espoir du peuple, » Cette 
médaille est grande comme une pièce de 
vingt sous. 

Autour, huit petites médailles grandes 
comme des pieces de quatre sous : 

1° Louis-Philippe avec la couronne de 
laurier et la légende « Louis-Philippe pre- 
mier »; au dos: « 1830, volonté natio- 
nale. » 

20 La reine Amélie avec la légende : 
« Marie Amélie » ; au dos : « malkeur, 
résignation. » 

3° Le duc d’Orléans avec la légende : 
« le duc d'Orléans » ; au dos : « regretté 
de tous. » 

4 La duchesse d'Orléans avec la lé- 
gende : « la duchesse d'Orléans »; au 
dos : « vertu, fermeté. » 

50 Le duc de Nemours avec la légende : 
« le duc de Nemours » ; au dos : « mo- 
destie, loyauté. » 

6° Le prince de Joinville avec la lé- 


 gende : « le prince de Joinville »; au 


dos : « prévoyance, popularité. » 

7° Le duc d'Aumale avec la légende : 
« le duc d Aumale» ; au dos : « talent, 
sagesse. » 

8° Le duc de Montpensier avec la lé- 
gende : « le duc de Montpensier » ; au 
dos : « génie (sic), capacité. » 

Les huit petites médailles sont d'un 
grand fini et fort jolies. 

Connait-on d’autres exemplaires de 
cette pièce curieuse et de nom du gra- 
veur ? Ÿ NAUROY. 

Trim. —Qui était Trim dont les amu- 
santes histoires ont fait le bonheur de 
notre premier âge ? Je ne citerai ici que 
Pierre l'ebouriffe, le bon Toto et le méchant 
Tom, la Poupée, Plume le distrait. Quelques- 
uns de ces albums portent la mention : 
Nlustré par G. Jundt. Ils paraissaient à la 
librairie Hachette. Quand a commence la 
série de ces publications? Plusieurs se 
réimpriment encore, mais pas toutes, je 
crois. Quelques détails sur ce sujet seraient 
les bienvenus ? 
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Saint-Cricq. — Quelques renseigne- 
ments sur la famille Laurent de Saint- 
Cricq ? généalogie, armoiries, naissances, 
mariages, décès, représentants actuels 
S. V. P.? Jacosus. 


Le "1 


L'abbé Colbert, auteur d’un 
« Traité de philosophie.» — Le père de 
Sainte-Marthe, supérieur général de l'Ora- 
toire en 1677, envoie aux professeurs des 
collèges de cet ordre, l'invitation de 
choisir, comme ouvrage de philosophie à 
l'usage de leurs élèves, le Traité de pbiloso- 
pbie, de l'abbe Colbert. Quel est cet abbé 
Colbert et quel est son ouvrage ? | 
L. M, 


\ ES 


Almanach des spectacles. — 
Existe-t-il un À /manacb des spectacles pour 
la période comprise entre 1860 et 1870, 
comme le Memorial dramatique du com- 
mencement de ce siècle, ou les travaux 
plus récents de M. Soubies. 

Existe-t-il un compte rendu dramatique 
des pièces représentées de 1860 à 1870 
— réuni en volumes. Quel était alors le 
critique dramatique le plus apprécié ? 
Jules Janin, Théophile Gautier, Fioren- 
tino ? En un mot, comment savoir, sans 
consulter des collections de journaux, la 
liste des pieces alors représentées et ce 
que l’on en put dire P H. LYonNET. 


Voyage pittoresque. — Voyage pit- 
loresque el navigalion exécculée sur une 
partie du Rbône repuilce non navigable, 
depuis Genève jusqu'a Seyssel, ar Boissel 
(de Monville) Paris 1795, in-4°.— Dans les 
notes publiées à la suite de cet ouvrage, il 
est dit que la Convention fut informée de 
cette entreprise par le représentant Boisset, 
et qu'une lettre de ce dernier fut insérée 
au Bulletin. 

19 Où pourrait-on trouver cette lettre ? 

2° Connaïit-on d’autres documents rela- 
tifs a cette entreprise ? 

3° Existe-t-il des descendants de Boissel 
de Monville mort a Paris le 7 avril 1832 ? 

C. NisstAT. 


Les « Méditations » de Lamar- 
tine. — L'Jfinéraire general de la France 
de Joanne, volume de la Bretagne, 1867, 
in-18, page 192, dit que le manuscrit des 
Méditations de Lamartine est a la biblio- 
theque d'Angers. Qui le lui a donné ? 

NAUROY. 
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Souvenirs d’Aix-les Bains. — 
Impressions humoristiques d’un baigneur 
par M. Ladouche, Paris, librairie illustrée 
8, rue Saint-Joseph, illustrations de Draner. 
Quel est l’auteur de ce volume ? P. 


Boucher de Perthes. — Par qui et 
de Boucher de Pertbes cités par le collègue 
Alpha ? A. PILKINGTON. 


Quatrième évangile. — La publi 
cation annoncée dans la note suivante du 
tome 1°, page 500, du Jesus de Nazareth 
de M. Albert Reville est-elle parue ? 

1, Page 359 de ce volume, le lecteur est 
renvoyé a un appendice D terminant le second, 
et où serait traitée la question des éléments 
historiques probables mêlés aux récits du qua- 
trième évangile, Cette question a paru à l'’au- 
teur, trop monstrueuse et trop compliquée 
pour faire l’objet d’une simple note complé- 
mentaire et sera développée dans une publica- 
tion à part. | 

Ma reconnaissance est acquise à qui 
aurait l'obligeante bonte de me renseigner. 


© : L. VANVINCQ. 


Influences surfaites. — On est bien 
revenu aujourd'hui de la prétendue in- 
fluence des /esuites et des Francs-maçons… 
du moins à l'heure présente. Que de gens, 
affiliés a l’une ou l’autre de ces deux sec- 
tes dans l'espoir de faire fortune par leur 
crédit, pleurent aujourd’hui leur illusion! 
Je ne dis pas que quelques habiles n'aient 
pas su tirer leur épingle du jeu ; mais 
c'est le petit nombre. Il n'en allait pas de 
même autrefois ; et il est certain (?) qu'au 
siccle dernier les jésuites étaientencoretout- 
puissants. Ainsi, Maréchal, premier chi- 
rurgien de Louis XIV, aurait entendu dire 
par le père Lachaise, au roi, dont ce père 
était le confesseur, en l'invitant à lui don- 
ner pour successeur un jésuite : 


— C'est une compagnie très étendue, 
composée de bien des sortes de gens d’es- 
prit : il ne faut pas les mettre au déses- 
poir : un mauvais coup est bientôt fait 
et ce n'est pas sans exemple. 

L'anecdote est rapportée, ce mesemble, 
pas Saint-Simon, n’a-t-elle pas éte confir- 
mée depuis P SIR GRAPH, 
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Réponses 


Analogies de titres de livres 
(T. G., 42; XXXV; XXXVI; XXXVIT; 
XXXVIIL 255, 282, 446). — Ajouter à la 
liste l'Oufrage par Aurélien Scholl et 
l'Outrage par Madame Carette. 

C. DE LA BENOTTE. 


* 
+ 


M®° Daniel Lesueur nous écrit que le 
titre de Nevrosce lui appartient sans par- 
tage et que, d'ailleurs, elle n'aurait pu 
l'emprunter de M. Edouard Rod lequel ne 
s'en est servi pour aucun de ses romans. 
— Dont acte. 

Cependant, pour mettre à couvert la 
bonne foi de l’/ntermédiaire, nous ajoute- 
rons : 

L'erreur de notre correspondant ne 
saurait lui être entièrement imputée. Le 
second supplément du Dictionnaire de La- 
rousse à l'article Rob mentionne, parmi 
les ouvrages de cet écrivain, un roman 
intitulé MNevrosée, paru en 1888. 

En réalité, ce livre a, paru en 1887, 
chez Arthur Rousseau, éditeur, 14, rue 
Soufflot. Il comprend 211 pages et figure 
a la Bibliothèque nationale, avec les autres 
romans de M. Rod, sous la cote 80 Y *, 
— 41027. L'erreur commise aura au 
moins ceci de bon qu’elle fera connaître 
à l'intéressé l'existence d'un homonyme — 
et l'avertira que beauccup de ses lecteurs 
lui attribuent la paternité d'œuvres qu'il 
n’a pas écrites. RED. 


Chevaux de Lorraine (T. G., 
528 ; XXXV ; XXXVI ; XXXVII ; XXXVIII, 
82, 401). — La nouvelle note de M. H.T. 
(XXXVIII, 401-2) m'oblige à prier le lec- 
teur de se reporter à ma précédente ré- 
ponse (XXXVIII, 83, note), où j'ai pris 
soin de stipuler que la contradiction qui 
semble exister entre le dire de M. le comte 
d'Haussonville (corroboré par Cayon) et 
celui de M. le comte de Casy (que corro- 
borerait de son côté l'Annuaire de l'armée) 
serait plus apparente que réelle. 

Autant pour MM. d’Haussonville et de 
Casy que pour moi-même, je me fais un 
devoir d'appuyer sur ce point, qui, sui- 
vant mon explication (en note), se rédui- 
rait à une simple divergence de détail. 

Malgré leur différence, les deux versions 
de MM. d'Haussonville et de Casy ne 
sont pas inconciliables. 
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Quant à la question, sur laquelle M. 
H. T. revient avec une si grande in- 
sistance, les intéressés sexls sont aptes à la 
trancher. Qu'il la leur adresse donc direc- 
lement et sous son propre nom. C'est le 
meilleur moyen d'obtenir satisfaction. 

Pour ma part, je le répète, si j'ai con- 
tribué, d’après des renseignements accre- 
dités, à propager une ERREUR, je suis prêt 
a la rectifier. | 

Dans ce cas encore, je ne pourrais et ne 
devrais le faire qu’en ce qui #e concerne 
et sur le désir exprimé par QUI DE DROIT. 

Je m'exécuterais, alors, non seulement 
tres volontiers avec le véritable plaisir 
qu’on éprouve toujours à faire rendre jus- 
lice, mais heureux de servir une cause qui 
ne saurait m'inspirer qu'une vive et bien 
franche sympathie. 

Marquis DE Moy. 
% 


++ 

En répondant le 20 juillet (XXXVII, 
82) à la note H. T. du 20 mai (XXXVII, 
715)le marquis de Moy s'est contenté de 
renvoyer aux sources auxquelles il avait 
puisé lors de son article du 20 février 
(XXXVII, 239). 

Il n’avait,en effet, qu'a rappeler exacte- 
ment ce qu’il avait avancé fout d’abord, 
pour que 54 SEULE 1esponsabilité ne se 
trouvât pas engagée plus que de saison 
comme sa réponse démontre qu’il tient à 
le bien marquer. 

Toutefois il aurait pu s'étayer encore de 
la dernière des listes publiées dans le 
tome X des Souvenirs de la marquise de 
Crequy où V'EXTINCTION de la maison de 
Lenoncourt (citée la 1°°) est rapportée en 
1776 et celle de la maison du Châtelet 
(citée la 31°) est rapportée en 1793 (1). 

Ceci vient corroborer les textes emprun- 
les par M. de Moy aux différents ouvrages 
de MM. d’Haussonville, Cayon, Lepage 
et de la Chaulne, SANS INFIRMER en rien, 
malgré tout, la substitution feminine dont 
parle le comte de Casy, dans sa commu- 
nication insérée le 20 mai à la suite de la 
première note H. T. 


(1) Souvenirs de la marquise de Crau 
Edition 1842, t. X. pp. 176 et 177. Liste des 
principales fanrlles ÉTENTES, APRÈS la rédac- 
tion des tableaux précédents. Elle vient 
d'être reproduite et complétée par le vicomte 
A. de Royer dans son article paru sous le 
titre: Avons-nous une noblesse française ? 
en tête de la dernière livraison de la Revue 
des Revues (1° octobre 1898, n° 19, IIIe série, 
IX° année, vol. XXVII pp. 1 à 19, voir no- 
tamment la liste en question p. 7). 
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Cette subs{ilution remontant, à 1694 sem- 
ble s'être produite, ainsi que le fait remar- 
quer M. de Moÿ (XXXVII, 83, note 1), 
a la suite «d’une première extinction DE 
BRANCHE, » et c’est par elle, sans doute,quese 
perpétuerait fémininement aujourd'hui le 
beau nom de Lenoncourt P 

MONAMPTEUIL. 


Manuscrits et livres enchaînés 
(T.G.55 ; XXXVIII, 395). — Je possède 
un manuscrit d’Aristote, in-4, XV° siècle, 
dans sa forte reliure du temps, qui a con- 
servé la chaîne en fer qui le retenait au 
pupitre de quelque vieux collège. 


VICTOR ADVIELLE. 


Ophélète (T. G.658; XXXV ; XXXVI: 
XXXVII; XXXVIII, 182, 401, 491). — Je 
suis bien obligé de revenir encore sur cette 
question pour rectifier les erreurs que le 
collaborateur Sensim se plait à trouver 
dans son imagination pour me les mettre 
sur le dos et les réfuter ensuite. Plaisir 
facile. Où a-t-il vu que j'aie émis une 
théorie ayant pour conséquence de trans- 
former particularisme en particulieris- 
me, etc. 

J'ai dit qu'/nfermédiaire titre de journal 
devenant nom propre, formait lui-même 
ses dérivés ; la conséquence est que s'il 
reste nom commun, il suivra la règle gé- 
nérale. Un inlermédiariste sera donc le 
zZélateur d'une œuvre d'intermédiarisme, 
puisque cette forme paraît réjouir l'oreille 
de notre aimable confrère, tandis qu’un 
inlermédiairisle sera le collaborateur du 
journal baptisé {nfermédiaire, nom pro- 
pre. 

Que M. Sensim prenne garde quand, 
pour guérir la rage, il prononcera pastori- 
sation au lieu de fasteurisation, comme il 
en a la prétention, qu'on ne le renvoie 
pour tout traitement a la vie pastorale. 
— Pour être logique avec son système de 
ne plus former de mots sans remonter au 
latin, je ne dirais plus, à sa place, un cour- 
rierisle mais un currériste, un journaliste 
mais un diurnaliste, etc. Comme il serait 
facile de lui renvoyer dans ce style une 
fin d'article dans le goût du sien! Mais 
j'ai pitié de nos collaborateurs. 


PAUL ARGELËS. 


Ça, c’est d'un bon cœur! 
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Famille Aleman (XXXVI; XXXVII: 
XXXVIIL,293). — Je n’ai pu suivreattentive- 
ment,cette année,les numéros de l’/nterme- 
diaire; j'y reviens, et j'y découvre l’ombre 
d'une erreur ; ce qui m'’invite à me pré- 
cipiter sur mes armes, pour la combattre. 

On demande des documents sur les 
Aleman du Dauphiné et sur le cardinal 
Aleman qui est du Bugey; saint Louis 
d'Arles. l 

Est-il trop tard pour nous en occuper ? 

Cette famille, une des plus ancien- 
nes et des plus illustres de la province, 
avait son berceau à Uriage; ses armes 
étaient : De gueules, semé de fleurs de lis 
d'or, traversé d'une bande d'argent. Elle a 
eu ses historiens ; elle se subdivisa en une 
foule de branches, mais ses membres 
disseminés eurent le bon esprit de rester 
unis et alliés, d'où le proverbe : « Gare 
la queue des Aleman » ! et le mot : 
« Querelle d’Aleman » dont, plus tard, on 
a perdu le sens, 

Pierre Aleman, chevalier, connu et cité 
de 1320 à 1340, alla s'établir dans les 
montagnes du Bugey. Il se mit au service 
d’Edouard, comte de Savoie, le suivit dans 
ses guerres, et prit pour armoiries : 

De sable, au lion d'argent, couronné et 
armé de gueules? Cimier : Un lion d'argent ; 
Supports: Deux lions de même. 

En dépit de ces changements, les Ale- 
man d'Uriage ne cessèrent jamais de 
regarder comme frères et alliés ceux du 
Bugey. 

Devenu vassal de la maison de Savoie, 
Pierre épousa Pétronille de Châtard (1) et 
en eut un fils, Jean, chevalier, seigneur de 
Montgeffon, en Comté (2) et de Coiselet, 
en Bugey. 

Celui-ci épousa, le 2 septembre 1374, 
Marie de Châtillon, fille de Pierre de Chà- 
tillon-en-Michaille, chevalier, et en eut : 

Pierre, chevalier, qui continua la 
famille ; 


(1) Pierre de Châtard, damoiseau, fils d'E- 
tienne, chevalier, était seigneur du village 
d'Uffelle qui dépendait de la Balme-sur- 
Cerdon. Les armes de cette famille, originaire 
de Nantua, étaient : d'Or, «à trois fasces de 
gueules, à l'aigle d'azur, couronnée d'argent, 
sur le tout. 

En 1445, les Châtard donnèrent 55 florins 
at 9 quartaux de froment, à Ja chapelle Saint- 
Jean du prieuré de Nantua (Cartulaire de 


| Nantua.) 


(2) Montgeffon en Comté. V. Guichenon : 


Histoire de Bresse et Bugey. 
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Jean qui, avec son frère, fit hommage 
de la seigneurie d’'Arbent au sire de 
Thoire et Villars, un des roitelets du pays ; 

Galois, chanoine et comte de Lyon ; et 
Louis, qui fut archevêque et cardinal. 

D'abord chanoine et comte de Lyon, 
par la démission de Galois, son frère, doc- 
teur en droit, abbé de Tournus, Louis fut, 
en 1418, élu évêque de Maguelonne et, 
en 1423, appelé à l’archevêché d'Arles, 
dont il fit confirmer les franchises et 
immunités par Louis III, roi de Naples et 
de Sicile, qui l'avait en haute considéra- 
tion. 

Le 24 mai 1426, pendant son absence. 
il fut élevé au cardinalat, sous le titre de 
Sainte-Cécile, par le pape Martin IIL et 
non par Félix V, ainsi qu'on l’a dit 

Nommé président du concile de Bâle, 
en 1431, il contribua puissamment a faire 
élever à la papauté, sous le nom de Félix 
V, le duc de Savoie, Amédée VII, en 
remplacement du pape Eugène, qui s’en 
vengea en le dépouillant de la pourpre. Elle 
lui fut rendue par Nicolas V. 

En résumé : Excommunié et dégradé de 
son titre de cardinal, par le pape Eugène, 
1431-1438 ; absous et réintégré par le 
pape Nicolas V, 1447-1455 ; envoyé par 
celui-ci en Allemagne comme son légat et 
comblé d’honneurs, il mourut archevèque 
d'Arles — non à Lausanne, ainsi qu'on 
l'a iécrit, mais à Salon, le 16 septembre 


1450. 

Il fut béatifié par le pape Clément VII, 
le 9 avril 1527, sous le nom, admis par 
l'Eglise, de saint Louis d'Arles. 

; J'ai gardé le commencement pour la 

n. 

Le Dictionnaire bistorique, de Lalanne 
fait naître le cardinal au château d’Arlant 
(Ain). 

C'est une coquille, évidemment ; mais 
notre collègue, un Jeune Chercheur, l'a 
prise pourune vérité, et Arlant est devenu 
un nom de lieu. 

L'Intermédiaire si lu, si consulté, va 
couvrir cette incorrection de toute son 
autorité, les biographes étrangers vien- 
dront ensuite et voilà un homme célèbre 
né dans un lieu qui n'existe pas ! 

C'est pour aboutir à un erratum que 
j'ai écrit cette longue note. 

Louis Aleman est né au château d'Ar- 
bent, près d'Oyonnax, sur un affluent de 
la Bienne, à l'entrée d’une vaste forêt, en 


no | | | 
oici donc notre saint avec un etat- 
civil exact et je remercie l'/nfermedtatie de 
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m'avoir aidé dans cet acte de réhabilita- 
tion. 

La famille bugeisienne des Aleman s’est 
éteinte dans la personne de Louis Aleman, 
chevalier, seigneur d'Arbent, de Mornay, 
de Coiselet et de la Marche, qui testa le 
18 juillet 1434, et ne laissa pas d'enfant 
de Jeanne du Chastelet, sa femme, 


A. VINGT. 


Comtesse de Lichtenau (XXXVI ; 
XXXVII; XXXVII ; 290, 406). — 
Alexandre Môre. libraire, rue Guénégaud, 
11, dans son bulletin n°* 2 de sept-oct. 
derniers, offre les Mémoires de la comtesse 
de Lichtenau, sous les n° 2731-2732. 


O. N. 


L'Eglise et la peine de mort 
(XXXVI; XXXVIT). — La peine de mort 
fut abolie en Suisse par l’article 65 de 
la Constitution de 1874 portant : 

La peine de mort est abolie, les peines 
corporelles sont interdites. 

En 1879, une demande derévision de cet 
article fut soumise aux Chambres fédé- 
rales, qui soumirent à la votation du peu- 
ple un nouvel article 65, portant : 

Il ne pourra être prononcé de condamna- 
tion à mort pour cause de délit politique; 

Cela voulait dire que la peine de mort 
pour crimes communs pouvait être rétablie 
par les cantons. 

Le 20 juin 1879, le nouvel article fut 
accepté par 200.485 voix et rejeté par 
181.588 et par 15 cantons contre 7. 

Les 7 cantons qui le rejetérent furent 
Zurich, Berne, Thurgovie, Neuchâtel, 
Genève, les deux Bâle, tous protestants, 
et Tessin catholique. 

Les cantons acceptants sont catholiques 
ou mixtes, sauf Vaud; ce dernier accepta 
par esprit de cantonalisme. 

A la suite de ce vote autorisant le réta- 
blissement de la peine de mort en Suisse, 
les cantons suivants la rétablirent : 
Appenzell. R. E. en 1880 en landsgmeinde ; 
Unterwald « 1880 par une loi ; 


Uri « 1880 enlandsgmeinde; 
Schwytz « 1881 code pénal ; 

Zug « 1882 par une loi; 
Saint-Gal] « 1882 id. 

Lucerne « 1383 id. 

Valais « 1833 id 

Fribourg « 1894 id. 


tous catholiques, sauf Saint-Gall qui est 
mixte. 
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Aucun des cantons protestants ne l'a 
rétablie. 

A Genève, la peine de mort avait été 
abolie dès 1866, je crois. Depuis lors, cette 
peine a été prononcée quatre fois et appli- 
quée deux fois a Lucerne et nulle part 
ailleurs. R. 


Un mystérieux ouvrage anglais 
(XXXVI ; XXXVII, XXXVII, 333). — Un 
mot de réponse à notreabonné UN RHuMA- 
TISANT, et la question sera close. Je n'ai à 
lui répliquer que ceci : J'ignore absolument 
le mystérieux ouvrage en cause et ne veux 
pas savoir ce qu’il contient. J'avais voulu 
seulement faire une observation générale 
et qui profität à tous nos confrères. Je 
persiste à dire que le recueil de Pisanus 
Fraxi n’est pas à la Bibliothèque nationale 
ni dans aucune autre Bibliothèque pari- 
sienne, qu'il est très rare et très cher et 
que tout le monde ne peut pas aller exprès 
a Londres pour le consulter, comme 
UN RHUMATISANT nous le conseille. Ce 
sont là des recherches qui ne sont pas à 
la portée de toutes les bourses. 


Notre collègue me fait une remontrance 
bien inattendue : « On doit écrire Pisanus 
et non Pisany », me dit-il sévèrement. Je 
le savais! Merci du renseignement ; les 
fautes d'impression sont indépendantes 
de ma volonté. A mon tour, je ferai 
cbserver à notre correspondant que : « Je 
serais étonné qu'il n’y ait » n’est pas d’un 
« érudit » ; on dit: « qu’il n’y eût. » 
Pardon de cette pédanterie, chers ophé- 
lètes, mais « de telles inexactitudes ne 
doivent pas se trouver dans un recueil de 
la valeur de l’Zntermédiaire ». C'est UN 
RHUMATISANT qui l’a dit ! 

UN INTERMÉDIAIRISTE. 


Mots et phrases retournés 
(XXXVIT, XXX VII, 88, 195, 335,505). — 
Sator arepo tenet opera rotas. 


Sait-on que feu Reinhold Koehler, le 
savant bibliothécaire de Weimar, a publié 
une fort intéressante dissertation sur cette 
formule dans Verbandlungen der Berliner 
anthiopologischen Gesellschaft. 

15 oct. 1881. 301, 306. 

Si l'on veut continuer cette enquête, il 
importe avant tout de citer ce travail. 

Tirage a part in-8, 6 p,en ma possession 
(envoi de l'auteur). LEDA. 
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M. Henri Gaidoz a écrit dans la Rage 
el S. Hubert, Paris, Picard, 1887, page 
194 : 

Dans la partie allemande de la province de 
Prusse, on avale (contre la rage) diverses for- 
mules écrites sur du papier ou sur une beurree 
(Frischbier, Hexenspruch und Zauberbann, 
p. 66). Une d’entie elles est une formule ma- 
gique qui a une bien vieille histoire et une 
longue célébrité, car on la trouve déjà dans 
les derniers temps de l'antiquité et elle s'est 
depuis répandue sur le monde entier. (Voir sur 
ce charme, un article dé M, Reinhoïld Koelher 
dans les Verhandlungen der Berliner Ge- 
sellschaft für Anthropologie, etc., t, XI, 
1881, p. 301-300). C'est la formule rétro- 
grade : 


La formule doit être employée depuis 
longtemps contre la rage, car on la trouve 
écrite au-dessous d’un chien, dansune mo- 
saïque du X[° siècle de notre ère, conser- 
vée dans l'église de Pieve-Terzagni, près 
de Vérone. Le chien est figuré la tête 
basse et la queue entre les jambes, comme 
vaincu par l’exorcisme. À peu de distance, 
on voitun personnage tonsuré dans une 
niche en arcade faisant partie d’un bâti- 
ment : peut-être est-ce l'image d'un saint 
ou d'un thaumaturge qui guérissait de la 
rage. (Ernst aus’m Weerth. Der Mosaïk- 
boden in St Gereon zu Coeln, 1873, in- 
folio, p. 19-20 et pl. VII. 

X. B. DE M. 


Pseudonymes (XXXVII, XXXVII, 
335,503). — Barbet de Jouy est le pseudo- 
nyme de Barbet, de Jouy. On lit en effet 
dans Charles Malo, Bazar parisien, 1824, 
37° édition. 

Barbet, de Jouy. Toiles peintes à Jouy ; 
dépôt, rue Saint-Marc n°6... M. Barbetsuccesseur 
de feu Oberkampf. 

M. Mystère est le pseudonyme de l’an- 
cien préfet de police A... qui a fait 
racheter toute l'édition de Monsieur Mys- 
lère, par Marc de Montifaud. Nauroy. 


Famille Gigault XXXVII). — Lors 
du congrès archéologique d'Enghien (10 
août 1898), j'ai relevé l'inscription suivante 
sur une petite pierre tumulaire en granit 
du pays, sans armoiries, mais à bordures 
fleuronnées, qui fait partie du pavernent 
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de la sacristie de l’église paroissiale de 
Chièvres (Hainaut). 
ici repose le corps 
de Jacques-Joseph Gigault 
natif de Mons 
décédé le 2 septembre 1740 
âgé de 22 ans 


Les Gigault de France feraient chose. 


utile en se mettant en rapports généalo- 
giques avec mon ami, M. le comte René 
de Looz Corswarem, château de Waudrey, 
pres Binche, (Hainaut), dont la mère étant 
une demoiselle Gigault, de Mons, où sa 
famille faisait partie de la noblesse de 
robe. CLÉMENT Lyon. 


Epitaphes satiriques (XXXVI] ; 
XXXVIIL, 199, 415). — J'ai écrit dans mes 
Eglises de Rome, à propos de Sainte-Marie 
in porticu : 8 

La chapelle Altieri renferme deux tombeaux 
du XVII" siècle, où les deux époux attestent la 
vanité des choses d'ici-bas par ces seuls mots : 
Nihl. Umbra. 

X. B. pe M. 


La postérité du duc de Brancas 
(XXXVII; XXXVIII,299,339).— J'ai lieu de 
penser que les Mémoires de la duchesse de 
Brancas publiés par Eugène Asse, ne sont 
que la reproduction de 1la partie de ces 
Memoires qui a été conservée et déja im- 
primée, ou bien qu'ils sont apocryphes. 
Où pourrait-on se procurer les soi-disant 
Mémoires ? ONCE. 


Postérité de Talleyrand (XXXVII, 
XXXVIIH, 340) La sépulture de Talleyrand 
se trouve, comme on Île sait, dans la cha- 
pelle de l'hospice de Valençay, à côté 
de celle de la princesse Marie-Thérèse 
Tyskiewicz, nièce de Poniatowsky. N'y 
aurait-il pas,dansce rapprochement voulu, 
quelques indications de nature à guider 
les chercheurs qui ont posé la question ? 
Notons en passant qu'on remarque dans 
cette chapelle un superbe calice d’or enrichi 
de pierres précieuses don de la princesse 
Tyskiewicz et qui aurait appartenu à 
Pie VI. EN. G 


Le dessinateur Trimolet (XXXVII ; 
XXXVIHI, 32). — Une des trois réponses 
faites à M. Desablins a confondu deux ar- 
tistes, un parisien, élève de David d'An- 
gers: Joseph-Louis Trimolet, né à Paris 
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en 1812, cité par Beraldi, dans les Gra- 
veurs au XIX° siècle, mort dans la gêne 
en 1843, et un lyonnais, élève de Revoil, 
Anthelme Trimolet, né a Lyon, le 16 mai 
1798, peintre d'histoire et de portraits, 
archéologue, à qui on doit : l’Afelier de 
M. Eynard, les Députés du concile de Bâle 
offrant la tiare au duc de Savoie Amedee 

III ; la Famille du marquis Costa de 
Beauregard, chambellan du rot de Sardaigne, 
une foule d'autres toiles importantes, 
créateur d’une riche et précieuse collec- 
tion archéologique appartenant aujour- 
d’hui à la ville de Dijon, et mort à Lyon, 
le 16 décembre 1866. 

Le Figaro du 13 avril 1881 a raconté 
cette histoire en attribuant cette dona- 
tion, si fâcheuse pour la ville de Lyon, à 
un crépissage d'immeuble qui n’y eut 
qu’une faible part, et en supprimant la 
cause réelle qui fut un amour-propre 
blessé et une vengeance, que je n'ai pas à 
raconter ici. 

Le Figaro évalue ce legs à plusieurs 
millions, ce qui est une exagération, mais 
ce qui prouve néanmoins que la ville de 
Dijon ne le doit pas au sympathique des- 
sinateur mort en 1843et, par conséquent, 
qu’il y a eu deux Trimolet très différents. 

A. VINGT. 


Le premier mari de Thérésa 
Cabarrus (XXXVII; XXXVIII, 34, 258, 
343). — M. Taillet, chargé du vice-con- 
sulat de France à Rhodes, vient d’être 
nommé consul à Zanzibar.  NaAURoY. 


Nobles croisés (XXXVII; XXXVIII, 
47, 344). — M. Ambroise Tardieu écrit 
avoir publié, dans un grand travail sur 
une Cavalcade bistorique qui eut lieu à Cler- 
mont, la liste complète de toutes les fa- 
milles existantes en France qui ont été 
aux croisades, je désirerais bien savoir si, 
dans cette nomenclature, sont comprises 
les familles des vilains, car il y eut bien, 
ce me semble, quelques vilains aux croi- 
sades, n'eût-ce été que pour servir de 
varlets aux nobles ? EN. G. 

é 


», * | 

Il faut, encore une fois, citer cette phrase 
de Vallet de Viriville « marquée au coin 
de la vérité historique et du patrio- 
tisme : » 

Nous sommes tous fils des Croisés, tous ! 
tout Français a eu un ancêtre à Ia croi- 
sade : quelques-uns peuvent l'établir, les 
autres ne le peuvent point, voila la seule 
différence | GAËTAN SCOTT. 
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Famille du général de Charette 
(XXXVIT ; XXXVIIL, 135). 
DÉCLARATION 
À signer par MM. les Pairs. 


Je soussigné, Pair de France, déclare, 
pour l'expédition de mes lettres de pairie: 

1° Que je suis né à Nantes, département 
de la Loire-Inférieure, le quatorze janvier mil 
sept cent quatre-vingt-seize, 

2° Que j'ai pour prénoms Athanase-Charles- 
Marin, 

3* Que mes qualités sont les suivantes : 
chevalier de Charette, pair de France, chef 
d’escadrons aux chasseurs de la garde, cheva- 
lier de Malthe et d'Hohenlohe. 

A Paris le 1°" avril 1824. 

À. CH. DE CHARETTE. 

(Archives nationales). ; 
NAUROY. 


Plan de campagne des auteurs 
et fondateurs de la révolution 
(XXXVIT ; XXXVII, 258, 419). — Notre 
collaborateur, M. Gustave Laurent, a trop 
bien fait justice des accusations menson- 
gères portées contre certains personnages 
de notre révolution dans des mémoires 
apocryphes dits de Sénar pour que j'aie à 
y revenir et à prouver une fois de plus, 
avec nos grands historiens, que la révo- 
lution qui continue sa marche malgré 
tous les obstacles, est l'œuvre de la nation 
tout entière et non celle de tels ou tels 
acteurs, mais je tiens néanmoins à ap- 
porter sans retard un démenti bien net et 
bien catégorique aux affirmations calom- 
nieuses que je vois, à mon vif regret, sous 
le couvert d'une discussion historique, 
s'étaler dans l’/nfermediaire. 

J'y lis, en effet, sous le couvert d'un 
racontar de l'Autorité (?) Que : des Fran- 
çais affilies à la franc-maçonnerie commu- 
niquaienlaune agence prussiennemaçonnique 
de Berne des informations précises concer- 
nant la répartition des troupes françaises, 
leurs déplacements, etc. 

Quand on vient rééditer de pareilles 
infamies, il faut avoir d’autres preuves 
que celles fournies par l’Auforité ; aussi, 
sans aller plus loin et pour couper net les 
ailes à cet odieux canard, à cette mons- 
trueuse accusation de félonie qu'un fran- 
çais ne devrait Jamais porter contre un 
français sans une certitude absolue, qu’il 
me soit permis de dire que, sous l'empire 
la franc-maçonnerie avait pour grand 
maitre le maréchal Magnan, que tout ce 
qui se passait dans la moindre loge etait 
connu en haut lieu, que nombre d'officiers 
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étaient francs-maçons, que si l’œuvre 
maçonnique est humanitaire et n'a, sous 
ce point de vue, comme les œuvres scien- 
tifiques et autres, aucune frontière, elle est 
patriotique par excellence, que nos meil- 
leurs patriotes, généraux et autres étaient 
francs-maçons ; que, sans aller plus loin, 
les rapports du colonel Stoffel indiquent 
assez les causes de nos désastres pour 
qu'il n’y ait pas à en faire remonter la 
responsabilité à la franc-maçonnerie; 
qu'il y avait, du reste, même jusque dans 
les antichambres de l'empire, assez d'es- 
pions pour n'en pas rechercher ailleurs. 
—Un dernier mot : Bazaine n'était ni juif ni 
franc-maçon et pourtant !! LN. G. 

Le drap mortuaire républicain 
aux trois couleurs (XXXVII, XXXVIIE, 
303). — Ce n’est pas seulement à Paris 
qu'on adopta l'emploi de draps tricolores 
pour les enterrements, durant la révolu- 
tion. 

Dans les registres des délibérations de 
la municipalité d’Aurillac, on trouve, 2 la 
date du 16 nivose anIl,un arrêté par lequel, 
« tous les vestiges de l'ancien régime 
devant disparaitre », on décide de faire 
fabriquer trois draps mortuaires tricolo- 
res, un pour chaque section de la ville, etc. 

DAUVERGNE. 


Touchatout(XXXVII; XXXVIIL, 303). 
— Pour fixer un point d'histoire littéraire ; 
calmer l'agitation qui règne dans Paris, 
Neuilly et tout Chatou (agitation qu'Omer 
son collaborateur... a fait naitre); l'/n- 
termédiaire espère être bien venu à dé- 
clarer, urbi et orbi, que le seul, l’unique 
Touchatout, a été, est et sera, notre sym- 
phatique et spirituel confrère, M. Bien- 
venu (Léon-Charles), qui non seulement 
a créé ce pseudonyme, mais encore l'a 
illustré, l’illustre et l’illustrera, nunc cf 
semer. Réo. 


Accidents des danseuses au 
théâtre (XXXVIL ; XXXVIII, 150, 314, 
510).—Consulter: La Danseuse,thèse pour 
ledoctorat. Paris, 1898, par Georges Blan- 
chard. CHARLY. 


Traductions de Ruskin (XXXVU, 
XXXVIIL, 354). — La revue Le Sillon 
(Lecoffre éditeur), a publié, dans ses nu- 
méros du 10 août et du 10 septembre 
1898, une excellente traduction d’un cha- 
pitre de Crown of wild olive, intitulé 
Work. - 


v « : 
« 
, 
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La Revue Blanche a annoncé, sous la 
signature de M. Paul Signac, qu'on pré- 
parait une traduction française du volume 
Elements of Drawing. 


Famille deBryas(XXXVII, XXXVIH, 
356). — Les de Bryas sont une ancienne 
famille de l’Artois, au comté de Saint-Pol. 
On trouvera sur elle différentes pièces in- 
téressantes, parmi les nombreux docu- 
ments sur l'arrondissement de St-Pol, que 
j'ai montés en volumes et donnés récem- 
ment à la bibliothèque d'Arras. L'une de 
ces pièces, datant de plusieurs siècles, re- 
late le premier nom sous lequel les de 
Bryas étaient originairement connus. 

VicToR ADVIELLE. 


Les farces du 1° avril (XXXVII; 
XXXVII, 363). — Sous cetitre, j'ai pu- 
blié un article substantiel dans le premier 
numéro (10 mai 1886) du Cabinet bistori- 

ue de l'Artois et de la Picardie, qui parait 
a Abbeville, et donné, notamment, l'expli- 
cation du mot all" dalue (ah! la sotte) que 
crient ce jour-la les enfants d'Arras et 
autres villes. VicToR ADVIELLE. 


Les Calligraphes(XXXVII XXX VII, 
365, 426). — Pas plus que celui de Brard, 
le nom de Saint-Omer n'est inventé : 
M. Joseph Prudhomme ne se le füt point 
permis... Dans la préparation de mes 
études sur Paris pendant la révolution, 
j'ai rencontré les annonces,en 1791 ou au 
commencement de 1792, d'un Musée, 
ouvert rue Thévenot, sous la direction de 
M. Sironval. On y suivait des cours va- 
riés, a raison de 300 livres par an. Le 
cours d'écriture était fait par M. Saint- 
Omer, secrétaire de l'établissement. 

G. 1. 


Livres imprimés en vert (XXXVII; 
XXXVIII, 374). — Louis-Antoine Carac- 
cioli, l’auteur du Zivre a la mode, est mort 
a Paris, rue d'Orléans, n° 27, dans la pre: 
mière décade de prairial an XI, à 84 ans, 
(Petites affiches du 27, page 4 662). 

Morgand portait, en 1893, sous le 
n° 22949, l'exemplaire de Napoléon III de 
l'Album artistique de la reine Hortense, 
s.-d., (1853), Heugel, in-4° oblong, no- 
tice imprimée en vert avec encadrement 
doré, prix 100 francs ; un autre exem- 
plaire à la Bibliothèque nationale, Ln (-:.). 
Un bal chez les lucioles, Marseille, 1880. 
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Laveirarié, in-18, 32 pages, a les pages 
encadrées d'une bordure verte avec pa- 
pillons et hannetons. NAUROY. 


Legénéalogiste Clabault (XXXVIII, 
65, 469). — Merci au vieux picard de ses 
bonnes intentions ; mais il n’est pas posst- 
ble, comme il le croit, de trouver la date 
du décès d'Augustin Clabault dans les 
Petites affiches, par cette raison bien 
simple que fous les decès n'y sont pas 
mentionnés. J'avais cherché de ce côté 
depuis longtemps ; et cherché aussi dans 
tous les fonds de Paris, sans rien trouver 
a cet égard. La question subsiste donc: 
tout entière : Où et quand (1783 a 1785) 
le généalogiste artésien Augustin Cla- 
bault est-il mort ? Ne pas s'égarer, pour 
trouver sur les Clabault de Picardie, qui 
n'ont rien a faire ici. Un homme qui a 
été le collaborateur de La Chesnaye-Des- 
bois, ne devrait pas être aussi complète- 
ment oublié. VIicToR ADVIELLE. 


Une grève d’imprimeurs à Lon- 
dres en 1805 (XXXVIII, 170). — Ce 
n'est assurément pas la première ; il y a 
eu des grèves d'ouvriers imprimeurs à 
Lyon,qui était un des plus grands centres 
typographiques,aux XVI° et XVII* siècles. 
On doit en trouver trace dans les ouvrages 
de MM. Baudrier et Vingtrinier. 

J. C. Wicc. 


La noblesse française et ses al- 
liances (XXXVIII, 212). — Je manque de 
renseignements pour contrôler l'exactitude 
de la liste publiée par le Radical, mais j'y 
vois figurer les comtes de Greffulhe com- 
me étant une famille juive !? Hola ! De 
mieux en mieux : en tête de cette liste, 
figure un prince de Ligne qui aurait épousé 
une Rothschild. Ici je relève une double er- 
reur, car, d'abord, la famille de Ligne n'est- 
pas française et, ensuite, jamais prince de 
cette illustre maison n'a contracté d'al- 
liance israélite , tous sont restés fidèles à 
leur fière devise : 

Quo res cumque cadunt, semper stat linea recta. 


CH. FLANTIER. 


+ 
+ + 


Ce n'est pas d'aujourd'hui, chacun 
sait Ça, que la noblesse a fait argent de 
ses titres. On lit dans la rare comédie de 
Michel Chilliat, les Souffleurs (1694): 
« S'il n’y a que cette difficulté qui vous 
retienne, Isabelle sera bientôt mariée : il 
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n'y a que trop de ces Seigneurs a la Cour 
qui cherchent à trafiquer leur qualité avec 
de l'argent. » VICTOR ADVIELLE. 


Les professeurs de Chateau- 
briand (XXXVIII, 225). — Cette ques- 
tion m'a rendu rêveur ! Qu’importent les 
noms de ces professeurs, s'ils n’ont exercé 
aucune influence sur l'écrivain P Je sais 
bien que l’homme est dans l'enfant et 
que les impressions premières, le milieu, 
les circonstances surtout, décident de sa 
destinée. Il ne sera pas moins curieux 
d'étudier un à un ceux qui, sans se douter 
de ce que serait un jour Châteaubriand, 
lui ont enseigné les humanités. Ces ré- 
flexions auraient été bien inutiles, si je 
n'avais à apporter ma contribution a 
l'étude du célebre breton. IL s’agit d'une 
anecdote intime que je suis seul a connai- 
tre aujourd'hui. 

Au temps, déja éloigné, où je remplis- 
sais les fonctions de chef de bureau a Ia 
préfecture de l'Aveyron, il y avait dans 
mon service, un vieil employé qui se dis- 
tinguait par une grande urbanité. On 
voyait, au premier abord, qu'on était en 
présence d’un homme éduqué. Il était 
grand, bien découplé et de ceux dont on 
dit: « Ila dû être un bel homme! » 
Quoique âgé, il avait encore la démarche 
d'un beau de l’ancien régime. Malheureu- 
sement, il était pauvre, peu payé et vivait 
misérablement, car il avait femme et en- 
fant. De loin, on ne se serait pas trop 
douté, tant il portait crânement la toi- 
lette, qu'il eût des trous a son habit ; mais 
de près la désillusion était complète. Sa 
garde robe ne se composait, en effet, 
que de vêtements du temps de la restau- 
ration! mais reprises de haut en bas par 
les soins de sa ménagère, avec un talent à 
faire envie aux meilleures repriseuses (au- 
jourd’hui sfopeuses) de Paris. C'est en cet 
accoutre ment que je l'ai vu pendantune cou- 


ple d'années, fier toujours et toujours cor- 


rect. À ses heures d'épanchement, il me 
racontait sa vie de jeunesse a Paris, en com- 
pagnie de Châteaubriand,a qui il avait prête 
plusieurs fois de l'argent, et qui lui devait 
encore un louis. Ce louis, le dernier prête, 
sans doute, ne fut jamais rendu. 

Le ruthénois Brunet, auquel je fais al- 
lusion, avait été riche, et devenu pauvre, 
fut admis dans les bureaux de la préfec- 
ture de Rodez, par la protection de sa 
famille, bien posée au pays. Îl avait été 
gourmet, gourmet il mourut. 
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Pour Île taquiner, nous lui racontions 
quelquefois des histoires de festins, le plus 
souvent imaginaires, et il fallait voir, 
alors, ses grands et beaux yeux s'ouvrir 
démesurément, et sa bouche presque dé- 
guster les vins exquis dont on parlait. Un 
jour, en temps de chasse, j'avais narré à 
M. Brunet, l'excellence d’un gibier fai- 
sandé, avec une telle vérité, parait-il, que 
ne pouvant plus tenir en place, il prit son 
large feutre et se retira bruyamment en 
jurant des f.... et des f...…., C'était sa 
manière a lui d'exprimer ses regrets d’un 
temps qu'il n'avait pu oublier. 

L'usage, qu'il avait sans doute imposé, 
était de lui payer son traitement en pièces 
de cent sous. Des qu'il les avait reçues, il 
en mettait la moitie dans une poche, l’au- 
tre moitié dans l'autre poche, et, les faisant 
sonner le long de sa route, allait, sui- 
vant son expression, faire un gueuleton à 
l'hôtel. De toute la journée on ne Ie re- 
voyait plus ; heureusement, car à ce 
moment-là, il n'aurait pas fallu le regarder 
trop en face! 

J'ajoute que M. Brunet étaitun parfait 
honnête homme, estimé parce qu'il 
n'avait fait tort qu'a lui-même, et d’un 
caractere loyal à toute épreuve que j'eus 
plusieurs fois à constater. 

Mais il restait au fond de lui un peu du 
pernicieux levain d'autrefois : « Sile bha- 
sard voulait que vous héritiez d’une belle 
fortune, que feriez-vous, monsieur Bru- 
net? » lui dis-je un jour. Il réfléchit, et 
après une pause, il me jeta ces mots, en 
homme qui croit que c'est arrivé: « Eh ! 
bien ! je recommencerais!... » 

Voila ce que fut le plus ancien compa- 
gnon. absolument ignoré, — le profes- 
seur ? — du grand Châteaubriand. 

Vicror ADVIELLE. 


Sur le mot corbillard (XXXVIII, 
225). — Dans son glossaire nautique, 
Jal indique que Corbillas ou Corbillat était 
le coche d'eau qui faisait le service sur 
la Seine entre Paris et Corbeil. C'était du 
nom de cette ville que ce bateau tirait le 
sien. C. Oudin, contemporain du Corbillat, 
le définit ainsi, p, 121 de son Dictionnaire 
français-espagnol (1660) : Especie de navio 
usado para un lugar llamado Corbeil. 
En 1632 ou 33, on représenta un ballet 
intitulé : le Corbillas. Les parties réci- 
tées de cet ouvrage parurent en février 
1633, sous ce titre : Ballet du Corbillas 
aux dames. (Bibliothèque nationale, col- 
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lection des Ballets, carton C.) Les paroles 
en sont quelquefois grivoises, mais la 
plaisanterie n'y est point indécente. Il 
parait que la concurrence des voitures 
établies entre Paris et Corbeil commençait 
a faire tort au coche, car la maïtresse du 
Corbillas disait : 
Ma pratique se perd, et désormais je voy 
Que mon batteau ne va que pour les femmes 
[grosses : 
Cette disgrace vient du nombre des carrosses. 
N'en est-il point de vous qui s'en plaigne 
avec moi ? 

Des chevaux aidaient à la remonte des 
navires, ce que nous apprennent ces vers 
récités par le charretier : 

Il n’est plus temps de différer : 
Mes chevaux et tout l’attelage 
Sont de l’autre part du rivage ; 
Le Corbillas va desmarer. 

Sur le Corbillas était établi un petit res- 
taurant, une taverne ; voici en effet les 
vers mis dans la bouche du cabaretier : 
Sans le secours de ma douce taverne, 

Un peuple tout entier mourrait désespéré. 
Qui méprise mon art mérite qu’on le berne, 
Et qu'on l’abreuve en l’eau s’il se sent altéré ; 
Je suis au Corbillas autant et plus utile 

Que Clamart au faubourg, ou Cormier à la ville. 

Ce dernier vers nous donne l'origine 
du nom d’un village voisin de Paris, qui a 
probablement retenu le nom d’un caba- 
retier célèbre à la campagne, comme 
Cormier l'était dans la cité. 

LECNAM. 


Xard (XXXVII, 228). — Dans les 
Vosges on appelle XARD, un lieu essarle, 
ilest l'équivalent d'essart, sart. 

Xard est un vieux mot que l'on retrouve 
dans les titres du XVII° siecle. 

Ce mot Xard appliqué comme forme 
générique à des essartements, a obligé à 
les distinguer les uns des autres par des 
qualifications : Xard-le-Coucou, Xard- 
Pierrot, Vieux-Xard, etc , etc. 

A. FOURNIER. 


Portraits de gastronomes célè- 
bres (XXXVIIT, 228). — Je possède les 
Classiques de la table, à l'usage des prati- 
ciens et des gens du monde, avec les portraits, 
gravés au burin par nos premiers artistes, 
MM. Henriquel Dupont, Blanchard fils, 
Normand pere et fils, etc., d'après MM. 
Paul Delarocbe, Ary Scheffer, Steuben, etc., 
de M. le prince de Talleyrand, Carle Ver- 
net, Brillat-Savarin, Debucourt, feu le 
docteur Marcel Gaubert, Carème, Appert, 
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M. Jules Janin, M. Grimod de la Reynière, 
Berchoux, marquis de Cussy, Colnet, etc. 

Des illustrations d’Isabey, Carle Vernet, 
Alfred Johannot, Debucourt, Grenier, 
Mazois, Pauquet, Daubigny, sont entre- 
mêlées au texte, 2° tirage, très augmenté 
en texte et vignettes inédites sur acier, 
1844,in-8, Martinon, rue du Coq Saint-Ho- 
noré, 4, imprimerie Béthune et Plon, 1v-xx1t 
pages, 1 page non chiffrée et 609 pages. 
Le frontispice représente le « Café de 
France, place des Carmes à Rouen », 
Bara et Gérard sc. sur bois. 

Page xvi, Cambacéres est gravé sur 
acier, en caricature, « d'après Carle Ver- 
net », avec cette légende en haut : « Di- 
gestions fameuses. Les 3,700 pas dans les 
galeries du Palais-Royal. » 

Page 2, Brillat-Savarin est gravé sur 
acier « d’après un dessin de Stanley, 
Passot sc. » 

Page 181, portrait sur acier de « M. Gri- 
mod de la Reynière. Dunan pinx, Blan- 
Chard, sc. » NAUROY. 


« Gardes de la Manche » (XXXVIII, 
229). — Les gardes de la Manche se 
composaient de vingt-cinq gentilshommes 
ayant pour mission de veiller sur la per- 
sonne du roi, ils servaient alternativement 
deux à deux et au nombre de six dans les 
grandes cérémonies. Ils portaient sur 
leurs justaucorps une sorte de corselet ou 
hoqueton a fond blanc, brodé d'or, avec 
la devise du roi au milieu ; leurs armes 
consistaient en une épée et une pertuisane. 
Lors des funérailles du souverain, ils se 
tenaient auprès du lit de parade et plaçaient 
le corps dans le cercueil. 

Les gentilshommes de la Manche, avec 
lesquels il ne faut pas les confondre, 
avaient pour mission d'accompagner le 
dauphin de France, depuis l'âge de sept 
ans jusqu'a sa majorité. Ils étaient au nom- 
bre de six et connus aussi sous le nom de 
« menins » (1). 

Les gardes de la porte, de la prévôté 
de l'hôtel, les gentilshommes à bec de 
corbin et les cent suisses formaient avec 
les précédents ce que l’on appelait. dans 
la maison du roi, la maison civile. La 
maison militaire (1671) formée de l'élite 
de [a noblesse, se divisait en maison bleue 
et maison rouge à cause des uniformes. La 
maison bleue se composait des quatre 
compagnies des gardes du corps, de cha- 


—, 
(1) De l'espagnol menino, petit, mignon, 
— allusion à leur jeunesse 
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cune trois cents gentilshommes. La pre- 
mière compagnie dite écossaise, créce par 
Charles VIl vers 1448 : la deuxieme, 
Tresmes, et \a troisième, Charost, par Louis 
XI (1474-1475) ; la quatrième, Aumont, 
par François [°° (1544). 

La saison rouge comprenait : les mous- 
quetaires gris et noir, ainsi nommés de 
la robe de leurs montures ; la première 
compagnie instituée par Louis XIIT (1622) 
et la seconde par Louis XIV (1661), cha- 
cune de deux cent cinquante hommes. 
Les chevau-légers de la garde et la com- 
pagnie des chevau-légers du roi, de 200 
maîtres chaque (1). La gendarmerie, dont 
l'origine remontait à Charles VII, compre- 
nait douze compagnies : du roi, de la 
reine, du dauphin d’anjou, d'orléans, 
écossais, anglais et plusieurs compagnies 
de chevau-légers. 

En campagne, on adjoignait à cette 
cavalerie d'élite, l'infanterie des gardes- 
françaises et suisses. Ces corps créés par 
Charles IX en 1563 et 1573, faisaient par- 
tie de la maison militaire qui se distingua 
sur maints champs de bataille, entre autres 
a Leuze (1691), Steinkerque (1692), et à la 
célèbre charge de Fontenoy (1745). Les 
mousquetaires, licenciés en 1775, furent 
supprimés en 1791 ; les gardes françaises 
le furent en 1789, à la suite de la prise 
de la Bastille, et la révolution acheva 
d'anéantir toute trace de ce corps d'élite. 

La première restauration (1814) réta- 
blit partiellement la maison du roi et l’on 
vit reparaitre, pour peu de temps, les gar- 
des du corps, (six compagnies à 500 
hommes) les cent-suisses, les gardes de 
la porte, (232 hommes) les quatre com- 
pagnies rouges : chevau-légers, mousque- 
taires gris, mo@squetaires noirs, gen- 
darmes ; les grenadiers à cheval (200 
hommes) et les gardes du corps de Mon- 
sieur. Cette petite armée de 6,000 hommes, 
presque tous officiers et nobles, figurait 
au budget pour 20.390 000 francs. En 
1815, elle fut fondue dans la garde royale 
qui subsista seule jusqu'en 1830. 


Louis Joury. 
+ 


Dans l'ouvrage de M. Eugène Fieffé, 
Les troupes étrangères au service de France, 
il est dit qu'un roi de France avait eu, 
au IX° siècle, une garde écossaise et que 
suivant une plainte manuscrite, intitulée 
Remontrances des Ecossais, saint Louis, lors 


(1) Créés par Henri IV en 1590. 


» 
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de son voyage en Terre-Sainte, voulut 
que vingt-quatre gentilshommes de cette 
nation eussent la garde de son corps 
jour et nuit. On les appela archers du 
corps. Ces gardes peuvent être considérés 
comme les véritables successeurs de ceux 
que Charles-le-Gros avait institués pour 
remplir les mêmes fonctions auprès de sa 
personne. 

À ces vingl-quatre gentilshommes, 
Charles V ajouta soixante-quinze archers 
pour la garde du logis et pour les cor- 
vées, vedettes et sentinelles ; « seulement 
il eut soin d'accorder aux premiers des 
prérogatives particulières, telles que 
« d'assister à la messe. sermon, vèêpres et 
repas ordinaire du roi de France, un à 
chaque côté de sa chaise. » C'est pour- 
quoi ils furent nommés gardes de la 
Mancbe. 

Charles VI maintint cette institution. 
Puis, Charles VII, devenu roi, nomma 


-connétable le comte de Boucan qui avait 


amené 7.000 écossais en France,et dont le 
puissant concours contribua au succes de 
la bataille livrée en 1421, près de Beaugé, 
en Anjou ; en outre, il ne tarda pas à 
créer la compagnie des gens d'armes écos= 
sais, et il ajouta aux vingt-quatre gardes 
de [a manche un premier bomme d'armes 
qui fut leur chef, et prit le titre de Premies 
bomme d'armes de France. | donna en même 
temps [le commandement de la compagnie 
écossaise a Robert de Patilhoc,qu’on appela 
par la suite le petit roi de Gascogne. 
C'était une politique des rois de France 
de s'assurer l'affection de cette troupe choisie 
d'étrangers, par des privilèges honorifiques et 
une solde élevée, que le dernier d'entre eux 
dépensait avec une profusion toute militaire, 
afin de soutenir le rang qu'il s’arrogeait. 
Chacun d'eux avait le grade et les honneurs 
d’un gentilhomme, et leurs fonctions, qui les 
tenaient pres de la personne du roi, relevaient 
leur dignité à leurs propres yeux, en même 
temps qu’elles leur donnaient une grande 
importance aux yeux du peuple. Ils étaient 
somptueusement armés, équipés et montés, 
et chacun d'eux avait le droit d'entretenir un 
écuyer,un valet, un page et deux serviteurs. 


Du temps de Charles VII, les vingt-cinq 
gardes de la Manche étaient armés de 
brigandines, gorgery, salades chargées d'orfe- 
vrerie la plupart, garde-bras avec acier, 
arcz, trousses, poigard, espece, dague, et 
leurs bocquetons d'orfévrerie moult riches. 
Ils portaient des sayons blancs avec 
une couronne au milieu de Ja pièce. 
C’étaient, dit Marot, des hommes d’une 
tournure martiale et d'une haute stature 
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qui firent l'admiration des dames italien- 
nes, lors de l'entrée du roi à Milan. 

Charles VII, outre la compagnie écos- 
saise, en créa une toute française, et 
Louis XI une seconde. Louis XII accorda, 
au contraire, des lettres de naturalité à 
toute Ia nation écossaise. François [°" créa 
une troisième compagnie française. Tou- 
tefois, la compagnie écossaise eut toujours 
le droit sur les trois autres. « Aux funé- 
railles des rois, deux gardes de la Manche 
se tenaient debout auprès du lit de. pa- 
rade, avec leurs armes ordinaires, sans 
marques de deuil. C'étaient eux qui pla- 
çaient le corps du roi dans le cercueil 
(Chéruel, /nsitutions de la France) ». 
Petit à petit, la compagnie écossaise, 
n'exista plus que de nom. Un prince ou 
un grand officier de la couronne en eut 
le commandement et les places de gardes 
ne se donnèrent qu’a des français. Mais, 
pour consacrer le souvenir de la fidélité 
des écossais, elle conserva la préséance 
sur les autres compagnies et adopta 
l'usage de répondre en écossais à l'appel 
du guet, par le mot bamir, abrégé de 
bbay bamier, qui veut dire me voila ! 

Sur un éfal militaire de 1782. au chapi- 
tre de la « Maison du Roi », J'on voit 
encore toute la composition de la compa- 
gnie écossaise et à la suite les noms des 
gardes de la Manche. M. Thibault, sans 
particule, y figure comme premier bomme 
d'armes. Cette compagnie fut supprimée 
comme toutes celles des gardes du corps 
en 1791. 

Le Dictionnaire de la Conversation au 
mot Gardes du corps, dit que la maison 
militaire du roi fut rétablie sous la res- 
tauration, mais qu'au lieu des quatre 
compagnies, l'ordonnance du 12 mai 1814 
en rétablit six, et que la première conserva 
la dénomination de compagnie écossaise ; 
je ne peux constater le fait, mais sur un 
document que je possède,(1819). je nevois 
pas figurer de compagnie écossaise. 

M. La Coussière, s'il habite Paris, trou- 
vera a la Bibliothèque nationale, un cer- 
tain nombre d'ouvrages sur l'origine des 
gardes des rois de France, dans lesquels, 
bien certainement, de longs détails con- 
cernent les gardes de la Manche. 

DESIRE LACROIX. 


Les derniers députés del'Alsace- 
Lorraine (XXXVIIL, 229). — Pour les 
députés en question, je ne trouve de 
décédé, en plus,que M. Ostermann donné 
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par le Dictionnaire des Parlementaires 
comme étant mort le 27 octobre 1873; 
les autres seraient donc encore survi- 
vants. Quant au 11° député du Haut-Rhin, 
c'était le colonel Denfert-Rochereau. Je 
demanderai a mon tour à M. Nauroy s'il 
a quelques notes biographiques relatives 
à ces représentants, et dans ce cas s’il ne 
pourrait donner les date et lieu de nais- 
sance de MM. Bardon et Albrecht que ne 
donne pas le Dictionnaire des Parlemen- 
laires. Et pour M. Albrecht ne pourrait- 
il donner la date exacte de son décès que 
le dictionnaire cité donne comme arrivé 
en mai 1884 et dont j'ai vu annoncer la 
mort en juillet 1894. Laquelle des deux 
dates est exacte ? 

D'autre part, je signalerai à M. le direc- 
teur de l'/ntermediaire des errata au sujet 
de doyens parlementaires :aulieu d'impri- 
mer Dilhar et d'Hunelstein il eût fallu 
mettre Delhan et d'Hunolstein. Enfin au 
lieu de dire, pour les petits-fils de Louis- 
Philippe qu'ils n’ont pas régné, j'ai dû 
écrire dans ma communication, en tout 
cas il faut : qui n'ont pas siégé. 

J'ajouterai que deux noms ont été omis 
dans cette liste, ceux de MM. Ardaillon et 
Reynaud qui ont fait partie aussi de la 
députation sous Louis-Philippe ; par con- 
tre, dans l'intervalle de la publication de 
cette statistique un de ceux qui y étaient 
nommés est décédé, c'est M. Ch. Teste 
mort en août à Nimes, et qui était né en 
1805. 

En raison de l'indécision régnant sur 
ceux qui survivent, on ne peut donc dire 
quel est le doyen de tous les parlemen- 
taires, mais on peut avancer qu'il y a 
encore environ trois ou quatre survivants 
de la législature de 1839 et peut-être un 
ou deux de la législature précédente, 

THUILLIER. 


. 

Il n’y a de vivant, pour le Bas-Rhin, 
que M. Melsheim qui est juge de paix à 
Paris. 

Pour le Haut-Rhin, M. Tachard n'est 


pas mort. 
Le 11° député est Denfert. P. R. 


* 
*. 


M. Jules Grosjean est vivant, ou du 
moins il l’était le 17 août dernier, date 
du timbre d’une carte de visite expediée 
par lui. Il habite Montbéliard (Doubs). 


VAT. 
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Le ministre des finances sous la 
Commune (XXXVIII, 229). — François 
Jourde, ministre des finances sous Ja 
commune, est mort à Nice le 20 mars 
1893. 

M. Victor Advielle trouvera des ren- 
seignements précis, en consultant : 

Les journaux de a fin de mars 1803 ; 

Les comptes-rendus des conseils de 
guerre de Versailles (Jourde fut condamné 
a la déportation simple par le 3° conseil) ; 

L'Histoire de la commune ,par Lissagaray ; 

Les Souvenirs d'un membre de la com- 
mune, (un vol. in-8, publié par Jourde en 
1877) ; 

Les Convulsions de Paris (1878-1879) par 
Maxime Du Camp « dans lesquelles il ins- 
truisit en juge implacable le proces des 
communalistes, et qui lui valurent tant 
d'ardentes inimitiés. » 

DÉSIRÉ LACROIX. 


Le 5] 


La nourrice de Louis XV 
(XXXVII, 231).— J'ai vu, il y a quelques 
années, chez un brocanteur de Îa rue des 
Archives, un beau portrait de femme 
tenant unenfant au sein, que le marchand 
assurait être la nourrice du roi Louis XV. 
Il offrait de donner des détails sur l’ori- 
gine du tableau. La toile était crevée en 
un endroit, mais réparable encore. Sans 
les frais à faire pour remettre en état le 
tableau, je l'aurais certainement acheté, 
car il me plaisait. VICTOR ADVIELLE. 


L'ordre de Saint-Georges et la 
Jarretière (XXXVIIL, 231). — Onne 
trouve pas en Angleterre un ordre de 
Saint-Georges, autre que l'ordre de la 
Jarretière. L'ordre de la Jarretière a ete 
fondé en 1344 (ou 1350). par Edouard HT. 
« en l'honneur de la sainte Trinité, de la 
vierge Marie, de saint Edouard confes- 
seur et de saint Georges. » Les chevaliers 
portent, pendue sur le collier de l'ordre, 
la représentation de saint Georges à 
cheval qui tue le dragon. Cette représen- 
tation s'appelle « George » tout simplement. 

(Oxford) Q. V. 


Histoire des Petits Savoyards en 
France (XXXVIIL, 232). — On sait que 
ce fut un neveu de l'illustre archevèque 
de Cambrai : l'abbé Jean-Baptiste-Augus- 
tin de Salignac-Fénelon, chanoine de 
Cambrai et prieur de Saint-Sernin-des- 
Bois, qui fonda l’œuvre des Petits 
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Savoyards. Il fut condamné à mort par le 
Tribunal révolutionnaire et décapité le 19 
messidor an Il, à l’âge de 80 ans. 

Quelques-uns de ses petits protégés se 
trouvaient en même temps que lui à la 
Conciergerie et se désespéraient de le voir 
appelé au tribunal : « Ne pleurez pas, mes 
enfants, leur dit-il, c’est la volonté de 
Dieu. Priez pour moi. Si je vais au ciel, 
comme je l'espère de la grande miséri- 
corde de Dieu, je vous assure que vous y 
aurez un grand protecteur. » 

Les pauvres enfants en larmeslui firent 
escorte jusqu'à l’échafaud. Il les aperçut 
de la plate-forme sanglante et demanda a 
l'exécuteur de lui détacher un instant les 
mains pour qu'il pût les bénir une der- 
nière fois, et la foule émue s’agenouilla 
sous sa bénédiction. Son souvenir est 
encore vivant dans la petite commune de 
Saint-Sernin-des-Bois où était son prieuré. 

C. DE LA BENOTTE. 


* 
+ 


Dans la rare comédie de Michel Chil- 
liat : les Souffleurs (Paris, 1694), Mezetin 
et Arlequin se travestissent en ramoneurs 
pour mieux tromper le docteur Cintio et 
lui enlever sa fille Isabelle. 1Is lui chan- 
tent : 

Des ramoneurs comme nous 
Ne sont point à l'ordinaire, 
Nous trafiquons des bijoux, 
Dont les belles ont affaire, 
Et c’est à qui les aura. 


Arlequin crie ensuite: « Ramonez la 
cheminee baut a bas, et baut à bas. » 


J'ai pris note autrefois aux Archives 
nationales (0' 1063, p. 220), d'un Brevet 
du 25 mars 1723, par lequel le roi, bien 
informé de l'exactitude de Jean Padelain 
et Jean Varisse, ramoneurs de cheminée, 
au devoir de leur vacation, qu'ils exer- 
çaient « de père en fils dans la maison du 
Roy » les retint, en cette qualité, « pour 
continuer à être ramoneurs des cheminées 
des maisons royales, aux gages de cent 
livres chacun. » 

On trouve ces vers dans Boileau (satire 
IX) : 

Le bel honneur pour vous en voyant vos 


[ouvrages 
Occuper les loisirs des laquais et des pages, 
Et souvent dans un coin, renvoyés à l'écart, 
Servir de second tome aux airs du savoyard ! 


En 1864, M. Jules Philippe, d'Annecy 
a demandé dansles journaux, sice savoyard, 
(nommé Philippot et qui vendait sur le 
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Pont-Neuf des chansons), était vraiment 
de la Savoie. 

J'ai vu passer en vente, du temps de 
Schlesinger, cette pièce satirique : Procès- 
verbal de l'installation du grand-bailliage 
sant à Rennes, du 25 juin 1788,5s. d., 
(1788), in-8 de 8 pages. Cette pièce débute 
ainsi : « Ce jour, Nous, Transfuges de la 
Savoie, vulgairement appelées Ramoneurs, 
dément seunis sur la Place, lieu ordinaire 
de nos Assemblees »...…. 

A la section des manuscrits de la Biblio- 
thèque nationale(F.f. supplément, 14 4098), 
le document ci-après serait peut-être uti- 
lement consulté : « Projet pour élever les 
savoyards dans la Piété. » 

En 1866, a l'occasion delanomination,au 
Sénat,du général Mollard, le Petit Ilustre, 
ayant dit que jusqu'a M" Billet, les savoyards 
n'étaient entrés au Sénat que par la chemi- 
nee, un poète savoisien, M. de B... répon- 
dit à cette boutade par de beaux vers où 
revient à chaque strophe le mot savoyard. 
Plusieurs journaux les reproduisirent, 
notamment le Propagateur de la vailee de 
llsère du 10 juin de cette année. 

Quelques années après l’annexion, on 
tirait de temps en temps en loterie, à 
Chambéry, au café Lacamp, de petites 
figurines en terre exécutées par M. Bon- 
jean, père. L’une de ces figurines repré- 
sentant un petit savoyard, était accompa- 
gnée de cette légende en vers : 

Loin de son toit couvert de glace, 
Voyez le pauvre Savoyard, 
Dedans la rue et sur la place, 

Il nous demande un petit liard, 
Les sons qu'il tire de sa vielle, 

Son chien fidèle, intelligent, 

Disent : Videz votre escarcelle, 

Pour secourir un indigent. 

S'il quête ainsi, c'est pour sa mère, 

Et pour sa femme et son enfant, 

Qui grelottants, sont en prière, 

Matin et soir, en l’attendant. 

A la page 134 des Lettres à un ami sur 
les visites de l'evéque de Chambery et de 
Genève, dans quelques parties de son diocèse 
(Lyon, 1809, in-8), on trouve une très 
curieuse définition des mots : Savoyard 
et Savoisien. 

Les œuvres de saint François-de-Sales 
doivent nécessairement être consultées, 
ainsi que les circulaires des ministres de 
l'Intérieur de Turin aux Intendants géné- 
raux et Intendants, les Réglements de 
police municipaux, et même les pièces du 
proces Fualdès (à cause d’un joueur de 
vielle). | 

Dans mon Etude sur l'administration en 
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Savoie (Vienne, 1868, in 80), j'ai résumé 
la jurisprudence sur le ramonage en 
Savoie (p. 33). 

Je note enfin qu’il existe, dans notre 
capitale. une société dite: Patronage des 
Ramoneurs et autres ouvriers des rues de 
Paris. Vicror ADVIELLE. 

Les « Mémoires de Marbot » 
(XXXVII, 233).— M. Victor Advielle me 
parait confondre les deux Marbot, le père 
avec le fils. S'il veut bien se donner la peine 


de lire les Mémoires du baron de Marbot, 


il y verra que celui-ci, né le 18 août 1782, 
ne saurait être le « Marbot, général, ex- 
garde du corps, ex-membre des anciens » 


dont il est question dans le Dictionnate 


des Jacobins vivanis de 1799. 
L. BAILLET. 


Même reponse : À. F. 
* 


M 

Ce n'est point du général Marbot, au- 
teur tout au moins présumé des Mémoires 
qui ont eu un très grand succès, que 
s'applique l'extrait du Dictionnaire des Jaco- 
bins vivants, publié à Hambourg en 1790. 
Il est né en 1782 et n'a pu être « un vil 
courtisan » en 1789. C'est de son père, 
évidemment, général à l’armée des Alpes 
sous Masséna, et mort pendant le siège de 
Gênes, qu'il est question dans cet extrait. 

Quant à celui-ci, je ne connais de sa vie 
que ce que son fils en raconte; — mais 
quelle foi est due au Dictionnaire des Jaco- 
bins vivants ? 

Son titre, la date et le lieu de sa publi- 
cation, les termes même de l'extrait et 
l’invraisemblance de la proclamation 
qu'il aurait adressée à ses soldats, tout 
cela me paraît de nature à le rendre 
suspect, au point de vue historique. 


Roi. 
$ 
+ 


Le général Marbot si odieusement 
outragé par les pamphlétaires de Ham- 
bourg, est le père du général dont les 
Mémoires sont devenus si populaires. 

Il n’y a qu'a lire les premières pages de 
ces Memoires pour s'en assurer.« Le père de 
l'auteur des Memoires entra aux gardes du 
corps du roi Louis XV, et devint capitaine 
de dragons, aide de camp du comte de 
Schomberg. Lorsque la révolution éclata, 
il s'engagea dans l’armée des Pyrénées, y 
conquit en quatre ans le grade de général 
de division, fut nommé à l’Assemblée 
législative en 1798, puis commanda en 
Ligurie une des divisions de l'armée de 


ns, — 
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Masséna ; il mourut au siège de Gênes, 
des suites de ses blessures et du typhus, 
laissant quatre fils, dont deux seulement 
survécurent, Adolphe et Marcellin. Adol- 
phe, l’ainé, fit sa carrière dans les états- 
majors, devint général de brigade sous la 
monarchie de juillet et mourut en 1844. 

Marcellin, l’auteur des Mémoires, s’en- 
gagea, en 1799, au 1° de hussards ; ilavait 
17 ans ; lieutenant en 1804, capitaine en 
1807 et chef d'escadrons en 1800, il était 
colonel en 1812. Devenu général de bri- 
gade en 1830, lieutenant général en 1838 
et créé pair de France en 1845, il mourut 
a Paris le 16 novembre 1864. 

Marbot, alors qu’il n'était que colonel, 
fut porté sur la liste de proscription du 
24 juillet 1815. La réaction lui devait 
cela. Il se réfugia en Allemagne, « et 
c'est la, sur ce théâtre de nos longues 
victoires, qu'il écrivit ses Remarques criti- 

ues sur l'ouvrage du lieutenant général 

ogniat (Considérations sur l’art de la 
guerre). Ce remarquable travail lui valut 
d'être compris dans le testament de Napo- 
léon avec cette mention : Au colonel 
Marbot : 100,000 francs. Je l'engage a 
continuer à écrire pour la défense de la 
gloire des armées françaises et à confon- 
dre les calomniateurs et les apostats ». 

Quant aux outrages répandus par les 
folliculaires de Hambourg sur le père du 
général, ils n’ont aucune valeur. 

DÉSIRE LACROIX. 


Avoir du chien (XXXVIII, 234). — 
Cette expression avoir du chien ne vient 
certainement pas de la coiffure dite à La 
chien qui n'est pas sans donner un petit 
air provocateur. On trouve en effet assez 
souvent ce mot chien chez les écrivains 
grivois du siècle dernier. Dans un recueil, 
sans date, mais qui doit être de 1793 et 
où sont réunis des « ariettes, vaude- 
villes, pastorales, romances et chansons 
républicaines choisies(?)et chantées par les 
citoyens Bellerose et Bienaimé, chanteurs 
sur le Pont-au-Change », on lit ce cou- 
plet : 

Tu me trouvais si gentille 
Avec mon petit air chien. 
Souviens-toi qu’à la Courtille . 
Tu saboulis un grand drille 
Qui, je crois, | 
Se fichait d’moi, 

Quoi qu’il en soit, le renseignement qui 
précède et dont je ne puis retrouver la 
source, ne nous donne pas l'origine de 
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l'expression : avoir du chien. J'en hasarde 
une. On sait que dans le langage libre, le 
chien, le sacré-chien désigne l'eau-de-vie, 
N'aurait-on point, par extension, donné 
a ce mot chien le sens de montant, puis 
celui de cachet, d'originalité, de distinc- 
tion ? GUSTAVE FUSTIER. 


Maquerelles punies (XXXVII, 
234). — Des répressions de ce genre 
étaient usitées a Rouen au cours du 
seizième siècle. En l'an 1523, un grand 
nombre de femmes de mauvaise vie 
furent condamnées au fouet et au carcan 
devant l’église Notre-Dame. On les expo- 
sait en chemise au milieu du parvis, 
ayant en tête une mitre de parchemin où 
était signalée par un seul mot leur hon- 
teuse profession. 

Plus tard, le Parlement de Normandie 
édicta une peine plus infamante encore. 

Par un arrêt du 29 février 1568, une 
femme de Rouen, notoirement reconnue 
« comme putassière », fut condamnée à 
être promenée par tous les quartiers de 
la ville, trois jours durant, montée sur un 
âne, la tête tournée vers la queue de l’ani- 
mal, qu'elle devait tenir en guise de 
bride, ayant sur la tête un chapeau de 
paille muni d'un écriteau portant ces 
mots : maquerelle publique. 

De semblables exécutions eurent lieu le 
21 octobre suivant et le 10 avril 1572. 

D'après un autre arrêté du Parlement, 
renouvelé en 1538, tout homme marié 
convaincu d'adultère avec une fille, de- 
vait être fustigé devant la geôle ainsi que 
sa complice. Tous deux étaient coiftés 
d’une mitre infamante, portant le mot 
Adultère pour l’homme, et celui de Pail- 
larde pour la fille. Celle-ci portait en 
outre, sur l'épaule, une aïguillette jaune, 
insigne parlant de son métier. 

S'il faut en croire la chronique scan- 
daleuse, ces mesures quelque peu ridi- 
cules, objet de scandale et de moquerie 
pour la population, ne rendaient point 
les mœurs du temps moins dépravées : 

L'amour est enfant de bohême 
Il n’a jamais connu de loi. 
RAOUL AUBÉ. 


L à 
En 1734, Louis XV qui devait, vingt 
ans plus tard, acheter à Versailles une 
petite maison appelée le Parc-aux-Cerfs, 
rendit une ordonnance obligeant la proxé- 
nete qui avait corrompu des femmes ou 
des filles honnêtes à être promenée sur 
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un âne, le visage tourné vers la queue 
de l'animal et la tête recouverte d'une 
mitre en paille sur laquelle était cette 
inscription Maquerelle publique. En 
outre, on la fustigeait à nu et, après 
avoir imprimé sur son corps la lettre M. 
avec un fer rouge, on la bannissait. 
Le dessin de Saint-Aubin dont parle le 
collaborateur L. Baïllet, représente certai- 
nement une exécution de ce genre. 
Pauz PINson. 


La Duse (XXXVIII, 234). — J'ai lu 
dans la Revue de Paris du 1** juin 1897 
un article tres intéressant, signé par le 
comte Primoli, qui donne de J’éminente 
tragédienne une biographie et une idée si 
scrupuleusement exacte que, lorsque je 
l'ai entendue, j'ai eu l'illusion de la con- 
naître depuis longtemps. 

Entre autres jolis détails, il nousapprend 
que ses parents fatigués de sa turbulence, 
lui disaient souvent : 

« Ce n'est pas étonnant que tu sois 


agitée ; tu es de 1859 et tu as la guerre. 


dans le corps » ; que son aïeul «letype du 
dernier marquis de la comedie vénitienne 
dont il ne quitta jamais le costume, sup- 
prima la comédia dall'Arti en exigeant 
des acteurs la fidélité au texte» donna 
son nom à une rue de la petite ville de 
Chioggia près de Venise Culle Duse (rue 
se). 


Que son père et sa mere, dans les mo- 
ments d’épreuve, s’écriaient en la regar- 
dant : « N'importe le présent, je suis sûr 
de ton avenir ; à ton entrée dans la vie 0 
t'a porté les armes ». 

En effet les soldats autrichiens, impres- 
sionnés par le cérémonial du baptème 
dans ces contrées, crurent voir passer des 
reliques et présentèrent les armes au pas- 
sage du cortège. 

Enfin il termine en lui faisant remar- 
quer qu’elle pouvait avoir confiance en 
l'anagramme de son nom : Duse-Deus. 

Cette réponse satisfait-elle mon confrère 
au goût délicat? pour moi je la trouve 
charmante et surtout bien italienne. 

H, Sicu. 


Omelette (XXXVIII, 273). — Le 
sieur de la Varenne, dans son ouvrage 
le Cuisinier français ou l'Ecole des Ragoûts, 
M. DC. XCV, donne vingt-deux recettes 
pour faire des AUMELETTES, mais malheu- 
reusement ne dit pas pourquoi il l'écrit 
par au. PAMPHILE. 


[30 octobre 1898. 
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Prière à M. J. Lt de lire l'étymologie 
de ce mot dans l'Origine du français par 
l'abbé Espagnolle, chez Delagrave, 1889, 
3 vol. BARABAN. 


Une rime à triomphe (XXXVII, 
273). — Le « Somphe » est une sorte de 
courgette sylvestre dont il est parlé chez 
plusieurs auteurs grecs et latins, et no- 
tamment chez Pline, au chapitre VII du. 
livre XX de son Histoire naturelle, 

ANDRÉ-JEAN RICHEPIN. 
* 


+ » 
Dans l'Histoire naturelle de Pline, on lit 
au livre XX : 
Cucurbita quoque  silvestris invenitur 


Somrnos (ou Shpongos) a grœæcis appellata, inanis 
(unde et nomen) digitali crassitudine, non 
nisi in saxosis nascens. Hujus commanducatæ 
succus stomacho admodum prodest. 

Pour triompher avecpareil peron, il faut 
un talent de poète, car il ne s’agit ici que 
d'une petite courge sauvage et presque 


vide. BARABAN. 
+ 
+ 


Sompbe, que Richepin fait rimer avec 
triomphe, est le latin sompbus, sorte de ci- 
trouille. (Artolaganus est une pâtisserie). 
Mais Somphe n'est pas le seul mot qui, 
pour ce poëte, réponde à Triomphe. Il a 
parlé, je ne sais plus où, d’un monstre qui 
n'avait qu’une dent, ce pourquoi il l'appe- 
lait monogompbe. T. Pavor. 

+ à 

Cette rime existait bien avant que Ri- 
chepin découvrit son mystérieux sompbe. 
Le mot monogompbe, qui n’a qu'une dent, 
figure dans Bescherelle. 

Je n'ai pu arriver à identifier le sompbe. 
L'artolaganus est cité par plusieurs au- 


teurs. Geo. 
6 
è & 


« Artolaganon ou galette. On y met une 
pointe de vin, du lait, du poivre, un peu 
d'huile ou de la graisse. » 

Athénée, Banquet des savants, livre Ill, 
ch. XXVII. 

Quant à sompbe, je ne l'ai pas trouvé. 
eoupos en grec veut dire spongieux. Thérésa 
n'était pas difficile pour la rime quand 
elle chantait à l’Alcazar : 

V'la la peau d’âne qui ronfle, 

C'est l’instant du branl'bas 

Venez voir dans son friomphe 

La déesse du bœuf gras. 
RISTELHUBER. 
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Général Bruyères (XXXVIII,276).— 
La biographie du général BRUYÈRES (Jean- 
Pierre-Joseph, baron) figure à la page 234 
du 4° vol. des Fastes de la Légion d'honneur. 

Né à Sommières (Gard)le 22 juin 1772. 
11 eut les deux cuisses emportées au com- 
bat de Reichenbach, le 22 mai 1813, et il 
mourut le 5 juin suivant, à Goerlitz. 

C'est une des figures les plus brillantes 
de la cavalerie française pendant les 
guerres de la révolution et de l'empire. 

VILLENEUVE. 


+ 


LE, 

Jean-Pierre-Joseph Bruyère, baron de 
l'empire par lettres du 2 août 1808, comte 
de l'empire, par décret impérial du 25 
août 1812, général de brigade en 1806, 
général de division le 14 juillet 1809, 
commandeur de la Légion d'honneur, est 
né à Sommières (Gard), le 22 juin 1772; 
il est décédé à Goerlitz le 5 juin 1813.11 
eut deux fils dont l'ainé a fait branche 
existante encore aujourd’hui. 

Si monsieur H. Lyonnet le désire, je 
puis lui donner tous renseignements com- 
plémentaires concernant le mariage et la 
descendance du général Bruyère jusqu’à 
nos jours ; ainsi que ses armes. 


H. Bouvaro. 
$ 


+ 

Je puis signaler un petit article de la 
Grande Encyclopédie sur un général de ce 
nom. 

Il y a aussi un autre article sur un 
général du même nom, dansla Biographie 
universelle de Michaud, mais celui-là aurait 
été tué en Espagne. s’il faut en croire ce 
recueil, et par conséquent semble ne pas 
se rapporter exactement a celui dont il est 
question. C.T. 

*$ 
* « 

Il y a eu, en effet,un général dece nom, 
et ses états de services sont des plus 
brillants. Je n’en donne ici que quelques 
lignes, car il faudrait au moins trois co- 
lonnes de l’/nfermediaire pour relater tous 
les faits d'armes de ce glorieux soldat 
d'une grande époque : 

Bruyères (Jean-Pierre-Joseph, baron, puis 
comte), naquit le 22 juin 1772 à Sommières 
(Gard). 11 s’'engagea le 8 février 1794 comme 
chasseur dans le 15° demi-brigade d'infanterie 
légère ; apres avoir fait les premières campa- 
gnes de la révolution il devint adjoint aux 
adjudants généraux, sous-lieutenant, lieute. 
nant, puis aide de camp du général Alexandre 
Berthier, à l’armée d'Italie, il passa capitaine 
au 7° de hussards; puis après la bataille de 
Marengo, où il fit des prodiges de valeur, il 
fut promu chef d’escadrons, 
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Colonel du 23° de chasseurs à cheval, le 
16 février 1805, il se distingua si particulie- 
rement à la bataille d’léna, qu’il obtint, le 
31 décembre 1806, le grade de général de bri- 
gade. À Eylau, à la tète d'une brigade légère, 
il mit en déroute une colonne de 6000 
russes, etc., etc. 

A Wagram, le 6 juillet 1809, il se signala 
par des traits de la plus rare intrépidité et 
reçut deux coups de feu, l’un très grave et 
avec fracture de la cuisse droite, l'autre à 
l'épaule gauche. Cité à cette occasion comme 
un officier général de là plus grande espérance, 
l'empereur l’éleva au grade de général de 
division le 14 du même mois. Il commanda, 
après sa guérison, là 1“ uivision de grosse 
cavalerie de l'armée d’Allemagne. Placé le 
8 avril 1811 à la tête de la cavalerie légère de 
la même armée, il passa à la cavalerie de 
réserve de la Grande-Armée, le 15 janvier 1812. 
Pendant la campagne de Russie, il soutint sa 
réputation militaire. Le 28 juin, à la tête de 
sa division, il prit possession de Wilna, pour- 
suivit l’ennemi sur la rive gauche de la Wilia 
et lui fit éprouver des pertes considérables. Le 
25 juillet suivant, appuyé parla division du 
général Saint-Germain, il culbuta la cavalerie 
ennemie à deux lieues en avant d'Ostrowno, 
lui enleva ses batteries et sabra l'infanterie 
qui s’avançait pour soutenir son artillerie. 
L'ennemi abandonna aux vainqueurs 8 pièces 
de canon et 600 prisonniers. À la bataille de 
Smolensk, le 17 août, Bruyères, avec sa divi- 
sion, après avoir chassé un gros corps de 
cavalerie russe et de cosaques postés sur Île 
plateau même de Sloboda-Raczenka, y prit 
position et s’y maintint malgié tous les efforts 
de l'ennemi, Le 7 septembre, à la Moskowa, 
il pénétra dans les masses ennemies et il y fit 
d’horribles trouées. Il échappa aux desastres 
de la retraite; puis on le revit encore aussi 
intrépide de bravoure aux batailles de Bautzen 
et Wurschen, les 20 et 21 mai 1813; maisle 
lendemain 22, il eut les deux cuisses em- 
portées par un boulet de canon au combat de 
Reichenbach. 11 mourut à Goerlitz le 5 juin 
suivant. 

En voilà un héros! lui a-t-on élevé une 
statue P DÉSIRÉ LACROIX. 


+ 
+ *à 


Le général Bruyères, après avoir passé 
par tous les grades, devint colonel du 
23° chasseurs à cheval sous l'empire, 
général de brigade en décembre 1806, 
pour s'être distingué a léna, puis général 
de division et comte de l'empire. Pendant 
la campagne de Russie, en 1812, il com- 
manda une division de cavalerie et se dis- 
tingua à Ostrowno et à la Moskowa — 
pendant la campagne de Saxe en 1813, 
il se signala de nouveau, eut une jambe 
emportée à la bataille de Bautzen (21-22 
mai 1813) et mourut de sa blessure. 
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(Biographie nouvelle des contemporains, IN. 
— Dictionnaire des généraux français). 

S. CHURCHILL. 


Bertrand de Sirvay (XXXVIII, 276). 
— Edme-Victor Bertrand, major d’infan- 
terie né à Geraudot le 21 juillet 1769, 
décédé en 1814, est un tout autre officier 
que le général Bertrand de Sivray, et n'a, 
je crois, aucun lien de parenté avec lui. 

Louis-Bertrand de Sivray, baron de 
l'Empire (1810), général de brigade en 
1809, officier de la Légion d'honneur, est 
né au Luc(Var),le 24 août 1766 ; il est dé- 
cédé le 3 juillet 1850. 

De son mariage avec Anne Marrasso- 
vitch, le 21 juillet 1814, il eut un fils 
Louis-Anne, baron Bertrand de Sivray,ne 
le 25 septembre 18090, et trois filles qui 
furent mariées. M. Bouvaro. 
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D'abord, est-ce bien Sirvay ? D’après les 
notes que j'ai prisessur les états de services, 
je vois : Bertrand (Louis), baron de Sivray. 

D'un autre côté, je ne crois pas qu'il y 
ait parenté avec le général Bertrand né à 
Gérédot {Aube), parce que le général Ber- 
trand de Sivray, issu d'une famille noble 
de la Provence, est né au Luc, dans le 
département du Var, le 23 août 1766. 

Il est entré au service le 20 juillet 1782 
dans les compagnies de cadets-gentil- 
hommes établies a Lorient. 

Je sais qu’il fut retraité le 1° mai 1832, 
comme général de brigade, et qu'il se 
retira dans le Var ; — mais je n'ai pas de 
date précise sur l'époque de sa mort. 

Aux archives de la guerre, M. Lyonnet 
pourrait obtenir ce dernier renseignement. 

DÉSIRÉ LACROIX. 
$ 


é + 

Le général de brigade Bertrand de Sir- 
vay n'est pas le même que le général 
Bertrand (Edme-Victor) mort en 1814. — 
Ge dernier ne fut nommé général de bri- 
gade que le 30 août 1813. 

Courcelles, dans son Dictionnaire des 
Généraux Français, publié sous la restau- 
ration, mentionne un Louis Bertrand, 
baron de Sivray, maréchal de camp (sic) 
du 5 juin 1809. On retrouve ce même 
officier mentionné sur la liste des maré- 
chaux de camp pendant la première res- 
tauration, comme il suit : M. Bertrand (L.), 
baron de Sivray. (Almanacb Royal, 
1814-15). S. CHURCHILL. 


Lardin, parent des Musset(XXXVIII, 
277). — Je regrette de ne pouvoir four- 
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nir a M. V. Advielle le renseignement 
qu'il demande, mais le A. Lardin, auteur 
des manuscrits vendus, ne doit être ni 
parent des Lardin de Musset, ni origi- 
naire ou habitant d'Angers. En dehors 
des indications qui suivent, je n'ai rien 
trouvé sur un personnage quelconque du 
nom de Lardin, ni aux archives dépar- 
tementales, ni à la bibliothèque munici- 
paleniaux registres de l'état-civil d'Angers. 

1° Fusnille Lardin alliée à la famille de 
Musset. 

1° Louis-Noël Lardin, bourgeois de Paris, 
greffier du tribunal civil de première instance 
de la Seine, décédé à Paris le 17 février 177:, 
époux de Anne Rat, décédée à Paris le 5 fri- 
mairean Il, a pour fils : 

2° Benoïst-Louis Lardin, nè à Paris le 21 
juin 1767. Le 28 juillet 1806, il épouse de- 
moiselle Marie Guérin des Brosses, née le 26 
décembre 1779, à Angers, fille de M. Guérin 
des Brosses, juge suppléant au tribunal civil 
d'Angers, et de Claude-Françoise Frasnier, 
décédée à Saint-Clément-de-la-Place, le 18 juin 
1788. — Benoist-Louis Lardin était avocat 
au parlement de Bretagne en 1787; il fut 
conservateur du Bureau des hypothèques d’An- 
gers jusque vers l’an 11, est nommé maire de 
Rochefort-sur-Loire le 10 pluviose, an X, et 
occupe ces fonctions jusqu’en septembre 1815 
(son successeur est nommé le 28 septembre). 
On ne trouve pas trace de son décès aux 
registres de l’état-civil de Rochefort. 

3° Timoléon-Désiré Lardin, fils du précé- 
dent, né le 1° décembre 1807 à Angers, mort 
en cette ville le 28 février 1863. D'abord vice- 
président du tribunal civil, puis conseiller à 
la cour d’appel d'Angers. — Epouse en pre- 
mières noces, M'* Charlotte-Joséphine Méti- 
vier, dont il a un fils, qui ne vécut que six 
mois, et deux filles, aujourd'hui grand’mères et 
habitant à Angers. Veuf le 14 mars 1844, il 
contracte un second mariage, le 13 avril 1846, 
avec M'i° Charlotte-Hermine de Musset, qui, 
le 11 septembre 1848, le rend père de Paul- 
Anatole Lardin de Musset, préfet actuel du 
département d’indre-et-Loire, Par jugement 
du tribunal civil d'Angers du 17 août 1868, 
M"° veuve Lardin est autorisée à ajouter son 
nom patronymique à celui de son mari et à 
s'appeler désormais Lardin de Musset, elle et 
ses descendants. 

2° Autres personnes du nom de Lardsn. 

En sus des membres de la famille Lar. 
din de Musset, ci-dessus indiques, les 
registres de l'état-civil d'Angers, du 1* 
janvier 1835 au 31 décembre 1881, et les 
Annuaires du département de Maine-et-Loire, 
de 1840 à 1897, ne mentionnent que les 
noms suivants : 

1° M. Lardin tient un cabinet de lecture 
rue Bourgeoise, en 1847 et 1848. Non men- 
tionné comme habitant d'Angers en dehors 
de ces deux années ; 
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2° Maric Lardin, épouse de Alexandre 
Dolbois, fileuse, née à Brain-sur-l’Authion, 
fille de François Lardin et de Marie Courtet, 
décédée à Angers le 19 juin 1848 ; 
3° Etfienne-André Lardin, charpentier, né 
aux Ponts-de-Cé, le 31 décembre 1797, fils de 


Etienne Lardin, marinier et de Jeanne-Lau- 


rence Delaville, veuf de Renée-Cécile Gautier, 
décédé à Angers, le 6 septembre 1862. 

49 Habitent actuellement à Angers: M. Lar- 
din, boulanger, 97,rue Eblce ; — M®° Lardin 
épicière, 14, rue Rangeard. 

Je n'ai pas encore eu l'occasion de con- 
sulter les registres de l'état-civil de la 
commune de Saint-Clément-de-la-Place, où 
la famille Lardin de Musset possède des 
propriétés. Peut-être M. V. Advielle y 
trouverait-il quelque indication concernant 
le A. Lardin, auteur des manuscrits. 

M. CLouarRD. 


Camouflet (XXXVIII, 321). Le camou- 
flet était, en principe, un cornet de papier 
allumé, au moyen duquel on vous soufflait 
de la fumée dans le nez. Au figuré, le mot 
est devenu synonyme d'affront : c'est facile 
a comprendre. Schele a trouvé l’étymo- 
logie ingénieuse calamo flatus très satisfai- 
sante au premier abord, mais qui, bien que 
s'adaptant a l'expression chault mouflet em- 
ployée au xv*siècle et dont notre mot n’est 
que la contraction, parait trop artificielle. 

Que peut être unmoufflet ou une moufl:? 

Ce dernier mot a pour origine #moffula 
employé au 1x° siecle pour signifier gant. 
Il a encore le même sens aujourd’hui. 
L'étymologie primitive parait être le 
néerlandais moffel — la manche — To mufle 
en anglais signifie envelopper. Le cornct 
de papier est bien une enveloppe. 

Enfin on trouve encore aujourd'hui 
moufle dans les sens suivants : chape 
assemblant deux poulies, assemblage de 
deux barres de fer, four pour envelopper 
des matières soumises au feu sans que 
celui-ci les touche. Un chaud mouflet ou 
camouflet est l'envoi de quelque chose de 
chaud sur le nez, au moyen d’une ou d’un 
mioufle en papier. 

Au figuré, c'est « donner sur le nez à 
quelqu'un. » 

Au premier abord, l’analogie porte à 
voir un rapport entre camouflet et muifle 
qui faisait autrefois moufle, et on est tente 
de traduire fape sur le mufle. Maisl’histoire 
du mot rend cette interprétation inadmis- 
sible. Le calamo flatus de Schele dont on 
trouve tous les éléments dans chault 
mouflet serait bien plus séduisant encore. 

PAUL ARGELES,. 
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« Qu'est-ce que recevoir un soufflet ? La 
métaphore banale répond : C’est voir trente- 
six chandelles, Ici, l'argot intervient et 
reprend : chandelle, camoufle. Sur ce, le 
langage usuel donne au soufflet pour syno- 
nyme camouflet. Ainsi, par une sorte de 
pénétration de bas en haut, la métaphore, 
cette trajectoire incalculable aidant, l'ar- 
got monte de la caserne à l’Académie; et 
Poulailler disant : j'allume ma camoufle, 
fait écrire à Voltaire : Langleviel de la 
Beaumelle mérite cent camouflets. » 
(V. Hugo : Les Miserables). 
P.c.c.  GUSTAVE FUSTIER. 
$ 


++ 

D'après certains étymologistes, ce mot, 
qu'on écrivait autrefois chaumouflet, vien- 
drait du latin calamo fiatus. Au sens pro- 
pre, il signifie une bouffée de fumée pro- 
duite au moyen d'un cornet de papier 
enflammé, ou de toute autre maniere, 
qu'on envoie dans les narines d’une per- 
sonne endormie, pour lui faire pièce et la 
réveiller désagréablement. C'est un tour 
de page ou d’écolier. 

C'était aussi la plaisanterie habituelle 
des valets de comédie. Nos vieux auteurs 
dramatiques parlent fréquemment, comme 
une farce courante, de camouflets donnés 
ou reçus en plein spectacle : 

Tous les spectateurs nous lJançaient des 
camouflets ; ils nous environnaient de tour- 
billons de fumée qui commençaient à nous 
suffoquer. (Prron). 

Vois ton maître là-bas qui dortcomme un valet, 

Mériterait-il pas, Crispin, un camouflet ? 

Ï en rira, Crispin, donne-lui sans scrupule. 
(Poisson). 

S'il faut en croire Linguet, certains 
peuples d'Afrique emploient ce moyen 
pour se tenir éveillés en cas urgent et 
se rafraichir les idées : 

Quand les Hottentots tiennent conseil, 
dit-il, ils commencent par se faire donner un 
camouflet de fumée de tabac. 

Une bonne prise en ferait tout autant ! 

En terme de guerre ou de mineur, le 
jeu est un peu plus sérieux. Cela s'entend 
alors d'un trou pratiqué dans une paroi 
de mine et qu’on bourre de poudre pour 
détruire le travail de l’ennemi dont on a 
éventél’approcheet l'étouffer lui-même s’il 
ne s’est aperçu du danger. RAOULAUEE. 

Li 


x 
Comme étymologies, on trouve : 1°, 
chaud mouflet pour petit mufle, le visage 
étant réchauffé par la fumée insufflée ; 2°, 
calamo flatus, fumée soufflée au moyen 
d’un tuyau. Go. 
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Lettres et Documents Incdits 


Ca "se ee 


LETTRE D'ANDRIEUX (1) DE L'ACADÉMIE FRANÇAISE 


CHER ET RESPECTABLE DOYEN, 


Mon rapport sur l’Eloge de Boileau est fort peu de chose. J'étais resserré dans 
les bornes de dix a douze minutes de lecture et il était, d’ailleurs, convenable de faire 
briller les concurrents au prix et non le rapporteur ! J'ai donc cité des morceaux, 
choisis dans les deux meilleurs discours, et me suis borné à faire quelques phrases 
pour rendre compte du jugement de l'Institut et le motiver. Je vous envoie ce rapport 
tel qu'il est et vous remercie d’avoir bien voulu le désirer. 

J'ai vu dans les journaux quelques vers que vous avez eu la bonté de m'adresser, je 
serais tres fier de vos éloges si je ne les attribuais à votre amitié pour Helvétius qui 
vous a fait juger ma petite pièce avec indulgence. 


Oui, c’est de votre cœur que j'obtins le suffrage, 

Cher doyen qu’on révère au Parnasse français, 

Ami d'Helvétius, dont j’esquisse les traits, 

Le sujet, à vos yeux, a relevé l'ouvrage, 

Mais ce sage indulgent et ses nobles bienfaits 

De l'esprit de parti n’ont point fléchi la rage, 

Profanant son tombeau, Tartuffe encore l’outrage. 

N’était-ce point assez des ingrats qu'il a faits ? 
Censeurs de sa philosophie 

Sur son opinion, que sert de disputer ? 

Vous qui jugez les morts, jugez-les par leur vie 

Et ne condamnez pas ceux qu'il faut imiter. 

Au tribunal divin, quand votre âme est citée, 
Les méchants sont les seuls maudits, 

Juif ou samaritain, dévôt, sceptique, athée 

Tout mortel bienfaisant va droit au Paradis. 


Je vous prie d’agréer un exemplaire de mon oraison funèbre en action. Elle a, du 
moins, le mérite de n'être pas menteuse comme celles des grands faiseurs. J'y joins 
quelques billets pour vos amis. 

Agréez, cher doyen, mon respect et mon attachement inviolables. - 


ANDRIEUX. 


P, c. c.: C. DE LA BENOTTE. 


(1) François-Guillaume-Jean-Stanislas Andrieux, né en 1759, littérateur, poète, auteur dra- 
matique. Admis à l’Institut lors de la création de ce corps (1797) il devint, en 1829, secrétaire 
perpétuel de l’Académie. Nommé, en 1814, professeur de littérature au collège de France, il 
Fe ces fonctions jusqu'à la fin de sa vie, arrivée en 1833, avec autant de succès que 
e zèle, 

Cette lettre porte sa date avec elle; c'est en 1802 qu’elle a dû être écrite. En cette année, 
en effet, Andrieux donna sa comédie d'Helvétius à laquelle il fait allusion. Antérieurement 
notre auteur avait fait représenter deux comédies: Anaximandre et les Etourdis. Dans la suite, 
On joua de lui la Suite du Menteur, le Trésor, la Soirée d'Auteuil, le Vieux Fat, la 
Comédienne et enfin le Manteau ou le Rêve duMari. Andrieux termina sa carrière littéraire par 
une tragédie : /untus Brufus dont la première représentation ne dut pas être de beaucoup anté- 
rieure à la première d'Hernani. C'est d'Andrieux que Villemain disait, faisant allusion à la 
faiblesse de sa voix : « 11 se fäit entendre à force de se faire écouter. » 
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tite 
Petite “Correspondance 


C'est plaisir, combien grand! de travailler 
pour l'Infermédiaire!... Nombreuses sont, 
et flatteuses aussi, les lettres de félicitations 
que nous avons reçues au sujet des amé- 
liorations récemment introduites. 

Merci, mille fois, à tous nos excellents colla- 
borateurs, qu'ils soient bien assurés que nous 
ne nous arrêterons pas en si bonne voie ; main- 
tenant que le terrain est déblayé, que nous 
n'avons plus trop de copie en souffrance, nous 
allons appliquer notre esprit à la recherche 
de ce qui pourrait bien encore leur être utile 
et agréable. 

Le succès des Nofes and Queries nous 
engage à faire le même travail pour le Na- 
vorscher et le Giornale di Erudizione.L'idéal 
de nosvœux seraitde donner,régulièrement,une 
page de traduction de l’un de ces recueils dans 
chacun de nos numéros, C’est difficile ; mais 
quand il s’agit de vous plaire! so/tando 
bisogna aver pasienza !.… 

Mais, voilà! toute chose a son envers! 
Certains se plaignent. des fautes d'impres- 
sions ! — Si, seulement, ils voulaient bien 
s’apercevoir qu'elles ont sensiblement dimi- 
nué depuis quelques mois! Il y a présente- 
ment point ou peu de coquilles; les fautes 
portent sur un mot mis pour une autre, sans 
toutefois que le sens de la phrase ait reçu 
trop violente entorse. C'est un mal, cer- 
tainement; nous n'avons aucune peine à 
l'avouer, d'autant que nous allons immédiate- 
ment demander : A qui la faute ? 

Il est certaines des copies qui passent sous 
nos yeux, pour lesquelles il faudrait « quel- 
que chose de plus que des connaissances 
paléographiques, le sens divinateur le plus 
développé. » 

Ah! si chacun de vous voulait y mettre 
un peu du sien! s’il vous plaisait de vous 
conformer scrupuleusement aux excellents 
conseils que vous avez pu lire si longtemps 
au verso du premier feuillet de la couverture ! 
N'écrire que d’un côté de la page ; employer 
du papier rayé ou vous servir d’un transpa- 
rent; avoir de l'encre noire; calligraphier 
avec soin, et en Caractères un peu plus gros, 
les noms propres ou noms de lieux, les cita- 
tions en langues mortes ou étrangères, — les 
compositeurs ne seraient pas obligés d'affronter 
la céphalalgie pour... mettre à côté du 
mille! et le correcteur qui doit suivre d’un 
œil le manuscrit, de l’autre l’imprimé, ne 
serait pas interrompu au beau milieu de sa 
lecture, en partie double, par un manque de 
sens (dans l'épreuve) qui l'oblige à étudier 
le texte... pour arriver à noter en marge. 
une équivalence qui... hélas! se métamor- 
phose, — le journal imprimé, — en une... 
gaffe superbe! 

Est-ce étonnant, en somme ? Nous vou- 
drions bien vous y voir! les bésicles sur le 
nez, concentrant, pendant des heures, toute 
l'attention dont vous a doué le ciel, sur 1a 
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feuille imprimée à la brosse, recherchant 
bourdons, doublons, lettres cassées, lettres re- 
tournées, lettres d’un autre œil, etc., etc., 
et obligés d'entrer dans l'esprit (6 divine 
entéléchie ! entrer dans l'esprit !) de l'auteur 
pour suivre sa pensée et soigner son expres- 
sion, sans que la folle du logis, à vous, puisse 
mettre son nez dans ces grosses affaires... — 
Bon, disent cent voix, vous prêchez, pro 
domo\ mais de tout cela,peu nous chaut. 
Vous nous devez un numéro sans défaut — 
arrangez-vous pour nous le livrer. 

— Parfait, messieurs, (mesdames aussi), 
mais par charité ! venez-nous en aide ! n’est-il 
pas écrit, — eh ! parbleu ! en tête du journal : 
— il se faut entr'aider ? 

N'était la crainte de déplaire à bon nombre 
de lecteurs, nous leur donnerions pour modèle 
la copie si nette, si propre, si lisible, si par- 
faite en un mot de M, Pavot | mais, voilà, que 
diraient les autres ?.. 

(Prenons la boîte aux clichés). 

Une amélioration (quand nous serons à 
cent...) une amélioration s'impose. 

Désormais, quand le grand correcteur (celui 
qui écrit ces lignes mesure 1 m. 95, au-dessus 
du niveau de l’asphalte !) aura un doute — si 
léger soit-il ! — il soumettra le cas à l’auteur 
lui-même, après quoi, comme feu Pilate, il se 
lavera l’une et l’autre main au plus pur savon 
du Congo. 

— Et la Pefste correspondance annoncée ? 


— Mesdames et messieurs, parmi les nom- 
breuses questions que vous nous avez fait 
l'honneur de nous adresser en ces temps der- 
niers, il n'en est pas auxquelles nous puissions 
répondre sans le concours de plus savants que 
nous, (ils sont légion !...), c'est pourquoi, 
supposé nous avons, que vous voudriez bien, 
pour une fois, savez-vous ! excuser notre bavar- 
dage qui n’a pasd’autre mérite — ni d’autre but 
— que de remplir l’ultime page réservée par les 
suppôts de Gutemberg où Geinsfleich, pour 
recevoir la correspondance — et qu'on ne peut, 
les usages de la maison s'y opposent — qu’on 
ne peut vous envoyer immaculée, Dixi. 


NauRoY. — On nous demande le nom de 
l'éditeur de vos ouvrages sur les Bourbons et 
les Bonaparte. 


SEDANIANA. — La Vie dans le nord ds la 
France au XVIIT srècle, par René Minon, a 
été édité à Paris, librairie historique des pro- 
vince, Emile Lechevallier, 39, quai des Grands- 
Augustins, 1898. 

Uric R.-D et CAPITAINE PAIMBLANT Du Rouri.. 
— M. le docteur Georges Blanchard, à Vallon- 
en-Sully (Allier), tient à votre disposition, 
ainsi qu'à celle des chercheurs, son ouvrage 
la Danseuse, th, doctorat, Paris, 1898. 


Administration et Gérance : 
Mapaus LA Ginéraiz À. IUNG. 


VAS 


imp. Damm-Cuamson, St-Amand:Mont-Rond. 


Parsissant les 10, 20 et 30 de chaque mois. 10 novembre 1898. 
XXXVIIIe Volume eus Cinquième Séri 
= Cherehez et S # I de aus . ; 
vous irouverez © | m enir ataer ° 
N° 814 ie | Ne 66. 
Directrice 5 N 
dt pi Administrali 
ns ntermédiaire 
Mne]a Générale de Wagram 
ne DES CHERCHEURS ET CURIEUX | 
. Fondé per CARLE DE RASH on 1864 


CORRESPONDANCE LITTÉRAIRE, HISTORIQUE st ARTISTIQUE 
QUESTIONS ET RÉPONSES, TROUVAILLES ET CURIOSITÉS, NOUVELLES DES LETTRES ET DES ARTS 


641 


Questions 


Le verbe embaumer.' — Remplir 
d'une odeur de baume, d'une bonne odeur, 
peut-il être employédans le sens defleurer, 
de sentir ? Je lis dans le Gaulois du 10 sep- 
tembre un article où il est parlé d’un vin 
qui embaume la pierre à fusil. On a dû 
vouloir dire qu’une odeur de pierre à fusil 
embaumait le dit vin? POGGIARIDO. 


Le prix Coignard. — Jean-Baptiste 
Coignard, imprimeur de l'Académie fran- 
çaise et secrétaire du roi, mort en 1768, 
avait fondé à l’Université, un prix d’élo- 
quence latine qui fut distribué pour la 
première fois en 1747. Ce prix existe-t-il 
toujours ? et sinon, pour quelle cause? 

J.-C. Wicc. 


Uncle Sam. — D'où vient ce nom 
donné souvent au président des Etats-Unis 
d'Amérique ? 

L’explication qu’en donne l'éditeur des 
œuvres de Fenimore Cooper est-elle 
exacte P La voici: 

Les troupes des Etats-Unis portent sur 
leurs havre-sacs lesinitiales U. S. (United 
States). On dit qu’un plaisant du pays, 
voyant passer un soldat dont le havre-sac 
portait les lettres U. S. L. D. c'est-a-dire 
United States Ligbt Dragons, Etats-Unis, 
Dragons légers, s’est écrié : Uncle Sam's 
Lazy Dogs, chiens fainéants d'oncle Sam. 
Peut-être n'en at-il pas fallu davantage 
pour que le sobriquet en soit resté au 
&ouvernement. Les indiens les plus pres 
des villes, ceux qui voient le plus de sol- 
dats en uniforme, appellent souvent le 
président des Etats-Unis (U. S.) Oncle 
Samuel, (Uncle Sam). 


Qu'en est-il ? Eire TANDEL, 


; 642 
Dénationalisations littéraire et 


musicale. — Pardon pour ce barbarisme 


qui n'en finit pas, mais je ne vois pas d’au- 
tre terme pour bien préciser ma question. 

En 1889, un professeur de l’Université 
de Berlin déclarait en chaire que l'hymne 
national prussien Heil Dir im Siegerkranz : 
était d'origine française. Les paroles 
étaient de M®° de Brinon, lasurintendante 
de Saint-Cyr, si j'ai bonne mémoire; et 
la musique était écrite par Lulli. L'œuvre 


‘avait été composée en l'honneur de 


Louis XIV. 

Il y a déja fort longtemps que cette 
attribution avait été faite pour le Good 
save tbe king, mais est-elle bien exacte en 
ce qui concerne l'hymne national prus- 
sien? PauL Evmono, 

Noms de baptôme. — « Elsa » en 
Allemagne, « Maud »en Angleterre sont- 
ils des diminutifs, ou y a-t-il des saints 
de ce nomP A. P. L. 


Lapalissade. — Un acteur célèbre 
avait parié. qu'il ferait avaler les bourdes 
les plus énormes à un public bien dis- 
posé. Un jour de triomphe, au 3° rappel, 
il fait signe qu'il veut parler et débite ce 
qui suit : 

La peur n'est pas de la vaillance 

Et les revers ne sont pas des succès ; 
Mais la France sera toujours la France 
Et les français seront toujours français! 

L'auditoire en délire répondit par un 
tonnerre d'applaudissements, mais il est 
heureux que la tirade n'ait pas été bissée, 
car le public en sortant n'était pas bien 
sûr qu'on ne l'avait pas mystifié, la ré- 
flexion commençant à succéder à l’en- 
thousiasme. 

Le fait est absolument historique. 

xuxviu-13 
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Un collaborateur pourrait-il se rappeler 

le nom de l’acteur qui en a été le héros? 
PAUL ARGELES. 

Prononciation des mots en oi au 
XVII" siècle. — Sait-on depuis quand, 
comment et jusqu'a quelle date la société 
instruite du XVIIe siècle prononça les 
mots quelle écrivait en oi — tels que : — 
Il étoit, il avoit etc. etc., comme ils étaient 
orthographiés ? 

— Îl est certain qu'on trouve sur cette 
façon d'écrire des renseignements qui peu- 
vent suffire; mais il est sûr aussi que, 
quant à la prononciation, les seuls détails 
qu'on puisse recueillir sont ceux-ci : 

Que bientôt la prononciation normande 
qui remplace of par ai prévalut et... qu'un 
auteur par exemple ait a faire parler litté- 
ralement des personnages de la fin du 
XVI° ou de tout le XVIIe siècle — il ne 
laisserait pas probablement — que d'être 
assez embarrassé. 

Pour mon compte je pense — et prends 
a témoin le Petit-Jean des Pluideurs de 
Racine — qu'a la fin de ce siècle les 
gens du commun seuls patoisaient ce 
jargon-la.……… UN ABONNÉ. 

Sous la rose. — Un der tbe rose, 
tout est ici sous la rose, est une phrase 
proverbiale fort usitée en Angleterre, qui 
signifie, en secret. Cette expression est- 
elle également en usage en France ? L'ori- 
gine de ce proverbe vient elle de ce que 
chez les anciens la rose était consacrée à 
Harpocrate, le dieu du silence ? 

E. M. 

Pancratiasse. — Ainsi nommait-on, 
en 1797, les élégants qui depuis s’appe- 
lèrent sncroyables et muscadins, C'est ce 
que nous apprend M. Paul Lacroix dans 
son ouvrage Directoire, Consulat et Empire, 
V. page 20. 

D'où vient ce nomP 

GUSTAVE FUSTIER. 

Piaule. — Dans la nouvelle de Ludo- 
vic Halévy intitulée: Le Cheval du Trom- 
petle se trouve cette phrase : « Je me trou- 
vais dans l’absolue nécessité de remonter 
ma cavalerie. J'allai faire un tour chez les 
marchands des Champs-Elysées, qui me 
présentèrent comme chevaux de chasse 
une belle collection de carcans et de piau- 
les », Qu’entend-on exactement par ce 
mot piaule ? Quelle en est l'étymologie ? 
GUSTAVE FUSTIER. 
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Baruleur. — Dans une plaquette, 
assez rare aujourd'hui (Paris, Daffis, 1875) 
consacrée par feu Firmin Boissin a la vie 
et aux œuvres de Restif de la Bretonne, 
on lit, p, 29: 

Restif avait aussi le tic de la noctambu 
lance comme l'ont eu de nos jours Gérard de 
Nerval et Privat d'Anglemont. Il était ce que 
le peuple, dans son pittoresque langage, 
appelle un baruleur. 


J'ai vainement cherché ce mot dans 
nombre de dictionnaires et de lexiques 
spéciaux. Le connait-on, existe-t-il tou- 
jours ? Quelle en est l'étymologie P 

GUSTAVE FUSTIER. 

Ecoles mutuelles. — On sait que 
sous la restauration, il se fonda, un peu 
partout, en France, des écoles à la Lan- 
castre, appelées écoles d'enseignement 
mutuel, et par une abréviation peu logique 
écoles mutuelles. 

Il en existe encore une à Nantes. Elle 
est laïque et gratuite, mais libre de toute 
attache officielle. Administrée par un Con- 
seil d'une douzaine de membres, avocats, 
médecins, industriels, cette école est tres 
prospère. Elle distribue l'instruction à 
250 enfants. 

Existe-t-il encore dans d’autres villes 
des écoles à la Lancastre? 

| PENGUILLON. 


L’Arc-de-Triomphe de l'Etoile. 
— Les bas-reliefs qui ornent l'Arc-de- 
Triomphe de l'Etoile, notamment celui 
qui, sous la corniche, fait le tour du mo- 
nument, ont-ils été reproduits par la gra- 
vure ? UN Vieux NANTAIS. 

Musée historique de la guerre. 
— Aux Invalides. Quand fut-il fondé? Su- 
jet? Son histoire? Son état actuel? Son 
catalogue? Son directeur-conservateur ? 
Est-il possible d’ubtenir ces renseigne- 
ments ? BEATUS. 


Famille de Louvigny. — Quelles 
étaient les armes de Paul de Louvigny, 
valet de chambre de Catherine de Bour- 
bon, puis de Henri IV, dont une fille, 
Henriette, épousa Jean Bazin, seigneur de 
Limeville, conseiller du roi et contrôleur 
général de la cavalerie légère ? 

La première édition de la France Pro 
fante donne une généalogie de la famille 
de Louvigny à partir de ce Paul, ne pour- 
rait-on avoir de renseignement remontant 
plus haut et connaître la date et le lieu du 
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marjage de J. Bazin avec Henriette ? — 
Pourrait-on indiquer les armes de quelques 
alliances de cette famille ? XVI. B. 


Un prétendu fils de Charles IX. 
— Il existe à la Bibliothèque nationale, 
dans les manuscrits du fonds Dupuy, vo- 
lume 88, un arrêt de 1596, rendu contre 
François de la Ramée, qui le condamne à 
être pendu pour s'être dit fils de 
Charles 1X. Quel était ce de la Ramée ? A 
quelle famille appartenait sa mère P 

PAUL PINSON. 

Expositions de têtes de suppli- 
ciés sous 12 Terreur. — Le 7 pluviose 
an |], le prince de Talmont, l’ancien cons- 
tituant Engulbault-Laroche et le citoyen 
Jourdain furent condamnés a la peine de 
mort par la commission militaire de Vitré 
ettransférés à Laval pour y être exécutés. 
D'après les ordres du féroce Esnue-La- 
vallée, représentant du peuple, la tête du 
prince de Talmont et celle de Jourdain 
furent exposées a la porte du château de 
Laval, et celle d'Engulbault à la porte de 
la maison de sa femme. 

Quelques mois plus tard, la Commis- 
sion militaire de Rennes, présidée par 
Brutus Magnier, prononça, le 3 floréal, 
an 1}, dix-huit condamnations à mort. 
Les condamnés furent exécutés à Fougères 
et les têtes des nommés Thomas et Dou- 
dain portées sur des piques et placées, 
celle de Thomas sur le clocher de Lan- 
déan et celle de Doudain sur celui de Dam- 
pierre-Duchemin. 

Connait-on des expositions semblables 
faites dans d’autres départements ? 

PAUL PINSON. 

La sotte couvée. — Tel semble être 
le titre d’une bizarre caricature du siècle 
dernier. 

Sur un arbre se trouve un vaste nid qui 
contient trois personnages. Une femme, 
juchée dans les branches, tient, au-dessus 
des trois têtes, une sorte de bonnet phry- 
gien dont elle s’apprète à les couvrir, 
comme avec un éteignoir, autour du 
bonnet se lit l'inscription : la sotte couvée. 
Par terre, un individu, revêtu d’une lon- 
gue robe et armé d'un fusil, canarde un 
homme paraissant être le défenseur du 
nid, qui tombe des branches ; mais, 
chose bizarre, le tireur, à demi plié en 
deux, a sa robe relevée sur le dos et dé- 
Couvre... ce que nous appellerons la lune 
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caire, genou en terre, se tient prêt à jouer 
de l'instrument de Molière. Enfin la des- 
cription sera complète quand j'aurai dit 
que, près de l'arbre, est un puits sur les 
bords duquel se tiennent un âne, un din- 
don et un animal qui ressemble passable- 
ment à un singe. 

Cette gravure, à part l'inscription pla- 
cée autour du bonnet, ne porte aucun 
titre, le nom du graveur ne s'y trouve 
pas davantage. 

Je suppose que cette caricature date de 
1789. Les personnages du nid me parais- 
sent être Louis XVI, et ses deux frères : 
les comtes de Provence et d'Artois, qui 
vont être étouffés sous le bonnet de la 
Liberté, L’apothicaire pourrait être le 
Tiers-Etat qui inculque (?) ses idées à la 
noblesse, laquelle finit par s'attaquer à la 
royauté eta ceux qui la défendent. 

Je ne sais ce que vaut mon interpréta- 
tion, mes confrères en jugeront. Vou- 
dront-ils bien me dire également si cette 
gravure est rare et qui en est l'auteur. 
C. DE LA BENOTTE. 


Copenhague. — Je possède un petit 
in-18 intitulé : Promenades dans Co- 
penbigue etaux environs, guide de l'étranger, 
par Ch. Richard, avec carte et vignette, 
1847, Copenhague, dans les principales 
librairies, imprimerie de Bianco Luno, 
104 pages. J'y lis, page 18, à propos du 
château de Rosenbourg : « Une collection 
de verreries vénitiennes est tres estimée 
des amateurs, d'autant plus que le pro- 
cédé employé pour la fabrication de ces 
beaux ouvrages est perdu aujourd’hui? » 
Est-ce bien vrai? Pourrait-on décrire cette 
collection P NAUROY. 


Saint-Pétersbourg. — Je possede 
un volume intitulé: Guide du voyageur à 
Saint-Pétersbourg... accompagné de dix vues 
et d'un beau plan de Saint-Petersbourg 
gravés sur acier, S. d. (1840), in-18, Paris, 
Bellizard, Dufour et C°, rue de Verneuil, 
1 bis; Saint-Pétersbourg, F. Bellizard et 
C°, au Pont-de-Police, maison de l’église 
hollandaise, imprimerie de E. Duverger, 
rue de Verneuil, 4, à Paris, xi-381 pages 
et 1 page non chiffrée. 

Page XII on lit: « Nous regrettons 
qu'un sentiment dont nous respectons la 
nature ait fait désirer à l’auteur de garder 
l'anonyme. Son nom n'eût pas déparé 
l'ouvrage ». Quel est le nom de cet auteur 
modeste ? NaAUROY. 


æ 


Ne 815.] 


647 

Bethencourt aux Canaries. — On 
demande quel est l’auteur d’une brochure 
intitulée : Note sur la première expédition 
de Betbencourt aux Canaries et sur le degre 
d'habileté nautique à cette époque, Paris, 
1846. Chez quel libraire a-t-elle paru ou 
quelle est la revue ou recueil académique 
qui l’a publiée ? E. B. 

Poursuites exercées contre les 
auteurs d’un livre populaire au 
XVI!° siècle. — On lit dans le Cat. des 
mss. fr. anc. fonds, T. IV, p. 534, publ. 
par la Bibl. nat. actes de François Ier... 8. 

Le roi s'adressant à Jehan Savoye, huis- 
sier ordinaire du Grand Conseil, afin qu'il se 
transporte és villes de Poitiers et Angiers et 
qu’illec il s'enquierre prudemment, diligem- 
ment et secrètement et bien, qui est ou qui 
sont celuy ou ceulx qui ont composé un vo- 
lume qui se commence & La grant pronostica- 
tion nouvelle composée par le très appert doc- 
teur messire Jacob de Wilbrod, docteur en 
médecine et astronomye, » le nom duquel n'a 
jamais esté congnu, mais est un nom supposé 
et led. volume libellé pour donner scandale au 
peuple sous couleur d'instruction. Ce qui ne 
se peut souffrir ; pour quoi il devra s’infor- 
mer de ceux qui seront trouvés l'avoir com- 
posé ou imprimé, prendre et appréhender au 
corps et les amener prisonniers devant le roi. 
fol, 116. 

S, d., de 1521 à 1523, à en juger par 
les pièces datées du même dossier. 

On demande : 

1° S'il existe encore des exemplaires de 
ce libelle et dans ce cas, sa nature et les 
motifs qui ont amené la poursuite. 

2° Sion connait d’autres pronostica- 
tions ou almanachs, ayant donné lieu à 
des enquêtes judiciaires au XVI° siècle. 

Quoique la réforme ne date officielle- 
ment que de 1517, et même seulement en 
Allemagne, je serais porté à croire qu'il 
s'agit du luthéranisme, ce nom de Wil- 
brod semblant bien indiquer une impor- 
tation d'Outre-Rhin. LéDA. 

Auteurs de libelles condamnés à 
la roue. — Le 19 juillet 1618, un arrêt 
de condamnation 4 la roue a été prononcé 
contre les nommés François et André Lily 
et Antoine Durant, pour avoir composé 
des livreset mémoires contre l'honneur et 
autorité du roi. Quels étaient les titres de 
ces livres ? P. [psonN. 

Sur le moyen de faire le plus 
de bien possible dans une situation 
quelconque. — Les textes manuscrits 
des Collections du progrès, tenus à la dis- 
position du public à la Bibliothèque de 
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la Chambre de commerce, a la Bibliothèque 
de l’Arsenal à Paris.contiennent des notes 
sur cette question, sous le n° 132 de la 
série M. Quels sont les ouvrages dans 
lesquels ce curieux sujet a été traité d’une 
manière ou d’une autre ? A.R 


Abbé duelliste. — Je lis dans le 
Journal du père Adry sur le séjour du 
Parlement à Troyes, en 1787, manuscrit 
inédit en ma possession : « Ce jour, 2 
septembre, il y eut une rixe entre M. de 
Mauperché, fils, et le baron Digé, con- 
seiller. Celui-ci était venu voir l’apparte- 
ment de l’abbé. Tout lui fut ouvert, à 
l'exception d'une chambre. Le baron 
voulut la voir. Il y eut une dispute, l'abbé 
proposa un duel au baron. Celui-ci refusa 
a deux fois et fut moqué. Il s'agissait de 
se battre au pistolet. » 

YŸ a-t-il d’autres exemples de ce genre? 

VICTOR ADVIELLE. 

De l’usage de trinquer en bu- 
vant. — À quelle époque remonte cet 
usage dont les Francs étaient coutumiers ? 
Sait-on si d’autres peuples avant eux 
avaient l'habitude de choquer les verres 
en se provoquant à boire ? 

UN ANCIEN CuL DE SINGE. 


D'un singulier digestif d’Outre- 
Manche. —Est-il vrai, comme le prétend 
l’auteur de l’'Assommoir dans cet ouvrage, 
que les Anglais se prennent l'estomac 
entre deux portes et le compriment avec 
virulence pour digérer plus sûrement ? Où 
Em. Zola a-t-il pris cette allégation ? Quel- 
que ophélète d'Outre-Manche peut-il vous 
édifier à ce sujet ? X. 


Responsabilité « des juges. — En 
1509, Pierre Peurant, prévôt d’Issoudun, 
ayant fait pendre, pour soupçon de vol, 
Jean Borgois-Milan malgrésonappel,et l'en- 
quêteayant démontré l'innocence du suppli- 
cié, la cour ordonna quele cadavre serait re- 
remisaux héritiers du défunt,au quel le pré- 
vôt dut compter cent livres de Tours,avec 
amende de même somme envers le roi. 
Nos collaborateurs peuvent-ils citer 
des’ faits de même nature dans lesquels, 
dans l’ancien droit, le juge a été pécu- 
niairement responsable de son erreur ? 
Semble-t-il nécessaire d'introduire de nou- 
veau cette responsabilité dans notre code 
criminel, alors que l'ignorance des temps, 
les préjugés, l'incertitude des sciences ne 
viennent plus obscurcir la marche de 
l'instruction. LECNAM. 
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Réponses 


Ouvrages sérieux mis en vers 
(T. G, 665: XXXV; XXXVI, XXXVIT; 
XXXVIN, 398).— Voiciletitred'unouvrage 
peu commun : 

ABRÉGÉ DE L'HISTOIRE DE FRANCE 


en vers, 
Par le S' De BERIGNY 


A Paris, chez Nicolas Pépingué, au premier 
pilier de la grande salle du Palais, vis-à-vis 
les consultations, 


Au Soleil d'Or. 
M.DC.LXXIX 


Je citerai de cet ouvrage les quelques 
lignes consacrées à la mort de Jeanne 
d'Arc : 

La France commençoit dejà de respirer, 

Et l’orgueil des Anglois étoit prés d’expirer 
Alors que Jeanne d’Arc, par sa mort inhumaine, 
Saoüla des ennemis la vangeance et la haine, 
Rouën fut le bûcher où son corps genereux, 
Comme celui d’Alcide expira dans les feux. 
Leur triste destinée en cela fut commune, 

Mais leurs cœurs n'eurent pas une même fortune. 
Alcide vit brûler le sien avec son corps; 
Celuy de cette fille essuyant les efforts 

Et toutes les rigueurs dont la flamme est capable, 
Aux derniers coups du sort parut invulnérable, 
Demeura tout entier et conservant encor 

Un reste de vigueur en dépit de la mort,” 

Fit voir à l'Univers que sa valeur extrême 

Le faisait respirer et survivre à lui-même 
S'étant éternisé par de si beaux combats, 

Il devoit être exempt de la Loy du trépas: 

Ou du moins si le sort le forçoit de se rendre 
S'élever un trophée au milieu de sa cendre. 


P.c.c.:H, T. 


Gustave Flaubert et M"° Bovary 
(T. G., 351) — Dans son ouvrage : Le 
Roman naturaliste, F. Brunetière dit que 
M®* Bovary a vraiment existé, que son 
mari aurait vraiment été deux fois marié, 
et que Flaubert n’a fait que raconter une 
histoire véritable. 


Il renvoie aux Souvenirs de Maxime Du 
Camp. N'ayant pas l'ouvrage sous la 
main et ne pouvant le consulter, je serais 
reconnaissant aux... COOPÉRATEURS (puis- 
que c'est le terme récemment adopté) qui 
m'éclaireraient au sujet de la vraie Bo- 
vary, me diraient sa vie, ses infortunes, 
et en quoi Flaubert a été conforme à 
l'histoire dans son célèbre roman. 
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Portrait de Guettard (T. G., 405 » 
XXXVIII, 9). — Mon compatriote, 


M. Paul Pinson, n’a sans doute pas eu 
entre les mains l’ancien livret-catalogue 
du musée municipal d’'Etampes, édité en 
1877 par M. Aug. Allien, il y aurait lu, 
p. 16, B. 41 : 

Guettard (Jean-Etienne), médecin-natura- 
liste, né à Etampes, membre de l’Académie 
des sciences en 1715, (peinture en camaïeu), 
— auteur et donateur, M, Th. Charpentier. 

CH. FORTEAU. 


Eglises fortifiées (T. G., 308 ; 
XXXVIIH, 394). — On cite, en Anjou, 
celle de Saint-Florent-lès-Saumur et, en 
Poitou, celle de Saint-Jouinide-Marnes, 
dont les mâchicoulis, au transept nord, 
ont été renversés par’ l'architecte Loué, 
qui prétendait qu'ils n'étaient pas soli- 
des ; il était bien plus logique de les res- 
taurer, sans dénaturer le monument. 

L'église collégiale de Candes (Indre-et- 
Loire), a été fortifiée, au XIII siècle. 
Voir la photographie de la façade dans 
Saint-Martin, par Bas, 1898, p. 203. 

X. B. DE M. 


* 
. + 

Département des Ardennes, d'après la 
Geéograpbie d'Hubert : 

Aouste : Église crénelée dont certaines 
parties sont remarquables ; 

Blombay : Église ayant servi de fort ; 
les habitants s’y sont plus d'une fois 
renfermés pendant les guerres du XVII 
siècle ; 

Marlemont : Eglise avec tours créneaux 
et mâchicoulis ; 

Prez : Eglise crénelée ; 

Servion : Eglise avec tour, et tourelles 
crénelées. EFFEM. 


Manuscrits et livres enchaînés 
(T. G., 555; XXXV ; XXXVIIT, 395). — 
J’emprunte cette citation à la Monogra- 
pbie de la cathédrale d'Angers par Joseph 
Denais, qui est sous presse : 

En 1472, le 7 septembre, un inventaire 
comptait, à la bibliothèque du chapitre, 134 
volumes, enchaînés, en 1508, sur des pupitres 
de fer, enlevés et mis en vente, sans trouver 
d’acquéreur, en 1765. 

X. B. DE M. 


Autour de Louis XV (T.G., 92; 
XXXV ; XXXVI,; XXXVII ; XXXVIIT, 240, 
457; 556). — M. Charles Boulay, qui fut 
longtemps employé au ministére de la 


N° 815.] 

651 
- guerre, était né en 18:14, aux Ternes, rue 
des Acacias. 

L'abbé Leduc habitait cette localité où 
il est mort; ami de sa famille, l’abbé Leduc 
fut san parrain. 11 avait été avant la révo- 
lution abbé commandataire de l'abbaye 
Saint-Vincent de Laon qui luivalait 200,000 
francs de rente. — Joueur etiréné, ce fils 
de Louis XV était toujours aux expédients ; 
il eut aussi recours à la générosité du roi 
Louis-Philippe. 

M. Boulay possédait une miniature de 
l'abbé Leduc qu'il voulut me donner 
quand il partit de Paris pour se retirer 
auprès de son frère à Bergerac. 

Je refusai son offre gracieuse et je l'en- 
gageai à aller proposer cette miniature 
au baron Pichon, je ne sais s’il l’a fait. 

Le portrait de l’abbé n'avait rien de 
son état d’ecclésiastique, il était revêtu 
d'une houppelande à fourrure et avait 
quelques traits de ressemblance avec le 
roi Charles X, 

J'ai signalé dans le temps son erreur à 
M. Dussieux. MONNIER. 

Bibliotheque du Musée Calvet, Avi- 
gnon. 


Li 
LE 
Il me reste à énumeérer brièvement ceux 
des enfants de Louis XV sur lesquels je 
n'ai pu réunir que peu de renseignements. 
Je citerai donc: 


1° Charles-Alexandre de Créquy-Mont- 
morency, dit aussi de Bourbon-Créquy, 
mort sur l’échafaud, a Paris, le7 thermidor 
an Îl, à 60 ans, avec André Chénier (Wal- 
lon, Histoire du tribunal révolutionnaire, 
V,117,131). On peut consulter sur lui le 
Moniteur (réimpression, X, 371; XI,275; 
XI, 82; XVI,644; XVII, 114; XXI, 449). 
Mais il faut surtout lire les publications 
conservées à la Bibliothèque nationale 
sous les cotes Ln ,,54.: Vérites effravan- 
. les concernant Charles de Créquy, ne de 
Bourbon-Montmorency, signé Albert ; 4 
l’auguste Assemblce nationale, pétition par 
Alexandre de Créqui-Montmorency à fin 
d'indemnites; petilion à fin d'un emprunt 
d'une somme de 20.000 livies de la nation, 
a l'auguste Assemblée nationale de France, 
seante à Paris; pétition à l'Assemblee natio- 
nale de France par Cbarles de Bourbon- 
Montmorency, ci-devant marquis de Créqui, 
pour obtenir les pressants secours que deman- 
dent en ce moment les malheurs si connus 
dans toutes les îles de France, parliculière- 
ment au Cap, présentée le 22 janvier 1791 ; 


Pétition et pièces présences a l’Assemblée na-* vait beaucoup aimée, 
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tionale le 13 novembre 1791,par l'infortune 
Charles de Bourbon-Montfmorency, connu 
sous le nom d'Alexandre de Créquv, détenu 
40 ans en differentes prisons el forteresses, 
par laquelle il dévoile à la nation, le comble 
des borreurs de la tyrannie et du despotisme 
sous les 1ègnes de Louis XV et de Louis 
XVI; memoire pour servir d'observations 
propres à éclairer et guider M. le rappor- 
teur du comité de législation dans l'affaire 
sur la demande ou petition à fin de pension 
provisoire alimentaire de stre (sic) Ch. de 
Bourbon-Montmorency; etc. 

Créquy se disait issu d'un mariage se- 
cret de Louis XV avec Elisabeth de Mont- 
morency qui épousa postérieurement (en 
1736) Jacques-Charles-Alphonse de Cré- 
quy, ambassadeur à Vienne. Il se disait 
né près de Vienne (Autriche) en 1737. 
Inutile de dire que ce mariage secret anté- 
rieur au mariage avec Marie Leczinska, 
est inadmissible: mais Créquy toucha, 
comme fils de Louis XV, une pension de 
la cour. Dans ses derniers jours, il était 
atteint de la monomanie de la persécution 
et on trouve dans telle de ses publications 
des détails impossibles a reproduire. 

2° D'Orvigny ou Dorvigny (XXXIV, 

52). 

ee Bourbon-Hulin ‘ou Hullin), inscrit 
sur les registres d’Avranches (Saint-Ger 
vais) comme né en août 1750, &' Etienne 
Hulin, boulanger et d’Anne-Charlotte 
Dolé, son épouse, baptisé à Versailles, 
avocat, déclaré non recevable dans ses 
prétentions, par jugement du premier em- 
pire. La Bibliothèque nationale possède 
un recueil de pièces publiées de 1819 a 
1826 par le sieur Hullin se disant Bour- 
bon et fils légitimé de Louis XV en récla- 
mation de ses droits (Ln ,7,),in-4°. Il 
fait opposition en 1820 à la vente du chà- 
teau de Chambord qu'il prétend lui avoir 
éte donné par Louis XV et le Moniteur 
d'octobre mentionne son opposition. Une 
lettre de lui du 9 avril 1822 figure sous 
le n° 379 du catalogue Fossé-Darcosse. 
Ila dû peu survivre à 1826 et n'a pas ete 
marié. 

4° Un fils d'une épicière, né à Ver- 
sailles, villa Moricet, n° 2, en 1760 (Le 
Roi, Aistoie de Versailles, 3° édition, 
1868, 409-12, d'après Me du Hausset). 

5° On lit dans les Souvenirs de Valfons, 
Page 355 : 

En 1737, M. de Molanda, gentilhomme du 
Lyonnais, enseigne de grenadiers au régiment 
des gardes, cpousa une demoiselle que le roi 
qu’il avait comblée de 
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présents et dont il avait eu quatre enfants. 
Ennuyée de la vie qu’elle menait dans une 
solitude constante, elle témoigna au roi les 
scrupules que lui causait sa fausse position, 
l’assurant que, malgré son amour extrême 
pour lui, elle était très malheureuse par la 
crainte de l'avenir et le suppliant de trouver 
bon qu'elle cessât un commerce trop funeste 
à son repos, quelque doux qu'il lui parût. Le 
roi, toujours bon, consentit à sa retraite : elle 
s'était formé quarante-deux mille livres de 
rentes de l'argent reçu du roi et placé à mesure 
en viager. Le roi y ajouta cent mille écus 
d'argent comptant. Le duc de G... trouva 
M. de Molanda, qui épousa la demoiselle ‘et 
reçut un brevet de colonel dans les grenadiers 
de France. 


6° Plusieurs enfants de « la plus an- 
cienne » des maïitresses du Parc aux Cerfs 
(Journal des inspecteurs de M. de Sartines, 
1863, 46, a la date du 16 octobre 
1761). 

Le Roi dit que le Parc aux Cerfs, au- 
jourd'hui rue Saint-Médéric, 4, à Ver- 
sailles. fut acheté le 25 novembre 1755 et 
vendu le 27 mai 1771. 

° Un fils de M''"° Varnier (même Jour- 
nal, page 93, à la date du 8 janvier 
1762). 

8° Giambone (XXXIV, 552). Voici son 
acte de naissance : 

Extrait du registre des baptèmes de l’église 
paroissiale de Saint-Eustache, à Paris. 

L'an mil sept cent soixante-trois, le lundi 
dix-neuf septembre, fut baptise Jérôme-Marie, 
né d'hier, fils du sieur Octave-Marie-Pie Giam- 
bone, écuyer, conseiller-secrétaire du roi, mai- 
son couronne de France et de sesfinances, et de 
dame Marie-Louise de Marny, son épouse, 
demeurant rue Mauconseil. 

Vatel dit au sujet de la mère de Giam- 
bone dans son tome I : 

Marie-Louise de Marny, connue pour avoir 
été au Parc aux Cerfs... était une fort jolie 
personne, la figure mignonne, enfantine ; son 
portrait, au pastel, a été conservé et existe 
encore dans une collection particulière, elle 
porte une rose dans les cheveux, un collier 
de grosses perles et une mante noire. 

Marie Louise de Marny devint mére. On lui 
fit épouser un banquier italien Giambone. 

Jérôme Marie a été connu sous lé nom 
de marquis de Giambone ; 1l fut grand 
ami de Talleyrand. Je renvoie sur lui aux 
Cent jours de Villemain et au Zalleyrand 
de Sainte-Beuve, il est mort à Paris, rue 
d'Anjou, 45 (déces et inhumations du 21 
juin 1841, dans la Gazette des tribunaux 
du 24). 


9° Anne-Louise de la Réalle (real veut 
dire royal en espagnol), née vers 1763; 
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elle reçut 4000 francs de pension « en 
considération de son mariage » (Archives 
parlementaires, 1re série, XI, 447) avec 
René - Guillaume - Paul - Gabriel - Etienne, 
comte Geslin de la Villeneuve, capitaine 
de cavalerie d’où au moins un fils, né a 
Paris (Sainte-Marie-Madeleine de la Ville- 
l'Evêque) le 20 septembre 1781 (Chas- 
tellux). Son mari devint colonel et émi- 
gra : il rentra en France, les armes à la 
main, porteur de papiers compromettants ; 
condamné, le 6 janvier 1706, par une 
commission militaire, il fut exécuté à 
Paris le 7; il avait 41 ans. Cette téné- 
breuse affaire fit l’objet d’un discours de 
Treilhard aux Cinqg-cents et d'un mes- 
sage du directoire aux français, en date 
du 18 fructidor, an V. C'est, je pense, 
de lui et de sa femme que descend le 
général de Geslin, sur lequel on peut 
consulter Quépat, Dictionnaire biograpbique 
de la Moselle, et le tome I du Dictionnaire 
biographique d’Alsace- Lorraine. 


10° Emmanuel-Jean-Marie Langlois de 
Villepaille, écuyer cavalcadour « procu- 
reur-général des plaisirs de la Force » 
(Dauban, Les prisons de Paris, 1870, 


457). 

119 Georges du Coudray, d'après M. 
Tréfonel (La Légitimite du 1er juin 1884, 
page 345). 

129 « Une dame de Bellecourt qui se dit 
fille de Louis XV et qui a joué un rôle 
dans la Vendée, où elle se faisait appeler 
le général Saint-Désiré. Elle s'est ensuite 
attachée à Sieyès et offre de l’'employer 
pour rétablir le roi. » (Fonds Bourbon, 
Archives aff. étr. dans Forneron, Il, 
270). 

13° L'abbé de Lochier « qui ressemble 
beaucoup aux Bourbons », signalé dans 
l’affaire La Villeheurnoisà la date des 20 et 
23 janvier 1806 par l'agent provocateur 
Charles lisez Perlet (Archives de la prefec- 
fure de police, dossier Jouvencel). « Ce 
personnage est marquant dans leur réu- 
nion » (des conspirateurs). 

NAUROY. 


Quand les parapluies ont-ils ét6 
inventés ? (T. G., 675 ; XXXVI ; 
XXXVII ; XXXVII, 171, 235, 441, 553). 
— Au procès-verbal de la vente du mobilier 
du docteur Toursel, faite à Arras en 1832, 
je relève ces mentions :« Deux para- 
pluies, 5 fr. 30 c., un parapluie en coton, 
3 francs ». V. Aov. 
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Rues dites des Juifs (T. G. 793 ; 
XXXV; XXXVII; XXXVIIE, 490). — L'an- 
cienne rue des Juifs, à Abbeville, est 
devenue depuis quelque temps, la rue de 
la Sous-Préfecture. A Pont-Audemer, la 
rue bourgeoise où se trouve la Sous- 
Préfecture, s'appelle toujours rue des 


Juifs. VICTOR ADVIELLE, 


Li 
s * 


À Montlbery (Seine-et-Oise) ; 
À Anvers (Belgique). 
F.-B. PREGUNTON. 


Formules de flatterie. (T. G., 
351; XXXVIIN, 10, 452). — L'abb 
Etienne-Antoine de Boulogne. sermon- 
naire distingué, avait été charge,en 1807, 
des fonctions de secrétaire du chapitre ge- 
néral des Sœurs de la Charité, présidé par 
Madame Mere. 

Voici un ‘extrait du discours d’ou- 
verture qu’il prononça dans cette assem- 
blée (1) : 

Gloire donc et actions de grâces au Héros 
réparateur qui, au milieu des plus hauts faits 
dont l’histoire fasse mention, n'a pas dédai- 
gné de porter un regard favorable sur vos 
pieux asiles, et vient, par son nouveau décret, 
leur donner un gage de leur durée, comme 
un garant de plus de leur prospérité : génie 
unique qui suffit à tout, et auquel rien ne 
semble suffire; qui ne laisse rien échapper 
à sa vigilance ainsi qu'à sa valeur; qui ne 
trouve rien au-dessous de sa sollicitude, ainsi 
que rien n’est au dessus de sa puissance; qui 
ne s'occupe pas moins des sœurs de charité 
que de ses capitaines : qui, non moins habile 
dans la science des détails que dans ces vastes 
plans qui embrassent l'ensemble, tient jus- 
qu'au dernier fil de l’administration, et trace 
un décret sur les hospitalières de cette même 
main qui balance le sort des rois et signe le 
destin du monde. 


Napoléon ne pouvait manquer de s’atta- 
cher un homme aussi éloquent, et en 
1809, il nomma l'abbé de Boulogne a la 
fois évèque de Troyes, baron de l'Em- 
pire et membre de la Légion d'honneur. 

Le nouveau prélat ne fut point ingrat. 
Il haussa le diapason de son enthou- 
siasme dans un mandement qui renferme 
les passages suivants (2) : 


(1) Discours d'ouverture pour le chapitre 
général des sœurs de la charité, etc. tenu le 
27 novembre 1807. Paris, Adrien Leclère, 
1808, in-8°. 


(2) Mandement de Monseigneur l'évêque 
de Troyes, du 12 mai 1809, par lequel il or- 
donne qu’il sera chanté un Te Deum dans 
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Il est donc vrai que la gloire de notre em- 
pereur, pour être montée à son comble, n'était 
pas encore à son terme. Nous avions cru que 
nos chants de triomphe, ainsi que toutes nos 
louanges, devaient être épuisés dans les der- 
nières batailles d’Austerlitz, d'léna, d'Eylau, 
de Friedland, et de tant d’autres faits de guerre 
auprès desquels pâlit tout l'éclat des anciens 
conquérants; et voici qu'aujourd'hui, de 
nouveaux exploits, ou plutôt de nouveaux 
prodiges, viennent encore augmenter notre 
admiration, ainsi que notre reconnaissance. 

Les journées de Tann, d’Eckmühl et de 
Ratisbonne ont effacé, s’il est possible, toutes 
celles qui nous ont étonnés jusqu'ici; et com- 
bien nous semblent-elles plus dignes de fixer 
nos regards, quand nous pensons que des ba- 
tailles si importantes dans leur objet, et si dé- 
cisives dans leurs conséquences, n’ont guere 
coûté plus de temps au vainqueur pour les 
gagner, qu'il ne nous en faut pour les raconter 
et les décrire! 

Depuis le traité de Presbourg, l’Autriche 
humiliée n'a cessé d’épier le moment favora- 
ble de s’en affranchir, et de ressaisir ce sceptre 
d'Allemagne qu'ont arraché de ses mains la 
loi de la nécessité et le droit de la victoire. 
Cédant enfin aux insinuations d’une puissance 
qui ne peut plus trouver son salut que dans 
la guerre et la discorde, elle a imaginé de 
fausses craintes et inspiré d’artificieuses dé- 
fiances ; elle a armé toutes les haines et toutes 
les passions avant d’armer tous les bras, et 
oubliant la générosité de notre empereur qui 
lui a permis de régner, elle a rompu, sans 
ombre de prétexte, les traités les plus solennels 
et violé, sans manifeste, les territoires alliés de 
la France... 


M. de Boulogne fut secretaire du Con- 
cile national convoqué à Paris, en 1811, 
par Napoléon, et son admiration pour 
l'empereur s'en accrut. Voici ce qu'il 


disait dans un mandement du 21 mai 
1811 (1) : 


Enfin, les vœux de la nation ont êète 
exaucés; l'enfant de l'Etat, nous pouvons dire 
l'enfant de l'Europe, nous est né; et telle est 
la destinée de notre empereur, que la Provi- 
dence, après avoir tout fait pour sa gloire, 
veut encore tout faire pour son bonheur; et 
qu'après l’avoir rendu le plus grand des héros, 
elle veut encore en faire le plus heureux des 
époux et des pères. Fut-il jamais un événe- 
ment plus digne d’intéresser tous les français 
que la naissance de cet enfant sur lequel doit 


toutes les églises de son diocèse, en action de 
grâces des victoires de Tann, d’Eckmühl 
et de Ratisbonne, Troyes, veuve André et fils 
aîné, in-4°. 

(1) Mandemert de Monsergneur Tévêque : 
de Troyes, du 21 mai 18117, à l'occasion de 
la naissance et du baptême de S. M. le Roi 
de Rome, Troyes, veuve André, in-4°. 
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reposer le bonheur de vos enfants, qui vient 
fixer toutes les incertitudes et ranimer toutes 
les espérances ; qui nous fait oublier le passé 
et nous tianquillise pour l'avenir, qui devient 
un nouveau garant de nos fortunes, de nos 
propriétés, de la durée de ce trône qu'ont 
formé le génie autant que la valeur, et qui ne 
peut qu'affermir de plus en plus cette puis- 
sance qui fait la terreur, l’admiration et Îla 
jalousie de toutes les autres ?.…, 

Puisse le souverain. Maître des rois veiller 
d'une manière particulière sur la nouvelle 
dynastie qui se forme, sur la race Napoléo- 
nienne, rendre le trône sur lequel elle s’as- 
seyera immuable comme le soleil, ainsi que 
parle le prophète, et la faire traverser d'âge en 
âge, toujours heureuseettoujourstriomphante, 
et toujours couronnée par la vertu et la vic- 
toire ! 


L'évêque de Troyes n'était pas le seul 
à magnifier ainsi l'empereur. Tout le 
haut clergé s'exclamait à l'unisson. 


Ecoutons M. de Pradt, l'aumonter du 
Dieu Mars, ainsi qu'il se désignait lui- 
même: (1) 

N'est-ce pas lui, Napoléon, qui, portant 
déjà dans son cœur cette immense famille des 
français dont le ciel le destinait à devenir le 
pere, trop juste pour ne pas apprécier les 
effets des discordes civiles, trop fort pouren 
craindre le retour, trop grand pour s’aperce- 
voir ou se ressouvenir des injures, a rouvert 
cette France vers laquelle se tournaient leurs 
yeux chargés de regrets et de larmes, à tous 
ceux qui ont voulu y rapporter un cœur vrai- 
ment français, à ceux qui pleuraient avec moi 
sur les fleuves de Babylone au souvenir de 
Sion ! 

Et le cardinal Maury, disant à son 
tour: (2). 

Le berceau d’un enfant est aujourd’hui la 
première des citadelles qui défendent le trône 
etla France, L'amour paternel achévera de 


nous révéler tout ce que Dieu a mis de sensi- 
bilité et de bonté dans l'âme de l’empereur, 


Un certain abbé Raïllon avait déja 
tracé de Napoléon le portrait suivant : (3). 


Nos maux étaient extrêmes ; il fallait que 
le remède le fût. Dieu fait paraître un de ces 


(1) Discours prononcé par M. Parche- 
véque de Malines dans l’église métropolitaine 
de Paris, le 1" décembre 1811, pour l’ann- 
versaire du couronnement de S. M. I, et R. 
De l'imprimerie impériale, décembre 1811, 
in-8°, 

(2) Mandement pour ordonner qu'il soit 
chanté un Te Deum en actions de grâces de 
la naïssance et du baptême deS. M. Le Ro: 
de Rome. Paris, Adrien Leclère, 1811, in-4°. 


(3) Discours prononcé à Notre-Dame, le 
15 août 809. Paris, Nicolle, 1809, in-8°. 
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hommes extraordinaires qu'il ne donne au 
monde que lorsqu'il a résolu de le renouveler 
et d'en changer la face ; il le prépare de loin à 
notre insu, quoiqu'au milieu de nous; génie 
vaste, sans bornes comme sans modèle, même 
dans ces brillantes époques de l'antiquité que 
la faiblesse de nos temps modernes semblait 
avoir désespérée d'atteindre. On dirait qu'il le 
forme, comme à plaisir, de tout ce qui a paru 
de grand avant lui sur la terre ; il lui donne, 
et la sagesse pour entreprendre, et la force 
pour exécuter. 

I lui révèle un nouvel art de la guerre, 
inconnu à tous les grands capitaines qui l'ont 
précédé, et que peut-être n’osera tenter d’imiter 
aucun de ceux qui doivent le suivre. Il lui 
confie le sort des peuples ; il l’élève au com- 
mandement des armées dans un âge où les 
lois d'aucune nation civilisée ne lui eussent 
laissé le soin de ses affaires domestiques. 
Vous savez par quels triomphes il le signale ! 
Il commande aux cent boucñes de la Renom- 
mée de porter son nom jusqu'aux extrémités 
de la terre; puis, pour le maintenir sans 
reproche dans tout ce qu’il restait encore de 
crimes ou d'erreurs à commettre, il l’entraîne 
dans une terre écartée, et l’y tient comme en 
réserve, quoique toujours au milieu de la 
gloire et des périls, jusqu’à ce que les temps 
s'accomplissent. 11 l’en ramène alors, mais 
seul et sans suite, pour qu’il soit plus mani- 
feste que le Ciel est son appui. Il abaisse 
devant lui les ondes tumultueuses des mers, 
et force les vents séditieux de respecter la 
frêèle nacelle qui le porte Il écarte ces flottes 
menaçantes qui lui fermaient le passage ; il le 
jette enfin comme un génie secourable sur . 
cette terre désolée, et à peine a-t-elle reçu 
l'empreinte de ses pas, que tout y reconnaît 
sa puissance, et que toutes les bénédictions 
du Ciel y descendent. | 

Que pouvait penser Napoléon de cette 
continuelle flagornerie ? 

J'estime qu'il avait trop de jugement 
pour ne pas en sentir l'exagération. Il 
n'ignorait pas que toutes ces paroles man- 
quaient de sincérité, et au fond de sa 
conscience il en devait mépriser les 
auteurs. Je n’en veux d'autre preuve que 
l’anecdote suivante, rapportée par Beu- 
gnot dans ses Mémoires : 

Portalis, ministre des cultes, entrait un jour 
chez l'empereur, la figure défaite et les yeux 
remplis de larmes. 

— Qu'avez-vous donc, Portalis, lui dit 
Napoléon, êtes-vous malade ? 

— Non, sire, mais je suis bien malheureux: 
l'archevêque de Tours, ce pauvre Boisgelin, 
mon camarade et mon ami d’enfance...… 

— Eh bien, que lui est-il arrivé ? 

— Hélas ! sire, il vient de mourir. 

— Cela m'ist égal, 1l ne m'était plus bon 
a rien. 

— Puisque l'empereur le prend del a sorte, 
me voilà tout consolé, 
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. Et, en effet, le sourire reparut sur les lèvres 
du ministre, dont la douleur venait de se cal- 
mer si facilement. 

4& Îl ne m'était plus bon à rien ; il ne 
m'interesse plus », avait dit Napoléon d'un 
éminent prélat, disparu, un de ses meil- 
leurs collaborateursdans l’œuvre du Con- 
cordat. 

J'aime à me persuader que Portalis, 
qui n'était pas un sot, comprit la leçon. 

H, T. 


Du sobriquet de Pipolet donné 
aux concierges (T. G., 706 ;XXXVIII, 
447. — Je nai pas la prétention de 
répondre. à la question ; c'est une simple 
coincidence que je signale. 

--Un décret rendu en 1793, ordon- 
naït de mettre l’âge des locataires sur les 
portes des maisons. Cette mesure inspira 
une poésie qu'on trouve dans l’A/manach 
des Muses, année 1795, p. 49. 

Or, savez-vous . comment se nomme 


l'auteur de ces vers sur les soins ordonnés 


aux porter ? Apeiese 


ab ne R 


CG: MONTORGUEIL. 
D r En 


de L 
“L'auteur de ces vers est M"° Constance 


Pipelet, plus tard, (1803) après son divorce 
avec ‘le chirurgien Pipelet de Leury, 
‘devenue princesse de Salm-Dych. 

* lLabouisse-Rochefort, en ses curieux 
mémoires Trenfe ans de ma vie, prétend, 
à propos d'un. volume signé de ce nom 
Constance Pipelet, qu’il fallait REED 


de l’une pour lire l'autre! PR 
RU 


Jon Sins AN dada pr PSE 


Livres. à clef (T. G., 524). — La 

question sée dans nos colonnes sur les 
guests à clef de Balzac, me rappelle que 
l'{nlermédiaire, encyclopédie vivante, a 
| jadis traité une question analogue d'ordre 
plus général. . 

Si un livre est célebre, c'est bien Manon 
Lescaut. 

Or, je lis au tome VI de la grande 
Histoire de la littérature française de 
M. L. Petit de Julleville, publiée par l'édi- 
teur Armand Colin, tome qui serait parti- 
culièrement intéressant si Regnard et 
surtout Marivaux et Beaumarchais n'y 
‘étaient étranglés sommairement, comme 
gens de peu d'importance : 

Alors survient dans la vie de Prévost l’heure 
décisive qui bouleverse son être moral ; il 
aima d'une irrésistible et subite passion une 
jeune fille entrevue à Amiens,et destinée sans 
vocation, comme lui, à. l'état religieux. A la 
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première ivresse d’un bonheur partagé, suc- 
cèdent les inquiétudes, l’impatience des pri- 
vations, les complaisances inavouables, et 
jusqu’au bout l'illusion tenace. Prévost accom- 
pagne sa Manon sur le chemin de l'exil infa- 
mant, enfin, il se réfugie dans la religion à 
Yvetot. 

Puisque Manon est un roman vécu, un 
livre à clef, je demande ce qu'on sait de 
la vraie Manon, de sa vie, et si l’on cone 
nait un portrait d'elle. Quand on a ins- 
piré un tel chef-d'œuvre, on mérite bien 
un peu l'attention de la postérité. 


Une fille de Mr° Adélaïde 
(T. G. 24, XXXVII, XXXVIIL, 243).—D'a- 
près le journal Le Correspondant, n° du 
25 juillet 1898,ce n'est pas à Twickenham, 
mais a Bristol, au coùrs d’un voyage qu'il 
faisait en compagnie du duc d'Orléans son 
frère (1), que le duc de Montpensier fut : 
frappé de mort subite. Le roi d'Angleterre 
donna l’ordre qu'après la cérémonie des 
funérailles, le corps fût déposé dans un 
tarnbeau : a l'abbaye de Westminster, 

Quant : a son fils naturel Dentend, je me 
souviens d'avoir entendu, au tribunal de 
la Seine, vers l’année 1847, sans que je 
puisse préciser davantage, M° Jules Favre 
plaider contre ce notaire, et a une 
femme qui prétendait avoir eu lui plu- 
sieurs enfants naturels non reconnus, et 
pour lesquels elle demandait néanmoins 
des pensions alimentaires. L'avocat de la 
demanderesse se montra d'autant plus élo- 


| :quent, qu’il se savait écouté par son amie 


intime, M®° Vernier, née Jeanne Charmont 
qui, malgré un voile épais, fut reconnu 
par un jeune basochien, assis à ses côtés 
dans l'auditoire. 

On ne trouve point, et pour cause, ce 
curieux morceau d’éloquence dans le re- 
cueil des Platdoyers politiques et judiciaires 
de Jules Favre, publiés en 1882, à Paris 
chez Plon, par “es soins de sa veuve, née 
Velten. T.-R. 


Descendance des grands 
hommes de la Révolution Co 
XXXVI, XXXVII, XXXVIIL 289). — 
répondrai à à A.R., que je ne sais si l'ofh- 
cier distingué dont il parle, Dorat-Dine- 
matin, descendait d’un père de M"*° de 
Grangeneuve. 

Je puis seulement dire que la famille 


(1) Non son père, comme le fait dire à 
M. Nauroy une évidente faute d'impression. 
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Dorat, dont une branche fixée en Borde- 
lais au XVI* siècle, reçut le surnom de 
Dinematin, était originaire du Limousin et 
descendait de Jean Dorat, l'un des poètes 
de la Pléiade ; une autre branche, celle-ci 
noble, se fixa à Paris. Cette famille 
compte, parmi ses membres, un profes- 
seur au collège de France, des mousque- 
taires du roi, un conseiller à la cour des 
comptes, deux poètes célebres, des con- 
suls de la Bourse de Bordeaux. Ses armes 
sont : D'or à frois croix ancrées de gueules. 


Barbès a-t-il tué l’officier Droui- 
neau ? (XXXV ; XXXVI; XXXVII ; 
XXXVIH, 244, 492). — Dans le dernier 
article sur cette question, on a omis — 
j'ai sans doute omis — de dire qu’au 
moment de l'intervention de Victor Hugo, 
Louis-Philippe avait perdu récemment 
une fille adorée, et que le comte de Paris 
venait de naïtre. C'est cet a-propos des 
vers du poëte qui toucha le roi et sauva la 
vie de Barbes. Quinoxc. 


La langue française est-elle une 
langue claire : (XXXVI ; XXXVII; 
XXXVII, 125, 503). — (ConNDUCTION, 
action de prendre quelque chose en loca- 
tion, est un mot admis par l’Académie 
depuis 1798. T. PAvOT. 


Quel fut l'oxécuteur de Louis 


XVI (XXXVI). — Je tiens de mon 
grand-oncle, aujourd'hui âgé de 96 ans, 
ancien conseiller général en Eure-et-Loir, 
ancien juge au tribunal civil de C°*, 
par conséquent digne de foi, que l'exécu- 
teur de Louis XVI fut un berger de son 
ére, qui habitait près de Dourdan. Ce 
rger, aux idées très exaltées, aban- 
donna ses moutons pour courir à Paris 
au moment de la révolution. | 

Il s'était offert et avait été accepté pour 
remplacer le bourreau, le 21 janvier 1793. 
Î revint plus tard dans le pays où chacun 
savait le rôle. qu'il avait joué. 11 était 
connu sous le nom de Bonnet Rouge. : 

Ÿ aurait-il quelque vérité dans le rap- 
port de police du 16 mars 1838, que pos- 
sède M. Georges Cain et que cite M. Pont- 
Callé ? B. Cooxey. 


GE) 


Les livres imprimés en or et les 


livres argentéssur tranches(XXXVI, 
XXX VII : 


VIIL, 497). — J'ai acheté 


[10 novembre 1898, 
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récemment sur les quais un volume:in-8,qui 
a pour titre : Zarlo, roman polonais de M. le 
comte Frédéric de Skerbek, traduit par 
M. Charles Forster de Varsovie et publié 
par Mme Mélanie Waldor. Paris, Mou- 
tardier, 1834, in-8, xii, 359 pages. — Sur 
le feuillet de garde, il y a un timbre a 
l'encre noire, Bibliothèque de la Resne, 
Palais Royal, avec une couronne au mi- 
lieu. — Il est couvert en satin bleu, et 
décoré d’ornements à froid très élégants ; 
il est argenté sur les tranches. 
D' Rire. 


Préfets (XXXVI; XXXVII; XXXVII 
16, 407, 498). — M. Omer Taillebois 
trouvera la liste des préfets de Maine-t- 
Loire à la page XLV de l’Intreduction au 
très-précieux Dictionnairebistorique, geogra- 
pbique et biographique de ce département, 
par M. C. Port membre de l’Institut. Ce 
dictionnaire lui donnera aussi des détails 
sur un certain nombre de ces: fonction- 
naires. En voici quelques autres : Le comte 
Frotier de Bagneux, nommé préfet d’An- 
gers en 1826, avait pris part au soulève- 
ment vendéen de 1815. En 1827, il fut 
élu député des Côtes-du-Nord, tout er 
restant préfet de Maine-et-Loire; fonctions 
qu'il conserva jusqu’à la chute du : gou- 
vernement de la restauration. En 1832, 
la duchesse de Berry le nomma commis- 
saire civil extraordinaire du roi, son fils, 


-en Poitou. | 


Ayant à faire choix d’un commissaire du roi 
pour la province du Poitou, et ayant toute 
confiance dans le zèle et les talents. du comte 
Frotier de Bagneux, nous l'avons nommé.et 
nommons par la présente, commissaire extraor- 
dinaire du roi Henri V dans ladite province ; 
lui déléguant, sous les ordres du commandant 
général que nous avons nommé pour la division 
militaire, tous les pouvoirs nécessairés pour y 
opérer le rétablissement de l'autorité de ‘notre 
bien-aimé fils Henri V, par les moyens qui 
seront jugés les plus propres à conduire à ce 
but, et révoquons tous pouvoirs de même 
nature qui auraient pu être donnés par nous 
dans lesdites localités. MaARtE-COROLINE, 

Massa 6 mars 1832 


ste de 


nirs qui ne sont pas encore effacés, son 
successeur, M. Brique, a été, depuis la 
chute de l'empire, sénateur de l'Orne. Il 
fut remplacé, le 5 septembre 1870, à la 
préfecture d'Angers, par M. Henri À Iain- 
Targé, né à Angers, ancien magistrat dans 
çette ville, ami. intime de Gambetta, et 
depuis plusieurs fois midistre, Celui-la ne 
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fit que passer, son successeur fut 
M. Maurice Engelbardt, né à Strasbourg ; 
fils d'un ancien représentant du peuple à 
l'Assemblée nationale de 1848, M. En- 
gelhardt a été depuis conseiller municipal 
de Paris. 

Le baron Le Guay a rendu d'immenses 
services au département. IL est mort sé- 
nateur de Maine-et-Loire. M. jules Mer let 
est aujourd’hui sénateuir du même dépar- 
tement. 

Le baron de Reinacb-W ært, d'une vieille 
famille noble alsacienne, qu’il ne faut pas 
confondre avec les familles israëlites du 
même nom, était un ancien officier de Ca- 
valerie. C'est, dit-on, dans sa propriété que 
fut transporté le maréchal de Mac-Mahon 
blessé grièvement à Sedan. M. de Reinach 
a laissé un fils aujourd'hui lieutenant de 
vaisseau, fait chevalier de la Legion 
d'honneur avant trente ans, pour sa belle 
conduite en Chine sous les ordres de 
l'amiral Courbet, et au Sénégal. M. Abdon 
Béchade est mort trésorier-général. 

M. Assot eut à exécuter les décrets 
contre les congrégations, dans un pays 
profondément religieux. Il s’acquitta du 
reste de sa mission avec une brutalité qui 
a laissé, dans la région, de pénibles sou- 
venirs. 

Dans sa question, M. Taillebois parle 
d’un préfet qui défendait à son fils de 
sonner de la trompe. Îl y a erreur ; c'est 
le marquis de Langle-Beaumanoir, préfet 
des Côtes-du-Nord en 1877, qui prit un 
arrété pour interdire à son père de jouer 
du cor. Les journaux du temps ont relaté 
l'incident tout au long et On trouverait 
notamment dans le Figaro, des détails cu- 
rieux. L'ancien préfet est mort sénateur 
des Côtes-du-Nord. M. de Langle était un 
ancien officier de marine ; j'étais tout en- 
fant, à Cholet, quand il débuta dans 
l'administration, comme sous-préfet de 
cette ville. Il y a laissé le souvenir d'un 
homme énergique, d’une grande vigueur 
physique et morale, menant les affaires 
comme il eût conduit ses marins, mais 
n'hésitant jamais à payer de sa personne. 
On se rappelle encore dans le pays le bel 
exemple qu'il donna, lors d'une grosse 
épidémie cholériforme, dans une partie 
de l'arrondissement assistant le médecin 
dans les soins à donner aux moribonds, 
et ensevelissant lui-même les morts, avec 
le curé. H. BAGUENIER DESORMEAUX.. 

* 


+ 
Notre savantcollaborateur, M. Nauroy, 
vient de nous donner la liste des préfets 
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de la Moselle ; je suis cet exemple en four 

nissant celle des préfets du département 

de la Marne : | 
1. Claude-Laurent Bourgeois, vicomte 
de Jessaint, (24 germinal an vi). I 
remplaça le dernier commissaire cen- 
tral du département, Île célèbre con- 
ventionnel Drouet. Il fut créé pair de 
France le 10 novembre 1838; 

. Bourlon de Sarty (1onovembre 1838); 

. Lecureux (mars 1848) ; 

. Caylus (19 novembre 1848) ; 

_ Boselli (31 décembre 1848) ; 

Alexandre Chassaigne-Goyon (4 mars 
1853) qui fut aussi député à l'Assem- 

blée législative de 1849 ; 

7. Amelin (25 juin 1864) ; 

8. Sohier (8 novembre 1869) ; 

9. Regnault (16 avril 1871) ; 

o. Jousserandot (11 novembre 1871); 
1. Baron Raoul de Jouvenel des Ursins 

(26 mai 1873) ; 

12, De Vaufreland (16 décembre 1874) : 

13. Ducrest de Villeneuve (14 avril 1876); 

14. Saisset-Schneider (18 mai 1877) ; 

15. Duphénieux (19 décembre 1877) ; 

16. Delasalle (1°° janvier 1880) ; 

17. Baudran (12 février 1886); 

18. Granet (28 mai 1889) ; 

19. Viguié (12 février 1890) ; 

20. Fosse (16 novembre 1895). 

21. Salmon (12 octobre 1896). 

22. Gilbert. 


On à D 


GUSTAVE LAURENT. 


Eclairage des villes (XXXVI” 
XXXVIL:; XXXVIIL, 248, 499). — Voir le 
curieux ouvrage de M. d'Allemagne, His- 
toire du Inmanaire, in-4°, AVEC planches. 

X.B.ns M 


La chanson du Mirliton XXXVI; 
(XXXVI ; XXXVIIL, 248, 496). — Autre 
chanson, intitulée : Les MiRuiTONS, 
trouve dans le recueil : Choix de chansons 
libres et joyeuses formant le tome quatrième 
des CHANSONS CHOISIES, 4 les airs notes. 
A Londres, M. DCC.LXXXIIT:. 


La voici en entier : : 


Jamais l'aimable Narcisse, 
En fleur n'eût été changé, 
S'il n'avait, comme un Jocrisse, 
D'une nymphe méprisé 
Le beau mirliton 
Mirliton, 
Mirlitaine, 
Le beau mirliton, 
Dondon. 
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L'inexorable Cybèle 

Fit périr le pauvre Atis, 

Pour n'avoir pas à sa belle 

Préféré les cheveux gris 
De son mirliton, etc. 

Forcé de laisser sa femme 


Dans le ténébreux manoir, 

Orphée, au fond de son âme, 

Se promit de ne plus voir 
D'autre mirliton, etc. 


Si Jupin pour Ganymède 
En aigle se transforma, 
C'est qu'Hébé devenant laide, 
Au zodiaque il plaça 
Son vieux mirliton, etc. 


De la reine d’Amathonte 

L’époux fait un grand fracas, 

Voyant que, sans nulle honte, 

Elle offre au dieu des combats 
Son beau mirliton, etc. 


Si Mars fit tomber sa rage 
Sur le gentil Adonis, 
C'est qu'il voulait, sans partage, 
De la charmante Cypris 
Le beau mirliton, etc. 


Il faet avoir la berlue 

Comme le sot Ixion, 

De caiesser une nue, 

Croyant prendre de Junon 
Le beau mirliton, etc. 


Pygmalion pour sa dame 
Se fût en vain consumé, 
Si pour couronner sa flamme, 
L'amour n'avait animé 
Son froid mirliton, etc, 


Que de matrones romaines, 
En cachette, les matins, 
Allaient offrir, pour étrennes, 
Au puissant dieu des jardins 
Leurs beaux mirlitons, etc. 

Dans le mème volume, on trouve aussi 
la chanson de Piron, intitulée: Le Juge- 
ment de Paris, qui se chante également 
Sur l'air du Mirliton, et dont voici le 
premier et les deux derniers couplets : 

Moi qui jadis eus la gloire 
De chansonner pour iris, 
J'ose entreprendre l’histoire 
Du jugement de Päris, 
Sur le mirliton, 
Mirliton, 
Mirlitaine, 
Sur le mirliton, 
Dondon. 
Junon promit la richesse 
Au jeune berger Pâris ; 
Pallas vanta sa sagesse ; 
Mais qu'offrit dame Cypris? 
Rien qu’un mirliton, etc. 
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A cette douce parole 

On vit le combat cesser ; 

Car Pâris était un drôle 

Qui se serait fait fesser 
Pour un mirliton, etc. 


H::T. 


Sépultures dans l'intérieur des 
églises (XXXVII ; XXXVIIT, 17). — Voici 
une exception à la déclaration de 1776 
interdisant les sépultures dans les églises, 
autres que celles des ecclésiastiques et des 
fondateurs de chapelles — et il doit y en 
avoir eu d’autres : 

Le 3 septembre 7787, fut inhumé en 
l'église de Méréville (aujourd'hui, chef- 
lieu de canton de l'arrondissement 
d'Etampes), le corps de messire Marie- 


Jean-René de La Tour du Pin, marquis de 


La Tour du Pin, âgé de 31 ans, époux 
de dame Jeanne de Béthune. 

Il a été question du marquis de La 
Tour du Pin dans l’/ntermédiaire, XXXVI 
et XXXVIII, 240. Cu. F. 

ÿ 


+ + 

Ce fut partout et toujours les mêmes 
causes qui firent envahir et encombrer les 
églises de sépultures chrétiennes. Ce fut 
par nécessité pour les premiers fidèles, 
au temps de la persécution romaine. Puis, 
par piété que, dans les siècles qui suivi- 
rent, les chrétiens voulurent, après leur 
mort, reposer au lieu consacré par la 
prière. Ensuite, par vanité, quand les 
hauts barons, les croisés, les évêques, 
abbés et grands personnages réclamèrent 
dans l’église une place digne de leur 
rang. 

Charlemagne et les conciles tentèrent 
de s'opposer à cet abus, rien n'y fit, et le 
mal alla en augmentant toujours. 

Quand l'intérieur des églises débordait 
de tombes, et souvent on enterrait en 
pleine terre les cadavres superposés, les 
sépultures alors se faisaient hors et autour 
des murs. | 

Cette coutume créa les cimetières chré- 
tiens, dont certains, surtout dansles villa- 
ges où les tombes se pressent et entou- 
rent l’église, sont vraiment d'un aspect 
pittoresque et empreints d'une grande 
mélancolie ! Ces charniers récèlent les cen- 
dres de générations accumulées ! Dans les 
villes ou la place fit souvent défaut, l'en- 
combrement des sépultures dans les égli- 
ses présenta des inconvénients sans nom- 
bre, 


Presque partout le clergé tolérait les 
inhumations dans l’intérieur de la nef et 
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des chapelles afin d'augmenter les res- 
sources de là fabrique, car après les per- 
sonnages vinrent les riches bourgeois qui, 
moyennant certaines fondations et libe- 
ralités, voulurent être enterrés pres des 
grands. Et, par la suite, n'importe qui 
trouvait place en payant une somme fixée 
par un tarif établi par les marguilliers. Il 
faut ajouter que ce dernier cas n'était pas 
une règle générale, mais dans certaines 
paroisses, les cadavres, dont le flot mon- 
tait toujours, étaient une source de reve- 
nus ; et par contre, une autre source de 
dangereuses exhalaisons, et elles étaient 
telles que dans beaucoup d'églises les 
fidèles désertaient les offices. À ce propos, 
je me rappelle avoir lu un article de Louis 
Lacour, paru dans le Moniteur, vers 1853, 
au moment de la restauration de la tour 
Saint-Jacques de la Boucherie. Cet article 
révélait les luttes que les paroissiens 
eurent à souteniravec les marguilliers pour 
empêcher les inhumations dans cette 
église. Malgré toutes les réclamations qui 
se produisirent deux siècles durant, les 
inhumations. continuërent toujours pour 
ne cesser qu'à la fermeture de l'église, en 
1790, je crois. A.-C. 


Le premier mari de Thérésa 
Cabarrus (XXXVII; XXXVII, 34, 258, 
343, 381.610). — C'est par erreur que j'ai 
indiqué la Revue de Gascogne. Il faut lire : 
la Revue d'Aquitaine (année 1869, page 
774). Je suis désolé d’avoir obligé mon 
confrère Oihénart à parcourir les 79 volu- 
mes de la collection. En compensation, 
je me mets entièrement à sa disposition 
pour lui communiquer les documents 
que j'ai recueillis a Bordeaux sur la famille 
Cabarrus ; ce sont des actes de l’état- 
civil. 

. Du reste, l'acte de mariage de Thérésa, 

_ du 21 février 1788, publie in-extenso dans 
Révolutionnaires, (le livre si intéressant de 
notre collaborateur Nauroy) et les Jeftres 
de dispense de publication de bans qui ont 
précédé le mariage et que M. ô Kelly de 
Gallway a bien voulu reproduire dans 
l’/ntermediaire, ne laissent plus de doute 
-dans mon esprit sur le nom du premier 
mari de madame Tallien. P. M 


Pseudonymes (XXXVII ; XXXVIIT, 
335, 503, 608). — J'ai entendu ess 
n'affirmé-je rien) que Le Passant, du Figaro 
était M. Emmanuel Arène. Notre collègue 

‘le D''A.:D. affirme que c'est M. Ernes 


! d'Hervilly, Lequel .a f&sOh 2.0... 
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Sait-on qui se cache sous le pseudo- 
nyme de Jacques Souffrance?  X. X. 


Les livres imprimés en bleu 
(XXXVII, XXXVIIII, 298, 505). — Je ne 
tenterai pas une lutte impossible pour es- 
sayer de faire fac-similer par l'imprimerie 
la couverture d'une originalité typogra- 
phique voulue, de la plaquette intitulée : 
La vision du grand canal royal des deux 
mers, par Charles Cros, 1888, in-18, chez 
Alphonse Lemerre, passage Choiseul, 27- 
31, 13 pages non chiffrées, imprimées en 
bleu et en lettres cursives et encadrées de 
rouge ; les strophes sont séparées par une 
étoile rouge; imprimerie A. Lanier, 14, 
rue Séguier. La couverture, tirée rouge 
et bleu, porte trois fleurs de lis bleues et 
la marque bien connue de Lemerre en 
bleu ; au dos un oiseau bleu, que mon in- 
suffisance en ornithulogie me fait prendre 
pour une mouette. NauROY. 


Les livres imprimés on rouge 
(XXXVII ; XXXVIII, 199, 254, 411, 506). 
— 4 Liste par ordre alphabétique des 
hommes de sang et dénonciateurs qui ont 
le plus signalé leurs atrocités à Bordeaux 
pendant le régime affreux de l'an deu- 
xième de la République ». 

A la suite: « Jugement rendu par la 
commission militaire spéciale, établie a 
Bordeaux, qui condamne Jean-Baptiste 
Lacombe .... du 27 thermidor de l'an 
deuxième de la République Française une 
et indivisible ». — « Paris, 1815 ». — 
XL pages. Broché, caractères rouges sur 
papier blanc, couverture de parchemin 
rouge. V.B. 


Epitaphes satiriques (XXXVII, 
XXXVIIL, 199, 415, 609). — Les deux 
épitaphes de Moliere : 

Passant,ici repose un qu'on dit être mort. 
et 
Cy gist qui parut sur la scène. 


qu'a publiées naguëères le Gaulois ont été 
fréquemment imprimées : 

La première, dans une lettre du comte de 
Limogesà Bussy-Rabutin, du 2 mars 1673: 

Toutes deux dans l’Oraison funèbre de 
Molière par de Vizé (Mercure galant de 
1673); à la suite de l'Enfer burlesque (Co- 
Jogne, 1677) et du Voyage de Chapelle et 
Bachaumont (1697) ; et, plus récemment, 
dans le Recueil sur la mort de Molière (Ne 
XIV de la Nouvelle collection maktresque) 
Paris, Jouaust,.1885. . . G. MonvaL. 
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‘Chants des consorits (XXXVI] ; 
XXXVIII,340,565), — Veuillez me permet- 
tre de compléter la chanson du Conscrit de 
Corbeil, de la rectifier, et de vous la 
donner telle que je l'ai entendue chanter : 

Ÿ avait un conscrit de Corbeil 

Qui n'y avait pas son pareil 

S'en va dire à sa maman, à sa maman, 
Je pars insensiblement. 


Dites à ma tante 

Que son neveu (bis) - 
Qui filait bonnets et bas 
Devant l'ennemi ne filera pas, 


Si Charlott’ vient m’demander 
Dit’s li que j'suis occupe; 
Qu'ell’ me garde son cœur, sa foi 
. Si cela s’peut quelquefois 
B. M. 


- Vers couronnés « A David d’An- 
gors « (XXXVII, XXXVIII, 265, 510). — 
Voici un renseignement a côlé ; je souhaite 
qu’il puisse être utile. | 
Le 12 mars 1863, fut inauguré au Mu- 
sée d'Angers un « buste monumental de 
David ». A cette solennité, le poëte Julien 
Dailliére, bibliothécaire de l'Université, à 
la Sorbonne, et compatriote du statuaire 
comme Victor Pavie, lut un poème de sa 
composition intitulé : David d'Angers, qui 
fut couronné par l'Académie des Jeux 
Floraux, au concours du 3 mai 1864 où 
il obtint la Wioleite d'argent. | 
Ce poème fut imprimé à Toulouse, chez 
les successeurs de Ch. Douladoure ; il 
forme une brochure pet. in-8 de 20 pp. 
H. B. D. 


* Bretonnismes (XXXVII;, XXXVII, 
de 512). -— J'ai retrouvé la faïence de 
ont-l'Abbé avec sa légende intacte qui 
est : Avalou mamic coz, mot-à-mot : Des 
pommes, ma petite mère vieille. C'est, ou 
bien une offre de la marchande, ou une 
demande de l’acheteuse, Mam signifie 
Mère, et mamic est le diminutif: Coz veut 
dire : vieux, âgé. J'appelle cela du breton 
et non un bretonnisme, voyant entre les 
deux termes la même différence qu'entre 
anglais et Anglicisme, français et.. Galli- 
cisme. | T. Pavor. 


de 


Une épigramme sur Louis XVIII 
et M°° du Cayla (XXXVII ; XXXVII, 
302, 506). — Suivant une note des Sou- 


weairs de. Montgaillard, 1895, in-8, page 
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322, M"° du Cayla aurait été la maîtresse 

de Napoléon I°r; sur ses rapports avec 

Louis XVIII, voir la note de Ia page 3331 

| __ ‘:  -"NAuRoy: 1: 
F É ,: 
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Wissant (XXXVII; XXXVII, 521), 
— J'ai donné récemment à la bibliothe- 
que d'Arras, un énorme Zerrier de la sei- 
gneurie de Wissant, près St-Omer, , renou- 
velé par Antoine de Lattre, le 15, mai 1712, 

L Vicror ADVIELLE.., 
A 

Aocidents à des danseuses, :au 
théâtre(XXX VII, XXX VIII, 150,314;510, 
699). — Pour revenir à la question'dont 
M. Ulric R.-D., s’est sensiblement écarté 
pour se lancer dans le bicyclisme, rappe- 
lons la fin tragique, — en tout semblable 
à celle d'Emma Livry — d’une pauvre pe- 
tite danseuse italienne, Ml Marra :cæ 
dette, qui trouva la mort, à 15 ans, dans 
une reprise du Prophele, au grand théâtre 
de Marseille, en 1853. ... 

Tous les détails de ce funeste évêne- 
ment et le scandale qui se produisit, 4 la 
paroisse Saint-Victor et au cimetière, lors 
des obsèques de la pauvre victime, ont 
été racontés par un témoin oculaire, le 
ténor Adrien Bouvard, dans un Comédien 
a travers le Monde ou Mes Souvenirs d'art 
liste, deuxième partie, Toulouse, 1884, 

et. in-8 : Chapitre 20, « l'incendie du 
Probète », p. 278 à 291. Ces mémoires 
d'un ténor léger peuvent rivaliser ‘avec 
ceux de l”’ « ex-vice doyen » de la Cofné- 
die-Française. . GEORGES MONVALi : 


cu CA ! 


Imprimeries françaises on 1490 
(XXXVII ; XXXVIIL 150,508,567). —Fis- 
chet, Guillaume, docteur de Sorbonne, 
recteur de l’Université de Paris, en 1467, 
appela, deux ans aprés, de concert avec 
Jean de la Pierre, les imprimeurs alle- 
mands : Ulrich Gering, Martin Crantz et 
Michel Fribuger qui mirent sous presse 
les premiers livres édités en France. 
(Dictionnaire biographique de 1769). 

. PAvOT. 


Bielle (XXXVII;, XXXVIII, 149, 352, 
508). — À mon tour, j'en demande pardon 
a M. Paul Argeles, mais la phonétique et 
l'étymologie dont il s'est armé pour écar- 
ter Vectula se retournent contre lui: 
1° Malgré son affirmation, le latin ecf a 
produite: Effet, de effectus. 2° Malgré son 
opinion, Vectula P (u bref, comme dans 
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Vitula) n'est pas à rapprocher de Vectura 
(# long) Voiture, et ne donnerait pas Voi- 
tule. 3° Le latin ecf pouvant aussi procu- 
rer 1 (Lit, de lectum), Vectula se ramène- 
rait facilement à Vifula que j'ai admis, 
avec cette restriction d'y voir un dérivé 
de Vebere. Donc, par transformations nor- 
males, mon fictif se réduirait a Wef'la. 
Alors, je me permets de rappeler à mon 
bienveillant contradicteur : que V égale B 
— que la voyelle latine E devient 1e — 
que le groupe T'L donne l! (Vervex, bre- 
bis ; Rem, rien; Duct'lis, douille). 

En conséquence, et malgré qu'on en 
ait, Vectula pourrait aboutir à BIEL. Par 
malheur, le thème que j'ai proposé n'existe 
pas, c'est un grand défaut, mais c’est le 
seul qui puisse justifier ce verdict : Sublata 
causa, tollitur effectus. — J'ajouterai que ba- 
culum, tout aussi facile a manier, me pa- 
rait être un radical tres présentable. 
Amen | T. Pavor. 

Les Seigneurs de Villeroy 
(XXXVII; XXXVIII, 207). 

Voici tout ce que je puis offrir. 

Ne trouvera-t-on pas qu'il y en a trop? 

NEUFvILLE (Antoine de) abbé de Saint- 
Jean. mort en 1770, à l'âge de 74 ans. 
De La Roussière delin. effigiem et scul. 
Dirigé à droite, gr. in-4. 

NEUFVILLE (Camille de), archevêque et 
comte de Lyon. Né à Rome, le 22 août 
1606, mort à Lyon, le 3 juin, 1693. s. 
n. d'auteur. Dirigé à droite, in-12. 

NEUFVILLE (Messire Camille de), abbé 
d’'Esnay, comte et archevêque de Lyon, 
primat des Gaules. Moncornet excudit 
1650. Dirigé à droite, dans un médaillon 
in-4. 

Autre sans date. 

NEUFVILLE deViLLEROY(Camille de) arche- 
vêque de Lyon. Sans nom d'aut. tiré de 
l'ouvrage de Mouton, sur l'astronomie. 
Assis, tenant une lettre. in-4. 

NEuFvILLE (Camille de), archevêque de 
Lyon. Grignon fecit. dirigé à droite. 
Médaillon avec écusson. in-4. 

NEUVILLE (sic) (Camille de), archevêque 
de Lyon. Sans nom apparent, dirigé à 
droite, in-fol. 

NEUFVILLE (Camille de), archevêque de 
Lyon. Gravé par Humbelot, 1664. assis, 
tenant une lettre adressée au roi. Dirigé 
a droite. Dans le haut, un ange avec des 
palmes, in-fol. 

Neur vice (Camille de) Champagne pinx. 
1654. M. Lasne fecit. 1655. Dirigé à 
droite, dans un écusson, in-fol. 
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NEUFVILLE (Camille de) par Germain 
Audran, assis, tenant une lettre. Dirigé a 
droite, in-fol. 

NEUFVILLE (Camille de), archevêque de 
Lyon, gravé par Germain Audran, 1688, 
avant la lettre. Dirigé à droite, décoré 
de l'Ordre du Saint-Esprit. Médaillon de 
feuilles de chênes, avec écusson entouré 
de palmes, in-fol. 

NEUFvILLE de ViniERoy (Camille de) 
archevêque de Lyon. Gravé par Germ. 
Audran. Médaillon en branches de palmes, 
entourées d'une banderole sur laquelle 
est écrit un vers de l'Enéide. Dirigé à 
droite, avec l'ordre du Saint-Esprit. 
Sans nom apparent, in fol. 

NEUFVILLE (Camille de), archevêque de 
Lyon. Gravé par J. J. Tourneysen en 
1672, d'après le tableau de Mignard. I. 
Blanchet delineavit. Dirigé à droite. Ecus- 
son avec un lion et un griffon, in-fol. 

NEUFVILLE (Camille de) Stephanus Picard, 
Rom. sculp. 1670. Portrait entouré d’or- 
nements d'architecture. Dirigé à gauche, 
in-fol. 

NEUFVILLE (Camille de) arch. et comes 
Lugd. P. A.C. F. Joan. François, Francis- 
canus pinxit. Dir. a droite. Légende autour 
du médaillon, in-fol. 

NEUFVILLE (Camille de) arch. comes 
Lugd. Galiar, primas... Gantrel ad vivum 
faciebat cum privil. regis; anno 1679 
offerebat Petrus Terrasson, diaconus, pri- 
matialis Galliarum cler syndicus géné- 
ralis. Dirigé à gauche, in-fol. 

NEUF VILLE (Carolus de) D d’Halincourt. 
marchio de Villeroi, comes de Bary etc. 
C. Audran, fecit. ovale, entouré de la 
legende. Au-dessous, distiquelatin. Dirigé 
a gauche, in-4. 

NEUFVILLE (Charles de)seigneur d'Halin- 
court et de Villeroy, gouverneur de Lyon, 
mort le 17 janvier 1642. Theodor. Van 
Merlen fecit. 1652, avec blason. Dirigé à 
gauche, la légende autour du médaillon, 
in-fol. 

NEUFVILLE (Carolus D. d'Halin, eques 
torquatus) Nicolaus de, marchio de Ville- 
roy) Nicolaus de, primus regis secre- 
taius). Ces trois portraits au milieu d’une 
composition allégorique d'Audran. Un 
côte est occupé par Mars et l'autre par. 
Minerve, Audran fecit. in-fol. 

NEUVILLE (sic) (Ferdinand de) évêque 
de Chartres, mort a Paris le 7 janvier 
1690. Avant toute lettre. Gravé, dirigé à 
droite, in-4, 

NeurFvice (Messire Ferdinand de) éve- 
que de Saint-Malo, Par T. Van Meerlen, 
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1653. Médaillon avec légende ; armoiries. 
Dirigé à gauche, in-fol. 

NEUFVILLE (Ferdinand de) gravé par 
Forsfell, 1808. Avant la lettre. Dirigé a 
droite, in-fol. 

NEUvizLE (Ferdinandus de) épiscopus 
Carnotensis. Nanteuil ad vivum ping. et 
sculp. 1660. Dirigé à gauche. Médaillon 
entouré de croix de Lorraine, in-fol. 
= NEUFvILLE (Ferdinandus de) épiscopus 
Carnotensis R. Nanteuil ad vivum ping. 
et sculp. 1664. Médaillon entouré de la 
légende avec l’écusson. Dirigé à gauche, 
in-fol. 

NeEuFvice (Ferdinand de). Champagne 
pinx. Nanteuil sculp. 1638. Médaillon 
octogone en feuilles de chêne sur une 
plinthe avec écusson. Dirigé a gauche, 
in-fol. 

NEuFvILLE (Ferdinandus de) carnoten- 
sium épiscopus. Offerebat F. R. Cadiou, 
Mantanus, ord. F. F. Praedicatorum, 
1677. Dirigé à droite dans un médaillon 
ovale. La légende sur une banderole. 
Au bas du portrait, deux médaillons avec 
emblemes et devises, in-fol. 

VuizeroY (M. le Maréchal de) né à 
Lyon, le 7 avril 1644, mort le 18 juillet 
1730. S. n. d'auteur. Dirigé à droite. 
Ovale sur une plinthe. Tiré d’un livre, 
tome III, p.204, in-16. | 

NEUFVILLE (Fr. de) maréchal de Ville- 
roy. S. n. d'auteur. Médaillon sur une 
plinthe, dirigé à droite, in-12. 

NEUPVILLE (François de). M. le maré- 
chal de Villeroy. Tiré d'un livre, tome II, 
p. 268, S. n. d'auteur. Médaillon sur une 
plinthe. Dirigé a gauche, in-12. 

M. le maréchal de Wüilleroy. Tiré d'un 
livre, tome III, p. 160. M. Pool sculp. 
Dirigé à droite. Médaillon sur une plin- 
the. in 8. 

NEUFVILLE (Fr. de). M. le maréchal 
de Villeroy. Sans nom d'auteur. Tiré 
d’un livre, t. IL, p. 160. Dirigé à droite, 
in-8. 

VizreroY (Maréchal) Jones fecit. Pu- 
blished by C. Lowndés, sept. 28 1793. 
Dirigé à gauche dans un ovale, in-8. 

NEUFVILLE (François de) duc de Ville- 
roy. Gravé par Desrochers. Médaillon 
avec cartouche et légende. Sixain dans 
la plinthe par Gacon. Dirigé a gauche, 
in-8. 

"NEUFV.LLE (François de) hertzog von 
Villeroy, maréchal von Francfoich. Sans 
nom d'auteur, avec timbales et drapeaux, 
In-4°. 

Neuev iii (François de) duc de Ville- 
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roy, etc. De l'Armessin sculp. Médaillon 
avec notice historique. Dirigé à gauche, 
In-4°. , 

NEUFvILLE (François de) duc de Ville- 
roy, pair et maréchal de France. S. n. 
d'auteur. Médaillon uni, ovale, sur une 
plinthe qui porte la légende. Dirigé à 
gauche, in-4. 

Monsieur le maréchal de Villeroy, com- 
mandant les armées du roy en Flandre. 


S.n. d'auteur apparent. À Paris, chez 


Trouvain. Debout, en pied, le bâton de 
maréchal dans sa main gauche. Derrière 
lui, une bataille, in-fol. 

Monsieur le maréchal duc de Villeroy. 
S. n. d'auteur apparent. A Paris, chez 
T. Mariette, rue Saint-Jacques: Dehout, 
appuyant son bâton de commandement : 
contre un rocher, in-fol. 

NEUFVILLE (Franciscus Villaregius) ma- 
rescalus Franciæ: Gravé par Ant. Le- 
clerc, Lug. Médaillon sur une plinthe. 
Ecusson sur un manteau ducal. Dirigé à 
gauche. La légende autour du médaillon, 
in-fol. 

NEUFvILLE, duc de Villeroy. Gravé par 
Edelinck, d'après le portrait peint par 
Hyacinthe Rigaud. Debout, presque en 
pied; la main gauche appuyée sur son 
casque; la droite tenant le bâton de 
commandement, in-fol. | 

NEUFVILLE (François-Louis-Annede),duc 
de Villeroy, né le 7 mars 1695; mort à 
Villeroy, le 13 décembre 1765. Dessiné 
et gravé par Desrochers. Quatrain signé 
M. Moraine. Presque de face, in-8. 

NEUFVILLE (François-Louis-Anne de), duc 
de Villeroy. A Paris, chez Daumont. Qua- 
ci signé : M. Moraine, presque de face, 
in 8. 

NEUFVILLE (François-Louis-Anne de), duc 


de Villeroy. Jean Chevalier pinxit; J. G. 


Wilt sculp. 1774. Médaillon sur une 
plinthe, avec notice. Ecusson au bas du 
portrait, in-fol. 

‘Le duc de Villeroy, capitaine des gardes 
écossois. S. n: d'auteur. En pied, dans 
un cartouche environné d’attributs et d’em- 
blèmes. Grand in-folio. 

NEUFVILLE (François-Paul de la), né à 
Versailles le 11 janvier 1678; mort a Lyon 
le 6 février 1731. S. n. d'auteur. A 
Paris, chez Crépy. Médaillon sur une 
plinthe ; notice dans un cartouche, in-8. 

NEUFVILLE de VizreROY (Fr.-Paul de) 
archiep. et comes Lugd. Gallicæ pri- 
mas. Santerre pinxit ; Drevel sculpsit. 
Médaillon entouré de la légende, in-4°. 

NEUFVILLE de ViLLEROY (Fr.- Paul de) 
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arch. et comes Lugd. etc... Gravé par 
Drevel, d'après le portrait peint par San- 
terre. Médaillon entouré de la légende, 
avec plinthe et médaillon, in-4°. 

NEUFVILLE de ViLLEROY (Franciscus Pau- 

lus de) archiepiscopus etc. Gravé par 
J. F. Cars, d’après le portrait de Ch, 
Grandon. Offerebat Lud. Renaüd. Assis, 
le coude appuyé sur une table. Ecusson, 
in-fol. 
_ NEUFVILLE de ViLiEROY (Fr. Paul de) 
arch. et comes etc. Grave par J. F. Cars, 
1717, d'après le portrait peint par Ch. 
Grandon. Avec privilège. A Paris, rue 
Saint-Jacques, in-fol. 

NEUF viLLE (Nicolas de), né en 1542; 
mort en 1617. S. n. d’aut. Buste sur un 
piédestal. Dirigé a droite, in-18. 

NEUFVILLE (Nicolas de), duc de Villeroy. 
Cadame fecit. Buste sur un piédestal avec 
les armes des Villeroy, Sixain à sa 
louange, in-16. 

NEUvILLE (N. de), maréchal de Villeroy. 
ne de A. Collas. Profil à droite, 
in-16. 

NEUFVILLE de VizceRoY. M° Soyer sculp. 
Gravure au trait. AÂisft. de France. 
‘Tome XLIX, p. 54. Dirigé à droite, in-8. 

NeuF vire, Sr de VizzeroY, M'° Nicolas 
de), décédé le 12 décembre 1617. Par 
Michel Lasne. Dirigé à droite, in-8. 

NeurviLce (Nicolas de), Ai pinxit, Pin- 
sio sculp. Médaillon sur une plinthe. Di- 
rigé a gauche, in-8. | 

NeurviLe (Nicolas de), Ai pinxit, Pin- 
sio sculp. A Paris, chez Odieuvre. Mé- 
daillon sur üne plinthe. Dirigé a gauche, 
in-8. 

ViLeroi. Mauzaisse fec. lith. Les che- 
veux au naturel, la tête nue, avec une 
fraise. un manteau fourré, in-fol. 

 Neurviie (Nicolas de). né en 1597; 
mort le 28 novembre 1683. L. Frosne 
fecit. 'En.octogone dirigé à droite. Dans le 
fond, par la fenêtre, on voit le siège d'une 
‘ville, in-8. | 

 NEUFNILLE (Nicolas de), s. n. d'auteur. 
Médaillon. Aux deux angles supérieurs, 
blason et couronne de laurier. Dirigé a 
gauche. Dans le fond, par une Fete on 
voit urie bataille, in-8. 

NEUFVHELE, marquis de Villeroy (Nico- 
las de}, gouverneur du Lionnois, s. n. 
d'auteur. Dirigé a gauche. Dans un ovale, 
tavec 'bläson.: Notice historique in-8. 

- NEURVILLE (Nicolas de), marquis de Vil- 
Leroy. .S. n. d'auteur. Dans un ovale. Di- 
nee «5 

. Neuébie (Mr° Nicolas de), “chevalier. 
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Thomas de Leu sculp. Quatre vers au- 
dessous. Médaillon entouré de lalégende. 
Dirigé à gauche, in-4°. 

NEUFVILLE (Nicolas de), marquis de 
Villeroy. s. n. d’aut. À Paris, chez Daret. 
Dirigé a gauche ; dans un ovale; avec 
blason et notice historique, in-4°. 

Neurviee (Nicolas de), marquis de Vil- 
leroy, etc. Montcornel excudit. Portrait 
équestre ; dans le fond, un champ de ba- 
taille, in-4°. 

NEuviLLE (Nicolas de), marquis de Vil 
leroy. Ovale ; armoiries à gauche, et cou 
ronne à droite Dirigé a droite. in-4°. 

NEUFVILLE, marquis de Villeroy (Nico- 
las de), gouverneur du Lionnois. Fresne 
fecit. Dirigé a droite dans un octogone en 
feuilles de chène. Dans le fond, par une 
fenêtre on aperçoit une bataille in-4°. 


NEUFVILLE (Nicolas de). De l’Armessin 
sculp. À Paris, chez Bertrand. Medaillon 
avec écusson. Notice historique. Dirigé à 
droite in-4°. 

NEUFvILLE (Nicolas de) duc de Villeroy, 
Humbelot sculp. Sans légende. Ovale 
avec armoiries au-dessous. Aux quatre 
angles, son chiffre : des N entrelacés. 
Dirigé a droite in-4°. 

Neurvizce de Villeroy. Médaillon sur 
une page de livre, chap. IL etliv. X, avec 
emblème et ces mots : Prœit el lucet. Di 
rigé a droite, in-fol, | 


NEuFviece (Nicolas de) s. n. d'auteur: 
Médailion suspendu a la base d’un monu- 
ment, Guirlandes de feuilles de chêne; 
tiré d’un livre : Triompbes de Louis le Juste. 
Dirigé a gauche, in-fol. 

NEUFVILLE (Nicolas de) marquis de Ville- 
roy, maréchal de France, Philippe de 
Champagne pinx. J. Morin, sculp. Cum. 
priv. reg. Dirigé à droite, in-fol. 

Le maréchal de Vüillroy (sic) s. n. d'au- 
teur. Médaillon sur une plinthe avec tro- 
phées. Dirigé à droite, in-fol. 


NeurFviLce (Nicolas de) duc de Villeroy, 
pair. etc. Grignon fecit. avec blason. 
Dirigé a gauche, in-fol. 

Neurviice (Nicolas de). Joan. L'Enfant 
ad vivum faciebat 1659. Ses armoiries 
au-dessous. Dirigé a gauche, grand in-folio. 

NeurviLee (Nicolas de) marquis de Ville- 
roy, Ph Champaigne pinx, Morin sculp. 
cum privilegio regis. Se vendent à Paris 
chez ledit Morin, Octogone.' LIÈR a 
droite, in-fol 

NEUFVILLE (Catherine de),: fille du maré- 


| chal de Villeroy, âgée de 13 ans, 1654. 
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la légende autour du médaillon : Ecusson 
au-dessous, in-fol. 

NEUFVILLE (Françoise de) duchesse de 
Chaulne, morte en 1653. Par Grignon. 
Ovale avec écusson, in 4°. 

MAGDELAINE de Créqui, duchesse de 
Villeroy, morte le 31 janvier 1675, âgée 
de 66 ans, s. n. d’aut. Dirigée a droite. 
Ovale : in-8°. 

NEUFVILLE (de) duchesse de Villeroy. 
Magdeleine de Créquy, épouse de Nicolas 
de Neuville, duc de Villeroy, s. n. d’aut. 
Médaillon avec blason et couronne de 
palmier. Dirigée à droite, in-8°. 

Neur vice (Magdelaine de Créquy) du- 
chesse de Villeroy. T. van Meerllen fecit. 
écusson au-desous. Dirigée à gauche. 
in-fol. 

NEUrvILLE (Marie de) veuve du comte 
Doriat. 1633. Grignon fecit. Médaillon 
avec légende. Dirigée à droite, in-fol. 

Neurvice (Madame la duchesse Marie- 
Marguerite de Cossé, femme du duc de 
Villeroy) morte le 20 octobre 1708, âgée 
de bo ans. Par Crespy. Médaillon au mi- 
lieu d’un cartouche formé par des amours 
et des guirlandes, in-12. 

Châteaux des Villeroy 

Maison de Wimy, pres de Lyon (Neu- 
ville) s. S. tiré de la Topog. Gallie 
Zeiller Mériam, 1657. in-B0. 

Villeroy (vue du chasteau de) Sylvestre 
sc. Prael ex. cum privil. regis. format 
allongé à l'italienne in-4°. 

Villeroy(Prosp. du château de). La lettre 
sur le ciel. pet. in-fol. 

Maison de Vimy, près de Lion. P. Syl- 
vestre de 1. et sculpt. Prael excudit, in-8° 
allongé. 

Veue de la Maison de Vimy, apparte- 
nant à Mer l’archevêque de Lyon. Par Prael 
Sylvestre, in-18. 

L'Hôtel du Gouvernement, sur le quai 
de Saône, habité par les Villeroy, a été 
souvent dessiné et décrit. Aujourd'hui 
simple auberge, avec des restesbieneffaces 
de sa splendeur. 

La demande était vaste ; la réponse est 
effrayante ; cependant j'ai cru devoir la 
donner avec conscience, comme répondant 
a un désir sérieux et comme étant un do- 
cument peu commun. À. VINcT. 


 Guigne et Guignon (XXXVII ; 
XXXVIIL, 364). — Guignon vient de gui- 
gne, guigner est Synonyme de cligner ; le 
-+apport de :cés mots avec l'expression : 
“&! Avoir lé mauvais œil » est évident. 
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Passons. Mais je trouve que c’est aller 
en chercher bien loin l’étymologie que de 
supposer que le premier homme qui a 
cligné de l'œil avait dû auparavant se 
barbouiller de jus de cerise. Bien avant lui, 
Adam trouvant son cas mauvais en quit- 
tant le Paradis Terrestre avait dû faire 
ce mouvement instinctif sans songer 
même à se frotter avec les débris. de la 
pomme à lui offerte par sa chère moitié. 
Guigne, dans le sens qui nous occupe, a 
fait autrefois guine. La plupart des mots 
français qui commencent par gu provien- 
nent du germanique w (double v), qui 
dans l'allemand moderne se prononce sim- 
ple v, mais reste oueu dans le bas-alle- 
mand par lequel il a pénétré en France. 
Le génie français — disons latin — en 
général, peu porté vers les aspirées et les 
soufflantes a doublé d'une explosive tous 
les mots commençant par un double v. 
W/aschen a fait gouache ; wachen,garenne; 
wimpfen, guimpe ; wekr, guerre, etc., etc. 
Cette constatation faite, il ne paraït 
pas douteux que guigne, guine, vienne dü 
germanique. PAGE 
_Wink, winken, signifiant « clin d'œil 
et cligner, winken est devenu, d'après 
les exemples qui précèdent, guine; le k est 
tombé comme l’f de wimpfem dans guimpe 
Guine est devenu, guigne ; comme clinate, 
cligner, grannire, grogner,etc., etc. 
Quant à guigne dans le sens de cerise, 
il a une autre étymologie qu'il n'y a pas 
lieu d'aborder ici, sous peine de nous lais- 
ser entrainer trop loin. 
PAUL, ARGELES. . 


Cafés (XXXVII,; XXXVIIL 519). — 
Voyons, une bonne fois, il faudrait arri- 
ver avec des dexles, et ne pas toujours 
nous raconter, sans preuves, l'histoire des 
principaux cafés de Paris. 

Spécialement quels sont les fextes, an- 


‘térieurs ou postérieurs à l'année 1689, re- 


latifs au Café Procope et à son fondateur P 

Je serais d'autant plus aise de voir cette 
question examinée et résolue sérieuse- 
ment, que je me propose de l'agiter, en 
novembre, au sein de l’une des commis- 
sions de la Société historique du VI° arron- 
dissement. 

Si les communicationsà venir sont hors 
de proportion avec les colonnes de l'/néer- 
médiaire, je prie de vouloir bien me les 
adresser à mon domicile : 28, passage 
Dauphine, Paris. VicToR ADVIELLE. 
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Les calligraphes (XXXVII;, XXXVI, 
365, 426, 613). — Lire, à ce propos, le 
chapitre 314 du Tableau de Paris, de Mercier 
(1782), intitulé Maitres écrivains. « I ne 
s'agit point ici, dit Mercier, de Corneille, de 
Pascal, etc., il s’agit de Paillasson, Dau- 
trepe, Rolan, Liverloz. Ils figurent le 
corps des lettres à main posée, taillent 
merveilleusement une plume, font le 
trait et déterminent ce qui caractérise la 
ronde, la bätarde et la coulee. Ils sont 
maitres en l’art de l'écriture, et non en 
l'art d'écrire ». 

Le chapitre parle de l'académie royale 
d'écriture, des  vérificateurs d'écritures 
contestées en justice et se termine par des 
réflexions qui retrouvent aujourd’hui toute 


leur actualite. Ax. C. 
$ 


+ + 
A la Bibliothèque Carnavalet (section des 
imprimés) on trouve tout un dossier de 
modèles d’écriture de Brard et Saint-Omer, 
RiP-Rap. 


Livres imprimés en vert (XXXVII; 
XXXVIIT, 374, 613).— Je possède une pla- 
quette imprimée en vert, intitulée: Cbe- 
min de fer de l'est. Excursions el villes 
d'eaux. Saison thermale, in-18, Narcisse 
Fauco?, institut français des arts graphi- 
ques, 47, rue Saint-André-des-Arts, 48 
pages, figures de toutes les couleurs. La 
couverture porte le millésime 1898, les 
armes de Lorraine et une figure en cou- 
leur avec cette légende: « Domrémy. 
Maison de Jeanne d'Arc ». Au dos: le ré- 
seau de l’est tiré en rouge et bleu. 

NAUROY. 


Quels sont les littérateurs con- 
nus qui n’ont pas écrit leurs ou- 
vrages eux-mêmes(XXXVIl; XXXVII, 
378, 509). — Mandements épiscopaux. 
Très souvent nos évêques n’écrivent pas 
eux-mêmes leurs lettres pastorales et 
mandements. Le fait est avérée pour Mon- 
seigneur Juteau, évêque de Poitiers ; on 
l'a dit aussi pour un successeur et l'on 
nomme tout haut leurs collaborateurs. 

Je consultais un jour Monseigneur de 
Marguerie, évèque d'Autun, qui me re- 
pondit naïvement : « Il m'est impossible 
de vous donner la solution que vous dé. 
sirez, car la lettre circulaire n’est pas de 
moi» J'ai fait la même observation a Be 
névent, sous l’épiscopat du cardinal Ca- 
raffa. X. B. ve M. 
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Babault XXXVII, XXXVII, 530). — 
Il s’agit, je crois, de François-Pierre Ba- 
bault, baptisé le 10 février 1780, a Saclas 
(village a deux lieues d'Etampes), fils de 
François Babault, « notaire royal, garde- 
noltes et garde-scel du roy, héréditaire 
au bailliage d'Etampes, résidant à Saclas, 
et de Jeanne-Geneviève Dallier . 

CH. FORTEAU. 


Croquemitaine (XXXVII ; XXXVIN, 
531. — Vouloir faire de la linguistique 
sans s’éclairer des lumières de la séman- 
ligue, c'est risquer de faire fausse route. 
C'est s'engager dans le premier sentier qui 
se présente et le suivre jusqu'au bout pour 
ne pas aboutir. Dans Croque mitaine com- 
posé de deux mots français, le second, au 
premier abord, n'a pas de sens, vite on 
dévie dans le champ germanique. Où 
a-t-on jamais vu milaine employé avec le 
sens de maid madcben, etc. ? Cette assimi- 
lation est purement arbitraire. Autant 
dire, de suite, comme ménage : “us a dû 
produire un diminutif muratus, mu est 
tombé, ralus est resté et voila comment 
mus a donné raf. Et puis, où a-t-on vu 
beaucoup de mots composés moitié de 
français et moitié de germanique ? Quelle 
preuve historique peut-on donner de cet 
amalgame ? Je pense donc que Croque= 
milaine est, a été et restera un croqueur 
de mitaines. 

Qui ne voit la la figure de sémantique, 
on disait autrefois de rhélorique appelée 
méonvimie qui consiste, entre autres, à 
prendre le contenant pour le contenu. 

Croque milaine ne croque pas plus de 
mitaines que vous n’avalez de faïence, de 
porcelaine ou de verre quand vous buvez 
une fasse de café ou un verre d’eau. Il cro- 
que les mains qui sont dans les mitaines 
de même que vous buvez le café qui se 
trouve dans la fasse ou l'eau qui se trouve 
dans le verre. On dit même prendre une 
chope, boire une bouteille, sans ajouter le 
nom du contenu. 

En ce qui touche l'étymologie de mi- 
taine que Littré dérive du latin mzfana, 
Brachet du haut allemand miftamo, et 
Scheler du latin barbare medielanus, parce 
que la mitaine serait divisée en deux par- 
ties (quelle explication !! Il n'en manque 
cependant pas de choses divisées en deux 
parties qui ne sont pas des mitainès !!) 
je crois qu’on la trouve plus rationnelle- 
ment dans le grec Mirou de purs fil 
trame, tricot ; témoin (car il faut au moins 
un témoin en linguistique comme en jus- 
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tice) témoin notre vieux mot français mifon 
identique à l’accusatif grec. 
PAUL ARGELES. 


Vrombir (XXXVII; XXXVIIL, 531). 
— J'aiemployé le mot vrombir à plusieurs 
reprises. Il ne m'a été fourni par aucun 
lexique et je crois bien qu'il n'avait 
jamais été imprimé avant que je m'en 
fusse servi. Je l'ai trouvé emmagasiné 
dans ma mémoire d'enfant, avec le sens 
très net de ronfler appliqué proprement 
à Ja toupie. D'où me venait-il ? Je l'ignore. 
Mon enfance a vagabondé à travers tant 
de provinces, au hasard des garnisons 
paternelles | JEAN RICHEPIN. 


++ 


Dans vrombir issu d'une dialecte ou 
patois que je ne connais pas, il m'est 
difficile de voir une création. purement 
arbitraire. Laissant de côté la soufflante 
v qui n'est, en somme, qu'une consonne 
d'attaque comme on en {trouve dans cer- 
taines langues, par exemple en latin ar- 
chaïque folus pour ous légume, il nous 
reste un radical rom commun à toutes 
les langues. Rum-or qu'on prononçait 
roumor, en latin, rubm en allemand, rôm 
en islandais, roem en hollandais. — Si on 
objecte que le b fait partie du radical, 
nous citerons alors comme ayant la même 


origine l'anglais fo rumble murmurer qui. 


a comme la langue de Richepin sorti ce b 
au lieu de l’avaler comme dans les autres 
exemples. , 

En faisant abstraction de la soufflante 
initiale, on trouve que vrombir n'est que 
l'anagramme des brummen, allemand qui 
signifie bourdonner. Ces faits se pro- 
duisent de temps en temps comme encore 
dans arsouille qui n'est que l'anagramme 
de souillard, Le picard a romionrer pour 
« marmotter entre les dents ».Enfin on peut 
comparer avec ronron, ronronner et même 
ronfler, mot dans lequel on voit toujours 
la vieille onomatopée ron unie au verbe 
fier de flare souffler, inusité sans préfixe. 

. PAUL ARGELES. 


Le) 


Etymologie des noms propres 
(XXXVID,XXXVIIL,3.— Voyez: 1° Diction- 
naire desnoms contenant la rechercheëtymo- 
logique des formes anciennes de 20.200 
noms relevés sur les Annuaires de Paris, 
par Lorédan Larchey, bibliothécaire de 
l'Arsenal, publié aux frais de l'auteur en 
1880, imprimé par la maison Berger-Le- 
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vrault à Nancy ; 2° Etymologie de quatre 
cents prénoms usites en France, par Emile 
Ferrière, chez Félix Alcan, éditeur, 108, 
boulevard Saint-Germain, Paris, 1898 ; 
3° Les noms familiers chez les Romaïns par 
R. Mowat, chez A. Franck, libraire, 67, 
rue Richelieu. Paris 1871 ; 4° Les noms de 


famille, par Eugène Ritter, professeur à 


l'Université de Genève, chez A. Franck, 
1875 ; 5° Noms de famille normands étudiés 
dans leurs rapports avec la vieille langue, 
par Henri Moisy, chez A. Franck, 1875. 
G.-D. 


Trois chansons des pays d’Outre- 
Loire (XXXVIII, 278). — Dans un re- 
cueil de morceaux de chant par Edouard 
Pascal, le collectionneur bien connu; sous 
ce titre : Semailles d'amour, Guillaume 
Guizot a fait une délicieuse poésie avec 
cette indication : /mitée d’une vieille chan- 
son. La voici : | 

Ah! si l'amour prenait racine! 
J'en sèmerais à pleines mains 

Le long du fleuve et des chemins, 
Sur le coteau, dans la ravine, 
Dans les jardins, sous les forêts, 

J'en planterais, j'en sèmerais; 

Et quand l'été mûrit les herbes, 

Quand les amours seraient à point, 

J'en donrerais par grosses gerbes, 

Aux malheureux qui n’en ont point. 

S'il est agréable à F. M. d'avoir les 
paroles et la musique de cette mélodie, 
je les lui offrirai très volontiers. 

B. D C. 


Qui a fait tirer sur Dumouriez 
(XXXVII, 323) ? — En effet, ce ne put 
être Chérin, Dans le volume de M. Arthur 
Chuquet, la Trabison de Dumouriez p. 192, 
il y a en note: « Je déclare, dit Chérin, 
(Valenciennes, 6 avril 1793) que c'est le 
lieutenant général Rosières, commandant 
à Bruille, qui m'a fait arrêter le 3 de çe 
mois au soir, par ordre de Dumouriez. » 


D'après Davout, par M®° de Blocqueville, 
M. Chuquet cite ce passage : 


Un bataillon national, le 3° de l'Yonne 
(Davout le commandait) s’avance sur la route 
avec ses bagages et ses canons. Les volontaires 
reconnaissent le général, mais contre leur 
coutume, ils passent sans dire un mot ni 
pousser un vivat. Dumouriez s'étonne de leur 
silence et plus encore d’un mouvement qu'il 
n’a pas commandé. Il interroge un officier : 
« Où va lebataillon ? » — « A Valenciennes, » 
— « Vous tournez le dos à Valenciennes, et 
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volontaires l'entourent et proférent des menaces. 
Le général, inquiet, s’écarte de la grande route 


et se dirige vers la premiére maison d'Odomez 


pour écrire l’ordre au bataillon de rentrer au 
camp de Bruille, Mais, dès qu'il s’est éloigné, 


les volontaires, s'enhardissant, s’excitant les 
uns Îles autres à la poursuite, lui crient à bas 


les traîtres ! arrête! arrête ! \ui tirent des 
coups de fusil et s'élancent à toutes jambes, 


les uns pour l'atteindre, les autres pour 


lui couper la route de Bruille. Davout est à 


leur tête; il a rencontré la veille, l’adjudant 


 Pille que Dumouriez envoyait aux Autrichiens, 
et, convaincu de la trahison du général, il a, 
de son propre mouvement, quitté le camp pour 
se rendre à Valenciennes auprès des commissai- 
res de la Convention. Mais le hasard amène 
sur son chemin celui qu'il traite de scélé- 
rat et de monstre; il peut, en l'arrêtant, 
Æ« Sauver la république » et mettre fin à la 


« crise » ; ilordonne à ses volontaires de pour- 


suivre Dumouriez, Le général a piqué des deux 
et s’est jeté dans leschamps : maisil rencontre 
un ruisseau assez encaissé, le Seuw, que son 


cheval refuse de passer. Il met pied à terre 


traverse le ‘Seuw, ayant de l'eau jusqu'aux 
épaules, remonte en hâte sur un cheval que Jui 
donne un domestique du duc de Chartres. 
L'Escaut n'était pas loin : il longe la rive, et, 
au bac de la Boucaulde, en avant du village 
de Wiers, trouve une barque qui le porte, Jui 
sixième, à l’autre bord. Le reste de la troupe 
gagna le camp de Maulde au grand galop 
parmi les coups de fusil, Le colonel Thouve- 
not sauva Baptiste qu’il prit en croupe. Les 
volontaires avaient tué deux hussards et deux 
domestiques, blessé plusieurs chevaux et fait 
prisonnier le secrétaire Quantin. Ms auraient 
joint Dumouriez si l’on n'avait crié: En re- 
fraîte / Ignorant ce qui se passait derrière eux, 
ils revinrent sur leur pas et laissèrent échapper 
le général, DésiRÉ LAcRoIx. 


L'homme au « bonnet noir » des 
derniers moments du duc de Berry 
(XXXVIII, 324). — La réponse topique à 
cette question se trouve dans l'ouvrage 
de Roullet : Récit historique des événements 
qui se sont passés dans l'administration de 
l'Opéra, la nuifidu 1 3 février 1820. Page 69. 

Liste des chirurgiens que ont assisté Le 
Prince dans la nuit du 13 février. 

| BOIS, 

Une pelisse brune, UN BONNET NoiR. I] s'est 
découvert à l'arrivée du Roi. 11 était au milieu 
de l'administration. Tous les chirurgiens se 
réunissaient autour de lui pour le consulter, 

EFFEM. 


+ 
- $ + 
La question a été déjà posée il yYaune 
douzaine d’années, non seulement dans 
l'Intermédiaire, mais encore dans la presse, 
Le Figaro, notamment, s’en oCcupd et en- 
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vous allez à Condé, » Durant ce colloque, des 


CR 


registra comme étant la solution défini: 
tive la lettre d’un de ses correspondants. 
D'après celui-ci, le personnage au bonnet 
noir n'était autre que le prince de Talley- 
rand, à qui sa charge de grand chambel- 
lan donnait le droit d'étrecouvert partout, 
même devant le roi. Cette explication qui 
satisfit trop facilement le Figaro ne sup- 
porte pas l'examen; d’abord Je prétendu 
privilège de grand chambellan Jui aurait 
permis de paraître à la cour, le chapeau à 
plumes sur la tête comme complément du 
costume officiel, non en bonnet de soie 
noire. J'ajoute que le prince de Talleyrand 
porta jusqu'a la fin de sa longue vie des 
cheveux très abondants tombant en flocons 
épais sur les épaules et formant sur le 
front une haute touffe, un toupet pour ap- 
peler les choses par leur nom. C'est ainsi 
qu'il est représenté dans le beau portrait 
d'Ary Scheffer que l’on voit à Chantilly. 
Le prince de Talleyrand n'était donc pas 
de ceux qui ont besoin de garantir leur 
crâne nu par un bonnet : il était d'ailleurs 
trop gentleman pour se permettre une telle 
familiarité de tenue dans une telle cir- 
constance. Je ne crois pas du reste qu'il 
fût présent ; en tous cas, le prince mou- 
rant qui avait parfaitement sa connais- 
sance et la conserva jusqu'à la fin, n’au- 
rait pas demandé le nom d’un des grands 
officiers de la couronne qu'il rencontrait 
continuellement à la cour. | 

J'ai insisté sur ces détails parce que la 
facilité avec laquelle un journal important 
accueillit une explication sans valeur, 
montre une fois de plus combien il est 
imprudent de se fier à ce que jettent au 
courant de la plume les écrivains au jour 
le jour de la presse périodique. 

À la même époque j'écrivis à l’{ntes mé- 
diaire dont j'étais déjà le très dévoué lec- 
teur et collaborateur, pour lui donner ma 
solution, et ma réponse fut insérée ; quant 
à la date, il m'est impossible de la retrou- 
ver. Peut-être Jes tables donneraient-elles 
l'indication nécessaire : mais puisque la 
question oubliée est mise de nouveau à 
l'ordre du jour, je demande Ja permission 
de répéter ce que j'ai dit il y a une dou- 
zaine d'années. 

L'explication demandée se trouve, selon 


moi, dans le journal de Ja captivité de 


madame la duchesse de Berry, par le doc- 
teur Méniere, La princesse avait demandé 
son accoucheur le docteur Deneux, à qui 
le gouvernement permit de se reridre à 


Blaye, mais à la Condition qu'il serait as- 
Sisté du docteur Dubois ; quäntau docteur 
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Ménière, il était le représentant officiel du 
ministère, mais sa bonnegrâce, sa loyauté 
et son tact le firent bientôt accueillir avec 
une faveur méritée par la princesse. 


11 n’en fut pas de même de Dubois ‘4 
ce sujet le témoignage du docteur Ménière . 
est formel. La princesse déclara qu'elle. 
n'admettrait jamais en sa présence un 
homme qui l'avait cruellement offensée 
par son attitude dans la nuit du 13 au14 


février 1820. Appelé en effet avec Dupuy- 


tren au lit d’agonie du prince assassiné, 
il s'était faitremarquer du mourant par son : 
sans-gêne et son impassibilité, demeurant 


auprès du feu, un boi 


et indifférent à tout. Le duc en futmême, 
iniblement impressionné et demanda 


quel était cet homme. 


| Douzë ans avaient passé sur ke terrible . 
drame de l'Opéra et la princesse n'avait |: 
sa ‘rancune contre Dubois, . 


pas oublié: 
rancune de femme et de femme italienne, 


ALI 


1 
e 


: 


souvent qu'apparente, et dans son Numa 


‘ain Bouchereau dont le corps a pris une 

terrible revanche sur l’impassibilité pro- 

-fessionnelle. . | nn 
En 1820, le baron Dubois avait 64 ans; 


‘au lit de mort du prince, le premier rôle 


fut non à lui, mais à Dupuytren âgé alors 
de 43 ans et dans toute la force de son ta- 
lent ; Dubois ne prit en réalité aucune 
part au traitement tenté. Que dans son 
inaction, le vieillard se soit laissé aller à 
ce sans-gêne de tenue qui n’est pas rare 
chez les médecins pendant de longues et 
énervantes attentes; que le mourant ait 
pris pour de la dureté ce qui était toute 
autre chose, cela est on ne peut plus na- 
turel. 11 n’y eut donc là aucune interven- 


‘tion de personnages mystérieux dont la 


résence n'aurait certainement point passé 
inaperçue. On remarquera que l'épisode 
fut très court, le prince demande quel est 
cet individu dont la physionomie et l'at- 
titude le frappent, on Île lui dit et c'est 
tout. MAT | | 
Elite Ve she ME #5 © EEE 5 Lu oi 
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nnet noir sur la tète 


ser 


encore, était aussi ardente que le premier |. 
net elle avait fini par croire a un parti :|. 
préniédité d’insulte. Est-il besoin dé dire, 

qu’il n'en était'rien; 6n ne peut raison- 
nablement demander à ‘un médecin de : 
‘prendre sa ‘part de” toutes les douleurs | 
donit il est le témbin, sans compter que la | 
parole et la main du praticien ont besoin : 
de: n'être troublées par aucune émotion. : 
Cette imbassibilité nécessaire niest le plus 


venir. on iron 
. (La captivité de madame la duchesse de 
ne “res —— 2 — Journal du doc- 

Î 3 b d ‘teur e entèr , tc. Q I, 86 
Roumestan, Alphonse Daudet a buriné, a :|:: Le LPSBE ) | 
‘Ja Balzac, la noble figure du vieux méde= 


noire qu'il portait 


H.C. 
. ‘ Î Le 13 novembre 1853, 1b 


Cet homme, « à l'aspect si effrayant », 
était tout simplement le chirurgien An- 
toine Dubois. à. qui a duchesse de Berry 
n'a jamais pu pardonner d'avoir. en. une 
circonstance aussi tragique, gardé sur sa 
tête un bonnet noir. 


11 faut lire à ce sujet ce que raconte le 
docteur Ménière enregistrant en son 
journal si curieux ces paroles plutôt sévèe- 


res de la duchesse : 


‘—Oh!ne me parlez pas de Dubois ! Je 


J'ai en horreur depuis un jour bien malheureux 


pour moi;jene lui ai jamais pardonné sa 
froideur, son insouciance, Si je le voyais ici, 
à la place où vous êtes, je serais capable de 
faire une fausse couche ! 


e : ‘ee : + 


un homme qui me rappelle un si funeste sou- 


=. Les récriminations de la duchesse sur 
Dubois paraissent d'ailleurs avoir été fort 


injustes. Le docteur Ménière lui-même 
oppose au jugement de la duchesse celui 
d’un autre témoin oculaire : 


M. le duc Decazes, qui a été témoin ocu- 
laire de tout ce drame, m'a dit que ces repro- 
ches si vivement formulés par la princesse 
étaient empreints d’une exagération manifeste; 


‘qu’en effet, M. Dubois avait conservé sur sa 


tête complètement chauve un bonnet de soie 
habituellement (il aurait 
bien pu, ajouta le duc, courir la chance d’un 
rhume de cerveau en pareil cas), mais qu'il 
n’était point allé se chauffer, attendu que la 


. cheminée était fort loin du litdu prince ; le coup 


d'œil si sûr du maître avait saisi de prime 
abord le danger de la blessure; il avait blâmé 
l'ouverture de la plaie par Dupuytren ; ils’op- 
posait à une application de sangsues. (Loin 
d'enlever du sang j'en donnerais, si je le 
pouvais, disait-il). En somme, il n’y eut 
aucun procédé blessant de la part de M. Du- 


_ bois. Seulement sa gravité sévère contrastait 


avec la folie des personnes à démonstrations 
qui entouraient la famille ro ale en ce moment. 
ide, p. 87, note à). 
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Et voila comment, de par son bonnet 

de soie noire, Antoine Dubois était devenu 


fort injustement la bète noire de la du- 


chesse de Berry! OTTo FRIEDRICHS. 


* 
* * 


Je crois savoir que c'est Talleyrand. 
NAUROY. 


Mort du général Ney (XXXVIIL, 


325). — C'est bien délicat; il y a des 
dames dans l’/nfermediaire ; le suicide ne 
peut guère être contesté. NaAUROY. 

* 

*, 


Le Soleil du 27 février 1881 dit à ce 
sujet : 

On continue à former mille conjectures 
sur les causes qui ont pu amener le général 
Ney à se donner la mort. L'opinion la plus 
répandue est celle qu’exprime la Gaïjefte des 
Tribunaux ce matin. Il était, dit-elle, mêlé à 
un grand scandale sur le point d'éclater, et 
auquel il a voulu se soustraire par la mort, 
On parle en effet d’une tentative de chantage 
dont le général aurait été la victime, et qui 
expliquerait pourquoi il cherchait à se procurer 
des sommes assez considérables quelques jours 
avant sa mort. En présence de la douleur de 
Ja famille, il nous parait convenable de ne point 
insister sur les détails rétrospectifs qui ont pu 
déterminer le suicide du général. Que le gé- 
néral ait fait ou non justice d’une erreur qui 
pouvait compromettre l'honneur des siens, il 
est desirable que le silence se fasse devant cette 
tombe d’un homme à qui la crainte d’un scan- 
dale a dicté sa fatale résolution. 


La lettre de faire part porte : décédé le 
ARRET, 1881, à l’âge de 46 ans. 


DESIRE LACROIX. 


Carnot (XXXVIII, 325). — Voici la 
lettre demandée : 


Le Hävre, 7 février 1871, 11 heures soir, 
Préfet à Intérieur, Arago, Bordeaux, 
Mousieur le Ministre, 


Les décrets rendus à Paris le 29 janvier, ne 
m'ont jamais été notifiés, et j'ai affiché et 
contre-signé ceux du 30 rendus à Bordeaux. 

En publiant aujourd'hui, d'après votre ordre, 
l'annulation du décret de Bordeaux, j'ai le 
devoir de dégager une responsabilité et de ne 
pas me déjuger. 

Convaincu de la nécessité de lutter à ou- 
trance pour sauver notre pays de l'anéantisse- 
ment politique et des coleres qui en résulte- 
ront, j'ai accepté comme une mesure de dé- 
fense nationale le deuxième décret du 31 jan- 
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vier (1) bien qu’il fût contraire à mes doctrines 
politiques, comme je consens aux réquisitions 
militaires, bien qu'elles consacrent une 
atteinte à la proprieté et à la liberté indivi- 
duelle, 

Dans la crise où nous sommes, en présence 
d'élections que dénature la pression étrangère, 
et que la discussion n’a pas le temps d’éclai- 
rer, j'aiadmis une mesure d'exception parce 
que j'yai vu, en temps de guerre, une néces- 
sité de salut public. Si vous ne redoutez pas 
une Chambre telle que M. d2e Bismarck la 
désire, je ne puis vous suivre. 

En venant ici avec mission d'organiser les 
forces de la défense, j'acceptais un poste de 
combat qui n’a de raison qu'avec la Chambre 
fière et résolue, entrevue par Gambetta, avec 
l'exclusion des partisans de la paix à tout 
prix. Pour rester fidele à la ligne de conduite 
que je m'étais tracée, je vous remets donc mes 
fonctions et vous prie d'accepter ma démis- 
sion. CaRxoT, 


Psc.c.: L:H: 


RE EE 


Dynasties égyptiennes (XXXVIII, 
326). — Il est bien difficile de savoir 
quelques dates à peu près précises la- 
dessus, les égyptologues étant loin de 
s'accorder ; voici ce que dit à ce sujet 
Gustave Le Bon, dans Les premières civili- 
salions : 

.… La chronologie reste encore malheureu- 


sement la partie un peu incertaine de l'histoire 


de l'Egypte. La cause de cette incertitude est 
que dans le grand nombre de dynasties qu’en- 
registre Manethon et que nous retrouvons sur 
les papyrus, il en est qui, suivant certains 
critiques, ont dû régner simultanément, tandis 
que, suivant d’autres, elles ont régné successi- 
vement. Les Egyptiens n'avaient pas d’ère, et 
ne dataient leurs événements, pour chaque 
règne, que du début de ce règne. Il faudrait 
donc ajouter les regnes les uns aux autres pour 
avoir une chronologie d'ensemble. Or, il y eut 
des périodes où l'Egypte se subdivisa en 
royaumes indépendants dont les dynasties 
doivent être accolées et non additionnées. On 
a tout lieu de croire pourtant que Manéthon 
n'admit dans ses listes que les grandes dynas- 
ties successives, et n’y fit entrer aucune des 
petites dynasties collatérales. 11 demeure donc 
jusqu’à présent le guide le plus sûr pour la 


(1) Le 1° décret du 31 janvier, rendu par 
la délégation de Bordeaux, protestait contre 
l'armistice. Le 2° décret, rendu par le même 
pouvoir, ce même jour, 31 janvier, interdisait 
l'élection à l'Assemblée nationale des anciens 
ministres, sénateurs, conseillers d’Etat, candi- 
dats officiels de l'empire. En excluant les 
hommes du gouvernement déchu, Gambetta 
espérait obtenir une Assemblée « voulant la 
guerre et décidée à tout pour la soutenir. » 
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chronologie égyptienne; et cependant Îles 
interprétations des savants modernes présen- 
tent des divergences qui dépassent 1800 ans 
pour la date du premier roi. Tandis que 
Bœckh la place en 5702 avant Jésus-Christ, 
Lepsius la fixe en 3892. Nous resterons entre 
ces deux points extrêmes, et adoptant la chro- 
nologie de Manéthon, acceptée d'ailleurs, par 
un de nos égyptologues les plus éminents, 
M. Mariette, nous considérons la date de 5004 
avant Jésus-Christ, comme celle de l’avène- 
ment de Ménés, fondateur de la monarchie 
égyptienne. 

On compte 26 dynasties royales en Egypte 
depuis cette année 5004, jusqu'à celle de 527, 
qui vit les Perses s'emparer de la vallée du 
Nil. Ces 26 dynasties se répartissent en trois 
périodes principales : l'Ancien Empire, qui 
comprend dix dynasties, de 5004 à 3064 ; 
le Moyen Empire, sept dynasties, de 3064 
à 1703 ; et le Nouvel Empire, neuf dynasties, 
de 1703 à 527. Aprés la conquête des Perses, 
en 527 avant notre ère, on compte encore cinq 
dynasties, y compris celle des vainqueurs, ce 


qui porte à 31 le nombre total des dynasties 
égyptiennes. 


P. c. c. : YENATNOF. 


L 4 
ss. 


Première dynastie, 263 ans; — se- 
conde, 302 ans; — troisième, 214ans; 
— quatrième, 284ans ; — cinquième, 248 
ans, etc... 

Il y a probablement une faute d'impres- 
sion dans le Larousse. 

Voir E. Asselineau : Résumé de l'histoire 
d'Egypte, Leroux 1894. (Précis, très clair, 
écrit avec la compétence qu'on est en droit 
d'attendre de son savant auteur). 


L. VANVINCQ. 
/ 


Un ministre qui refuse sa pen- 
sion (XXXVIIT, 325). — Ilest un homme 
malheureusement pas assez connu, et 
dont le grand caractère, le noble désinté- 
ressement méritent d’être rappelés ici : je 
veux parler du duc de Richelieu, le mi- 
nistre de Louis XVIII. 

On sait quelle fut, au Congrès de 
Vienne, en 1814, la ténébreuse conduite 
de Talleyrand, et comment il acquiesça 
à toutes les clauses humiliantes pour la 
France, laissant réduire notre territoire 
à ses anciennes limites par l'abandon de 
toutes nos conquêtes, ratifiant une occu- 
pation de cinq années par les troupes 
étrangères et une indemnité de guerre de 
700 millions. | 

Par bonheur, le duc de Richelieu qui 
lui succéda au pouvoir, entretenait depuis 
longtemps avec l’empereur Alexandre des 
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relations de haute sympathie qui nous 
furent précieuses; car c'est grâce à la 
puissante intervention de son royal smi 
en faveur de la France qu'il obtint, entre 
autres choses, au congrès d’Aix-la-Cha- 
pelle (18:18), l'évacuation du territoire 
par les troupes coalisées, après trois ans 
au lieu de cinq, et une réduction de cent 
millions sur l'indemnité de guerre. 

En dépit de ses immenses services, le 
duc de Richelieu vécut et mourut pau- 
vre. À son retour d'Aix-la-Chapelle, la 
Chambre veut lui offrir une rente viagère 
de 50.000 francs; il s'oppose à ce que le 
projet soit même présenté ; mais on passe 
outre à son refus, et la dotation fut votée 
malgré lui. 11 la refusa obstinément pour 
lui-même et en fit abandon à l'hôpital de 
Bordeaux. 

Résultat : dans un des couloirs de 
l'hôpital, sur un socle, le long du mur, 
on peut voir le buste très modeste d'une 
des plus grandes figures de notre his- 
toire. 


C'est vraiment peu. L. BAILLET, 


_— 


Jean Hiroux (XXXVIII, 329). — Bien 
que l'/ntermédiaire ait renvoyé le D° Pan- 
gloss à la TABLE GÉNÉRALE, j'ai pensé que 
les renseignements suivants ne seraient 
pas inutiles pour éclairer la question qui 
est loin d’avoir été élucidée par les ré- 
ponses antérieures indiquées. 

Au cours de mes recherches pour les 
prisonniers de marque sous le premier 
empire, j'ai rencontré Jean Hiroux. 

En effet, parmi les prisonniers détenus 
a Bicêtre, en 1812, figure un nomme 
Hiroux (Jean-Marie) âgé de 46 ans, né à 
Coucy-le-Château (Aisne), coiffeur arrête 
en 1204. Voici en outre les quelques ren- 
seignements que j'ai pu recueillir sur lui 
pour le D° Pangloss. 

Cet individu après avoir dissipé le bien 
de sa femme avant 1789, s’enrôla, dé- 
serta. émigra, puis pendant plusieurs 
années parcourut l'Espagne et l’Alle- 
magne sous des noms différents. Rentré 
en France, il s'établit dans le departe- 
ment de l'Aisne, son pays natal, où il fut 
accusé de diverses escroqueries. En l'an 
V, il fut recherché pour vol à Chauny. 
Le préfet le fit conduire au dépôt colo- 
nial du Hävre d’où il s'évada en 1803; 
repris, ilfut conduit à Bicêtre où on le 
maintint. Il était cité comme « le fléau 
de sa famille. » LÉONCE GRASILIER. 
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* 
+ 

Jean Hiroux 3 réellement existé. Un indi- 
vidu de ce nom figure parmi les prisonniers 
que la police impériale détenait par me- 
sure administrative, c'est à dire sans 
qu'une condamnation eut été prononcée 
contre eux, ou qu'elle retenait en prison, 
a l'expiration de leur peine. Jean Hiroux 
avait-il passé devant un tribunal ? Je ne 
saurais le dire. La note de police qui 
accompagne son nom sur la liste des 
prisonniers d'Etat, autant que je puis 
m'en souvenir n'ayant pas la copie de 
cette note sous les yeux, ne contient pas 
d’autre indication que celle de « vaga- 
bond » communément appliquée à tous 
les détenus de cette catégorie. 

Si Jean Hiroux a survécu à l'empire, ce 
que je n'ai pas eu la curiosité de recher- 
cher, il a été mis en liberté avec les autres 
prisonniers détenus sans jugement. Sa 
carrière active a pu, dans ce cas, com- 
mencer sous la restauration et c'est alors 
qu'il aurait fourni à Henri Monnier les 
grands traits de son personnage. 

G. G. 


Perruquier (Office de) (XXX VIII, 
330). —.L'origine de ces lettres de mai- 
trise remonte au mois de janvier de l'an- 
née 1706, époque où un édit royal établit 
un droit de contrôle sur la fabrication 
des perruques, dans toute l'étendue du 
royaume. Îl y est dit en substance que 
« l'usage des perruques estant venu tres 
commun, et ne contribuant pas moins a 
l'ornement de l’homme qu'a sa santé », 
des lettres de maitrise sont devenues né- 
cessaires pour leur fabrication. 

Et afin, ajoute l’édit, que le public pût 
estre mieux servy avec fidélité, comme nous 
sommes informez que plusieurs particuliers 
sans experience et sans titre s’ingèrent à faire 
des perruques, nous croyons que le moyen le 
plus seur pour empescher ces abus, et le pré- 
judice que le publicen souffre, est de faire 
marquer à l'avenir toutes les coëffes des per- 
ruques qui seront faites par les perruquiers et 
les faire exercer. 

En conséquence, à dater du 1* mai 
1706, tous les perruquiers du royaume 
fürent obligés, sous les plus graves préju- 
dices, de s'approvisionner, dans des bu- 
reaux ad boc, établis par l'Etat, d'autant 
de coiffes marquées qu’ils voulaient faire de 
perruques, de signer une déclaration en 
forme des différentes sortes de perruques 
qu'ils désiraient travailler et d'indiquer, 
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en outre, le boulanger chez lequel ils dé- 
siraient faire cuire les cheveux destinés à 
cet emploi. 

Les boulangers devaient eux-mêmes, 
sous peine de 1,000 francs d'amende, 
tenir registre coté et paraphé des patés de 
cheveux qu'ils faisaient cuire et du nom- 
bre de perruques que chaque pâté pou- 
vait représenter. 

Ce timbrage officiel, — assez semblable 
a celui du papier timbré et des affiches 
légales, — donnait lieu a un droit de 
fabrication s’élevant à 10 sols pour les 
perruques de 10 livres et au-dessous ; à 
40 sols pour celles qui n'excédaient pas 
30 et à 3 livres 10 sols pour les perruques 
qui excédaient ce poids. 

Le droit de contrôle était basé en outre 
sur la coupe, la longueur, la couleur et 
la qualité des perruques. C'est ce qu'on 
pouvait appeler, comme on dit, faire 
flèche de tout bois, ou plutôt argent de 
tous moyens sur la bourse des contri- 
buables, 

Cette taxe inique, affermée au profit 
d'un nommé Nicolas Fortin, auquel elle 
rapportait 210,000 livres, fut reconnue 
si préjudiciable au commerce qu’une nou- 
velle ordonnance dut la supprimer six 
mois plus tard, en juillet 1706. 

Quant aux offices de perruquiers, ils 
étaient si florissants, a Paris, durant les 
deux derniers siècles — cet âge d’or de 
l'art capillaire, — que de 38 qu'ils étaient 
en 1636. lors de leur création par Louis 
XIV, — la plus illustre perruque du 
temps, — leur nombre s'eleva progressive- 
ment à 230 en 1675, à 300 en 1691,a 
450 en 1701 ; a 650 en 1706 et a 700 en 
1714. On n'en comptait pas moins de 
972 dans les dernières années du dix- 
huitième siecle. 

A cette époque, les charges, qui se 
payaient primitivement 1,400 ou 1,500 
livres, montèrent jusqu’à 3,900 livres. À 
Lyon, seconde ville du royaume, elles 
atteignirent jusqu'a 10,000 livres ! 

Joli denier pour un métier tiré par Îles 
cheveux ! RAOUL AUBE. 


* 
ss: 


En parcourant le Moniteur, je viens de 
trouver la preuve, que je n'avais pu ac- 
quérir par l'examen des statuts de la 
communauté des perruquiers, que ceux-ci 
obtenaient en effet, sous l’ancien régime, 
des lettres de provision, en titre d'office 
et payaient chaque année, comme les offi- 
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ciers ministériels, un centième denier au 
trésor royal. 

A deux reprises différentes, l’Assem- 
blée nationale constituante eut, en effet, 
a s'occuper spécialement de cette con- 
frérie : 

Le 28 décembre 17090, Lebrun (député 
de Dourdan, le futur consul, duc de Plai- 
sance) au nom du comité des finances, 
vint présenter les plaintes des perruquiers 
qui. voyant de tous côtés tomber les 
vieilles institutions, sentaient que déjà 
leur privilège n'existait plus et s’aperce- 
vaient cependant que le moment appro- 
chait de payer l'impôt annuel qui y était 
attaché. 


Cette proposition fut adoptée : 


Les perruquiers, dit le rapporteur, ne sa- 
vent pas si leurs charges seront conservées ou 
remboursées ; inquiets du paiement du cen- 
tiéme denier, ils ont eu recours à votre justice 
et ils vous prient de prononcer sur leur sort. 
Je suis chargé, par le comité des finances, de 
vous proposer de décréter que le paiement du 
centième denier dû par les perruquiers demeure 
suspendu. 


Six mois après, le 17 juin 17091, sur 
un rapport fait par Regnier (le futur 
grand-juge du consulat et de l'empire, 
le futur duc de Massa), au nom des co- 
mités de judicature et des contributions 
publiques, le décret suivant supprima à 
‘amais les offices de perruquiers et en 
assura le remboursement aux titulaires : 


Art. I. Les titulaires d’offices de barbiers, 
perruquiers, baigneurs et etuvistes, qui ont 
évalué lesdits offices, en exécution de l’édit de 
février 1791 et de l'arrêt du Conseil du 18 mars 
1774 en seront remboursés sur le pied de 
l'évaluation. 

I. indépendamment du prix de l'évalua- 
tion, ceux qui ont des contrats authentiques 
d'acquisition seront en outre remboursés, à 
titre d’indemnité, du tiers du prix de ces con- 
trats. 

ll. À l'égard de ceux qui, quoique soumis 
à l'évaluation n'ont pas évalué en effet, ils 
seront remboursés sur le pied de la finance, 
avec pareille indemnité que ci-dessus, s'ils ont 
des contrats, sans qu’en aucun cas le prix de 
l'évaluation ou de la finance puisse, avec l’in- 
demnité accordée, excéder le prix total des 
contrats. 

IV. Les barbiers, perruquiers, baigneurs et 
étuvistes qui n’ont point été soumis à l'éva- 
luation, seront remboursés sur le pied du der- 
nier contrat authentique d’acquisition. 

V. Ceux qui sont premiers pourvus ou 
qui ont levé aux parties casuelles seront rem- 
boursés sur le pied de la finance. 

VI. L'article XXVI des décrets de décembre 
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1790 sera exécuté relativement aux dettes con- 
tractées par les barbiers, perruquiers, baigneurs 


et étuvistes. GUSTAVE LAURENT. 


Bigotphones (XXXVIIE, 330). — 
Bigotphone vient tout simplement de 
Bigot, nom de l'inventeur de ces ins- 
truments que certains savent rendre har- 
monieux. 

Ce brave homme, un des mille petits 
industriels ingénieux comme Paris seul 
en produit, eut le premier l’idée de don- 
ner au mirliton — car ce n'est pas autre 
chose — des formes ou drolatiques, ou 
inspirées des instruments de musique. 

Le premier il réunit un groupe de fer- 
vents, sachant la musique, auxquels il fit 
exécuter des morceaux d'ensemble, cha- 
cun jouant la partie d'un véritable instru- 
ment. 

Il demeurait et demeure encore, je 
crois, rue Vieille du Temple, en face de 
l'Imprimerie Nationale. 

Il a vécu de son invention, mais je ne 
crois pas qu'elle l'ait enrichi. 


MaURICE MERY. 
L 


+ 

Le Bigotpbone comme le Saxophone et 
le Sarrusopbone tire son nom de son 
inventeur. Adolphe Sax est l'inventeur du 
Sax-born et du Saxophone. Sarrus est l'in- 
venteur du Sarrusopbone, et Bigot du 
Bigotpbone. 

Point n'est besoin, dès lors, de se tor- 
turer l’esprit pour trouver une étymolo- 


gie. PAUL ARGELES. 
* 
+ 


De composition tres simple, ce mot 
vient de Bigot, nom de l'inventeur des 
instruments charivaresques qui ont piqué 
la curiosité de quelques chercheurs. La 
maison Bigot existe à Paris ; son industrie 
prospère et lui a valu, je ne sais sous quelle 
rubrique, une vingtaine de récompenses 
tres appréciables aux expositions où elle 
s'est manifestée. Signe des temps : elle se 
défend avec vigueur contre la concurrence 
allemande. 

J'ajoute, pour terminer cette contribu- 
tion à l’histoire du bigotphone, que des 
compositions musicales ont été arrangées 
spécialement pour les orchestres formés 
de ces singuliers instruments. 

Dans ce repertoire où la note gaie do- 
mine, on est quelque peu surpris de trou- 
ver notre hymne national et le Chant du 
départ. CHARLES GEHIN) 


Autres reponses : GEO et MOREAUX. 
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De rage-pied (XXXVIII, 386). — 
C'est d'arrache-pied qu'on doit dire en bon 
français. Cette locution adverbiale est 
très répandue ; elle signifie fout de suite, 
sans interruption, d'après Dupiney de 
Vorepierre. 

Je pense qu’elle implique plutôt l'idée 
d'un travail exécuté avec ardeur et cou- 
rage. Ici, à la campagne, je n’ai ni Littré, 
ni aucun autre ouvrage pouvant me ren- 
seigner sur l'origine de cette locution. Je 
suppose qu'elle provient de la grande dif- 
ficulté qu'on éprouve à déraciner les 
plantes, a en arracher le pied qui s’en- 
fonce profondément dans le sol. 


IATROS. 
$ 
* € 


Si l'on dit de rage-pied, dans le Nord, 
on dit d’arrache-pied ailleurs et les deux 
expressions semblent avoir la même 
signification. « Je travaille d'arrache-pied » 
dit-on pour exprimer que l'on travaille 
sans relâche. D'où viennent ces bizarres 
expressions ? De quand datent-elles ? 

C De LA BENOTTE, 
* 
se 

Cette expression qui m'est inconnue et 
que M. Advielle se plaint de n'avoir pas 
rencontrée dans les lexiques du vieux 
français, l'a-t-il davantage trouvée dans 
lesdictionnaires de l'usage moderne? L'a-t-il 
jamais vue imprimée de la sorte ? A:-t-il 
songé à chercher dans les lexiques tant 
anciens que modernes : d’arrache-pied ? 

G. I. 


* 
LE 


La locution j'at repris de rage pied, citée 
par notre collaborateur, n'est uniquement 
qu'une prononciation incorrecte d'arrache- 
pied qui indique un travail continué sans 
interruption, sans discontinuer. C’est une 
expression ancienne qui se trouve dans 
Rabelais. Littré observe dans son Diction- 
naïre que les gens du peuple disent sou- 
vent de rache-pied ; ce qui est tout à fait 
mauvais. 


LECNAM. 
a 
A Metz on dit : travailler d’arrache- 
pied. NAUROY. 


Rue Jean Robert (XXXVIII, 388). 
— C'est la portion de la rue actuelle des 
Gravilliers (n* 53-79 ou 66-90) comprise 
entre la rue Beaubourg et la rue Saint- 
Martin. 
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La rue Jean Robert fut ainsi baptisée au 
commencement du XVIII® siècle, ou a la 
fin du XVII: elle figure sous son nom 
sur le plan Turgot, tandis que Gomboust 
la dénomme encore rue des Gravilliers. 
Le retour a cette dénomination se fit par 
une décision ministérielle du 18 février 
1851, qui la réunit de nouveau à la rue 
des Gravilliers dont elle forme le prolon- 
gement. P. Lee. 
ne 

La rue Jean Robert était la partie de la 
rue des Gravilliers actuelle qui allait de 
la rue Beaubourg (alors rue Transnonain) 
a la rue Saint-Martin. 

La ruc Jean Robert faisait partie de la 
6me municipalité de Paris, division des 
Gravilliers, actuellement 3° arrondisse- 
ment, quartier des Arts-et-Métiers et 
quartier Sainte-Avoie. G. LANTZ. 


Chronologie ibsénienne et bjorn- 
sonienne (XXXVIIL, 388). — 1° Œuvres 
d'Henrik Ibsen : 

Catilina, 1848. Drame. — La Fête a 
Solbang, comédie. — La dame d'Ostraat, 
drame. — Les Guerriers à Helcgeland, 
drame.— La Comedie de l'amour, 1862. Co- 
médie, traduction de Colleville, repré- 
sentée au Théâtre de l'Œuvre. — Les 
Prétendants à la Couronne. 1863. Drame, 
traduction parue chez Savine. — Un frère 
dans le besoin, 1864. — Braud! 1866. 
Poème dramatique, représenté a l'Œuvre. 
— Peer Gynt! 1867. Poème dramatique 
représenté à l'Œuvre, traduction Prozor. 
— L'Union des jeunes. 1869. Comédie. 
Savine éditeur. — Empereur et Galileen, 
1873. Drame historique et religieux en 
deux parties. — Les Soutiens de la Sociéte. 
1878. Comédie jouée à l'Œuvre, Savine 
éditeur. — Maison de Poupée. 1879. Co- 
médie, jouée au Vaudeville par Mn* Ré- 
jane. Savine éditeur. — Les Revenants. 
1881. Drame familial, joué par Antoine, 
pour la première fois en France. Traduc- 
tion Darzens. — Un Ennemi du peuple. 
1883. Drame social. Joué à l'Œuvore. 
Traduction Prozor. — Le Canard sauvage. 
1885. Comédie. — Romersbolm. 1887. 
Drame, joué a l'Œuvre. Traduction Pro- 
zor. Savine éditeur. — La Dame de la mer. 
1888. Drame, joué aux Escholiers en 1889, 
puis a l'Œuvre. — Hedda Gabler. 1890. 
Drame joué au Vaudeville, par M®° Bran- 
dès. — Solness le Constructeur. 1893. 
Drame symbolique, joué à l'Œnure. Tra- 
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duction Prozor. — Le Fe Evolf. 1895. 
Drame, joué à l'Œuvre. Traduction Prozor. 


2° Œuvres de Bjérustjerne Bjérnson. 

Synneuve Solbakken. Conte, paru en 
1857, traduit dans la Nouvelle Revue. 
Tome Il. — Arne, nouvelle, paru à Ber- 
gen 1858. — Halte-Hulda. Drame en 
3 actes, dont on a tiré un drame lyrique, 
musique de César Franck. 

Mon premier conte. 
Au milieu des ba- 
tailles. 
irvol, de nouvelles [Une demande dan- 
1860 gereuse. 
Le Père (Trad. de X. 
Marmier.) 
e nid d’aigle. 
Un joyeux gars! 
(Traduit). 

Le roi Suverre. Drame en vers. 1861. 
musique de Carl Arntzen. — Sipurd 
Slembe. Trilogie en vers. 1862. Musique 
de B. Fexer. — Marie Stuart en Ecosse. 
1864. Drame en cinq actes. — Les Nou- 
veaux Maries. 1865. Comédie en 2 actes. 
Traduction d’Auguste Monnier, paru 
chez Stock. — La fille de la pécheuse. 
1868 Conte. Traduit par Bernard- 
Derosne. — Poèmes et chansons. 1870. 
(Beaucoup sont traduits et mis en musi- 
que entre autres le Chani national norve- 
gen. — Arnljot Gelline. 1870. Conte. — 
Sigurd Jorsalfar. 1872. Pièce en vers. — 
La Marche nuptiale. 1873. Conte. Traduc- 
tion Laudenbach. — Poussière! 1873. 
Conte. Traduction Laudenbach. — Le 
journaliste. 1874. Drame en 4 actes. 
Traduction doit paraître chez Stock. — 
Une faillite. 1875. Drame en 5 actes, 
joué au Théâtre-Libre. Traduction Au- 
guste Monnier, chez Stock. — Le Roy! 
1877. Traduction Auguste Monnier, paru 
dans l'Art et la vie doit être représenté 


prochainement. — Magnbild. 1877. 
Conte. — Le capitaine Mausana. 1879. 
Roman. — Léonarda. 1879. Drame en 


4 actes. Traduction Auguste Monnier, 
jouée aux Matinées littéraires de M®° Adam. 
Sotck éditeur.— Le Nouveau S ystème.1879. 
Drameen 5 actes. — Un gant! 1883. Co- 
médie en 3 actes, représentée aux Mati- 
nées littéraires de M®° Adam. Stock édi- 
teur. — ÆAu delà des Forces! Première 
rtie. 1883. Drame religieux en 2 actes. 
raduction Auguste Monnier, représenté 
au Théâtre de l'Œuvre. Stock éditeur. — 
Amour et Géograpbie. 1885. Comédie en } 
actes. Traduction Auguste Monnier. Stoc 
éditeur. — Les Drapeaux flottent dans la 
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ville et sur la mer. 1884. Roman. — Les 
votes de Dieu! Roman. Traduction parue 
dans la Revue Bleue, — Au dela des 
Forces. Il° partie. 1896. Drame social en 
4 actes. Traduction Auguste Monnier, 
représentée au théâtre de l'Œuvure, en 
janvier 1897. ox 


« L’enseignement intégral » an- 
tagonistes et précurseurs (XXX VIII, 
390). — J'ai cité un mot de Descartes que 
M. Compayré a repris dans une analyse 
de mon Enseignement intégral et dont vous 
demandez la source. Voici d'abord la 
citation exacte : 


Scientia est velut mulier, quem, si judica 
apud virum maneat, colitur: si communis 
fiat, vilescit. 


Œuvres inédites de Descartes par Foucher 
de Careil p. 4). Je vous prie de remarquer 
que ce mot de Descartes est un mot de 
jeunesse qu'il a mille fois désavoué dans le 
sens que l'on voudrait lui donner : enten- 
dez par une science avilMle, une science 
sans principes, une science de recueils, de 
manuels, d’encyclopédies ; une science 
toute faite et que l'esprit n’épouse pas, ne 
s'assimile pas, ne transforme pas en sa 
propre substance. 


Je crois bien l'avoir précisé dans mon 
livre en exposant la vraie pensée de Des- 
cartes qui ne vous a rien emprunté, à Co- 
ménios ! et pour cause ! 


Je veux cependant vous copier, sous forme 
de contre-épreuve, une note de Leibnitz 
qui nous a conservé la pensée en question. 
Leibnitz nous avertit donc qu'il a décou- 
vert le manuscrit de Descartes et en a pris 
copie le 1er juin 1676, ensuite que le ma- 
nuscrit porie la mention que ces pages ont 
été commencées par Descarles dans ce mois de 
janvier 1619. Descartes avait alors 23 ans; 
C'est en 1620 qu'il conçut le fondement 
de l'invention merveilleuse, fntelligere 
cæpi fundamentem inventi mirabilis. Etcette 
invention merveilleuse consistait précisé- 
ment à se débarrasser du fatras scolas- 
tique que lui avaient infligé les jésuites 
et à rendre la science accessible à tous 
par ces principes simples et une méthode 
sûre. À. BERTRAXD. 


Pseudonymes féminins (XXXVIN, 
pou). — M. Henry Fouquier signe Co- 
ombine dans l'Echo de Paris, NAURoY. 
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Motes and Qucries 


La mode des mouches. — A quelle époque la mode de se mettre sur le visage 
des rondelles de taffetas a-t-elle pris naissance en France ? 

« En France, les mouches ont été mises a la mode vers la fin du xvi° siècle et ne 
tardèrent probablement pas à traverser le détroit. M. Franklin, qui a écrit quelques 
pages assez amusantes au sujet des mouches : (Les soins de toilette), se vante d’avoir 
trouvé l'origine de ces petits accessoires. Il dit, d’après les « Diverses leçons » de 
Louis Guyon, publiées en 1625, qu'il était d'usage, pour calmer le mal de dents, 
d'appliquer sur les tempes des petits emplâtres étendus sur taffetas ou sur velours. 
Il ajoute : 

« I ne fallut pas longtemps à une coquette pour remarquer que ces taches noires 
faisaient ressortir la blancheur de sa peau et que si le remède était inefficace 
contre l’odontalgie, il jouissait d’une vertu bien autrement précieuse, celle de donner 
de l'éclat au visage le plus fané ». . SAINT-SWITHIN. 


Gillerie. — D'’apres notre confrère d'Outre-Manche, le mot anglais « Gillery» 
viendrait du vieux français. 

« Il est intéressant de savoir, dit-il, que Gillery est encore en usage. C'est une 
simple variante de Guilery, formée par l'addition de y au mot gutler qui signifie 
» trompeur ». Ce mot est vieux de plus de 500 ans en Angleterre. Matzner donne 
six exemples de son emploi en moyen anglais. En voici un tiré de la traduction par 
Robert de Brune, de la Chronique de Langtoft : 

« Comment la Gascogne a été perdue par la Gilerie de la France ». 

Le dictionnaire du vieux français de Godefroy ne donne pas ce mot, mais il est cité 
par Roquefort. WALTER W. SKEAT. 


Lemoulse à gauffres dans la vieille armée française. — Dans le Recueil de 
plusieurs machines militaires, de Franc, Thybourel et Appier dit Hanzelet, Pont-a- 
Mousson, 1620, in-4°, on trouve le dessin d'un instrument à faire les gauffres, 
consistant simplement en une paire de pinces, dont les extrémités sont aplaties 
. (probablement avec une dépression centrale). C'est l'accessoire d'un moulin à blé 
vortatif, lequel consiste en deux paires de meules actionnées par la rotation des 
roues du truck sur lequel le moulin est monté. L'instrument est représenté lan- 
çant des flammes, pour indiquer qu'on l'employait quand il était chaud. Le pas- 
sage suivant explique son usage : 

« Cette charette peut aussi servir pour porter du bagage, en un temps de néces- 
sité, soit dedans ou dehors une place : l’on se peut servir des gauffres au deffault 
de pain, ce que nous a faict icy mettre la figure du fer pour les faire. » 


J. Euor-Hopckn. 


La marque au fer rouge. — « N'est-il pas vrai que dans les posses- 
sions anglaises des Indes Occidentales, les esclaves étaient parfois marqués au 
fer rouge ? Un clergyman, fils d’un solicitor de Londres, m'a dit, il a longtemps, 
que son père avait fait de nombreux transports d'esclaves qui étaient ainsi marqués 
aux initiales de leurs maïtres. » 

K. P. D. E, 


Il serait intéressant de savoir si cette horrible coutume existait aussi dans nos posses- 
sions françaises. 


P. traduc, c. : Nic. 
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LETTRE DU GÉNÉRAL DROUOT 
Adressée a Monsieur JaNNiARD, à Nuits (Côte-d'Or) 


Nancy, 30 décembre 1828. 


MONSIEUR, 


J'ai reçu la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire le 20 courant pour 
m'entretenir de la perte que viennent de faire les parents et les amis du général 
Gassendi. M. Marcy connoissant toute l'affection dont son beau-père daignoit 
m'honorer, m'avoit déja fait part de cette cruelle nouvelle : je l'ai prié d’être mon 
interprète auprès de madame la comtesse Gassendi et de madame Marcy et de leur 
dire toute la part que je prends à leur malheur. Aussitôt que je croirai pouvoir écrire à 
madame la comtesse, je la supplierai de verser sur moi un peu de cette bienveillance 
que son vertueux mari m'accordoit et qui faisoit la consolation de ma vie. Quoique 
je sente toute mon incapacité pour le faire dignement, je n'aurais pas hésité à rédiger, 
comme vousle désirez, une petite notice sur l'estimable général que nous pleurons ; 
mais je n’ai pu trouver ni dans mes papiers. ni dans mes livres, les renseignements 
qui sont indispensables pour cette rédaction. Lorsque j'ai connu le comte Gassendi, 
il étoit déja officier géneral, chef de la division de l'artillerie au ministère de la 
guerre ; je ne connois point sa vie jusqu’a cette époque. Une autre raison me rend 
impossible dans ce moment un travail de cette nature. Depuis le moment où j'ai reçu 
l'affreuse nouvelle, j'ai le cœur tellement oppressé qu'il m'est impossible de me livrer 
à aucune occupation. Comment, dans cet abattement de toutes mes facultés, célébrer 
dignement les vertus de mon digne ami, son noble et généreux désintéressement, sa 
loyauté, sa franchise, son amour pour la justice et son zèle pour la faire triompher, 
quels que soient ses adversaires ? Depuis l'époque où j'ai connu le général, il n’a plus 
fait la guerre ; l’état de ses yeux ne le lui permettoit plus: mais il rendoit de plus 
grands services à la tête de l'administration dont il avoit la direction, qu’il n’auroit pù 
le faire sur les champs de bataille. Par l’ordre et l’économie qu'il avoit introduits 
dans cette administration, l'artillerie a pu suffire aux étonnantes consommations des 
plus grandes armées : son ouvrage si élémentaire et en même temps si plein de 
choses, (l’aide-mémoire) a guidé les jeunes officiers dans une carrière où ils entroient 
sans expérience ; ce livre à la main, ils exécutoient avec succes les travaux qu'ils 
n'avoient pas eu l’occasion d'apprendre. Le général Gassendi ne négligeoit rien pour 
exciter l’émulation parmi les jeunes officiers ; il recherchait avec soin ceux qui s’appli- 
quoient à leur métier et leur donnoit tous les encouragements qui dépendoient de 
lui. 

Vous, Monsieur, qui avez été à portée de voir et d'entendre pendant bien des 
années le général Gassendi, vous qui pouvez consulter ses papiers ou ceux de sa : 
famille, vous rempliriez bien mieux que moi l'honorable soin de peindre une vie qui 
doit servir de modèle à ceux que le souverain appelle dans ses conseils et place à la 
tête de l'administration. 

J'ai l'honneur d’être, etc. 


Général Drouor. 
Extrait des archives de M, de Broqua 


P. c. c.: DE BROQUA, 
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Petite “Lorres ce 


A tous. — Ne trouvez-vous pas, Messieurs 
et honorés coopérateurs, que le paisible salon 
que devrait toujours être l'Intermédsaire tend, 
depuis peu, à devenir comme une succursale 
de la halle aux gros mots, sise au bout du 
pont de la Concorde ? 


Quelle mouche a piqué les ophélètes, d'ordi- 
naire si bien élevés, pour qu'ils se fâchent 
sans rime ni raison ! Il suffit que la manière 
de voir d’un confrère diffère un tantinet de 
celle d’un autre confrère, pour que ce dernier 
bondisse sur sa bonne plume de Tolède et lui 
fasse aussitôt cracher une douzaine de voca- 
bles peu gracieux à l'adresse du rmalencontreux 
contradicteur. 


Il n'est que temps, nous dit-on, de mettre 
un termt à ces exacerbations de verbe. C’est, 
croyons-nous, l'avis de la majorité: ce doit 
être le nôtre. Aussi venons-nous — (rien ne 
nous coûte pour être utile et agréable |) — de 
nous procurer, à prix d'or ! une Anastasie, 
toute flambant neuve dont les grands ciseaux, 
fraîchement émoulus, supprimeront d'ores-en- 
avant, sans pitié, toute appréciation tout mot 
mal sonnants. Qu'on se le dise ! 


A PLUSIEURS. — C'est dans la Revue des 
Revues que M. le vicomte de Royer a déposé 
son élucubration. L'auteur nous paraît être le 
vicomte de Royer de Saint-Micaud qui, depuis 
le mois de mars de la présente année, fournit, 
hebdomadairement, un et souvent deux arti- 
cles généalogico-héraldiques, au journal Île 
Triboulet. Quant à la valeur de l'œuvre, nous 
n'avons pas à exprimer ici notre sentiment. 
Une question sera prochainement poste à 
laquelle répondront les plumes Îles plus auto- 
risées. 


Nous pouvons dire, cependant, que M. de 
Royer paraît s'être inspiré de pamphlets 
anciens et modernes, tel le Mémoire au sujet 
des Pairs, présenté au régent, en 1716, lors de 
la querelle du Bonnet, dans lequel le président 
de Nouvion ne ménage pas les coups de bou- 
toir aux représentants des plus grandes famil. 
les de France. Ce libelle diffamatoire — ainsi 
qualifié par les Pairs dans leur réponse ! — a 
été mis à contribution par tous ceux qui ont 
écrit contre la noblesse. Thévenau de Morande, 
le venimeux Dulaure, l'ont reproduit à peu 
près complètement. Ainsi a fait M. le vicomte 
de Royer. 


A. F. — L'hôtel de Mme Geoffrin s'éle- 
vait rue Saint-Honoré, à gauche, contigu au 
couvent des capucins, sur l'emplacement 
duquel on a ouvert la rue du Mont-Thabor 
etune partie de la rue de Rivoli. La salle 
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* Valentino, aujourd’hui le Nouveau Cirque, 


fut construite sur et avec les débris de ce 
monastère. La demeure de Mme Geoffrin occu- 
pait les numéros 373 et 375. 


ARDOUANE. — Selon quelques érudits, Ar- 
denne viendrait du celte Dan, Dean, forêt. 
Cette étymologie semble confirmée par cer- 
tains faits. Il y avait, jadis, au diocèse de 
Bayeux, une abbaye d’Arden qui était située 
au milieu des bois. Deux forêts importantes 
de l'Angleterre s’appelaient Dean et #rden. 
Le radical celte Dan, Dean, pourrait bien 
être l'origine de tous ces noms. Les anglais 
traduisent le nom d'Ardenne par Syira 
danica. N'avez-vous pas, dans la banlieue 
de Toulouse, un village du nom de Zardenne 
qui s'élevait, jadis, au milieu des bois. 


Gusrave LAURENT. — Nous ne dirons rien et 
pour cause, du fieu où Milon aimait à manger 
les huîtres (nous, nous en mangerions — 
avec plaisir — n'importe où !) — mais nous 
pouvons l’affirmer sans crainte d'être démenti, 
le Berry est le pays où les moutons sont 
marqués sur le nez. « Les bergers de la pro- 
« vince du Berry, dit Fleury de Bellingen, 
« ont coutume de marquer leurs moutons sur 
«le nez pour les reconnaitre, On a fait un 
«a proverbe de cet usage. » 

Le troisième pays... ne serait-il pas le Bas- 
Languedoc dont la capitale, Montpellier, four- 
nit tous les ans un essaim de morticoles ? Cela 
dit S. G. D. G... 


De Broqua. — Nous recevrons avec grand 
plaisir les documents dont vous nous parlez. 


Nauroy. — Merci pour le renseignement, 
que nous nous empressons d'annoter ici pour 
la satisfaction de l’intéressé présent et de ceux 
futurs : Les secrets des Bourbons et Les 
derniers Bourbons, à la librairie Vivien, rue 
Blanche, Paris. La duchesse de Berry et Les 
secrets des Bonaparte, chez Bouillon, 67, rue 
de Richelieu, Paris, 


Le Corowe. — Nous croyons vous avoir 
dit déjà, dans la Petite Correspondance, que 
les expressions françaises où il entre le mot 
Joup avaient paru abondamment dans l’Infer- 
médiaire. À. Témoin, la Table Générale, 
p. 536. 

J. B. S. — Nous avons bien reçu l'envoi. 
Si nous n’en avons pas accusé réception de 
suite, c'est que vous ne l'aviez pas demandé. 


EE 
Administration et Geérance : 


MaDaMe LA GÉNÉRALE À. IUNG., 


PPS 


imp. DaneL-CHamMBON, St-Amand-Mont-Rond. 


Paraissant les 10, 20 et 30 de chaque mois. 


20 novembre 1896. 
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JOB 1 


La Fauconnerie à l'Exposition Universelle 


Les lecteurs de l'/nfermédiaire qui a 
exhumé tant de choses curieuses des ar- 
chives particulières où elles dormaient 
oubliées ou ignorées, ne voudront-ils pas 
prêter leur concours aux organisateurs de 
la section retrospective de la chasse a 
l'Exposition Universelle ? Où trouver ces 
souvenirs de l’ancienne fauconnerie ba- 
layée par la tourmente révolutionnaire et 
dont quelques rares amateurs ont encore 
conservé de nos jours la tradition ? Les 
accessoires tels que chaperons, gants. 
sacs, uniformes, doivent être rares, car ils. 
étaient faits de matières éminemment 
périssables, mais n’existe-il pas encore des 
tableaux de chasses au vol comme celui 
de Deruet qui représente, au musée d Or- 
léans, Anne d'Autriche et les dames de sa 
cour, toutes avec un oiseau sur le poing ? 
Des portraits de fauconniers célèbres ont 
dû être conservés dans quelques familles ; 
de ci, de là, ondoit rencontrer des tapisse- 
ries représentant des chasses au vol, 
quoique les sujets de chasse à courre 
aient été l'objet de la préférence des ar- 
tistes. Un des membres du comité de la 
classe 51, M. Pierre-Amédée Pichoi, 71 rue 
de la Victoire, a été chargé de centraliser 
toutes les informations de nature à per- 
mettre de faire une exposition retrospec._ 
tive de fauconnerie. Nous engageons nos 
lecteurs à envoyer à M. Pichot toutes les 
indications de nature à favoriser le projet 
de la commission. 
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Questions 


Chi disce donna, disce danno. — 


De qui ce proverbe italien ? ou tout au 
moins quel est l’auteur de la traduction 
française : 


La femme est comme la chataigne 
Belle en dehors dedans la teigne. 
BooKWORM. 


Tout passe, tout casse, tout lasse. 


— Quel est l’auteur de ce dicton ? 


LE COLONEL. 


D 


Articles non signés. — Pourquoi 


certains journaux, comme le Temps, pu- 


blient-ils des articles non signés ? Ainsi 


les n°: des 1, 2, 3 août ont en tête des ar- 
ticles remarquables au sujet de la mort 


de l'homme d’état allemand, on aimerait 
bien savoir le nom de l’auteur. Quelle est 
la raison de cet incognito ? Est-ce indis- 
cret de demander le nom de l'écrivain de 
talent qui a écrit ce monument historique 
cette critique serrée, ce document qui 
restera ? Est-ce M. de Pressensé fils ? 
BOOKWORM. 


Guy de Maupassant. — Serait-il 
possible d’avoir la liste complète de 
l'œuvre de Guy de Maupassant ? 

Ux Vieux NANTAIS. 

Pierre Viaud. — On attribue à Du- 
bois-Fontenelle, professeur de Grenoble, 
un volume intitulé: Naufrage et aventures 
de Pierre Viaud, natif de Rochefort, capi- 
taine de navire, 1770, in-12. Ce récit est-il 
véritable ? Le héros de ces aventures a-t-il 
quelque lien de parenté avec le marin- 
académicien Julien Viaud, dit Pierre Loti? 

J.-C. WiGG. 
xxxviu-1# 
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Calmelets (Etienne-Jacques-Jé- 
rôme). — Cet « homme de loi » qui fi- 
gure comme témoin au mariage de Mm° 
de Lavalette (XXXVIIT, 384) n'avait-il pas 
été précédemment témoin au mariage de 
Bonaparte et de Joséphine ? Qu'est-il de- 
venu avec d'aussi puissantes relations ? 
J.-C. Wicc. 


Claude-Humbert Piarron de Cha- 
mousset. — On désirerait connaitre s’il 
existe des portraits peints, sculptés, ou 

ravés de Claude-Humbert Piarron de 

hamousset, inventeur de la Petite Poste, 
précurseur de la Mutualité, mort à Paris 
et inhumé le 28 avril 1773, en l’eglise de 
Saint-Nicolas du Chardonnet. 

Son exécuteur testamentaire était M le 
comte d’'Amfreville, son oncle. 

Sa mère était Mi! de Berthelot de Belloy. 

E. MARTIN Giss...…. 


A. M. S. peintre de Strasbourg, 
en 4687. — Dans un Recueil de docu- 
ments sur les villes de Strasbourg et de 
Metz, que j'ai donné à la bibliothèque 
d'Arras (Manuscrits, fonds V, Advielle, n° 
803) je trouve un dessin à la plume 
(13X22 cent.), représentant un fleuve ou 
rivière bordé d'un côté par d’imposantes 
fortifications adossées à des montagnes, 
et de l’autre côté, par un vaste château. 
fort, qui communique à la terre par un 
pont. Ce dessin dont l'encre a päli, est 
entouré de trois filets noirs, dont celui du 
milieu est large de 4 mill. Entre le pre- 
mier et le second filet, on lit: 4 Sfras- 
bourg, le 6° janvier 1687. À. M. s. Quel 
est l'artiste qui a signé ainsi ? 

VICTOR ADVIELLE. 


Jean Pillement. — Peintre décora- 
teur en titre de Marie-Antoinette et du 
dernier roi de Pologne,a fait, entre autres 
toiles charmantes, les Quatre saisons dont 
on trouve les gravures au cabinet des es- 
tampes gravées par Canot, Dumont et 
Woillet. — Un amateur pourrait-il me 
dire où se trouvent les originaux des ta- 
bleaux de ces gravures? 

Au moment de la Terreur, Pillement 
dut fuir Paris, comme Fragonard, Vigé 
Lebrun, Prud'hon et tant d'autres artistes 
quines’ytrouvaient pasensüreté et ne pou- 
vaient plus y gagner leur vie. — 1] se mit 
à parcourir le midi de la France, l'Italie et 
l'Autriche, donnant des leçons et faisant 
des décorations d'appartements pour les 
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particuliers. — Quelques-unes de ces dé 
corations sont-elles connues et pourrait- 
on me les indiquer?  E. ROCHEVERRE. 


Breüil. — Un intermédiairiste connai- 
trait-il un peintre de ce nom, du XVII° 
siècle, genre Abraham Mignon, et pour- 
rait-il me donner quelques renseignements 
sur lui et ses œuvres ? 

E ROCHEVERRE. 

« Finesses » des Cévennes et de 
Dieppe. — Les finesses de Croutelle 
(Vienne) me sont a peu près connues, 
j'ai même publié un travail à leur sujet, 
mais j'ignore absolument ce qu'étaient les 
deux autres. 

Voltaire (Dict. philos.) parle de finesses 
cousues de fil blanc, sans désignation au- 
cune. Le blason pop. de H. Gaidoz et P. 
Sébillot parle des finesses des Cévennes 
p. 192 et de celles de Croutelle p. 260, et 
c'est tout. 

Je pense qu’il s’agit toujours d'objets 
tournés en bois ou en ivoire, d'instruments 
de musique, etc., comme a Croutelle.Jevou- 
drais savoir à quoi m'en tenir. LEDA. 

Portrait de la mère de Victor 
Hugo. — Existe-t-il un portrait de Sophie 
Trébuchet, mère de Victor Hugo ? 

UN ViEUx NANTAIS. 


Portraits des deys d’Alger. — 
Quels sont les portraits connus, graves, 
lithographiés, peints sur toile, etc., des 
deys d'Alger? AMBROISE TARDIEU. 


Un tableau à déterminer. — J'ai 
vu une toile, paraissant de la fin du XVI[° 
siècle, et représentant une Sainte Famille. 
A gauche, derrière la Vierge,existent deux 
têtes, un homme et une femme, les mains 
jointes ; probablement les donateurs de 
cette peinture. À droite est saint Joseph,ou 
peut être un moine vêtu d'un froc blanc, 
sur l'épaule est un T tres apparent. Il tient 
un missel sur la tranche duquel se trou- 
vent des lettres peu visibles ; j'ai cru lire: 
MVCIO..MAC...F. De qui pourrait être 
cette peinture, le T, est-il la marque d'un 
peintre connu, ou serait-ce l'inscription ? 

F. P. Mac REBo. 

Le sculpteur James Louis. — Je 
possède une terre cuite représentant le 
général Cambronne et signé James Louis. 
Quel est ce statuaire ? 

LÉON BRUNSCHvVICG. 
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Une esquisse d’A. Beaufort. — 
M. le curé de Blaslay (Vienne) possède 
une charmante esquisse, a l'encre et au 
crayon blanc, représentant la Vierge qui, 
au ciel, exhibe son Fils pour qu'il soit 
adoré par les anges Le dessin est signé : 

ANT. BEAUFORT, jnvenit. 

Ce peintre est-il connu ? Son esquises 
a-t-elle été exécutée ? Ou se trouve actuel- 
lement le tableau, qui a toutes les appa- 
rences d’un retable de grand autel P 

De quelle consideration jouit-il parmi 
les artistes ? 


En quelle année est-il mort ? 
X. B. DE M. 


Vitraux d’'Eglise. — En 1868, il y 
eut une vente à l'hôtel Drouot, où se 
trouvaient quantité de vitraux, peints en 
1701, provenant d’une église hollandaise, 
ornés de plusieurs armoiries de familles. 
M. Geierscheufer, antiquaire, 43, rue Ri- 
cher, Paris, se rendit acquéreur. Il est mort 
depuis quinze ans, et n'a pas eu de succes- 
seur. Pourrait-on me dire quels sont ses hé- 
ritiers ou bien qui a acquis ces vitraux du 
dit antiquaire ? J. G. DE G. |. 


Singulière gravure Napoléonien- 
26. — J'ai vu dernièrement une gravure 
qui m'a fort intrigué. Napoléon y est re- 
présenté debout, le doigt posé sur une 
carte étalée devant lui sur une table. Il 
est en costume militaire, mais, chos: 
étrange, sa tête est couverte d'un long 
voile blanc retenu autour du front par 
une couronne de laurier et tombant jus- 
qu’à terre semblable à un voile de mariée. 
Il a les yeux élevés vers le ciel et 
l'expression grave et noble de son visage 
écarte tout idée de caricature Cette gra- 
vu re qui a 43 centimetres de hauteur sur 
32 de largeur est fine. Elle ne porte pas 
de titre, pas de nom de graveur, pas de 
monogramme, ni de numéro, aucune in- 
dication en un mot. Je prie instamment 
nos confrères de m'aider à l'identifier, car 
elle pique au plus haut degré ma curiosité. 
Peut-être se trouve-t-elle dans l'ouvrage 
de M. Armand Dagot : Nafoléon raconte 
par l'image. C. DE LA BENOTTE. 


La musique des pièces de Métas- 
tase. — Je viens de relire beaucoup de 
piéces de Métastase, mais je ne comprends 
pas ce que pouvait être l'œuvre du musi- 
cien, je ne trouve dans ces drames rien 
de la contexture des opéras modernes, 
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point de duos, point de quatuors, etc. 
Quelle était donc la part du compositeur - 
Se bornait-il à des récitatifs ou se con 
tentait-il de faire chanter ces espèces de 
madrigaux qui terminent quelques scènes 
et qui, comme vers, sont souvent char- 
mants? J'ai vainement cherché dans diver- 
ses biographies des renseignements sur 
les compositeurs que le poëte s'associait 
Vinci, Conti, Predieri, Caldara. Ce der- 
nier est un de ceux dont le nom revient 
le plus souvent en tête des drames de Mé.- 
tastase. POGGIARIDO. 


La maison: « Au buste de Mon- 
seigneur », dans la rue Saint-Jac-. 
ques. — Aux XVII* et XVIII siècles, la 
dite maison se trouvait dans la rue Saint- 
Jacques, prés des Matburins. Elle a été ha- 
bitée entre autres par Etienne Picart, dit 
le Romain, et par son fils Bernard Picart, 
graveurs célebres, avant qu'ils se rendis- 
sent en Hollande. — Je demande: 1° La 
maison existe-t-elle encore, et bien dans 
son état primitif, ou a-t-elle été moderni- 
sée? Le buste était-il sculpté sur la facade 
de la maison, ou bien en forme d’'ensei- 
gne ? 3° Le nom du proprietaire actuel. 

]: G. DE G. ]. 


Origine et orthographe du nom 
des Vilain XIIII. — Dans un article 
publié dernièrement par la Revue des Re- 
vues et vendu depuis en tirage à part, un 
auteur qui signe pourtant le vicomte À. de 
Royer attaque vivement la noblesse fran- 
çaise, prétendant que cette noblesse n'existe 
plus et que la plupart des noms histori- 
ques, depuis longtemps éteints. se trou- 
vent portés aujourd'hui par des personnes 
n'y ayant aucun droit. Il cite, entre autres 
(pourquoi dans un article sur la noblesse 
française ?) le nom de Vilain XIV: « ce nom 
bien connu provient (dit-il) de ce que cette 
famille avait eu 14 châtelains de Gand 
dont le nom de baptème avait été Willia- 
nas. . Le nom de Gand Vilain XIV s'est 
éteint en 1819 et ceux qui portent ce nom 
actuellement ne doivent le tenir que d’hé- 
ritage et écrivent Vilain XIII au lieu de 
XIV ». 

Jusqu'a présent j’avais toujours vu cenom 
écrit : Wilain XITITet voicice j'avaisentendu 
dire sur son origine : que Louis X[Y lors 
de sa venue à Gand, aurait demandé quelle 
était la plus ancienne famille de la ville. 
On lui avait répondu que c'était celle des 
Vilain. En souvenir de sa visite, le grand- 
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roi aurait autorisé cette famille à ajouter 
a son nom le chiffre quatorze, mais en 
l'écrivant ainsi: XIII. L’explication était 
intéressante On ajoutait même qu'il y 
avait alors à Gand d’autres familles — de- 
puis réellement éteintes — portant des 
noms encore plus bizarres et auxquels 
Louis XIV aurait accordé la mème faveur 
qu'aux Vilain, Quelle est la vérité ? 

Et, pour en revenir à l’article de la 
Revue des Revues, où, par parenthèses, un 
grand nombre de noms sont mal orthogra- 
phiés, l’auteur y déclare que, « sur les 
« 45 mille familles nobles que nous 
« avons en France, il n'y en a que 450 
« qui puissent prétendre a une noblesse 
« de race ». 

45 mille, c'est évidemment excessif. 
Mais 450, c'est bien peu ! M. le vicomte 
de Royer serait bien aimable de nous faire 
connaitre quelles sont les 450 familles 
qui trouvent grâce à ses yeux? J. W. 


Sauvegarde (Lettres de). — Dans 
l'histoire du duché de Bourgogne, édit. 
de 1779, Courtepée, on lit : « X...… fit 
mettre sa maison nouvellement bâtie sous 
la sauvegarde du Roy, parlettres de Henri 
de Bourbon-Condé, en 1645 ». 

Quels droits conferaient ces lettres ? 

À quoi reconnaissait-on qu'une pro- 
priété était sous la sauvegarde du roi? 

En ces temps troublés de la minorité 
de Louis XIV, il semble difficile qu’un 
simple signe, placé sur une maison, püût 
la préserver des gens de guerre. 

Cette sauvegarde, attribuée probable- 
ment à certaines situations privilégiées, 
devait s'acheter. peut-être. 

Quoi qu'il en soit, pourrait-on retrouver 
aujourd’hui, quelque trace de la déli- 
vrance de ces lettres ? 

Colonel JoLEAUD. 


Le prince de Waterloo. — Je lis 
dans un journal-pamphlet de la restau- 
ration : 

Le duc de Wellington vient d'adresser une 
pétition au roi, à l’effet d'obtenir une exemp- 
tion de contributions imposées sur les biens 
formant sa dotation en qualité de prince de 
Waterloo. 

Sous la Restauration, la presse de l’op- 
position a maintes fois affirmé que Wel- 
lington avait reçu de Louis XVIII, des 
titres nobiliaires et une dotation afférente 
a ces titres. 

Qu'y a-t-il de vrai dans cette assertion ? 

H. QuINNET. 
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Uniformes militaires d XVIII‘ 
siècle. — Comment était l'uniforme 
porté, vers 1750, par les officiers du régi- 
ment Brabant-infanterie, en garnison dans 
la province de Barcelone ? — Je demande- 
rai aussi une description du costume que 
portoient à la même époque les officiers 
de la Garde Wallonne. DE B. 


Succession au trône. — Quelles 
sont et par quel acte ont été établies les 
dispositions qui règlent la succession au 
trône d'Angleterre ? Les femmes paraissent 
en certains cas exclus par les mâles ; mais 
je ne dégage pas la règle. A. P.L. 


Une ambassade en Allemagne 
en 1400. — Je possède une quittance sur 
parchemin qui est ainsi libellée : 

Les generaulx conseillers sur le fait des 
aides ordonnez pour la guerre ont fait recevoii 
par Alexandre Le Boursier receveur général 
des dits aides de Guillaume Poucher receveui 
d'iceulx aides de Mante a cause de sa dite 
recepte et dont ledit Alexandre a pour ce 
baillé sa cédul!le au controlleur et en œæstre 


mis son signe la comme de trois cens quatre 


vinz livres tournois. pour les ambaxadeurs 
nagueres ordonnez aler es partie d’Alemaigne 
et de Brethaigne. Escript a Paris le vingtiesme 
jou d'octobre lan mil quatre cens. 

Le Boursier. Delaigny. 

Il ressort de ce document original scellé 
qu'en l’année 1400, le roi Charles VI a 
envoyé une ambassade en Allemagne. 
Sait-on quelle était la mission confiée aux 
ambassadeurs ! Connaït-on leurs noms ? 

PAUL PINSsoN. 


Moyen-fige. — Quel est le premier 
historien qui a employé ce terme pour 
désigner la période qui sépare l'antiquité 
des temps modernes ? A-t-on toujours éte 
d'accord pour faire conamencer le moyen- 
âge à la chute de l'empire romain (475) 
et pour le faire finir à la prise de Constan- 
tinople par les Turcs (1453)? J. W. 


Simian fils aîné, 1771. — Je possede 
une Arilhmetique, superbement calligra- 
phiée en 1771, par un nommé Simian, 
fils ainé. qui s’est représenté en tête du 
manuscrit, tenant à la main droite une 
grappe de raïsin, et de la gauche, un cep 
de vigne. De quel paysest ce calligraphe, 
et que sait-on de lui? 

VICTOR ADVIELLE. 
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Réponses 


Le général Kellermann et sa 
famille (T. G. 476). — Je possède, sur 
les Kellermann, de nombreuses et fort 
intéressantes pièces dont j'extrais ce qui 
suit pour l'/ntermediaire, en priant ceux 
de ses lecteurs qui seraient au courant de 
la question de vouloir bien me renseigner 
sur l’existence des deux premiers enfants 
du général Kellermann. 

François-Etienne Kellermann, fils de 
François-Christophe, qui fut depuis maré- 
chal de France et duc de Valmy, et de 
Marie-Anne Barbé-Marbois, naquit a Metz 
en 1770. Il était général en 1798, lors de 
la première campagne d'Italie. 

C’est pendant cette expédition qu'il fit 
la connaissance de Thérèse Guadi. Cette 
dame, fille d'Antoine Guadi, banquier à 
Bologne, et de Thérèse Molinelli, avait 
épousé, par contrat du 12 août 1796, 
Charles-Philippe, comte Aldrovandi-Ma- 
rescotti, mais vivait séparée de son mari 
lequel avait, parait-il, de fréquentes atta- 
ques d’épilepsie. Après avoir obtenu, le 25 
octobre 1798, le consentement de son mari, 
jusqu’à ce qu’une sécession ou un divorce 
fût prononcé, Thérèse Guadi quitta la 
maison Aldrovandi, à Milan, pour en ha- 
biter une particulière ; elle s'était fait 
accorder, en même temps, une pension de 
8.000 francs, payable par mois. Peu 
après, elle se retirait a Bologne, puis allait 
a Rome et enfin gagnait Naples où elle 
accoucha, le 5 floréal an VII (24 avril 
1799), d'un fils qui fut baptisé sous le 
nom de Félix-Auguste Kellermann. 

Les Français ayant été obligés d’aban- 
donner l'Italie, Mme Aldrovandi passa en 
France et vint s'établir à Aix, en Provence, 
et, la, se fit délivrer un reçu de la réso- 
lution qu'elle avait prise de vivre sous les 
lois françaises. Le 25 mars 1800, elle 
accouchait à Paris d'un second fils, Hippo- 
lyte Kellermann. L'Italie ayant été recon- 
quise, Mwe Aldrovandi se rend à Milan 
pour obtenir une séparation définitive. 
Par acte public, elle fit connaître ses in- 
tentions au comte Aldrovandi qui déclara 
aussitôt que, au lieu de 8.000 francs de 
pension, il paiera à 8 pour cent les intérêts 
de la dot qu'il avait reçue. Le 23 août 
suivant, il donne l'assurance qu’il accepte 
bien volontiers le divorce et qu'il paiera 
les intérêts de la dot à 9 pour cent. 

Deux jours apres, il assigne à Thérèse 
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dot, et reconhait la compétence du mi- 
nistre de France près la république ita- 
lienne pour la prononciation du divorce. 


Munie de ce consentement, M° Aldro-: 


vandi se présente devant M. Pétiet, mi- 
nistre du gouvernement à Milan, comme 
devant remplir en pays étranger les fonc- 
tions d’officier de l’état civil pour les fran- 
çais habitant dans sa résidence. M. Pétiet, 

ayant pris connaissance de la demande de 
M"° Aldrovandi et du consentement de 
son mari, prononça le divorce, le 7 sep- 
tembre 1800, en présence de témoins. 
Deux jours après, le 9, Thérèse Guadi, 
âgée de 28 ans, et le général Kellermann, 
âgé de 30 ans, demandèrent au même 
ministre de France de les unir par le ma- 
riage. L'acte de mariage, portant recon- 
naissance des deux enfants précédemment 
nés, est aussitôt dressé et signé. Le 22 du 
même mois, le comte Aldrovandi, ayant 
l'autorisation de M. Guadi père, s’ engage 
à payer en une seule fois la dot qu'il avait 
reçue. 

Les parents du général Kellermann dé- 
sirant donner à cette union la sanction 
nécessaire, les nouveaux époux vinrent à 
Paris, et, le 20 nivose an IX, (10 janvier 
1801), les conditions civiles du mariage 
furent réglées par devant maître Legrand, 
notaire à Paris, en présence de la famille 
Kellermann. Quelque temps après, le 24 
ventose (15 mars), Me Kellermann don- 
nait le jour aun troisième fils, François- 
Edmond, qui fut tenu sur les fonts-bap- 
tismaux par Mm° Kellermann mère et 
M. de Marbois, ministre, oncle de l’en- 
fant. 

Pendant quelques années, M"* Keller- 
mann fut reçue et choyée par la famille 
de son mari, elle alla même à la cour. 
Puis, peu à peu, les relations devinrent 
froides. M”° Kellermann fut accusée, pen- 
dant les longues et nombreuses absences 
de son mari, de certaines légèretés. 

Les choses s’envenimèérent, on se monta 
la tête et, finalement, on parla de l'irrégu 
larité du mariage contracté devant M. Pé- 
tiet. Le vieux maréchal veut des enfants 
qui soient légalement appeles à succéder, 
il craint que ses derniers moments ne 
soient empoisonnés par la perspective de 
voir s’éteindre et disparaitre, dès la se- 
conde génération, un nom et un titre glo- 
rieux, acquis par tant de services et de 
faits honorables. 

M. Melcion d'Arc, 
time, 


son secrétaire in- 
entre en correspondance avec 


Guadi différents biens pour protéger. sa ! M. Violette, secrétaire de M. Pérignon, 


N° 816.] 


715 
avocat à la cour impériale. La consulta- 
tion peut se résumer par ces mots : 


L'acte de divorce entre le sieur Aldrovandi 
et la demoiselle Guadi, tous deux sujets de la 
république cisalpine prononce par un ministre 
de France, est nul de plein droit; les deux 
premiers enfants nés avant, sont, aux yeux de 
la loi, Aldrovandi ; le dertier, né depuis, se 
trouve n'avoir aucun état ; il est bâtard-adul- 
térin et ne peut être reconnu ni adopté. 


Le maréchal duc de Valmy fit savoir 
à son fils ses craintes et ses désirs et lui 
fit observer que, doué d'un excellent 
cœur et d’un jugement droit, il devait 
remplacer un mariage absolument nul 
par une union légitime qui puisse lui 
donner des successeurs appelés à recueil- 
lir son titre et transmettre son nom. 


Le général aimait ses enfants et s'a- 
dressa d’abord à Rome pour obtenir du 
pape la validité de son union. La réponse 
ne semble pas avoir été favorable. Désolé, 
il s'adresse directement à l'empereur en 
lui exposant toute l'affaire sans rien 
cacher. Le prince de Neufchâtel lui répon- 
dit de Moscou, le 25 septembre 1812, 
que les tribunaux seuls étaient compé- 
tents et qu'il ne pouvait mettre sa péti- 
tion sous les yeux de l’empereur. Le 
général expose alors à plusieurs avocats 
les difficultés dans lesquelles il se trouve, 
malgré la solennite de sa possession d'état. 


D'une tres longue consultation, datée du 
21 juin 1813, il ressort que : 

A l'époque du mariage du général, la 
réunion de Milan à la France n'ayant pas été 
opérée, le ministre de France n'avait aucun 
pouvoir sur les étrangers. Le sieur et la dame 
Aldrovandi étant italiens, devaient s'adresser 
aux autorités italiennes pour faire rompre leur 
union. Le divorce prononcé est nul, M": 
Aldrovandi est bien venue se fixer à Aix, mais 
elle ne pouvait avoir d'autre domicile et patrie 
que ceux de son mari ; de plus, la constitu- 
tion du 22 frimaire an VIII veut que, pour 
devenir français, un étranger ait résidé pen- 
dant dix années consécutives en France. Le 
mariage prétendu dissous existe dans toute sa 
force, Le second mariage et tous les actes qui 
l'ont suivi sont frappés de nullité. Consé- 
quemment les deux premiers enfants nés sont 
Aldrovandi; ïls peuvent réclamer du sieur 
Aldrovandi leurs aliments et leur état et sont 
habiles à succéder à ses biens. Si le pére les 
désavoue, ils ne seront que des enfants adul- 
térins. Le dernier enfant né se trouve n'avoir 
aucun état, il est bâtard-adultérin et ne peut 
être reconnu ni adopté. Cependant comme il 
est né à l'ombre et sur la foi du mariage, peut- 
être la justice le considèrera-t-elle comme légi- 
time... 
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Les relations des époux si aimants de 
1800 étaient devenues très tendues. En 
1814, le général Kellermann n'écrit plus 
a Mme Kellermann, il écrit a Mme Thérèse 
Guadi. Voici sa dernière lettre : 

Paris, le 27 juin 1814. 
Madame, 

Les différentes consultations qui ont eu lieu 
depuis plusieurs années, sur l'acte de mariage 
dressé entre vous et moi par M. Pétiet, ne 
nous ont que trop convaincus de l’invalidité 
de cet acte. D’un autre côté, les efforts qui 
ont été faits près du pape, près du ci-devant 
empereur pour sanctionner ce mariage et Île 
mettre par la suite à l’abri de toute difficulté 
ou procès, tant de la part de ma famille que 
du ministère public, n'ayant eu aucun succes, 
il ne me reste plus d'espérance de donner à 
cet acte un caractère d'authenticité irrécusable. 
D'après cette triste conviction et l’indispensa - 
ble nécessité de sortir de cette position équi- 
voque, je ne vois d’autre parti à prendre que 
d’avoir recours aux tribunaux et qu'une déci- 
sion de leur part prononce définitivement sur 
notre position réciproque et sur le sort des 
enfants, heureux, si même en prononçant que 
notre union ne peut être considérée comme 
valable, ils décidaient que vu la bonne foi 
dans laquelle nous avons été, ils doivent être 
regardés comme légitimes, et si nous nous 
retrouvons dansune position dont nousn'ayons 
à rougir ni l’un ni l’autre. Quoi qu'il en soit, 
je me chargerai des enfants et je ferai pour 
eux tout ce qu'il me sera possible et tout ce 
qu'ils doivent attendre de mon affection. Mon 
intention est de les mettre, dès le mois pro- 
chain, en pension, d'autant que mon loge- 
ment, rue Thérèse, ne m'appartient plus Île 
mois prochain et que je ne compte pas en 
louer d'autre, Je vous laisserai provisoirement 
les effets dont vous aurez besoin et je vous 
aiderai autant que mes moyens me le permet- 
tront pendant le peu de temps quecette affaire 
pourrà durer. 

Le général comie de Valmy. 


Quelle fut la décision de la justice ? Que 
devinrent les deux premiers nés ? J'ai 
cherché dans l'Annuaire de la noblesse et 
n'ai rien trouvé les concernant. Cet ou- 
vrage donne François-Edmond Keller- 
mann comme fils et héritier de Françwis- 
Etienne. lieutenant général, duc de Valmy, 
décédé en 1835, mais ne mentionne pas le 
nom de sa mère. 

François-Edmond Kellermann, duc de 
Valmy, épousa, le 30 mai 1840, Hersilie- 
Sophie-Caroline Muguet de Varange,veuve 
d'Henri Roger de Cahusac, comte de 
Caux, dont elle avait eu le marquis de 
Caux qui se maria, le 2 août 1868, avec 
Adelina Patti. Il mourut,le 2 octobre 1868, 
ayant eu Henriette-Louise-Frédérique, née 
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en 1841. filleule du duc de Bordeaux, 
mariée, le 6 octobre 1859, au prince ro- 
main Caracciolo-Ginetti, duc d’Atripalda. 


L'Italie reprenait la petite-fille d’une ita- 
lienne. V. G. 


P. c. c.: Lx. G. 


Ophélète(T.G., 658; XXXV ; XXXVI; 
XXXVII : XXXVIIL,182. 401, 491, 603).— 
Puisque le mot ophelète offusque, répugne, 
soulève des contradictions, réticences, etc 
si nous faisions un plébisci te ? D'avance 
je m'inscris pour son emploi, le trouvant 
Woine en l’espèce et l'ayant employé, moi 
deuxième, avec plaisir : si je n'ai été pre- 
mier, cela tient seulement a la distance où 
je me trouve, mon article est arrivé trop 
tard. Laissez-moi pourtant direici que 
les mots anglais ne rencontrent pas tant 
de résistance quand il s'agit de les fran- 
ciser, chacun en France les emploie sans 
bien savoir ce qu'ils veulent dire : Book- 
maker, bandicap, lawn tennis, starter ,record, 
(que nous avons adoptés) et tant d’autres 
pires. 


Pour opbelète,je ne comprends vraiment 
point pourquoi la résistance est si longue! 
il en vaut d’autres et s’il fallait élaguer de 
notre langue tous les mots qui fleurent le 
grec ou le latin, quel émondage, Seigneur | 


A. MARTIN, 


Rues dites des Juifs (T. G., 793; 
XXXVII; XXXVIIL 490, 655). — Au 
moyen-âge il y avait dans la petite ville 
de Monthléry (Seine-et-Oise) tout un 
quartier affecté aux Juifs qui étaient nom- 
breux. Lorsqu'ils furent chassés de France 
pour cause de vols, de rapines et d’usure, 
deux rues qu'ils avaient habitées furent 
nommées, rue des Juifs, rue Souliers-Judas, 
noms qu'elles portent encore aujourd'hui. 


P. Pons. 


Universitaires (T.G.,go2; XXXVII, 
394). — Sur les Universitaires des trois 
catégories d'enseignement, depuis l’école 
primaire jusqu'aux facultés, il y a tout 
dans le gros volume in-quarto de notre 
collaborateur Léo Claretie, l'Universite 
moderne, préface de M. Gréard de l’Aca- 
démie Française, recteur de l’Académie 
de Paris, eaux-fortes et portraits par 
Geoffroy. DUjARDIN. 
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Le fouet comme moyen d’éduca: 
tion (T. G., 358; XXXV; XXXVI; 
XXXVII, 176,283,446, 555). — Je trouvé 
dans le récit de Rutilius, V° siecle, 
rapporté par Emile Bégin däns Metz 
depuis dix-buit siècles, 1845 », page 212, 
tome [°° : | 


Du reste le charlatanisme envahit toutes les 
classes, et rien ne le prouve mieux que les 
enseignes : ici c’est un maître d'école repré- 
senté au-dessus de sa porte, FOUETTANT un 
petit garçon pour inspirer aux parentsconfiance 
en sa sévérité; plus loin, c’est un rhéfeur 
armé d’une férule, le sceptre des pédants, dit 
Martial, ferulam magistratum. et montrant 
du doigt une sphère immense, où sont peintes 
les neuf muses, etc.. etc, 


VILLEROY. 


Plaques de cheminées (T. G., 708 : 
XXXV ; XXXVI;, XXXVII, XXXVIIL, 16, 
490). — À ma connaissance, il existe aussi 
bien des monographies sur les plaques 
de cheminées.L’archéologue nancéien bien 
connu, M. Léon Germain de Maidy, en a 
publié plusieurs ; les Annales de l'Institut 
archéologique du Luxembourg belge, égale- 
menti. 

Enfin. M. Edouard Metz, industriel à 
Eich lez Luxembourg, a fait photogra- 
phier en un album distribué à ses amis, 
les quelque deux cents plaques consti- 
tuant la belle collection qu'il a réunie à 
Eich, | 

Le musée archéologique d’Arlon en 
possède une cinquantaine dont plusieurs 
fort anciennes et remarquables. 

EMILE TANDEL. 


Désinfecter, désinfection (T. G. 
274). — En mars 1892, M. le D'° Dx. de- 
mandait a quelle époque les mots désinfec- 
ter et désinfection remplaçant purifier et 
purification, avaient été employés pour 
la première fois et si cet emploi ne pou- 
vait pas être attribué à Vicq d'Azyr. 

Cette question était restée sans réponse. 

Je puis dire aujourd’hui que longtemps 
avant Vicq d'Azyr les mots désinfecter et 
désinfection avaient été employés dans le 
sens indique. 

En effet, je lis dans le Zivre commode des 
adresses de Paris pour 1692, par Abraham 
de Pradel (Nicolas de Blegny) bibliothèque 
elzévirienne, page 172, le passage suivant : 

Les Eaux d'Ange, de Cordoüe, d'Amarante, 
de fleurs d'Oranges, de Thim, et généralement 
les Eaux odoriférantes et médecinales qui ser- 
vent aux cassolettes philosophiques, pour par- 


fumer et des-infecter les chambres, et pour 
guérir les maladies de sympathie. 

Dans une note de M. Edouard Fournier, 
il est dit que dans l'édition du Livre 
commode, etc. pour 1691, l’article con- 
cernant la désinfection est beaucoup plus 
curieux surtout pour les « cassolettes phie 
losophiques » que Blegny appelle alors 
« cassolettes royales » G. LANTZ. 


Houlagou(XXXV, 192). — Houlagou, 
prince mongol chef de la dynastie persane 
des gengiskhanides. était fils de Touly 
4° fils de Gengiskhan. Il fut chargé, en 
1251, par son frère Mangou, de gouverner 
l'Asie occidentale depuis le Djihoun 
jusqu'à l'Egypte et se fixa a Tauris en 
Perse. Il attaqua le dernier calife -de 
Bagdad en 1258, le fit périr et dévasta 
ensuite la Syrie. PAUL ARGELES. 


Les bévues des municipalités au 
ni Eh des plaques commémoraiives 
(XXXVI ; XXXVI ; XXXVII, 295, 332). 
— M. G. Lenôtre me paraît avoir prouvé 
dans le Figaro du 25 janvier 1898, con- 
formément aux indications de M. Victo- 
rien Sardou, que Camille Desmoulins a 
demeuré en 1793 rue du Théâtre-Français 
N° 1, aujourd'hui rue de l’'Odéon N° 22, 
et non place de l'Odéon, maison du café 


Voltaire, comme l'indique la plaque com- 


mémorative. NAUROY. 


, 
++ 


On sait que Rabelais n’a jamais été que 
curé titulaire de Meudon, ce qui n'a pas 
empêché la Société populaire de 1793 de 
répudier le nom de Meudon pour prendre 
celui du père de Pantagruel, et un des 
conseils municipaux récents, d’ériger un 
buste au célèbre écrivain — qui oncques 
ne résida dans cette paroisse. EFFEM 


Andrieu (XXXVI; XXXVII ; XXXVIIT, 
87, 331). — Voici l’acte de naissance 
d’Andrieu (Archives municipales de Bor- 
deaux. Reg. paroiss. de Saint-Seurin 
G. G. 738). 

Le quatrième novembre mille sept cens 
soixante-un est né et baptisé Bertrand 
fils légitime de Pierre Andrieu ainé, tonne- 
lier et de Françoise Dubourdieu de la 
paroisse Saint-Rémy (1). Parrain : Bertrand 
Dubourdieu — Marraine: Jeanne Andrieu, 
ec mm eee 

(1) 1 n’y avait des fonts baptismaux que 


dans les églises Saint-André, Saint-Seurin et 
Sainte-Croix. 
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le père et le parrain ont signé — Signé : 
Andrieu père, Bartrant (sic) Dubourdieu, 


Feissolle, vic. P. 
Doyens des parlementaires 
(XXXVI; XXXVII, XXXVIIT, 247, 296, 
502). — La Biographie des 900 députes, 
publiée en août 1848, nomme a tort 
Howyne Tranchere; c'est bien Hovyn de 
Tranchère qu’il faut lire. P. M. 


Origine du mot bicher (XXXVII; 
XXXVII, 58, 301, 345). — Biger dérive 
d'un mot de basse-latinité bastare. 

Tout ce qui aété dit à ce sujet des 
usages et mœurs du Berry s'applique 
entièrement au Poitou.  X. B. DE M. 


Fausses alarmes sous la révo- 
lution (XXXVIL, XXXVIII, 525). — V. 
Thomas Carlyle, Histoire de la Revolution 


française. (Les brigands, etc.) et Un 


séjour en France. par ** (Une dame) 
lettres traduites par Taine.  VANvINCQ. 


La fille de ‘Jephté (XXXVI ; 
XXXVIII, 28, 104, 138, 506). 


Nous renvoyons, (dit M. Maurice Vernes, 
Précis d'histoire juive, Hachette,1889, p. 231, 
n. 1}, ceux qui pensent que Jephté a, non pas 
immolé sa fille, mais simplement mis celle-ci 
«en religion » à une note spirituellement 
moqueuse de M. Reuss. (ad locum juges XI, 
30). Mais nous voulons rassurer en même 
temps les sensibilités alarmées en leur confes- 
sant que nous tenons toute l’histoire pour 
purement légendaire. L'existence ni de Jepthé 
ni de sa fille ne nous semble assez solidement 
établie pour que nous puissions déclarer que 
celle-ci a été immolée en vertu d'un vœu 
téméraire du premier. 11 va sans dire que l'au- 
teur du texte traditionnel crut à l’immolation. 


M. Joseph Halévy est d’une opinion 
différente ;: dans une brochure la Fille de 
Jebbté dont j'ai cité un passage ici, anté- 
rieurement, il démontre que le texte inter- 
prété d’une façon plus exacte éloigne à 
tout jamais l’idée del’holocauste. D'ailleurs 
il existait en ce temps-là chez les Juifs des 
couvents de nones, (Hierodoules). 


Pour Ernest Renan : 


La vérité est probablement queJephtéavant 
d'entreprendre une guerre difficile sacrifia une 
de ses filles selon un usage barbare que l'on 
mettait en pratique dans les circonstances 
solennelles où la patrie était en danger (II Rois 
— ll, 27). Le déisme patriarcal avait con- 
damné ces immolations, le lahévisme avec 
son... principe exclusivement national, y fut 
plutôt favorable, la fille de Jephté n'est pas 
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probablement \a seule victime que lahvé ait 
reçueavant son grand adoucissement moral au 
ViIl® siècle... Si nous pouvions demander à 
Jephté s’il sacrifia sa fille à lahvé, ou à Baal, 
ou à Milick, il serait peut-être assez embarrassé 
pour répondre.., etc. 


(Renan, Hisioire du peuple d'Israël, 


tome [**, p, 337-343). 

Notez que Renan vient de parler de 
légendes, de chants populaires, et que sa 
pensée semble assez flottante. 

Selon M. E. Ledrain (Histoire d'Israël, 
tome 1°", 209), 

Ce qui ressort de ce récit, c’est qu’il semble 
que ce fut seulement à la virginité, konfeuse 
en Israël, que fut condamnée la fille d'Iph- 
tals. 

Bible, commentée par l'abbé Fillon, à 
l'usage des séminaires et du clergé, Il, 
147-149 : « Question sur laquelle on a 
étonnamment discuté quoiqu'elle soit au 
fond très simple!!! (versets 59-40) l’ac- 
complissement intégral du vœu. Fecitsicui 
-voveral.…. 

C.-à-d. d’après le contexte (vers. 31) que 
Jephté immola sa fille et l’offrit en holocauste. 
Rien de plus clair que cette interprétation (111) 
qui a éte adoptée sans la moindre hésitation 
par l'antiquité juive (Josephe, le Talmud) et 
chrétienne (Origène, saint Epiphane, Tertul- 
lien, saint Ephrem, saint Grégoire de Naziance, 
saint Jean - Chrysostôme, Théodoret, saint 
Jérôme, saint Ambroise, saint Augustin, plus 
tard saint Thomas d'Aquin, etc. Cf. Vigou- 
roux, la Bible et les découvertes, tome Ill, 
p. 335 et 55. Man. Biblique nn. 456-458. Si 
l'écrivain sacré n'emploie pas la même expres- 
sion qu'au verset 31, c'est par une sorte 
d'euphémisme, comme s’il eût voulu jeter un 
voile sur cette scène sanglante. Au X[° siecle 
seulement, quelques rabbins d’abord, puis 
quelques commentateurs catholiques mus plu- 
tôt par le sentiment que par la raison (!) 
émirent l'hypothèse que Jephté n'avait pas 
réellement immolé sa fille, mais qu'il l'avait 
consacrée à Dieu par unc virginité perpé- 


tuelle. Cette opinion, aprés avoir été à la. 


mode pendant un certain temps, est aujour- 
d’hui, et à bon droit, presque complètement 
abandonnée comme contraire au texte, soit aux 
coutumes de l’époque, car le vœu de virginité 
était alors inconnu chez les Hébreux. 

Assurément un pareil sacrifice nous fait 
frémir surtout de la part d’un Juge 
d’israël (!), etc., etc. 

Je voudrais pouvoir citer le reste du 
commentaire qui est fort curieux (1). 

Sur les sacrifices humains en Israël, 
voir aussi le petit livre de M. Charles 
Picard, Sémites el Aryens, chez Alcan. 


(1) Il est trop long. 
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Et maintenant, faites-vous une opinion 
si vous le pouvez; pour moi, j'y renonce 
— et sans regrets.Cela est trop vieux, du 
reste, pour qu'ilconvienne de s’y apitoyer | 
n’avons-nous point d'autres tristesses à 
pleurer ! VANVINCQ. 


Théâtre Comte (XXXVII; XXXVIIE, 
147, 348, 513). — A propos des artistes, 
dont quelques-uns, déja cités, arrivèrent à la 
célébrité, qui débutèrent sur la scène de 
ce petit théâtre, il en est un, bien oublié 
maintenant, qui y resta toujours attaché 
en y tenant constamment les premiers 
rôles, 

Son jeu était étudié, mais étonnant de 
vérité et de souplesse, sa diction était par- 
faite toujours, d’une émotion contenue; 
mais l’exigüité de la taille du petit Alfred, 
c'était son nom, l’empêcha toujours 
d'aborder de plus grandes scènes. En ce 
temps-là,le petit Alfred était bien connu et 
aimé du public, et très estimé de ses cama- 
rades, les artistes. 

Quand le père Comte céda son théâtre 
a Offenbach, le petit Alfred se trouva 
sans emploi, sans ressources. Le duc de 
Morny lui fit obtenir une place à la pré- 
fecture de police, oh! une bien petite, 
ajustée a sa taille, celle d'inspecteur 
de balayage! Cet artiste avait en plus de 
son talent dramatique celui d'être sans 


rival à la pêche à la ligne. Quand le 


théâtre le laissait libre, la Seine, de Cha- 
renton a Juvisy, reflétait ses lignes redou- 
tables. 

ILest mort il n'ya que quelques années, 
très, très âgé. Ce fut avec plaisir que je 
lus alors, dans certains journaux, des 
articles nécrologiques élogieux rappelant 
la mémoire de cet artiste tres conscien- 
cieux, habile et aimable, qui avait amusé 
plusieurs générations de bambins parmi 
lesquelles la mienne. À. 


Motsetphrasesretournés (XXXVII; 
XXXVIIH, 88, 195, 335 505, 607). — 
Vous pouvez citer, parmi les phrases à 
retourner, la phrase grecque qui se trouve, 
je crois, inscrite au-dessus du bénitier de 
Notre-Dame de Paris : 

Nipoy avounuara pan povdy opuv 

Pardon de la calligraphie, 1l y a long- 
temps que je n’ai écrit du grec. 

Cela veut dire, si j'ai bonne mémoire: 
Lave fes péchés, non seulement fon visage. 


BENCAUVILLE. 
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Madame Moreau, prophétesse 
(XXXVIT; XXXVII, 55, 344). — Pour 
faire cesser l'incertitude de M. Hubert 
Smith qui demande laquelle des deux 
Moreau citées précédemment a été la 
prophétesse, je viens lui affirmer d’une 
façon positive que ce fut bien madame 
Adèle Moreau, que j'ai déjà indiquée, qui 
prophétisa pendant une trentaine d'années, 
5 rue de Tournon, où elle mourut vers le 
milieu de l’année 1888. C'est bien cette 
Moreau dont a voulu parler l’auteur alle- 
mand. D'ailleurs, il est facile de s’en 
assurer là où elle vécut et mourut, car 
elle a laissé un successeur. À. C, 


Cheval qui fume sa pipe (XXXVII ; 
XXXVIII, 525). — J'ai sous les yeux une 
petite plaquette in-8 imprimée, brochure 
& fol. Paris 1781, en tête de la première 
page figure un trescurieuxdessin.(Audran 
inv. Le Brun, sc.) au-dessous : 


De Par | 
Les Prévot (sic) des Marchands 
et 
Echevins 
De la Ville de Paris 


AVIS INTÉRESSANT 


Concernant les Personnes Noyées qui pa- 
roissent mortes et qui, ne l'étant pas, peu- 
vent recevoir des secours pour être rappelées 
a La vie. 

Apres avoir confirmé un précédent 
Avis donné en 1740, imprimé et distribué 
de nouveau en 1759 et en 1769, et pros- 
crit les pratiques abusives entre autres: 

.. On s’abstiendra de pendre les noyés par 
les pieds, etc. 

.… Le roulement dans un tonneau défoncé 
est également pernicieux, etc. 

Les Prévot (sic) des Marchands et Eche- 
vins s'empressent de faire connaître les 
Secours : «... qu'une expérience heureuse 
a démontré très utiles ». 


Pour donner plus de précision aux souvee 
nirs de mon collègue Rip-Rap, je copie le 
paragraphe 3 : 

On lui introduira, (au noyé), de la fumée 
de Tabac dans le fondement, par le moyen 
d'une Machine fumigatoire (?), qu’on trouvera 
toute garnie de ses ustensiles dans tous les 
Corps de garde des Ports. 

Si la Personne retirée de l’eau paroissait exi- 
ger un pressant secours, et qu'on ne füt pas à 
portée d'avoir sur le champ cet instrument, 
on pourra suppléer à la Machine fumigatoire 
en se servant de deux pipes, dont le tuyau de 
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l’une sera introduit avec précaution dans le 
fondement de la personne retirée de l'eau, 
les deux fourneaux appuyés l’un sur l’autre, et 
quelqu'un soufflant la fumée du Tabac par le 
tuyau de la seconde pipe. JR. 


* 
* * 


Dans le Dictionnaire économique Chomel 
dédié a son A. KR. M®°, duchesse douairière 
de Lorraine et de Bar, princesse souve- 
raine de Commercy, (veuve douairière de 
Léopold),impriméa Commercy chez Henry 
Thomas et Cie, imprimeur ordinaire de 
son A.R.,en1741,ontrouvela gravure dont 
il est parlé dans la question ci-dessus. 
tome [°° page 170, à gauche de laquelle 
gravure se trouve la mention suivante — 
tome 2, page 313. 

Et dans ce tome 2, ce qui suit : 

Remede pour les trenchées et coliques des 
chevaux. 

Aiez trois pipes,remplissez-les de bon Tabac, 
mettez le feu à la première, quand elle sera 
bien allumée, mettez-la au fondement du che- 
val, vous le verrez fumer tout comme un 
homme ; quand celle-ci sera finie, faites-en 
de même avec deux suivantes, et vous verrez 
que votre cheval sera incontinent guéri. De 
quarante chevaux incommodéz de cette mala- 
die, trente-neuf en seront guéris, Voyez-en la 
figure tome l‘", page 170. 

Ceci est tiré de la 4° édition — 1741; 
la 3° est de 1732, la seconde de 1718 et 
la 1r° de 1698, je crois, ou 1704, plutôt. 

P. ©. c. : SAMPNIL. 


Téléphone (XXXVIL ; XXX VIII 521). 
— Le télégraphe transmet au loin la 
lettre ; et le téléphone : la voix. 

Aux personnes qui veulent un subs- 
tantif correspondant a cette derniere 
action, — felelogue ayant déja son emploi, 
— je propose phonoféle, en intervertis- 
sant simplement l'ordre des racines. 7e- 
legramme ; = ypxupx. Phonotele : 
gun, tn Peut-être serait-il difficile de 
trouver plus de précision dans un mot 
plus concis. Quinoxc. 

Bibliographies provinciales 
(XXXVII, XXXVIIL, 527). Le Périgord va 
être bientôt aussi bien servi que l'Agenais 
par la publication d’une importante 
“Bibliographie générale du Périgord par 
trois savants de grand mérite, MM. de 
Roumejoux, de Borredon et Villepelet. 

M. Tamizey de Larroque se proposait 
aussi de donner un quatrieme volume a 
la Bibliographie de l'Agenais et avait déja 
recueilli quelques centaines de fiches, a 
cet effet. 
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Il avait du reste collaboré à, corrigéet 
revu l'ouvrage de S. Andrieu. 

Le tres-docte M. À, Lavergne prépare 
aussi une Bibliographie de Gascogne, qui, 
étant donné sa compétence, paraït devoir 
être impeccable 

En Bordelais, on ne voit guère que l’é- 
minent abbé Bertrand, directeur au grand 
séminaire, qui soit qualifié pour entrepren- 
dre un pareil travail. 

Si ce programme se réalise, le sud- 
ouest sera une des régions les mieux 
bibliographiées de France et de Navarre. 
BRAME-PAON. 


Pseudonymes (XXXVII; XXXVII, 
335, 503, 608, 667). — D'Avançon est 
le pseudonyme du fils de M. Bergerat 
(Gaulois du 10 juin 1897). 

La duchesse de Berry a signé Marie- 
Caroline fecit, 1823, deux vues du château 
de Rosny et C** une lithographie où elle 
s'est représentée regardant le buste de 
son fils(1833) (Antony Valabrègue, Les 
princesses artistes, 1888, in-18, 31-2. 

Louis de Hessem est le pseudonyme de 
Lavallée (Le Livre du 10 novembre 1890), 

La brochure, le Prince Napoleon, notes 
et souvenirs, 1891, in-8, E. Dentu, signée 
Audivi est due à M. Guyon, directeur de 
la Patrie (Figaro du 9 mai 1801). 

Mie Alix deLaincel-Vento signe Claude 
Vento et Violette. 

Pelia (du Gaulois) est le pseudonyme 
de Capel. 

Déjazet a eu du baron de Bazancourt 
une fille, Jeanne Charpentier, dite M®° de 
Sarrens (Gazette des tribunaux du 25 
mars 1874). . | 

Colline, des Scènes de la vie de Bobême 
de Murger, est le pseudonyme de Jean 
Wallon, mort en 1882, que Jean Bernard 
(pseudonyme de M. Jean-Bernard Passe- 
rieu) confondait hier encore avec l’hono- 
rable M. Henri Wallon (de l'Institut). 
Mimi, de Murger, c'était Baptistine Billar- 
din morte en 1878. 

Simon Brugal était le pseudonyme de 
Firmin Boissin, qui a publiésous ce nom: 
éd disparus, 1890, Savine, tiré à 
260. 

Jacqueline (du Gil Blas) est un des 
pseudonymes de M®° Séverine. 

Les articles des Nouvelles annales de 
philosophie chrétienne, 1888, intitulés : 
Pourquoi M. le comte de Chambord n'est 
Das monte sur le trône ef pourquoi M. le 
comle de Paris n'y monta pasg signés 
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Louis de Savigny et réimprimés chez 
Savine en 1891, in-18, avec préface 
signée : L. de S. sont dus à Mgr Perny; 
mes Secrets des Bourbons y sont démar- 
qués. 

De Mondion était le pseudonyme d’A- 
dalbert-Henri Foucaud, né à Pons (Cha- 
rente-Inférieure) le 18 janvier 1849, de 
Louis-François Foucaudet Louise de Mon- 
dion ; cet étrange personnage, que M. 
Emile Flourensa loué,a publié un volume 
chez Savine. 

Pierre d'Attente était le pseudonyme 
d'Oscar de Poli dans le Clatron en 1883. 

Henri de France, par H.de Pène, 1884, 
in-folio, est l’œuvre d’un prêtre. 

Isola, par Ego, est dû à Mile Delabigne 
dite Valtesse (Gazette anecdotique du 30 
novembre 1881), 

Ivan de Woœæstyne est le pseudonymede 
Henri Van de Wéæstine de Grammey (Joliet, 
Pseudonymes du jour, édition de 1884), 
qui a signé Henry de Grammey : Madame 
en Vendée, 1876, in-18, tissu d'erreurs. 

Le dossier Fy 6246 des Archives natio- 
nales donne le dépouillement des noms 
qui figurent dans la correspondance 
anglaise saisie à Grenelle et à Calais en 
l'an 9. Le duc de Berry s’y appelle Bour- 
sier; le chevalier de Coigny, Dubois ; le 
comte d'Artois, Honoré. Royer-Collard y 
figure, en intelligence avec les conspira- 
teurs. 

Les Lettres d'un dragon, 1883, sont dues 
à Paul Droz, fils de Gustave. (Figaro du 
20 juillet 1883). 

Henri de Puiseux en Vendee et en Por- 
tugal, s. d. (1891), in-8, E. Dentu, tiré 
a 250 et non mis dans le commerce, est 
dû au comte Henri de Puiseux son neveu. 

De Saint-Rémy est le pseudonyme de 
Morny qui a signé ainsi les sept pièces 
suivantes dues à sa collaboration avec M. 
Ludovic Halévy : 

19 Sur la grande route (1861) ; 

29 M. Choufleuri restera chez lui (1861) ; 

3° Les bons conseils (1862) ; 

4° La manie des proverbes (1862) ; 

5° Les finesses du mari (1864) ; 

6° Pas de fumée sans feu (1864) ; 

7° La succession Bonnet (1864) ; 

(Vente Siraudin 1885 n° 370); 

Plus, le Mari sans le savoir, opérette en 
un acte, par Léon et Ludovic Halévy, 
musique de Saint-Rémy (Théâtre des 
Bouffes Parisiens), 1861, in-12(Catalogue 
Reinwald, 110). 

Morny est le prototype de M. de Camors 
d'Octave Feuillet ; Mme de Técle, c'est la 
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‘baronne Poisson; sa fille Marie, c’est la 
fille de la baronne, la comtesse de Breu- 
verie (M®° Carette, Troisième serie des Sou- 
vensrs intimes de la cour des Tuileries, 1891, 
108). NAUROY. 


Plan de campagne des auteurs 
et fondateurs de la révolution 
(XXXVIT ; XXX VII, 258, 419,611). —On 
me rappelle que je possède un certain 
nombre de papiers de Senar (Gabriel- 
Jérome) ; on me demande mon avis sur 
l'orthographe du nom, sur les fonctions 
véritables qu'occupait l’homme, sur la 
valeur du volume publié par M. Dumes. 
nil, etc. 

L'orthographe Senar est la bonne. M. 
Alexis Dumesnil, pour la publication des 
Révélations puisées dans les cartons des 
comités, a adopté l'orthographe Senard. 
Il s’est trompé. Il importede déclarer à sa 
décharge que pour enjoliver sa signa- 
ture, Senar y ajoutait un d que l’on peut 
tout aussi bien, si l’on s’en réfère a son 
écriture courante, prendre pour un f. 

Ïl n'y a aucun doute possible sur les 
fonctions que remplit Senar de 1789 à 
1794. L'article de la Biographie de 
Michaud a été rédigé par Eckard. J'en 
possède la minute. Or, Eckard avait frayé 
avec un grand nombre de citoyens de 
cette époque. De plus, il tenait des ren- 
seignements spéciaux sur Senar, de M. de 
Batz qui avait été souvent en rapport 
avec l’ancien secrétaire rédacteur du 
comité de sûrete générale. 

Îl est exact que Senar se rendit souvent 

à Tours en qualité d'agent de ce comité. 
Né dans la région, a Châtellerault, il 
avait, tout d’abord, en 1791, été appelé 
aux fonctions de procureur de la commune 
a Tours. Il y était demeuré pendant près 
de deux années. Îl connaissait donc fort 
bien ce coin de la Touraine et il n’est pas 
surprenant qu'il y ait été envoyé en 
mission, de préférence à tout autre de ses 
collègues de Paris, lorsque devenu secré- 
taire rédacteur au comité de sûreté géné- 
rale, ses maïtres éprouvaient le besoin de 
faire opérer a Tours. 
_Ilest certain, néanmoins, que pendant 
les années 1793 et 1794, Senar vécut 
surtout à Paris et que, comme l’affirme 
Eckard, on finit par le loger ou plutôt 
l'enfermer dans l'enceinte du comité d’où 
il ne sortait plus qu'accompagné d'un 
gardien. 

Ernest Hamel s'est abusé en affirmant 
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que Senar était « entièrement inconnu à 
Robespierre et à Saint-Just ». 

Lorsque Senar fut dénoncé à la société 
des Jacobins de Paris par leurs affiliés de 
Tours, pour avoir, étant en mission, 
attaqué « le signe sacré de la liberté (le 
bonnet rouge) et commis plus de vingt 
crimes », Robespierre le jeune et Cou- 
thon firent renvoyer la dénonciation aux 
comités de la Convention et déclarèrent 
qu’il serait sévèrement puni (3 thermidor 
an Il). Si le o thermidor ne s'était pas 
produit, il est certain que Senar ne serait 
pas mort dans son lit le 10 mars 1796. A 
la suite du 9 thermidor, Lecointre, dans 
sa Dénonciation contre les membres du 
comité de salut public et de sûreté géné- 
rale, les accuse « d’avoir pris la défense 
de leurs agents oppresseurs, notamment 
celle de Senar, de Héron, etc. ». Tallien, 
dans la séance de la Convention du 11 
nivôse, an Ill, s'occupe également de 
Senar. Il cherche à détruire l'effet de la 
dénonciation contre lui, Legendre et 
Bourdon de l'Oise le secondent pour para- 
lyser l'effet de ces dénonciations. 1] n’est 
donc pas possible de ravaler S$enar au 
rang d’une quantité tout à fait négligeable. 

Je suis tres fondé à croire qu Ernest 
Hamel s'est également trompé en affir- 
mant que « le libelle » de Senar n'est pas 
son œuvre, mais celle de M. Dumesnil. 
La déclaration de M. Dumesnil que les 
changements introduits dans son texte ne 
portent que sur des mots, me parait être 
l'expression de la vérité. Je possede quel- 
ques pages de notes de la main même de 
M. de Batz, rédigées a la suite de la com- 
munication qui lui fut faite d’une partie 
des manuscrits de Senar. Comment, dès 
lors, prétendre que sauf pour « ce qui 
atrait à Tallien », que M. Hamel veut 
bien recognaitre pour authentique, ce 
manuscrit n'ait pas existé ? 

J'ajoute que je possède aussi et, cette 
fois, de la main même de Senar, des notes 
sur le 21 janvier, sur le séjour de la reine 
au Templeet a la conciergerie et sur 
Louis XVII. Nul doute que ces notes 
n'aient été écrites après avoir vu et 
entendu. 

Quant au fameux plan, si mon appré- 
ciation ne semble pas inutile, je suis prêt 
a la donner. HENR: PROVINS. 

Officiers de l’ancienne armée 
royale devenus officiers généraux 
sous la république et l'empire 
(XXX VII; XXXVII, 190, 531). — Jacques 
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de Carles, dit le comte de Carles, né le 
9 septembre 1724, décédé en 1803. Fils 
de messire François de Carles et de Jeanne 
de Gères de Camarsac. Reçu page de la 
grande écurie, le 6 septembre 1740, bri- 
gadier des armées, colonel au régiment 
de Rohan Soubise. Il est qualifié maréchal 
de camp, seigneur de Maubusquet, dans 
la réunion de l’ordre de la noblesse tenue 
a Libourne, le 11 mars 1789. Il marcha 
sous les drapeaux de la république et fut 
nommé commandant en chef de la 16° di- 
vision militaire. Il avait épousé made- 
moiselle Vacher et mourut sans enfants, 
laissant une fortune évaluée à 800.000 fr. 


P. M. 


François Bigot (XXXVII;, XXXVIII, 
297). — Voici l'acte de naissance de 
François Bigot (Archives municipales de 
Bordeaux. Reg. paroïss. de Saint-André. 
GG. 50). 


Du 31 janvier 1703 


A été baptisé François, fils légitime de Mes- 
sire Louis-Amable Bigot, conseiller du Roy au 
Parlement et de dame Marguerite Lombard, 
son épouse, paroisse Saint-Mexant. Parrain : 
M. François Lombard, son oncle, chanoine de 
Saint-Emilion. Marraine : dame Geneviève 
Bigot, épouse de Monsieur de Richon, escuyer, 
tante ; naquit hyer 30 du dit, à deux heures du 
matin. Signé : Bigot, Lombard, Bigot de Ri- 
chon, Lombard, Bigot. 


P. M. 


Paul Nairac (XXXVII, XXXVII, 
154, 354). — Le Nairac dont parle le 
collaborateur Nauroy et qu'il a connu à 
Bordeaux, de 1854 à 1861, a la pension 
Berger, ne peut être Paul Nairac, député 
aux Etats généraux en 1789. Ce devait être 
monsieur Georges Nairac, né en 1842; il 
habite Bordeaux; il est le frère de ma- 
dame Paul Borel que veut bien m'indiquer 
Etienne de KR. Ils appartiennent à une 
autre branche que celle du député, bran- 
che séparée depuis le commencement du 
XVII° siecle. P. M. 


The Wisdom of Solomon(XXXVIil). 
— Dans le Catalogue de la bibliothèque 
Bodleienne, ce livre est daté (entre paren- 
thèses) de 1861. 


Oxford : Q, V. 


_s. d. (1877), 2 vol. in-8e. 
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Chants des conscrits (XXXVII; 
XXXVIII, 340,565,669).— La bibliothèque 
de la ville d’Aire-sur-la-Lys possède un 
manuscrit, in-12, de 182 pages, qui a 
pour titre : « Recueil des victoires rem- 
portées sur les Impériaux, par l’armée de 
France, nommées par les très belles chan- 
sons, très bien composées; fait ce 26° de 
mars 1736, par moy Jean-Joseph Prian, 
dit Saint-Jean, soldat au régiment de 
Gondrin, dans la Compagnie de M. d’Au- 
diffret. » Ce recueil est formé des chansons 
guerrieres et grivoises que le soldat 
Prian chanta au cours de ses campagnes; 
je l'ai copié en vue d’une publication spé- 
ciale à l’armée, VICTOR ADVIELLE. 
LE 
Je retrouve un quatrième couplet, qui 

doit sans doute être le n° 3 : 

Après dix ans d'absence 

Je reviendrai soudain ; 

Et te promets d'avance 

Le plus heureux destin : 

Le hasard de la guerre 

Me sera bien fatal (bis) 

Ou tu seras, ma chère bis) 

Femme d’un caporal Gi 

Ran plan plan, etc. 

VILLEFRECON 


Longévité des arbres (XXXVII; 
XXXVII, 41, 140, 344). — Lorsqu'on a 
reconstruit l'église de Saint-Maurille, aux 
Ponts de Cé (Maine-et-Loire) on a eu soin 


de conserver le très vieil if du cimetière. 
X. B. De M. 


Lo 
* + 


Vers 920, Rollon se reposant près d'une 
mare, suspendit à un chêne son collier 
etses bracelets d'or, que personne n'osa 
enlever quoiqu'ils y soient demeurés du- 
rant trois années. Le Chêne à Leu, a la 
limite des communes de Roumare (mare 
de Rollon), de Canteleu et de Montigny, 
passe pour être un des témoins de cette tra- 
dition.(Témoin d'une... tradition... Oh!) 

Géographie de la Seine-Inferieure. 

A Neuville (Ardennes) un énorme 
tilleul de 18 mètres de circonférence om- 
brage la belle place publique. 

EFFEM. 


Famille du général de Charette 
(XXXVII; XXXVIII, 135. 611). — Con- 
sulter le livre du général de Charette, 
Souvenir du regiment des zouaves pontif- 
caux. Rome 1860-1870. France 1870-1871, 
s. d. (1876), 2 vol, in-folio,; 2%° édition, 
NAUROY. 
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Le côté de la voie suivie parles Manus et digiti ejus longr, pulchra forma 


wagons (XXXVII, XXXVII, 338). — 
Les trains de la ligne de Versailles R. D. 
ont, en effet, suivi la voie de droite pen- 
dant 16 ans et dernie, en voici la raison : 

Les lignes de Saint-Germain et de Ver- 
sailles (R. D.) ont actuellement chacune 
deux voies distinctes dès leur départ de 
Paris, soit quatre voies pour les deux li- 
gnes, |] n'en a pas été toujours de 
même. Du 26 août 1837 (date de l’ouver- 
ture de la ligne de Versailles R. D.) jus- 
qu'en 1854, le service de ces deux lignes 
se faisait entre Paris et Asnières, sur trois 
voies seulement. La voie de droite, dans 
la direction de Paris sur Asnières, était 
réservée aux trains venant de Saint-Ger- 
main; les trains arrivant de Versailles 
circulaient sur la voie de gauche et la 
voie du milieu était commune, jusqu'a 
Asnières, aux trains allant de Paris à 
Saint-Germain et de Paris a Versailles. A 
partir de la station d’Asnières, ces deux 
lignes se séparaient en plan, comme à 
présent, avec chacune leurs deux voies 
distinctes. 

Ceci posé, il est bien évident que les 
trains partant de Paris pour Versailles par 
la voie commune du milieu circulaient à 
droite, après Asnières, et les trains de 
retour de Versailles également à droite ; 
quant aux trains de Saint-Germain, en 
s'éloignant de Paris par la voie du milieu, 
ils circulaient à gauche, c’est-à-dire dans 
le sens normal. 

Il en aëété ainsi de 1837 à 1854. Les 
travaux d’élargissement exécutés alors au 
pont d'Asnières ayant permis l'eétablisse- 
ment de deux voies pour chacune des li- 
gnes de Saint-Germain et de Versailles, 
les trains de Versailles purent circuler 
dans le sens normal. A.F. 


Portraits du Christ et de la 
Vierge (XXXVIIL, 3, 460). — Plusieurs 
écrivains, M. Peignot entre autres (Recber- 
ches historiques sur la personne et les portraits 
de Jesus-Cbrist et de Marre. Paris et Dijon 
1829. in-8°) ont recueilli les témoignages 
épars et contrôlé les opinions au sujet de 
la figure, du teint, de la taille [de Jésus ?] 
et de Marie; selon l’Historia Cbristi du 
père Xavier... elle (Marie) elle était fort 
bien faite et brune, les yeux grands et 
tirant sur le bleu, les cheveux blonds, 
Maria fuit mediocris staturæ triticet colo- 
ris, exlensa facie ; oculi ejus magni et ver- 
genles ad cœruleum, capillus cjus aureus. 


in omnibus proportionata (page 30). 

Note 10 page 171 sur l'Evangile de 
nativile de sainte Marie in les Evangiles 
apocryphes traduits et annotés d’après 
l'édition de J.-C. Thilo par Gustave Bru- 
net, 2° édition, Albert-L. Herold, éditeur, 
67, rue Richelieu, Paris.  VANVINCQ. 


vs 


À Grotta-Ferrata, dans l'abbaye des 
moines de l’ordre de Saint-Basile, croix de 
marbre, incrustée dans le mur, dont le 
fût donne la stature de Notre-Seigneur et 
la traverse la largeur de l’une a l'autre 
épaule. EFFEM. 


Etymologie des noms propres 
(XXXVIIL, 3, 569, 681).— Mon camarade 
Armand Lourdel, ancien employé aux 
Archives départementales du Pas-de-Ca- 
lais, étant devenu paralysé des jambes, 
entreprit, pour se distraire, de relever les 
noms de famille, anciens et modernes de 
ce département ; et plus tard, en recher- 
cha les étymologies, travail de beaucoup 
au-dessus de ses forces. Malheureusement 
ses fiches, en nombre considérable et de 
tous formats, auraient besoin d’être mon- 
tées en volumes. Je leur ai donné un pre- 
mier classement, et les ai réunies dans 
quatorze boites in-4, forme livre, où j'ai 
mis ce titre : Dictionnaire des noms de fa- 
mille du département du Pas-de-Calais, et 
que j'ai données récemment à la biblio- 
thèque d'Arras. VicTor ADVIELLE. 


Origine du nom de Grognard 
(XXXVIL, 8, 466). — Napoléon peut — 
comme le dit M. Boucher de Perthes — avoir 
été le premier qui ait appelé ses grenadiers 
des grognards, mais iln'a pas inventé le 
mot qui remonte assez haut. Si M. Lar- 
chey l’a relevé dans Cadet de Gassicourt 
(1809), M. Delvau le signale dans le 
Dictionnaire de Richelet, édition de 1709. 
Et le Dictionnaire Darmesteter nous le 
montre circulant déja au xin° siècle sous 
la forme Groinart. T. Pavor. 


Les Vernet (XXXVIIT, 73, 474. — 
Mon collègue Nauroy, qui a donné la 
descendance de Claude-Joseph Vernet, 
sait-il qu’il y avait à Bordeaux une famille 
Vernet que l'on trouve sur les registres 
paroissiaux des le XVII* siecle ? L'un de 
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ses membres fut sculpteur ornemaniste 
et eut deux fils; l’ainé, sculpteur assez 
connu, fit l'autel de l'hospice de la Manu- 
facture et un excellent buste de Cagliostro. 
C'est dans son atelier que se forma, à Bor- 
deaux, l’Académie des Arts en 1768 ; le 
second fut aussi membre de l’Académie 
des Arts et l’un de ses professeurs; il ex- 
posa plusieurs bustes aux Salons de Bor- 
deaux. 

N'y aurait-il pas des liens de parenté 
entre ces derniers et les grands Vernet ? 
Monsieur Nauroy, un chercheur infatiga- 
ble, serait peut-être à même de les ratta- 
cher les uns aux autres. Il pourrait de- 
mander des renseignements a monsieur 
Ch. Braquehaye, l’éminent professeur de 
dessin à l’école des Beaux-Arts de Bor- 
deaux, qui travaille, depuis plusieurs an- 
nées, à la biographie des artistes borde- 
lais. Il a relevé de nombreux actes d’état- 
civil sur les Vernet dont je parle. 


Le peintre Heinsius (XXXVII, 122, 
577). — Heinsius est un peintre médiocre 
de l’école de Munich, intéressant cepen- 
dant par les portraits qu'il a faits 
d'un grand nombre de personnages de 
son temps. C'est un sous-Winterhalter. 

Je ne connais de lui que le portrait de 
M°®° Roland du Musée de Versailles, et le 
portrait dont j'ignore le nom, qui se 
trouve dans la nouvelle salle allemande 
au Louvre. E. ROCHEVERRE. 


A quatre sous les Anglais 
(XXXVIIE, 114, 534). — Le bon Mercier, 
dans son Tableau de Paris, raconte ce qui 
suit en son chapitre 477 : 


Un anglais qui arrive à Paris et qui entend 
au bout du Pont-Neuf et dans les carrefours 
crier de toutes parts nombre de femmes qui 
s'accordent, dans un concert très discordant, 
pour chanter du matin au soir : À frors pour 
un Jiard les Anglais, ne devine point ce que 
cela veut dire. 

Ce cri du Pont-Neuf a pris faveur pendant 
la guerre présente. Ces femmes vendent sur 
un éventaire de petites poires qu’on nomme 
d'Angleterre ; et elles ont trouvé qu'il serait 
plaisant et patriotique d’étourdir les passants, 
et tout le quartier de leurs éternels : À froïs 
pour un lard les Anglais ! Ax. C, 

. 

Je ne puis satisfaire M. Bookworm 
pour la chanson, mais je me souviens que 
dans ma prime jeunesse, c’est-à-dire vers 
les premieres années du règne de Louis- 
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Philippe. me trouvant dans le jardin de 
mon grand-père, en face d’une pyramide 
de Beurre d'Angleterre, j'ai entendu rap- 
peler la phrase ci-dessus avec cette va- 
riante : À quatre sous le fas, les anglais. 
On sait que le Beurre d'Angleterre est 
extrêmement fertile. 

On le désigne aussi sous les noms de : 
Bec d'Oiseau, Poire de Finots, Saint-Fran- 
çois, Angleterre a la Saint-Denis, Poire 
d'Angleterre et Poire d' Amande. 

Mon souvenir a été récemment réveillé 
par M. G. de Lacaze-Dutheil dans ses 
Cris du vieux Paris. « Sous Louis XV, les 
« marchands de petite poire d'Angleterre 
« faisaient allusion à la guerre avec les 
« Anglais : À trois pour un liard les an- 
« glais ». CH. Rix. 


Du prénom obligatoire (XXXVIHNI, 
114, 534). — Dans une liste électorale 
que j'ai sous les yeux, et qui est compo- 
sée de 500 noms environ, j'en trouve un 
portant pour seul nom-prénom le mot 
Etienne. Ce cas doit se présenter souvent 
pour les enfants naturels que l’on affuble 
généralement d’un ou plusieurs prénoms, 
dont l'unique ou le dernier finit par cons- 
tituer un nom transmissible. 

N'y a-t-il pas d'usages à ce sujet P 

On sait que les prénoms bizarres et ri- 
dicules peuvent être changés quand ils 
n'ont pas été pris dans le calendrier ou 
parmi des personnages de l’histoire an- 
cienne. Ce changement a lieu en vertu 
d'un jugement du tribunal civil. On peut 
même recourir, pour ce minime motif, à 
l'assistance judiciaire. 

Maisilest rare qu'on dérange untribunal 
pour cela : on fait mieux de suspendre à 
l'amiable l'emploi des noms de Valmy, 
Gambetta, Nelson etc., donnés par des 
parents trop ou pas assez patriotes. La for- 
mule des actes est assez élastique pour y 
introduire — tout en maintenant les au- 
tres, — [e prénom adopté en famille. 


BRAME-PAON. 
. 


De toute évidence, un maire devraitse re- 
fuser à dresser un acte de naissance où ne 
figurerait aucun prénom, et cela lui est 
facile, puisque, avant de transcrire l’acte 
sur le registre à ce destiné, le secrétaire 
ou employé de la mairie, reçoit sur un 
feuillet volant les déclarations des inté- 
resses. 

L'article 57 du code civil, en disant que 
« l'acte de naissance énoncera les prénoms 
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qui seront donnés a l'enfant », a fait une 
obligation aux parents, médecins ou au- 
tres, lors d'une déclaration de naissance, 
de prénommer l'enfant. 11 est ‘certain que 
le législateur a eu cette intention, s’il ne 
l'a pas exprimée plus fortement, c'est que 
l'interdiction de donner aux enfants des 
prénoms ridicules ou compromettants, 
implique cette obligation. 

Mais, entre la loi et la pratique il y a 
une marge ct cette marge est souvent 
très large. 

A un chef de bureau d’état-civil fort 
capable, et qui s'était trouvé déja en pré- 
sence de cas difficiles, je posais, ces jours- 
ci, sans préambule, cette question : 
« Que feriez-vous si on vous déclarait un 
enfant, sans prénom, les père et mére 
étant déclarants P » Il me répondit : « J'ac- 
cepterais la déclaration telle qu’elle serait 
faite ». Et pourquoi P lui dis-je. Après un 
instant de réflexion, il ajouta : « Pour- 
quoi voulez-vous ne pas accepter des dé- 
clarations de naissance sans prenom, alors 
qu’on accepte des déclarations de nais- 
sance sans nom ? » Il reconnut cependant 
que l’article 57 du code civil prescrit de 
donner un prénom aux enfants. 

À notre conversation qui n’avait pour 
but que la recherche de la vérité, était pré- 
sent un colonel du génie en retraite ; et il 
ne put pas s'empêcher de dire : « Mais, 
alors, quand cet enfant sans nom et sans 
prénom arrive au régiment, sous quel 
nom l'inscrit-on ? » Il est probable que 
dans l'intervalle de la naissance au tirage 
au sort, le sans nom se sera donné un 
nom ou surnom — Josepb, ou l'Eveille, — 
qui, pour le DAS et l’armée, devient son 
nom. 

De l'examen des textes législatifs et de la 
jurisprudence, si souvent variable, en 
cette matière d'état-civil, il résulte qu'a 
ce point de vue tout est à remanier et à 


préciser, attendu que les maires se décla- 


rent irresponsables des déclarations faites, 
qu’ils laissent aux intéressés le soin de se 
pourvoir devant les tribunaux, que les 
parquets surveillent superficiellement la 
tenue des actes, et que la loi. paraït-il, — 
c'est même l'opinion courante a Paris, —ne 
leur donne pas le droit d'agir au nom de 
l'intérêt public. Ils relèvent bien de temps 
a autre, surtout quand on les leur signale, 
quelques actes irréguliers, en avisent les 
maires, mais c'est tout. 

1] est un cas cependant, heureuse- 
ment fort rare, où l'obligation de donner 
un prénom ne doit pas être imposée ; ce 
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cas a fait l'objet,a Arras, le 21 février 1885, 
de l'acte de naissance ci-après : « Sont 
comparus.…., lesquels nous ont présenté 
un enfant sans vie. du sexe masculin, 
qu'ils nous ont dit être né de Elise..., do- 
mestique, âgée de.…., déclarant en outre 
que cet enfant est sorti mort du sein de sa 
mére, le... » 

Arras, qui a beaucoup souffert de la 
révolution a eu ses admirateurs de Lebon, 
comme il avait ses détracteurs. Aussi. 
rencontre-t-on dans nos registres d’état- 
civil des prénoms empruntés aux événe- 
ments du temps. On les acceptait, puis- 
que l'ancien calendrier était supprimé. 
Mais, aujourd'hui, on ferait difficilement 
admettre par un maire, même ultra-radi- 
cal, les prénoms de : Robespierre, Egalité, 
Carotte, etc. 

Le 20 janvier 1812, mourut à l'hôpital 
d'Arras, à l’âge de 18 ans, ToUzÉ (Liberté, 
Fraternité), ouvrier, né et domicilié au fau- 
bourg Saint-Nicolas, fils de Philippe Guis- 
lain journalier, et de feue Albertine-Séra- 
phine Accart. 

C'est un des exemples d'admission dans 
nos actes de prénoms révolutionnaires. 

VICTOR ADVIGLLE. 


Anatole Dauvergne, peintre et 
archéologue (XXXVIII, 117, 537). 
Voir sur ses publications archéologiques 
la Table des Annales archeologiques de Di- 
dron, tome XXVIII, page 179. 
X. B. de M. 


* 
* + 


J'ai connu cet artiste, à Clermont- 
Ferrand, en 1863. Je regrette de dire que 
c'était un homme très-personnel, assez 
jaloux de ses confrères, et par suite, très- 
peu bienveillant. Il est vrai qu'il a été 
chargé des peintures polychromes de plu- 
sieurs églises d'Auvergne ; mais il a été 
vivement critiqué pour le choix de ses 
couleurs criardes. Ainsi, à Issoire, dans la 
belle église romane, il a prodigué trop de 
rouge, ce qui lui a valu, souvent, des 
réflexions peu flatteuses. J'ai de lui, un 
portrait signé T. C. et lithographié par 
A. Colette. Il a été publié par la maison 
Desrosiers, à Moulins, dans l'Art en pro- 
vince. J'ai lieu de croire qu'Anatole Dau- 
vergne est mort il y a environ 20 ans. 

AMBROISE TARDIEU. 


Le tome second de la Biographie 
des Pairs et Députés(1820)(XXXVIII, 
117, 536). — Biograpbie speciale des pairs 
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el des deputes du royaume, session de 
1818-1819, contenant la vie politique de 
chacun d'eux jusqu'a ce jour. On’'y a 
joint, sous le titre de Supplément, une 
Notice historique sur les nouveaux dépu- 
tés élus. L'ouvrage est terminé par un 
Tableau des députés réélus mis en parallele 
avec les députés non réélus.(LeSupplément 
va de la page 560 à la page 579 inclus) 
Paris, Beaucé, Libraire de S. A. KR. Mon- 
seigneur, duc d'Angoulême, rue Guéné- 
gaud, n° 19, 1819. — 80 de 1v 580 pages 
plus 4 pages de faux titre et titre — Ia 
page a 2 colonnes. 

Biographie des pairs el des députés du 
royaume de France qui ont siégé dans les 
deux dernières sessions. Dédiée aux élec- 
teurs. Tome second. 

Paris, Beaucé, etc. 1820. 8° de vi (lire 1v) 
— 703 pages, 4 pages de faux titreettitre, 
plus une gravure représentant un double 
escalier au sommet duquel est planté un 
drapeau blanc (sommé d’une fleur de lis) 
portant'ces mots Charte. Lépitimité; à droite 
montent des députés ayant chaque main 
gantée d’un bonnet phrygien. Ils veulent 
en coiffer le drapeau que défendent les 
députés montant du côté gauche. En bas, 
quatre personnages assis en face de l’esca- 
lier, et au milieu, debout et s'adressant à 
l’un d’eux, un cinquième personnage qui 
dit : « Eh bien! Monseigneur, vous avez 
démuselé les dogues : faites-les taire main- 
tenant ». EFFEM. 


Le plus petit des Napoléons 
(XXXVIR, 117). — Le Napoléon en ivoire 
de M. Nauroy n'est peut-être pas le plus 
petit des Napoléons. J'en possède un en 
effet, qui mesure 33 millimetresde hauteur, 
mais dans ces 33 millimètres est comprise 
la hauteur du piédestal qui est de 11 milli- 
mètres : la taille du grand bomme est donc 
réduite à 22 millimetres ; — cette minus- 
cule statuette est en partie recouverte 
d’un vernis noir. Elle a comme pendant, 
dans les mêmes dimensions, la statuette du 
grand Frédéric. H. D. 


Les deux enfants de Hoche 
(XXXVII, 118, 539). — On lit dans le 
Curieux, 1, 109: 

Lazare Hoche avait épousé, le 11 mars 1794, 
Adélaïde Dechaux, née le 14 février 1778, 
morte le 10 mai 1859 ; il mourut le 19 septem- 
bre 1797, laissant d’elle une fille unique, 
Jenny, née le 15 janvier 1796, morte le 7 no- 
vembre 1867, mariée le 22 juin 1814, à Etienne 
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Annet, comte des Roys, né à Saint-Cyr (Haute, 
Vienne) le 31 mai 1788, mort au château- 
d’Avrilly près Moulins, le 1** juin 1868, con- 
seiller général de l'Allier, pair de France, le 
11 octobre 1832, d'où: 

1° Amable-Marie-Stéphanie, née le 23 sep- 
tembre 1816, morte le 9 mars 1818 ; 

2° Etienne-Jean-Léopold, né à Paris le 4 dé- 
cembre 1820, mort à Marseille le 3 janvier 1842, 
maréchal des logis au 3° chasseurs d'Afrique ; 

3° Clotilde, née le 11 janvier 1831, morte le 
14 août 1832; 

4° Amélie, née le 4 septembre 1833, morte 
à Paris le 7 avril 1835; 

5° Ernest-Gabriel, marquis des Roys, seul 
survivant de son nom et de la postérité de 
Hoche, né le 4 avril 1836, marié en 1861 à 
Marie Parent, député de la Seine-Inférieure en 
1871, général de brigade le 1°" décembre 1883. 


NAUROY. 
* 
é $ 


La détresse de M®° Hoche ne dut pas 
être de longue durée car, en 1800, nous 
la trouvons propriétaire du domaine 
1oyal de Gaillefontaine qui est resté dans 
sa famille. ÉFFEM. 


Etendart des rois de France. 
(XXXVIIL 162,577). — La version citée par 
M. A. Monnier est une légende invraisem- 
blable qui ne repose sur aucune preuve. 
Sur les vitraux de la cathédrale de 
Chartres, saint Louis est représenté à 
cheval, tenant d'une main son écu, de 
l’autre sa bannière semée de fleurs de lis 
sans nombre. Ce fut Charles VI, roi de 
France, qui réduisit à trois le nombre des 
fleurs de lis de sa banniere. 

Les meilleurs ouvrages à consulter sur 
l’étendart des rois de France sont: Nofice 
bislorique sur le drapeau de France, par 
Borel d'Hauterive, insérée dans l'Annuaire 
de la noblesse de France, année 1874; et 
Le Drapeau de France, essai historique, par 
Marius Sepet, imprimé à Paris en 1873, 
Victor Palmé, libraire-éditeur. 

Ô’ KELLY DE GALWAY. 


Noms des patriotes fusillés par 
les Allemands en 1870-1871 
(XXXVIIL, 163, 580). — Alors que les 
maires français recommandaient les 
mesures de surveillance nécessaires pour 
protéger les télégraphes établis par les 
Allemands autour de Paris, comme M. 
Rameau, maire de Versailles qui avait 
pris les précautions ordinaires de police 
afin d'empêcher qu'on ne détruisit les 
lignes télégraphiques des assiégeants, 
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(Voir Versailles pendant l'occupation par 
E. Délerot), plusieurs courageuxcitoyens, 
se mettant au-dessus des égoiïstes préoc- 
cupations des municipalités, ne crai- 
gnaient pas de couper les fils électriques 
posés par les Prussiens.. 

Un de ces braves citoyens, jardinier à 
Bougival, âgé de soixante ans et nommé 
François Debergue, coupa plusieurs fois, 
avec son sécateur, les fils qui reliaient le 
poste de Bougival au grandquartier géné- 
ral de Versailles. La communication 
n'était pas plus tôt rétablie que la rupture 
était de nouveau constatée. 

Pris sur le fait. Debergue comparaïit 
devant une commission militaire : 

« C'est vous qui avez coupe le télégra- 
phe, lui demande le major prussien ? 

— Oui, c'est moi. 

— Pourquoi avez-vous fait cela P 

— Parce que vous êtes mon ennemi. 

— Le ferez-vous encore ? 

— Oui. 

— Pourquoi ? 

— Parce que je suis Français. (Voir 
Les Prussiens a Boupival par Paul Avenel). 

Deberguc était condamné à mort et 
fusillé immédiatement. Il nous semble 
que son nom est à ajouter à celui des 
patriotes qui, sans se soucier des intérêts 
personnels ou de clocher, sans crainte de 
faire brûler leur village ou arrêter ses 
habitants, ont risqué tout pour sauver la 
patrie. 

UN FIDÈLE LECTEUR DE L'INTERMÉDIAIRE. 


Fondation de la troisième Répu- 
blique (XXXVIIH, 163, 577). — On a 
inauguré, le 16 octobre 1898, à Bourg- 
Saint-Andéol (Ardèche) un monument 
élevé à Madier de Montjau, ancien repré- 
sentant du peuple à l'Assemblée législa- 
tive de 1849, et député de 1874 à 1892. 

A l'occasion de cette inauguration, M. 
Camille Pelletan a publié, dans le journal 
la Dépêche, de Toulouse, un article dans 
lequel il retrace les incidents qui précé- 
dèrent le vote de l'amendement Wallon 
portant reconnaissance de la république. 

J'extrais de cet article les passages sui- 
vants : 

Madier avait été des plus ardents contre 
l'opportunisme. Il faisait partie du groupe, 
infime par le chiffre de ses membres, considé- 
rable par leurs noms, qui, rompant avec Gam- 
betta, se prononça contre le vote de la Consti- 
tution de 1875. Il était, si j'ai bonne mémoire, 
avec Quinet, Louis Blanc, Peyrat, et, je crois, 
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Marcou. Le Rappel était, en ce temps-là, l’or- 
gane le plus important du parti avancé. Gau- 
lier et moi, qui y faisions tous les jours notre 
article sur les séances, lui une appréciation 
générale, moi le récit, nous étions convaincus 
que le vote de cette Constitution, si vicieuse 
qu’elle fût, était menacé. Nos articles du len- 
demain matin pouvaient avoir une importance 
décisive. Pendant que nous étions à notre table 
de travail commun, Madier de Montjau vint 
demander à Vacquerie de les soutenir dans 
leur refus. Nous n’étions séparés que par une 
cloison du cabinet où Vacquerie le recevait ; 
et Madier qui était prodigieusement sourd, 
avait l'habitude de faire ses confidences de fa- 
çon à les faire entendre à trois lieues à la ronde, 
Nous n’en perdions donc pas un mot. À peine 
fut-il sorti du cabinet que nous allâmes 
tous les deux offrir notre démission col- 
lective si l’on supprimait nos articles, Ils 
parurent; et Louis Blanc m'a déclaré depuis, 
que c'était l'attitude du Rappel qui les avait 
décidés. 

Quoi qu'ilen soit, au moment solennel où 
les bulletins tombaient dans les urnes, nous 
vimes nos cinq amis entourés, suppliés, puis 
enfin cédant — et votant! Le nom de la 
république était proclamé — à une voix de 
majorité. Je pourrais donc prétendre à larigueur 
que sans Gaulier et moi la Constitution de 
1875 aurait échoué. Aurions-nous à nous en 
vanter ? Elle a eu de si tristes résultats, que la 
modestie n’est que de la prudence. Et pour- 
tant je reste persuadé qu'on risquait les plus 
dangereuses convulsions sans ce vote de très 
dure résignation. 


Je viens de consulter le Journal Officiel 
du 31 janvier 1875, où l'on trouve, page 
837, le résultat du scrutin sur l'amende- 
ment Wallon. 


J'ai eu la curiosité de compter les noms 
des votants. J'en ai trouvé : pour l’amen- 
GeMeNL se à 2 à ee à à 354 

Contre: %. 4 à % «he 5 362 


C'est donc à deux voix de majorité et 
non a une seule qu'a été voté cet amende- 
ment. H.T, 


Les Mémoires de Marbot(XXXVIII, 
233, 626). — En supposant que les faits 
rapportés par ce Calineau soient vrais, 
et c'est à vérifier, il y aurait encore 
erreur, car ce n'est pas le général 
Marbot, baron de l'empire, pair de France, 
l'auteur des Mémoires si estimés, qui les 
aurait commis, mais bien son père qui 
mourut sous le consulat, quand son fils, 
tout jeune alors, mais depuis célèbre, 
n'était à peine qu'un petit officier. 

A. C. 
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y 

Ce n’est pas « l'année dernière » mais 
ily a sept ou buit ans (je n'ai pas en ce 
moment l'ouvrage sous la main) que les 
Mémoires de Marbot ont paru et ont obtenu 
le succes que l'on sait. 

La chose ne date donc pas d'hier et 
ce sont précisément les Memoires de 
Marbot qui ont remis, il y a quelques 
années le premier empire a la mode et 
donné naissance à une foule de publica- 
tions de tout genre (même a des pièces de 
théâtre comme Madame Sans-Gène) sur 
cette émouvante période de notre histoire. 
J'ajoute que c’est la famille de Marbot qui 
possède le manuscrit original des Mémoires 
et qui l’a livré a la publicité. 

Enfin j'estime qu’il vaut mieux juger le 
général de Marbot d’après ses écrits ef ses 
actes béroïques qui sont connus que d’après 
ce qu'en a dit, en 1799, l’auteur anonyme 
du Dictionnaire des Jacobins. 


FamilleLeboucq(XXXVIIf, 167,584). 
— Voir Goethals. Dictionnaire beraldique 
premier volume (Leboucq de Bourdignies) 
et Goethals, Musee des notabilités nobiliaties 
de Belgique, page 927, volume II. Indiquer, 
‘si possible, l’auteur de Jacques-Louis Le- 
boucq, marié en 1791. 


F. BASTIN LEFEBVRE. 


* 
+ 


C'est tout un monde que cette famille 
Leboucq ! Toutes les bibliothèques, toutes 
les archives, tous nos vieux actes de 
catholicité de la région du Nord (Arras, 
Douai, Lille, etc.), ont sur elle de nom- 
breux documents. M. de Ternas,de Douai, 
lui a consacré plusieurs écrits. (Voir les 
ouvrages de cet auteur, décédé, à la Biblio- 
thèque nationale). Voir aussi Les portraits 
au crayon des XVIe et XVIIe siecles, par 
M. H. Bouchot (Paris, 1884, in-8), pages 
111-113, OÙ, à propos d’un recueil de por- 
traits de la bibliothèque d'Arras, l’auteur 
reproduit une lettre fort curieuse que 
M. de Ternas nous avait écrite et par 
laquelle il attribuait ce recueil à l’un 
des membres de sa famille. 

VICTOR ADVIELLE. 


Boulevard du Temple (XXXVIII, 
232). — En me référant à différents an- 


nuaires de l’époque, aux Bottin,et en par- 
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ticulier à l’Almanach de la littérature, du 
theâtre et des Beaux-Arts, publié en 1855 
chez Pagnerre, je trouve les numéros sui- 
vants : 
Petit Lazari . . . . 50 
Délassements-Comiques + 52 
Funambules . . . . . 54 
Gaité . . . . + 58 
Folies Dramatiques +. 4 02 
Cirque. . . … à à 166 
Théâtre Lyrique . se 72 


Mais entre 1850 et 1855, les numéros 
avaient été chargés, le plan de Jacoubet 
(1836)donne en effet un numérotage diffé- 
rent : 

Petit Lazari . 58 
Mme Saqui (Délassements 
Comiques . . . . . 60 
Funambules . . , . . 62 
Gaité . . . . . 68 
Folies Dramatiques . . + 78 
Cirque. . . . . , . 8o 


La maison devant laquelle s'est produit 
l'attentat de Fieschi avait été reconstruite 
en 1842; elle portait autrefois le n° 50; 
c'est aujourd’hui Ie n° 42. 

Sur le Bottin de 1858, le grand café 
restaurant du Cirque est indiqué au n° 66. 

GoMBOUST. 
de 

M. H. Lyonnet pourra consulter avec 
fruit l'Histoire du Boulevard du Temple, 
depuis son origine jusqu’à sa démolition 
par Théodore Faucheur, Paris, Dentu 
1863. ÉFFEM. 


Vierge miraculeuse (XXXVIIL, 323). 
— J'ai mentionné Notre-Dame-de-Pitié, à 
Saint-Barthélemy des Bergamasques, dans 
mes Eglises de Rome (Rev. de l’art chret. 
1885, tome XX, p, 222). On trouvera des 
renseignements précis dans deux ouvrages 
italiens que je n’ai pas sous la main, l’un 
sur l’église de Saint-Barthélemy et l'autre 
sur les Madones de Rome, 

X. B. DE M. 


Boydan Chmelni et ses 2400 
Cosaques en France (XXXVIII, 323), 
— Des cosaques furent-ils envoyés en 
France pour aider les Français, sousCondé, 
a reprendre Dunkerque ? L'événement se 
rattacherait aux jours qui ont précédée le 
7 octobre 1646, date de la capitulation 
de la ville entre les mains du prince de 
Condé. Mais, ni les historiens de Dun- 
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kerque que j'ai parcourus, ni Lesur, dans 
la seconde édition de son Histoire des 
Kosaques, (1814) ne mentionnent ce fait. 
Je vois seulement dans Lesur que, en 
1651, le roi de Pologne, ayant à com- 
battre les cosaques, composa une armée 
de cent mille soldats, formée de troupes 
diverses, dont « un régiment polonais 
« que le roi de France avait permis de 
« tirer de son armée de Flandre ». Il est 
donc présumable que le fait signalé par 
l'historien russe est resté chez nous 
ignoré. 

Quand le colonel Colson était attaché 
militaire à l'ambassade de France à Saint- 
Pétersbourg. il fit pour notre gouverne- 
ment un Memoire sur Les Cosaques, qui n’a 
pas dû être imprimé. (Contient-il une 
partie historique ? En tout cas, c’est aux 
archives du ministère de la guerre qu’il 
faut en demander la communication. 

Faulconnier, grand bailli héréditaire de 
la ville et territoire de Dunkerque qui 
dans son histoire de cette ville (Bruges, 
1730, 2 vol. in-fol.) a décrit longuement 
le siège et la capitulation de 1647, dit a 
la page 184 du tome Il: « Noirmoutier 
entra dans la Ville à la tête du Bataillon 
des Gardes Françoises, de la Brigade de 
Ranzau, des Régimens de Piémont et 
d'Orléans, des Suisses de Molondin et des 
Polonois de Cabrée. 

« Ces corps marchoïent à la file, et avec 
ce qui étoit entré d'Infanterie le jour pré- 
cédent, faisoient bien deux mille quatre 
cent hommes des plus braves des Troupes 
Françoises ». 

Le savant conservateur du Musee Conde, 
que j'ai tenu à consulter, a bien voulu 
me répondre : « Je ne connais pas Boydon 
Chmelin ; mais il est fort possible qu'il y 
ait eu un corps de cosaques dans l’armée 
du grand Condé en 1646, et que cette 
troupe fit partie du corps des Polonais. 
En effet, Mazarin avait fait lever en Polo- 
gne (et sans doute aux environs), plu- 
sieurs régiments qui prirent part au siège 
de Dunkerque. Dans la correspondance, il 
est par fois question des Polonais et du 
principal colonel, nommé Priemski. Voila 
tout ce que je sais ». 

La Gazeile de 1646 que j'ai parcourue 
attentivement ne m'a pas, non plus, 
révélé le nom de Boydon Chmelin et de 
ses cosaques ; mais dans le récit très cir- 
constancié qu’elle fait du siège de Dun- 
kerque, il est parlé d’un « bataillon de 
polonais », pages 904, 905, go7, gog et 
913, et il est présumable que c'est parmi 
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ces polonais, qu'il faut chercher les cosa- 
ques, à un nombre peut-être inférieur à 
celui indiqué. 

À l'entrée de la reine de Pologne, dans 
Varsovie, qui eut lieu la même année et 
que relate aussi la Gazette, figuraient au 
cortège, une compagnie de cinquante 
cosaques du prince Radzivil, grand 
chambellan de Pologne, cinquante autres 
cosaques du seigneur Lannskorensky, 
une autre compagnie de cosaques du duc 
de Radzivil, grand chancelier de Lithua- 
nie, une autre appartenant au grand 
maréchal ; ce qui confirme les supposi- 
tions ci-dessus, 

Jen que le 5 avril 1646, Gazette du 
26 mai, le duc de Radzivil dont il est ici 
parlé « donna à disner et le bal aux filles 
de la Reine de Pologne, où il fut dancé à 
la Françoise et à la Polonoise ». 

On était fort uni alors, 

VICTOR ADVIELLE. 


La Commissiondu« Vieux Paris» 
(XXXVIIL, 326). — La commission du 
Vieux-Paris se réunit à l’Hôtel-de-Ville, 
tous les mois, depuis janvier 1898. J'ai 
publié la liste officielle des membres et 
l'organisation dans l’Ami des Monuments 
ét des Arts (tome onze, n° soixante-quatre 
P. 347-352) ainsi que le texte officiel des 
communications, classées et subdivisées 
par catégories dans les numéros suivants 
65 et 66. Ces travaux sont fort intéres- 
sants. Les séances sont présidées tantôt 
par M. de Selves, préfet de Ia Seine, 
tantôt par M. Lamouroux, conseiller 
municipal, qui portent à l’œuvre pour- 
suivie un intérêt très vifet un  dévoue- 
ment complet, auquel je suis heureux, 
comme membre de la commission, de 
pouvoir rendre hommage. 

CHARLES NORMAND. 


Archives bordelaises du temps 
de la Fronde (XXXVII, 328). — La 
collection des Archives historiques de la 
Gironde, qui va compter son 33° volume, 
a publié de nombreux documents sur la 
Fronde, avec l'indication des sources. On 
peut également lire l'Armee à Bordeaux, 
par Communay. P.-M, 


Jean Hiroux (XXXVIIL, 329,690). — 
Il y a une cinquantaine d'années, de bons 
jeunes gens avaient du succès dans les 
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soirées en débitant, non pas des monolo- 
gues, mais d’horribles dialogues entre un 
cynique meurtrier et le président des 
assises, l’'aumônier des prisons, ou l'exé- 
cuteur Charlot. 

L'inculpé devait parler d'une voix aussi 
enrouée que possible, et la donnée du 
drame était celle-ci : Il avait tué un inva- 
lide pour lui voler son nez d'argent. Cela 
s'appelait l’Afaire Boulard. (V. A. Karr. 
Guèpes de décembre 1843). Puis, cette 
macabre fantaisie eut pour titre: Jean 
Hiroux. ; 

Mais ce dernier nomest le seul emprunt 
fait au Jean Iroux (sans H) exhibé par 
Henri Monnier dans sa « Cour d'assises ». 
Ce type, en effet, n'est qu'un pauvre 
diable, presque idiot, faussement accusé 
d’assassinat, et qui, dans son ahurisse- 
ment, n’a que l'instinct de protester tou- 
jours et quand même. Si bien que, lors- 
qu'on lui dit qu’il est acquitté, il s’écrie: 
J'en rappelle | T. Pavor. 


es 


Le Diable de foin qui ressue | 
(XXXVII, 385). Si le colonel de Percy 
s'était exprimé en latin de la Bible, il est 
probable qu'il aurait dit, à l’imitation de 


l’auteur des psaumes : Olim aruit sicui 
| fœnum virtus mea el ecce in somnio noctis 


exaltatumest sicut unicornis cornu meum et 
senectus mea in misericordiä uberi. Je laisse 
à d’autres collaborateursle soin d'exprimer 
en français, cette phrase qui me semble 
assez bien répondreà l'idée du «tonleste» 
attribué au colonel, et avec les souvenirs 
d'expressions analogues entendues dans 
ma vie d'étudiant. DE P. 
… 

Par respect pour les livres saints, il 
convient de rétablir le texte tel qu'on le 
trouve dans le Psaume XCI : 

8. cûm exorti fuerint peccatores sicuf 
fœnum : et apparuerint omnes, qui operantur 
iniquitatem. 

Ut intereant in sœculum sœculi : 
autem Altissimus in æternum, Domine. 

10. Quoniam ecce inimici tui, Domine, 
quoniam ecce inimici tui peribunt: et 
dispergentur omnes, qui operantur iniqui- 
tatem. 

11, Et exaltabitur sicuf unicornis cornu 


9. tu 


- omeum. etsenectute meain misericordia uberi. 


Rép. 


Trois citations à attribuer 
(XXXVIIL, 386).— 1). Corruptio optimi pes- 
sima, — Cet adage ne viendrait-il pas direc- 


tement ou indirectement de Platon, qui, 
dans le livre du Politique (s’il est vraiment 
de lui-même), a classifié tous les gouver- 
nements de manière que l'opposition spé- 
cifique de deux d'entre eux (p. €. la mo- 
narchie et la tyrannis) implique aussi 
leur opposition générique dans toute la 
série des régimes possibles ? 


CD me 


us aristocratie mue 


tyrannis oligarchie  ochlocratie 


La monarchie est la meilleure, la tyran- 


nis, la plus mauvaise de toutes les espe- 
ces de gouvernement, tandis que la se- 
conde n'est que la corruption de la pre- 
mière. Même opposition, spécifique et 
absolue, entre les formes moyennes de 
l'aristocratie et de l'oligarchie, et entre 


les extrèmes dela démocratie et de l’ochlo- 


cratie dont l’une est le moins mauvais, et 


l'autre le moins bon de tous les régimes. 

2). Amicus Plato... sed magis amica ve- 
ritas. -— C'est dans le 51° chapitre de la 
deuxième partie de Don Quyole que Cer- 
vantes a, peut-être le premier, donné ce 
résumé proverbial d’un passage bien connu 
d'Aristote (éd. Bekker, p. 1096 a 14) 
dont la quintessence se trouve déjà chez 
Platon lui-même (Pbédon, chapitre 91 c) 
et se retrouve chez Luther (De servo arbi- 
trio, au commencement), mais par rap- 
port, chez ces deux écrivains, a Socrate, 
et non à Platon. 

3). Errare bumanuim est. — C'est Sene- 
que le Vieux, qui a précisé si heureusement 
dans son bumanum est errare (Controvers, 
4, décl. 3). une pensée qu’on lit déjà chez 
Théognis, Sophocle (Antig. 1023-4), Euri- 
pide (Hippol. 615), puis dans l'Epigramme 
sur les victimes de Chéronée (v. Démos- 
thène, Pro corona, 289), enfin chez Cicéron 
(Philipp. 12 : 2). | 

Pour 2 et 3 voir Bücbmann, Geflü- 
gelte Worte, 15. éd., 1887, P. 2465, 
et p. 2385. HI. 


Famille d’Escodaca de Boisse 
(XXXVIIL, 392) — D'abord il faut lire 
Escodeca. — Les d'Escodéca, seigneurs de 
Boisse en Périgord (canton d'Issigeac, 
Dordogne) sont une très ancienne famille, 
alliée aux meilleures maisons de la région, 
telles que les Caumont (et non Laumont). 
Il semblerait que du moment où il existe 
encore dans la Dordogne (à Bergerac, et a 
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Ribérac, à la recette des postes) des per- 
sonnes portant ces deux noms réunis, 
elles ne peuvent qu'être de cette famille. 
Il serait, parait-il, intéressant que cela fût 
prouvé par plusieurs actes de l’état-civil, 
quand ce ne serait que pour faire taire 
certaines mauvaises langues jalouses qui 
prétendent qu'il y a cent ans, les aïeux de 
MM. d'E. de B. se nommaient simplement 
Bouyssou (forme patoise de Boisse) et 
auraient intercalé le mot Escodeca dans des 
actes authentiques. GARUMNUS. 


Les d'Orléans devant l’histoire, 
par le comte de Monspé (XXXVIII. 
392). — Je fais la même demande que le 
confrère comte de la B. 

Le nom de l'auteur n'est-il pas un 
pseudonyme? Je ne connais pas de 
Monspé, mais seulement une famille de 
Monspey dont le nom s’écrit avec un y à 
la fin etnon avec un é,et ce n’est, je crois, 
a aucun des membres de cette famille 
qu'il faut attribuer l'ouvrage en question. 

UN ABoNXé. 


Fiefs engagistes. (XXXVIII, 433). 
— Il y eut des fiefs engagés dans toutes 
les provinces. Le roi pouvait aliéner ses 
biens sans ou avec esprit de retour. Dans 
ce dernier cas la partie du domaine royal 
n'était qu'engagée, c'est-à-dire que la cou- 
ronne se réservait le droit de rentrer en 
possession du fief (seigneurie ou droit 
quelconque) quand elle le voudrait, en 
remboursant le prix payé par le premier 
acquéreur. Les acquéreurs ou possesseurs 
de ces terres étaient loin de pouvoir pré- 
tendre à la noblesse en vertu de leur acqui- 
sition. Si c’étaient quelquefois de bons 
gentilshommes, c’étaient aussi des bour- 
geois, souvent. LA CoussiÈRE. 


Le duc d’Aumale s’est-ilremarié ? 
(XXXVIIH, 434). — M. L.-J. Morié a fait 
paraitre, en janvier 1898, un ouvrageinti- 
tulé Bourbons et Orleans, dans lequel il 
mentionne le mariage morganatique du 
duc d'Aumale et de la comtesse Berthe de 
Clinchamp. 

D'autre part, je me rappelle avoir eu 
pour camarades de collège deux frères 
nommés « de Clinchamp » et qui doivent 
avoir aujourd'hui 24 et 26 ans. 

Je me souviens également de les avoir 
rencontres quelques mois après la mort du 
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duc d'Aumale; ils étaient alors en grand 
deuil. 

Ÿ a-t-ilcoincidence ? 

Je ne vois pas dans la famille de Clin- 
champ, dont j'ai sous les yeux la généalo- 
gie, de branches comptant deux frères de 
l'âge de ceux précités. 

SAINT-LAMBERT, 


Tahan (XXXVII, 435). — Tahan 
existait déja en 1824; a cette date, Char- 
les Malo en parle dans son Bazar parisien, 
3° édition : 

Tahan, coffrets et nécessaires, rue Quicam- 
pois N° 29. Fabrique les coffrets et nécessaires 
en tous genres et de toute grandeur, comme 
aussi les nécessaires en écaille. Son magasin 
est toujours parfaitement assorti. 


NAUROY. 


Le couvent de Saint-Marc à Flo- 
rence (XXXVII, 436). — Je viens juste- 
ment d'étudier un livre agréable qui a 
pour titre : Collection des Guides-Joanne. 
Îlinéraire descriptif historique et artistique 
de l'Italie et de la Sicile, par A.-J]. du 
Pays, 3me édition, 1863, in-18, Hachette, 
où on lit, page 337 : 

San-Marco (église et couvent, sur la place 
de ce nom). L'architecture a été remaniée au 
XVI° siècle, Le couvent de Saint-Marc a été 
rendu célèbre au point de vue politique et 
religieux par le moine réformateur Savonarola, 
et, au point de vue artistique, par deux autres 
moines, frà Giovanni Angelico et frà Barto- 
lommeo della Porta. Une grande partie de la 
décoration architecturale de l’intérieur est due 
à Jean Bologne ; il fut particulièrement l’ar- 
chitecte de la belle chapelle Sant-Antonino: la 
statue du saint et celle de santo Zanobi sont 
de lui : d'autres statues de saints sont de son 
élève Francavilla, sur ses dessins ; bas-reliefs 
en bronze par fra Portegiani ; fresques du Passi- 
gnano, funérailles de Sant-Antonino; fres- 
ques de la coupole, par Poccetti ; les figures 
en grisaille par Ang. Bronzino... Le couvent 
de Saint-Marc, appartenant aux dominicains, 
contenait une grande quantité d'ouvrages de 
frà Beato Angelico. Plusieurs ont été enlevés 
ou ont péri. Pendant plus de troissiècles, ces 
peintures sont restées dans un état d'abandon. 
.… Toutes ces fresques ont été récemment gra- 
vées (San-Marco illustrato). Elles se ven- 
dent au magasin d'’estampes qui fait face au 
pont alla Carraja. La bibliothèque renferme 
un Missel avec des miniatures attribuées à frà 
Angelico et un Psautier avec des miniatures 
de frà Benedetto di Mugello. 


NAUROY. 
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Grouvailles et Curiosités 


Un document adressé au Président de lAs- 
umblée Nationale après le vote de la loi sur 
l'Internationale. — I] y a deux ans, je fus 
appelé au lit de mort d'un locataire qui, 
bien qu'irréprochable comme paiement, 
était d’allures mystérieuses. Il vivait seul 
et aucun parent ne se révéla depuis son 
décès. II me demanda de publier ce qui 
suit deux ans après sa mort, les deux ans 
sont écoulés. Je me demandais alors 
à quel journal je confierais la mission 
que l'on me suppliait d'accomplir, (a cette 
époque je n'avais pas encore de rapports 
avec l'Intermédiaire). Je crois satisfaire au 
vœu que j'ai à remplir en m'adressant à 
lui, Le mourant me remit un papier in- 
forme qu’il me déclara être la copie d'un 
factum, (c'est moi qui le nomme ainsi), 
adressé au président de l'Assemblée Na- 
tionale lorsque fut votée la loi sur l'Inter- 
nationale. 

Je transcris maintenant : 

À M. LE PRÉSIDENT DE L'ASSEMBLÉE NATIONALE 

A votre projet draconien nous répondrons 
par notre symbole contre lequel viendront se 
briser vos fureurs, comme autrefois la fureur 
des Césars contre le symbole des chrétiens. 
Frappez ! vous n’arracherez pas du cœur de 
l’ouvrier l’espoir renfermé dans ces vingt-deux 
lignes que l'inspiration a parfois rythmées. 

Frappez ! 11 chantera l’hymne de son ave- 
air prochain. Frappez ! Le père s'il succombe, 
sait qu’il lègue la victoire à son fils. 

SYMBOLE DU PROLÉTAIRE 
A nous ce monde inondé de nos sueurs ! 
A nous cette terre remuée par nos bras ! 
Anous ces pierres que nosépaules ont soulevées! 
A nous cet or que nos mains ont créé ! 
lis ont tout priset ne nous ont laissé 
Que les fers qu’insensés nous nous sommes 
[forgés. 
Leur puissance... C'est nous, 
Leur intelligence... c'est nous. 
Nous sommes les membres, ils ne sont que le 
[corps, 
lis sont la tête, mais nous, nous sommes l'âme, 
L'âme captive brise enfin ses liens 
Et ditaux membres : « Laissons ce COrps oisif#, 
Puis ils se mettent à l’œuvre et font un nouvel 
[être. 
Au cœuronlit« courage», à latète, « pensée ». 
Amis, unissons-nous et nous serons cela ; 


lis sont bien quelques-uns, mais, 
[sommes tous. 


Arrière ces faux droits faits de ruse ou de force 
Le droit !.….il n'en est qu'un :« Droit de 

[création. » 
le monde est 
[donc à nous. 


Le monde étant notre œuvre, 


nous nous 


Horsde nous toutest vain, pour faire toute chose 


Nous sommes trois : La Terre,le Peuple et le 


| | [Soleil. 
Fais ton pain si tu tiens au droit de le manger, 
Ou sinon, meurs de faim, mais pour toi plus 
[d'esclave. 

A chacun le travail ! À tous la liberté ! 


En note : « Le travail à la merci du capital 
n'est que laliberté de mourir de faim..s 


HYMNE DES TRAVAILLEURS 


Notre grand jour se lève 
Peuple, essuyons nos fronts vainqueurs 
L'outil brise le glaive, d 
L'univers est aux travailleurs. 
Le soleil de la délivrance 
Nous inonde de sa clarté, 
Pour le travail c'est l’espérance, 
Le bonheur et la liberté. 
Pourquoi tes pleurs, ton sang baignent-ils 
donc la plaine ? 
Pourquoi donc de tes mains te forgestu ta 
[chaîne ? 
En toi seul mets ta foi, 
Et le monde est à toi. 
Notre grand jour s'élève, etc. 


A cet hymne se trouvait jointe la nota- 
tion d’une musique très simple, mais de 
haute envolée comme le sentiment qui 
paraît l'avoir inspiré. — L'Intermediaire 
n'étant pas un journal musical, je crois 
devoir lui en faire grâce. 

PAUL ARGELÉS. 


Les régimes ont beau changer, les employés 
restent les mêmes. — Le nommé Labouré 
dénonce les employés du bureau des do- 
maines nationaux. Les uns arrivent au 
moment où l'inspecteur fait sa tournée 
pour s’absenter de suite en laissant leurs 
chapeaux à leurs places pour tenir lieu de 
leur présence. Les autres arrivent à onze 
heures et partent à une heure.Ilyena 
qui entourent leur table de cartons pour 
se cacher ; ils copient de la musique, font 
des pièces de comédie, d'autres font des 
vers pour des femmes. Beaucoup travail- 
lent à des affaires particulières. 

Les bureaux servent de rendez-vous 
aux femmes du monde !? 1 

Les chefs de bureaux de la commission 
des convois militaires ne vont pas la moi- 
tié du temps à leurs bureaux. 


Rapport de police du 8 thermidor, an 2. 
Archives Nationales. 
P. c. c. L, GRASILIER. . 
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Petite “Correspondance 


Nauroy. — Les romans à clé de Balzac : 
les documents que vous nous avez envoyés 
au sujet d'Eugénie Grandet sont déjà connus 
de nos lecteurs. ls ont paru dans l’/n- 
lermédiaire (XXNII, 409) question Balqucet 
Eugène Grandet, signée Arthur Maillet). 
Nous avons, en outre, donné l'extrait de l'acte 
de mariage de Grandmaison avec Mile Niveleau 
(id. 660). 


Un INTERMÉDIAIRISTE, — Pour l'expression 
Avoir les pieds nickelés, voir XXXVIL, 276, 


773. 


Le MÊME — Popote « Terme enfantin. 
Soupe bouillie. » Les étudiants donnent quel- 
quefois ce nom à leurs tables d'hôte (Littré). 


Le MÊME, — L'Eté de la Saint Martin, La 
légende prétend que dès que saint Martin, 
entrant dans la ville de Tours, eut donné la 
moitié de son manteau au mendiant qui gre- 
lotait sur la route de Rochecorbon, le soleil 
déchira la nue et une chaleur estivale remplaça 
le froid qui régnait précédemment. Il est cer- 
tain que chaque année, aux environs du 11n0- 
vembre, la brume automnale fait pour quelques 
jours place aux rayons du soleil. La cause de ce 
phénomène météorologique ne nous est point 
connue, 


CoLonEL JouauD. — Vous avez parfaitement 
raison. Rawgoter, dit Littré, semble une alté- 
ration de l'ancien verbe ratigorer (de re, a et 
vigueur); altération du reste fort ancienne, 
car on la trouve dans la chanson d’Antioche. 
Et Larousse : Variété des anciens verbes revi- 
gorer, ravigorer tirés du latin vgor. 


Vanv.….. — Myogénte. Question impossible 
à poser. Mille regrets, mais il y a des dames! 


GUSTAVE FUSTIER, — Pour Spé, nom donné 
à certains enfants de chœur, voyez XXXI, 233, 
422. 


PAUL Pinson, — L'Znfermédiaire s'est déjà 
occupé de François de La Ramée (V, 374, 
453). Si, malgré cela, nous àvons inséré votre 
question c'est pour arriver à connaitre le nom 
de la mére de cet aventurier, 


L. Bairer. — La Commune. La déposition 
de M. le comte de Mung (sic) sur les événe- 
_ ments qui ont suivi l'insurrection communa- 
liste, se trouve dans le tome Il, pages 275, 
276, 277 de l'Enquête sur l'insurrection du 
18 mars.Versailles, 1872, in-4°. Bibl, nat. L ® 
Faut-il vous en envoyer copie ? 2, 


Si Ja solution s’est un peu fait attendre, c’est 
que nous avions pris la liberté de nous adresser 
à la personne le mieux en situation de nous 
édifier, mais notre lettre et le timbre pour la 
réponse, ont dû être mis au panier... 


L'INTER MÉDIAIRE 


DIR 


DE GROOT JamIN, — La dernière livraison 
par nous reçue du Vavorscher, porte le n° 5, 
et contient plusieurs reproductions d’ex-hbris 


Per, L,H, — Le Mémoire du parlement 
contre les ducs ef pairs est à votredisposition 
au bureau du journal. 


J. W. — Nous vous avons adressé les numé- 
ros de l’Eclair consacrés au généalogiste en 
titre du Trihoulet, S'il vous était agréable de 
prendre connaissance du livre, parfaitement 
inconnu d’ailleurs, que cet écrivain à beau- 
coup consulté, Mobles et noblesse, par A. Ni- 
mal. Paris, Savine, 1892, nous nous empres- 
serions de mettre à votre disposition l’exemplaire 
que nous avons trouvé sur les quais, dans 
la boîte aux rebuts, Ce de Nimal est un auteur 
belge, dit-on. 


A. DarsLAY. — Un de nos abonnés offre de 
vous communiquer un tableau des quartiers de 
noblesse des Neufville-Villeroy, contenant un 
nombre considérable des blasons d'alliances des 
Villeroy. 


ERRATA 
XXXVIII 439 21 XI°siècle, lire XVI°* siècle, 


» 470 34 Cette interrogation, lire 
cet interrogatoire. 


» 600 19 Monstrueuse, lire minu- 
tieuse. 
» 701 9 Marcy, lire Marey. 


Bibliographie 

L'Obsession du Divin, 1 vol. in-32, de 
387 pages. Envoi FRANCO contre 2 fr. 50 
en mandat ou timbres-poste à la librairie 
Fischbacher, 33, rue de Seine, à Paris. 

Quatre petits livres de robustes pensées, 
lesquels représentent un travail énorme 
d'analyse et de synthèse, et dont le der- 
nier paru : La soif du Juste a été couronné 
par l’Académie Française, ont consacré 
la réputation de M. Edmond Thiaudière 
comme moraliste. Dans un cinquième 
recueil, qu'il publie à la librairie Fischba- 
cher, 32, rue de Seine, sous ce titre : L’Ob- 
session du Divin, cet « écrivain de forte 
race », ainsi que l'a qualifié M. Ledrain, 
s'est surpassé lui-même. Il y dit avec une 
réelle maitrise son dernier mot sur la Na- 
ture, l'Art, la Politique, l’Amour, la Mort 
et l’Eternité. L’Obsession du Divin s'adresse 
a une élite de lecteurs qui ne saurait lui 
manquer. 
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des Souets de l'Ancienne France 


A L'EXPOSITION UNIVERSELLE DE 1900 


Le comité d'organisation de l'exposition 
rétrospective des jouets, fait appel a Mes- 
sieurs les collectionneurs et amateurs qui 
possèderaient des poupées, meubles, 
ustensiles, jouets de toutes sortes de l’an- 
cienne France. Pour la première fois, une 
exposition de ce genre montrera, à l’expo- 
sition universelle, l’histoire de la fabrica- 
tion de ces objets destinés aux enfants; 
beaucoup sont très luxueux et très artisti- 
ques. Le succes de l’entreprise dépend en 
grande partie de l’empressement des col- 
lectionneurs. Ceux-ci n’ont aucuns frais à 
faire; l'installation est à la charge de 
l'administration et les objets sont assurés. 
Adresser les demandes au secrétaire rap- 
porteur, notre collaborateur, monsieur 
Léo Claretie, 23, Boulevard Malesherbes, 
Paris. 

Pour tous renseignements, s'adresser au 
bureau de l’/nlermediaire, 38, avenue Wa- 
gram. 


Questions 


Phrases faites avec des noms 
propres. — Sous Louis-Philippe, la dé- 
putation du département del’Aisne donnait 
la phrasè suivante: 

Odilon Barrot, Considérant, Lberbette, de 
Cambacerés. Le conseil municipal de Saint- 
Quentin, même département, donnait : 
Soter, Dejoie, Legrand, Couillard, Férat, 
Cocu. Lemaire, Delaville. Desains, Quentin. 

Nos collaborateurs voudraient-ils conti- 
nuer la série. 

Risum teneatis amici ! 
PAUL ARGELES, 


IT 
Langage populaire. — Dans son 
ouvrage récemment paru sous ce titre : 
Les deformations de la langue française, M. 
Emile Deschanel écrit (page 247) : « Max 
Muller a écrit d'intéressantes leçons sur le 
langage populaire et ces sortes d’étymolo- 
gies instinctives, erronées, M. Ristelhuber 
également. » | 
Je serais très reconnaissant envers le 
collaborateur qui voudrait bien m'indiquer 
le titre des ouvrages auxquels il est fait 
allusion, ainsi que le nom des éditeurs, 
GUSTAVE FUSTIER, 
Hériter. — Est-ce un verbe actif? J'ai 
appris dans mon enfance qu’on héritait de 
quelqu'un, de quelque chose. Or, j'ai lu ces 
derniers temps (et il y a peu de temps, 
dans un article signé d’un académicien, 
peut-être Claretie, mais je n'affirme 
pas), qu'on héritait quelqu'un et quelque 
chose. OROËL. 
Scribe.— En quelle année fut jouée une 
pièce de Scribe Jeanne et Jeannette écrite en 
collaboration avec Varner. Peut-on donner 
la date exacte de la premiëerereprésentation, 
Cette pièce n’est mentionnée ni dans la 
France littéraire ni dans la Littérature fran- 
gaise contemporaine. GUSTAVE FUSTIER. 


La philosophie de Berkeley. — 
Je serais heureux d’avoir la bibliographie 
complé‘e sur la philosophie de Berkeley, 
évêque de Cloyne, célèbre idéaliste et spi- 
ritualiste irlandais (1685-1753), qui, après 
Leibniz et avant Fichte, a nié la réalité 
objective de la matière physique, de la 
substance corporelle. C'est lui sur qui 
portent les vers de Lord Byron : 

WhenBishopBerkley said : there was no matter. 
And proved it —"Twas no matter what he said. 
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Le peintre et chartreux L.-J. de 
Launay. — M. Parfouru, archiviste 
départemental à Rennes, vient de publier 
une intéressante brochure sous ce titre : 
Lettres du peintre L.-]. de Launay, écrites à 
sa mère, de 1724à 1726. Ce peintre, qu'on 
suppose avoir travaillé pour Rigaud, est 
né en 1684, a Sarzeau, presqu'ile de Rhuis; 
il est mort à la chartreuse du Val-Saint- 
Pierre (Aisne), en 1726. Après une vie 
dissipée, il entra en religion en 1724, 
sous le nom de frère Marcel. Ses talents le 
firent attacher à la Cour du roi de Pologne, 
où il fut fait chevalier et comble d'honneurs. 
Mais sur cette partie de sa carrière, on 
ne sait rien ; on ne sait pas davantage ce 
que sont devenus les nombreux tableaux 
et dessins qu'il fit, même après avoir quitté 
le monde. On n'en trouve aucun dans les 
Musées et dans les maisons de l'Ordre. 
C'est à les rechercher que je convie mes 
savants confrères français, polonais et 
autres. VICTOR ADVIELLE. 


L’histoire d’un complot. — Dans 
le second volume de M. Thouvenel, le 
Secret de l'Empereur. on voit qu’en octo- 
bre 1861, le duc d’Aumale, exilé en An- 
gleterre, comme l'était d'ailleurs la fa- 
mille d'Orléans, eut connaissance d'un 
complot contre la personne de Napoléon III 
et qu'il en fit aviser le ministre des affaires 
étrangères à Paris. Après avoir prévenu 
qui.de droit, M. Thouvenel écrivit aus- 
‘sitôt à l'ambassadeur de France à Lon- 
dres : 

Sa Majesté, je ne saurais vous le dissimuler, 
m'a paru s'étonner du silence gardé à ce sujet 
vis-à-vis de vous ou de moi, par le gouverne- 
ment de la Reine. Je suis convaincu qu'iln'ya 
à qu'un oubli, mais sile prince ne m'avait 
pas prévenu et qu’un attentat eût éclaté, cet 
oubli aurait pu entrainer de bien graves consé- 
quences. 

Que de questions peuvent se greffer sur 
cette révélation ? 

Quel était ce complot ? Par quelle voie 
le duc d'Aumale en eut-il connaissance ? 
Le gouvernement anglais ROIS P 

DE. 


Latopographie de Maurice Main- 
dron. — Je suppose bien que quelque 
confrère poitevin ou berrichon s'est 
procuré, comme moi, la satisfaction de 
lire ses œuvres. À mon humble avis, je 
n'ai rien trouvé jusqu’à présent qui donnût 
mieux l'impression du temps denos guerres 
religieuses. 
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Le style, d'une élégance robuste et 
nette, fait valoir une couleur locale qui 
nous repose de l'imagination des roman- 
tiques, et l'état d'âme des personnages 
si difficile à retablir pour une époque qui 
ne péchaït pas par la banalité des carac- 
tères, se dégage avec la même logique et 
la même précision appropriées à des mi- 
Hieux si divers. 

Il me paraît peu probable. étant données 
les habitudes de cet écrivain hors de pair, 
qu’il ait trouvé dans sa seule imagination 
la topographie de ces scènes émouvantes. 
Tout le pays si minutieusement décrit 
dans le tournoi de Vauplassan et Saint- 
Sendre existe-t-il réellement ? Y rencontre- 
t-on encore, tout au moins à l'état de 
ruines, Gardefort, Vauplassan, la maison 
de Montgerbeau, Rochepente, et surtout 
la Rochetulon a la garnison si bien empa- 
nachée et la Haute-Ganne dont le siège 
est décrit avec une science technique 
digne de Viollet-Leduc P 
Le MAs SAINT-ANDRÉ. 


Mazel. — Tout un quartier de Metz, 
avant l'annexion, portait le nom de quar- 
tier Mazel. Il y avait la place Mazel, la 
rue Mazel, la porte Mazel. De même, à 
Verdun, il y a une rue Mazel qui doit tirer 
son nom de la même origine. Quelle est 


cette origine ? SEDANIANA. 


LeR.P. Ignace d’Arras,capucin. 
— Ce religieux (ne pas le confondre avec 
le picard du même nom), dont le nom de 
famille était Le Carlier, naquit à Arras, 
en 1686, y prit l'habit religieux en 1704 
et mourut à Paris, le 4 mai 1754, chez 
les capucins de la rue Saint-Honoré où il 
résidait depuis 1742. M. Laroche a écrit 
sa vie (1896 in-8°). Son nom est en grand 
respect dans toute notre région du Nord, 
à cause des 35 volumes manuscrits qu'il 
a laissés sur le diocèse d'Arras et que la 
bibliothèque d'Arras a recueillis. Mais 
c'est tout ce que nous avons de ce savant 
religieux. Qu'est devenue sa correspon- 
dance qui devait être volumineuse ? Et les 
documents qu'il a recueillis ? N'en pour- 
rait-on pas retrouver quelques épaves 
dans les maisons de l'Ordre (il n’y en a 
pas dans celle de Paris) à l'étranger ? La 
circulaire qui a dû être imprimée pour 
annoncer sa mort aiderait surtout a com- 
pléter sa biographie. Très recommandé. 

VICTOR ADVIELLE. 
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Rastignac, ex-chroniqueur du 
journal l’Illustration. — J'ai vaine- 
ment cherché, dans les dictionnaires des 
pseudonymes et dans l'Annuaire de la 
Presse, le véritable nom de ce spirituel et 
piquant écrivain, qui a cessé d'écrire 
dans l'/llustration depuis le numéro du 
14 mai dernier. 

Il me serait fort agréable de savoir 
comment il s'appelle et ce qu'il est de- 
venu. T. 


L'architecte Louis Levau. — 
Louis Levau, architecte du roi, est signalé 
par les historiens de Versailles comme 
l'auteur des premiers agrandissements et 
de la transformation de l’ancien château 
de Louis XIII, de 1665 à 1670. Ce même 
architecte est connu encore pour avoir 
construit le célèbre château de Vaux pour 
Fouquet. Mais aucun ouvrage, a notre 
connaissance, ne donne de renseigne- 
ments biographiques sur lui. 

Sait-on quel était le lieu de sa nais- 
sance ? quelle était sa famille? quelle a 
été sa vie ? Enfin, existe-t-il un portrait de 
lui ? P 


_ 


Les frères Bonjour. — Il ne s’agit 
pas ici de Casimir Bonjour, mais de deux 
frères portant ce nom, originaires de Pont- 
d’Ain, en Bresse, qui furent nommés, l'un 
curé, l’autre vicaire à Fareins où ils firent 
l'admiration de tous par leurs vertus et 
leurs miracles (!) préchant la communauté 
des biens, le renoncement à toutes choses, 
réunissant dans des granges une popula- 
tion enthousiaste et fervente, dont ils 
étaient vénérés et adorés. Nés au com- 
mencement du siècle dernier, ils mou- 
rurent au début du nôtre. Exilés sans 
pitié de leur cure par le consulat, ils 
vinrent se fixer à Lausanne où ils finirent 
leurs jours dans la plus absolue indigence. 
Ces hommes admirés universellement et 
respectées par tous, on voudrait les con- 
naître un peu et l'on demande a l’/nter- 
médiaire de nombreux détails sur eux, 
pouvant faire pénétrer davantage dans 
leur intimité. UN INTERMÉDIAIRISTE. 


M. Claude de la Mara. — Quelque 
intermédiairiste dicppois ou rouennais 
pourrait-il me donner des renseignements 
sur ce prêtre, docteur de la Faculté de 
Paris et curé de Saint-Remy de Dieppe, 
vers 1680 ? 

11 pourrait, je crois, les trouver a la 
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mairie de Dieppe et aux archives de l'ar- 
chevêché de Rouen. | 
S'il voulait bien m'indiquer, par la 


voie de l'Intermédiaire, les dates de la no- 
mination du prêtre en question à la cure 
de Saint-Remy, de la collation à lui faite 
du dit bénéfice, des principaux actes de 
son administration et de sa mort, en y 
joignant au moins un résumé des pièces 
y relatives, il rendrait grand service à son 
reconnaissant confrère. 


C. DE LA MAUSSONNIÈRE. 


Un portrait du président de Har- 


lay. — Dans ses Mémoires, Saint-Simon 
donne une description détaillée du physi- 
que d'Achille de Harlay, comte de Beau- 
mont, seigneur de Grosbois (1639-1712), 
qui fut élevé, en e à la dignité de 
premier président au Fa 

« C'était, dit l'illustre duc, un petit homme 
vigoureux et maigre, un visage en lo- 
sange, un nez grand et aquilin, des yeux 
beaux, parlants, perçants, qui ne regar- 
daient qu'à la dérobée, mais qui, fixés sur 
un client ou sur un magistrat, étaient 


rlement de Paris. 


pour le faire rentrer en terre; un habit 
peu ample, un rabat presque d’ecclésiasti- 


que et des manchettes plates comme eux, 


une perruque fort brune et fort mêlée de 
blanc, touffue, mais courte, avec une 
grande calotte par dessus... » Existe-t-1l 
des portraits ou des gravures de ce ma- 


gistrat ? Ona fait à Achille de Harlay une 


réputation méritée d'esprit et sous le nom 
d'Harlacana, ses contemporains avaient 
rassemblé bon nombre de ses meilleures 
réparties, Ce recueil a-t-il été publié ? 
LECNAM. 


Séjour de Lulli à Crachier. — 
Après avoir visité récemment l'église de 
Crachier, petit village près de Bourgoin 
(Isère) — la curiosité nous fit entrer dans 
le presbytère, et grand fut notre étonne- 
menten y apercevant une ancienne che- 
minée Louis XIV avec son trumeau, fort 
joli, surmonté d'un écusson et d'une cou- 
ronne de marquis. Questionnant le pasteur 
qui nous avait convié à franchir le seuil 
de sa demeure, nous apprimes que ces 
armoiries étaient celles de Lulli. 

Crachier est voisin de Mouquin où 
Jean-Jacques reçut pendant 2 ans 1 J2 l'hos- 
pitalité de la marquise de Césarges. Le 
séjour du philosophe dans l'antique castel 
est connu de tous et a été rappelé par plu- 
sieurs auteurs dauphinois, mais hous ne 
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trouvons trace nulle part de celui de Lulli 
= à Crachier. Nos érudits confrères seraient 
forts aimables de nous expliquer par 
quel concours de circonstances le célèbre 
musicien a pu s'installer en cette soli- 
tude, dans cette demeure qui, déja sous 
Louis XIV, devait être des plus modestes. 
La présence de ses armoiries indique 
qu’il l’a habitée un certain temps et non 
en passant. Serait-ce sur un ordre d'exil 
signifié par le Grand Roi ? 
MONTMOREL. 


Zacopin (le général de brigade 
Jean). — Existe-t-il une biographie de ce 
général né à Brioude (Haute-Loire), le 20 
octobre 1745, et qui fut, à la fin du pre- 
mier empire questeur du corps législatif ? 
Pourrait-on m'indiquer le lieu et la date 
de son décès ? P;É. 


——— 


Mémoires du maréchal Canro- 
bert. — Il vient de paraître un livre : 
« Le marecbal Cansobert, souvenirs d’un 
siècle », par M. G. Bapst. Sont-ce les 
mémoires du maréchal ? 

Est-ce un livre du cru du signataire ? 

Le maréchal a-t-il laissé des Mémoires ? 
Où sont-ils ? Paraitront-ils ? 

UN MEMBRE DU CERCLE DE L'UNION 
| ARTISTIQUE. 
(Vulgo L'EPATANT.) 


Le dépôt légal dans les biblio- 
thèques de l'Etat. — Ya-t-il réellement 
obligation dans cette question P? Remonte- 
t-elle à l’origine même de la fondation de 
la Bibliothèque nationale? Est-ce alors 
une ordonnance royale, un règlement ou 
‘un décret qui l'établit ? En tout cas, ce ne 
doit pas être une loi, ou alors elle est dé- 
pourvue de toute sanction. Je me souviens 
en effet que M. Lockroy déposa, il ya 
déja nombre d'années, un projet de loi pour 
rendre.efficace l'obligation du dépôt en 
stipulant le versement d’une amende, 
égale au double de la valeur du livre, pour 
Jeséditeurs qui ne l’auraient pas effectué. 
Ne pensez-vous pas qu'ilest bien regretta- 
ble que le vote de cette loi n'ait pas été 
poursuivi, et que, restée enfouie avec le 
fatras de projets qu'a la fin de chaque lé- 
gislature, nos législateurs laissent en 
débat, elle n'ait pas été reprise. 

Je vous signalerai à ce sujet que si un 
tel vote était acquis, l'Etat serait un de 
ceux ‘qui devraient en subir les consé- 
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quences, comme j'ai pu le constater, au 
moins à la section de géographie de la 
Bibliothèque nationale. Si vous voulez en 
effet consulter les cartes éditées par le 
ministère de la guerre (cartes de l'état- 
major, des environs de Paris au 1/20000 
et au 1/40000), on ne peut se procurer 
que des cartes remontant à 20 ans au 
moins, malgré que nombre d'éditions 
successives et mises au point aient été 
faites. Comme je m'étonnais., le conser- 
vateur me déclara que malgré toutes les 
réclamations faites, le ministère de la 
guerre avait toujours refusé d'y faire droit. 
Cette obligeance entre les divers corps 
de notre administration n'est-elle pas édi- 
fiante et ne mérite-t-elle pas d’être relevée? 
l'Etat se refusant à une obligation qu'il 
impose a tous !.. M. THUILLIER, 


Ros. — Le duc d'Orléans ayant été 
parrain d'un enfant quelque temps avant 
sa mort, signa ainsi la procuration qui fut 
donnée a cet effet : Ferdinand-Pbilippe-Louis 
Ros duc d'Orléans. Que signifie ce mot Ros? 

A. L. 


Franc-Maçonnerie. — Le Rule 
Ecossais ancien et accepte, constitué vers 
1804, accepté par le Grand Orient de 
France, comprend, parmi ses Grands Ca- 
pitulaires, celui de Grand Ecossais de la 
voûte sacrée de Jacques IT. Quelle est l’origine 
de cette expression et pour quel motif 
ce Rite invoque-t-il le nom de ce roi 
d'Angleterre, d'Ecosse et d'Irlande ? 

Réunissant des documents inédits pour 
une biographie de Jacques II Stuart en 
France (1684-1701), je serais reconnaissant 
a la personne qui pourrait me donner une 
réponse explicite à une question qui est 
nouvelle pour les biographes. 

Ô KELLY DE GALWAY. 


Boutade à attribuer. — Quel est le 
personnage qui, recevant une balle tirée 
sur lui et qui fut amortie par un porte- 
monnaie s’écria : « Voila de l'argent bien 
placé ? » Alexandre Dumas père s'en est 
servi dans les Gardes forestiers. X. 


La comtesse de Verrue.— Je pos- 
sède une assez jolie édition des Metamcr- 
pboses d'Ovide, en 4 volumes, La Haye, 
chez P. Gosse et J.Neaulme, MDCCXXVII 
portant. sur les plats les.armes suivantes : 
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« Deux écus italiens accolés, surmontés 
d'une couronne ducale et entourés d’une cor- 
delière : 

Le premier de — à la croix de —, canton- 
née de quatre losanges de —. Le deuxième 
écartelé aux 1 et 4 de — au lion couronné de 
— qui peut être de Luynes ; aux 2 et 3 de — 
à neuf mâcles de — aboutées et accolées. 


Le mot MEVDON est timbré au-dessus 
de ces écus. 

Une notice au crayon affirme que ce 
sont les armes de la comtesse de Verrue. 
Un aimable confrère pourrait-il me confir- 
mer ce renseignement, et me dire pour- 
quoi « la Dame de Volupté » portait une 
couronne ducale, et si elle avait un chà- 
teau ou une bibliothèque à Meudon ? Je 
croyais qu’à cette époque elle était déja 
installée à Turin. PAMPHILE. 


Noblesse française. — A l’occasion 
des articles de la Revue des Revues signés 
« vicomte À. de Royer », je pose les ques- 
tions suivantes : 


1° Quel est l'historique de la famille de 
l’auteur ? Quoique ignorée dugros public. 
dont je fais partie, cette famille est à coup 
sûr très honorable au point de vue héral- 
dique ; je n'en veux pour preuve que l'a- 
crimonie de l’auteur contre les usurpations 
de particules et de titres, acrimonie dont 
je ne le blâme en aucune façon. Cepen- 
dant M. A. de Royer ne saurait être partie 
intégrante de « la Société» ; autrement, 
il n'aurait pas commis cette impardon- 
nable bévue de faire épouser au comte de 
Jarnac, en 1886, une américaine M"° Obry. 

Est-il donc le seul à ignorer que la dé- 
funte comtesse de Jarnac était Olry, nom 
bien français et actuellement porté par 
ses deux frères MM. Victor et Léon Olry, 
propriétaires de la célèbre marque de 
champagne Louis Rœderer ? 

2° Cette inexactitude me rend très cu- 
rieux de savoir dans quels Mémoires ou 
archives se trouve le factum du Parle- 
ment contre les ducs et pairs, cité dans le 
numéro du 1° novembre. A. P.-L. 


Histoire généalogique de Bretagne 
par Guy Autret. — Dansun manuscrit 
de la Bibliothèque nationale, coté Fonds 
français, n° 20.156, existe un prospectus 
imprimé vers la fin du XVIl*siècle, intitulé : 
Dessein et projet de l'Histoire généalogique 
de Bretagne, far Messire Guy Autret, che- 
va lier de l'Ordre du Roy, sieur de Missirieu 
st de Lesergue. Corrigé et augmenté par le 
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même auteur, à Rennes, chez Pierre Cou- 
pard, imprimeur et libraire, rue Saint-Ger- 

main. Divisée en 24 livres. 

On désire savoir sicet ouvrage a été pu- 
blié. Dans le cas contraire, on demande 
le nom du propriétaire du manuscrit qu’on 
consulterait avec plaisir. 

PAUL DE SAINT-ETIENNE. 


Une prophétie de M'e Couédon. 
— Lors du voyage du président de la 
république en Russie, M'° Couédon 
annonça que ce voyage serait très bril- 
lant, très heureux, mais qu’au retour il 
éclaterait un scandale épouvantable dont 
les conséquences seraient très graves. 
C'est le sens de cette prédiction. Quant 
au texte même, que plusieurs journaux 
ont donné, je n'ai pu le retrouver. Il 
serait curieux de le connaître, Quelques - 
uns de mes confrères se le rappelleraient- 
ils ? ‘ POGGIARIDO. 


Mains gantées ou dégantées. — 
La Gazette de France, dans son numéro 
du 24 octobre 1898, à propos de M. Le 
Bargy, l'acteur de la Comédie-Française 
qui donne le ton, narrait qu'il se présen- 
tait toujours ganté dans je ne sais plus 
quelle pièce, et donnait la main ainsi à sa 
femme. Ce journal du monde o#% l'on 
s'ennuie (peut-être pas plus qu'ailleurs), 
mais où l'on sait vivre, ajoutait qu’un 
homme qui se respecte doit toujours 
donner la main dégantée à une femme 
âgée ou qu'il doit respecter. 

Il y a là, je crois, une erreur; un 
homme ganté rencontrant une dame, ne 
peut se déganter quand elle lui tend la 
main (car l’homme ne doit pas tendre 
la main à une femme le premier), sinon 
il Ia ferait attendre, ce serait ridicule. 

À ce propos, j'ajouterai que les auteurs 
qui ont l'honneur d’être joués aux Fran- 
çais, ne sont pas pour cela exempts de 
fautes contre les usages de ce monde qui 
donne le ton et conserve les anciennes tra- 
ditions de la politesse française (qui 
devrait. surtout ! les conserver). 

N'entend-on pas avec étonnement, dans 
Catherine, de Lavedan, le duc de Cou- 
tras (comme on la fait sonner cette s 
finale, a l'encontre de l'usage des lieux !) 
dire qu’il a signé tout au long : le duc 
François de Coutras. Un duc ne signe 
jamais de son prénom après son titre, un 
marquis non plus, du reste.  OROEL. 
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Réponses 


Les « Mémoires de Kleber » sont- 
ils apocryphes ? (T.G., 477: XXXVIII, 
80, 448). — Je ne partage pas l'opinion 
de notre confrère H. T.,et voici pour- 
quoi je crois à l'authenticité de ces Mé- 
moires, du moins en ce qui concerne Ja 
partie ayant trait aux guerres de Vendée, 
la seule existant aux Archives de la guerre 
et la seule que j'ai eue entre les mains : 


A l’époque où commença la rédaction 
des Mémoires qui nous occupent, Kleber 
‘venait de sortir de la prison où il avait été 
jeté avec Aubert-Dubayet, son chef et son 
ami, et n'avait dû sa liberté qu’a la néces- 
sité où se trouvaient Îles représentants 
Merlin de Thionville et Rewbell de jus- 
tifier leur propre conduite à Mayence. 


Merlin, comme le dit Kleber lui-même, 
« crut alors verser du baume » sur la plaie 
causée par cette incarcération injuste, en 
lui faisant expédier une commission de 
général de brigade. « C'était, dans ce 
temps-là, comme on sait, ajoute-t-il, un 
brevet pour marcher à l’échafaud, ou ce 
qui était pis encore, pour gémir dans une 
prison, le glaive suspendu sur la tête ». 
Kleber protesta, on ne l'écouta point et 
il fut dirigé sur Tours, de la sur Nantes. 
A peine arrivé en Vendée, il eut vite fait 
de se rendre compte de l'horrible tragé- 
die qui se jouait, et dont il allait être un 
des acteurs forcés; il vit les rivalités in- 
sensées existant entre les généraux, les 
haines terribles, les dénonciations sans 
nombre qui en résultaient journellement. Il 
se rendit compte de l'incapacité notoire 
et du mauvais vouloir de ses collègues et 
de ses chefs, dont une bonne partie n'a- 
vait qu'un désir : faire durer la lutte le 
plus longtemps poss'ble. Il était trop avisé 
et d'esprit trop juste — ces qualités lui 
sont reconnues d'ordinaire — pour ne 
pas prendre ses précautions afin de ga- 
rantir autant que possible sa réputation et 
son avenir, contre toute éventualité. Il fit 
ce qui, à Mayence, avait permis à Doyré 
et à Aubert-Dubayet d'établir leur jus- 
tification et la sienne. Il rédigea un journal 
de ses faits etgestes, ne voulant pas être 
compromis par les ordres absurdes d'un 
Rossignol, ni par les injonctions atroces 
d’un Carrieroud’unTurreau. Etils’enexpli- 
que tout au long dans l’avant-propos des 
Mémoires. dont H. T., après M. Dieuaide, 
conteste l'authenticité ; il donne les ratsons 
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qui ont déterminé le général Kleber à tenir 
un journal de ses campagnes. 


Les rapports boursouflés et dégoûtants de 
mensonges que je voyais faire sans cesse des 
différentes actions de guerre, tant de notre 
part que de celle de l’ennemi, m'ont déter- 
miné àtenir des journaux exacts de tous les 
faits dont je serais témoin. de tous les événe- 
ments auxquels j'aurais pris quelque part, de- 
puis qu'éleve au grade de général, j'étais des- 
tiné à jouer un rôle dans la lutte sanglante de 
la liberté et du despotisme, 


Il faut reconnaître que si cet exposé de 
motifs n'émane pas de Kleber lui-même, 
celui qui le rédigea a fait un pastiche admi- 
rablement réussi des sentiments qui ani- 
mérent forcément ce général. Et il fait 
comme il a dit. 1l note a peu près au jour 
le jour ses faits et gestes, il étudie les 
causes de la guerre civile et les moyens 
de la terminer, tout cela afin d’avoir 
sous la main, le cas échéant, ses plus im- 
portants moyens de défense et la justifi- 
cation de sa conduite. Lorsque la défiance 
haineuse et envieuse du général Turreau 
eut relégué au troisième plan le véritable 
vainqueur de Cholet et son ami Marceau, 
le premier se mit plus activement à la ré- 
daction de ses Mémoires. 

Indépendamment du récit de ses propres 
actions, Kleber avait entrepris aussi de 
réunir dans une partie indépendante, une 
série d'anecdotes diverses sur le même 
sujet et concernant d’autres personnes que 
lui-même. N'y avait-il point la, consignés 
— toujours dans une intention de défense 
éventuelle — des souvenirs peu agréables 
pour ceux qu'il soupçonnait capables de 
le calomnier plus tard ? Je ne sais. J'ignore 
ce que cette partie est devenue ; si même 
elle a jamais été écrite, ou si elle a été 
plus tard retirée par quelque intéressé. 
Toujours est-il qu'elle n’existe pas au mi- 
nistere de la guerre, pas plus, que dans 
les autres manuscrits de Kleber dont j'ai 
eu connaissance ou dont j’aientendu parler. 

À l’époque où les Mémoires furent entre- 
pris, si j'en crois leur texte, l’adjudant 
général Damas, ami de Kleber, était son 
chef d'état-major. Je ne serais pas surpris 
que celui-ci ait contribué beaucoup au 
travail matériel : il a sans doute tout au 
moins recopié le manuscrit, et je suis 
porté à croire qu’une partie des cahiers 
existant aux Archives de la guerre sont 
de sa main. Mais ce fut sous la direction 
de son chef, témoin les nombreuses cor- 
rections et additions autographes de celui- 
ci sur certains de ces cahiers. Bien plus, 
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il existe avec eux, dans le même carton, 
des parties tout entières de la main de 
Kleber, parties qui ont été retranscrites à 
leur place dans le manuscrit que je crois 
écrit par Damas, entre autres une Æela- 
tion de ce qui s'est passé au conseil de Sau- 
mur le2 septembre 1793. 

Il me parait que ce sont là des preuves 
sérieuses d'authenticité. Mais il y a mieux 
encore. 

Dans le même carton des Archives de la 
guerre, jointe aux Mémoires, se trouvait, il 
y a quelques années, la lettre suivante ; 
elle doit y être encore: 

Graxp DucHé DE BERG 
_— : Dusseldorf, le 3 mars 1809 
Ministère des Finances n° 14424 
du registre général 
Transmission à M, le général Damas de l’ac- 
ceptation que S. M. a daigné faire des 

Mémoires par lui offerts, sur la guerre de 

la ‘Vendée, 

Monsieur le général, je suis charge de vous 
faire connaître que Sa Majesté l'Empereur et 
Roi a daigné agréer l'hommage que vous lui 
avez fait des mémoires sur la Vendée, et 
qu'elle acceptera avec la même satisfaction 
ceux qui peuvent exister sur l'expédition 
d'Egypte. 

Je ne doute pas, Monsieur le général, de 
l'empressement que vous mettrez à obtenir de 
Sa Majesté un témoignage de plus du senti- 
ment dont je m’applaudis d’être l'organe. 

Je vous prie d’agréer l'assurance de ma con- 
sidération distinguée. 

Le Ministre de Sa Maj. l'Emp. et Roi dans 
le Grand Duché de Berg, comte d'Empire. . 

BEUGNOT. 
A Monsieur le général Damas, conseiller 
d'Etat à Dusseldorf. 


Il parait que Damas ne s'était pas si 
bénévolement prêté à la remise des docu- 
ments que Beugnot le voulait bien dire 
dans cette lettre, et qu’au contraire il 
était resté fort mécontent de l'ordre 
impérial qui l'avait obligé à se dessaisir 
des Mémoires de son ancien général en 
chef. Car en marge et au verso de la lettre 
que je viens de reproduire, le général, 
devenu conseiller d'Etat, a écrit de sa 
main : 

Nota. — Lesexpressions decette lettre dégui- 
sent la vérité; je n'ai point fait hommage à 
l'empereur des Mémoires du général Kleber, 
sur la Vendée, maïs j'ai exécuté l'ordre que 
j'ai reçu du ministre de la guerre en date du 
28 janvier 1809, de lui adresser les Mémoires 
de ce général. que l'empereur désirait avoir; 
M. le comte Beugnot, qui avait vu cet ordre 
et qui m'avait demandé à être l'intermédiaire 
de son exécution, ne pouvait pas l’ignorer, 
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puisque c'est lui qui fit passer le paquet d’en- 
voi des Mémores et ma lettre qui l'accompa- 
gne. D. 

Je rapporte ci-contre l'ordre du ministre de 
la guerre, comte d'Hunebourg, depuis duc de 
Feltre, et avant le général Clarke. 


Copie de la lettre du ministre de la 
guerre en date de Paris, le 2 janvier 1809. 

Général, l'Empereur est instruit qu’il existe 
des Mémoires du général Kleber sur la Vendée, 
dont vous êtes le dépositaire, ou qui sont 
déposés dans un lieu que vous connaissez. 

Sa Majesté désire que ces Mémoires lui 
soient communiqués. 

Je vous invite, général, à me Jes adresser, 
afin de les mettre sous les yeux de Sa Majesté. 

Je ne doute point, général, de votre em- 
pressement à remplir les intentions de Sa 
Majesté. 

Recevez, général, l'assurance de ma parfaite 
considération. 

Le Ministre de la Guerre 


Signé : Comte D'HUNEBOURG. 
au général Damas, à Dusseldorf 


Je le répète, cette note signée de son 
initiale D et la copie de la lettre du minis- 
tre sont écrites par le général Damas, sur 


l'original même de lalettre de Beugnot. 


Je ne saurais dire à quelle époque elle est 
entrée aux Archives de la guerre où il 
existe beaucoup d’autres documents pro- 
venant du général Damas. 

Ainsi donc, en 1800, il ne faisait pas 
doute pour l'empereur et pour son minis- 
tre que les Mémoires sur la Vendée fussent 
bien l’œuvre de Kleber. A cette époque 
de l’apogée de l'empire, personne ne pou- 
vait avoir intérêt à donner comme faits 
par Kleber ces Mémoires sur les guerres de 
l'Ouest, s'ils ne l’avaient pas été réelle- 
ment. Personne depuis 1793-1794. c'est- 
a-dire depuis l’époque à laquelle ils se 
référaient, n'avait eu intérêt à les compo- 
ser. Et puis comment le général Damas, 
qui n'avait pas quitté Kleber son chef et 
son ami, aurait-il affirmé l'authenticité 
de ce document s’il eût été apocryphe ? il 
savait mieux que personne au monde s'il 
était bien, ou non, de Kleber qu'il avait 
suivi pas à pas et dont il connaissait toutes 
les impressions, tous les sentiments. 

En poussant les choses au pire, à peine 
pourrait-on prétendre etsans motif sérieux, 
il me semble, que Damas en est lui-même 
l'auteur, et que pour leur .donner plus 
d'autorité, il les a abrités sous le nom 
illustre de son ami. J'avoue pour ma part 
ne pas croire à cette supercherie; une pa- 
reille abnégation est peu commune sur- 
tout chez un soldat qui raconte des cam 
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pagnes auxquelles il a pris part lui-même. 
À peine pourrait-on l'en croire capable, 
si son récit était destiné a mettre en lu- 
mière ses propres haut-faits. Mais tel n’est 
pas le cas; les Menioires n’ont rien de bien 
particulier à l'ancien chef d’état-major. ils 
ne l'exaltent point. Qu'aurait signifié dès 
lors une pareille dissimulation ? Quel eût été 
le but cherché ? Je dois ajouter, d’ailleurs, 
que rien dans la vie ni dans le caractere du 
général Damas n'autorise à penser qu'il 
eût été capable de la commettre. La rude 
franchise avec laquelle 1] qualifie Ia lettre 
de Beugnot en est la preuve, alors qu'il 
eût pu, s'il eût voulu, se faire auprès de 
l'empereur un titre de son empressement 
servile à le contenter. 

Car, il ne faut pas oublier que si l’em- 
pereur s'est emu a l'annonce qu'il existait 
des Mémoires de Kleber, c'étaient évidem- 
ment surtout ceux pouvant concerner la 
campagne d'Egypte, qui étaient de nature 
a l’intéresser, et Beugnot, dans sa lettre, 
le laisse bien voir. C'est qu’en effet Bona- 
parte avait tout intérêt a ce que les opi- 
nions de Kleber sur ses faits et gestes en 
la terre des Pharaons, restassent ignorées 
des Français. 

Il existe des lettres de ce même Kleber 
au premier consul, pleines de franchise, 
mais peu flatteuses pour le maitre, et celui- 
ci avait tout lieu de redouter les révéla- 
tions posthumes de son successeur. Il de- 
vait donc user de sa toute-puissance pour 
se les faire remettre et au besoin les faire 
disparaitre. Les Mémoires sur la Vendée 
ne lui portant pas ombrage, illes a laissés 
aux Archives de la guerre; qui sait si, en 
admettant qu'il ait eu communication de 
ceux sur l'Egypte, il n’a pas fait suppri- 
mer le manuscrit qu'il aurait eu en sa 
possession ? 

Et ce que je viens de dire m’amène à 
répondre à l'objection de H. T. constatant 
qu'il n’est pas fait mention des Memoires 
dans le compte-rendu par Damas, en 
1801, devant Me Boulard, notaire à Paris. 
Il est facile de voir d'abord que cette red- 
dition de comptes a trait exclusivement 
aux biens et valeurs que pouvait posséder 
Kleber à son décès et aux objets ou som- 
mes dont ce général pouvait être créan- 
cier ou comptable, comme, par exemple, 
les livres de l'Institut d'Egypte, dont le 
récépissé forme sa décharge. Il est évident 
que le document publié ou analysé dans 
l'Intermédiaire a uniquement trait à la si- 
tuation pécuniaire de Kleber. Il n’est pas 
plus question de ses autres papiers person- 
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nels que de ses Mémoires. Et personne ne : 
pourra contester sérieusement que le 
commandant en chef de l’armée occupant 
l'Egypte ne düt avoir des archives per- 
sonnelles importantes. Pourquoi dès lors 
voudrait-on qu'il ait été fait mention des 
Mémoires lorsque les autres papiers ne sont 
pas mentionnés ? 

J'irai plus loin, et j'ajouterai que même 
s'il était parlé dans cette reddition de 
comptes de papiers personnels, à l’'exclu- 
sion des Mémoires, on ne saurait en in- 
duire l'inauthenticité de ceux-ci. Kleber 
ne laissait qu'un frère utérin, M. Burger: 
son plus intime ami, celui auquel il de- 
vait laisser le soin de défendre sa mémoi- 
re si elle était jamais attaquée, était Da- 
mas, son chef d'état-major avec lequel il 
vivait, qui partageait tous ses dangers, 
toutes ses pensées depuis si longtemps. 
C'est à ce dernier que tout naturellement 
il devait confier le dépôt de ses Mémoires 
pour s’en servir le cas échéant. 

La précaution prise de ne pas citer ce 
document, dans l'acte de 1801, n'aurait 
rien que de très naturel, et M. H. T. est 
peut-être bien dans la vérité, en supposant 
que Damas « en a dissimulé l'existence 
afin qu'il ne tombât point entre les mains 
de Bonaparte ». On a vu par les pièces 
que je publie plus haut que si cette 
précaution devint inutile en 1809, elle 
n'était pas injustifiée. Peut-être est-ce 
elle qui a permis de sauver les Memoires 
sur.les autres campagnes de Kleber ; en 
tous cas en admettant que l’empereur se 
soit en fin de compte fait livrer ceux-ci, 
elle a permis d'en établir une copie, et 
ne serait-ce que pour cela, on devrait fé- 
liciter Damas. 

Mais, dira-t-on, c'est entendu, ces Me- 
motres ne peuvent être que de Kleber ...…. 
ou de Damas ; mais pourquoi ne seraient- 
i:s pas simplement de ce dernier ? Je viens 
tout à l'heure de dire pourquoi je les 
croyais de Kleber. Mais, mon Dieu! 
j'avoue que je ne verrais aucun amoin- 
drissement dans l'autorité historique de ce 
document s’il était l'œuvre de Damas et 
je lui accorderais même créance qu'il vint 
de l’un ou de l’autre. J'ai donné mes rai- 
sons il n’y a qu'un instant. On ne saurait 
en tout cas constester que Kleber ne les 
a revus et reconnus comme siens, puis- 
que le manuscrit du ministère de la guerre 
porte des annotations de sa main. C’est 
la seule chose qui importe, au fond, et 
c'est ce qui les authentifie, 

Bien qu’il soit inutile d'y insister, j'ajou- 
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terai, à l’encontre de ceque pense M. H. 
T., que Damas n'avait aucune raison de 
publier ces Mémoires sous la restauration. 
— Je parle toujours de ceux relatifs à la 
Vendée, je ne connais pas le texte de ceux 
sur les autres parties de la vie de Kleber. 
— La mémoire de Kleber est une des plus 
pures parmi celles des hommes de la révo- 
lution ; tous les partis ont désarmé devant 
elle et jamais elle n'a été attaquée par 
personne; à quoi bon, dès lors, publier ces 
documents ? Il ne faut pas oublier, par 
ailleurs, que Damas était alors en activité 
de service et que, l'eût-il voulu, il n’eût 
peut-être pas obtenu du gouvernement 
les autorisations nécessaires, car Île répu- 
blicanisme violent de son ancien chef res- 
sort en bien des pages des Mesmoires, et ce 
n'eût pas été sans causer quelques contra- 
riétés aux ministres d'alors. La gloire de 
Kleber n'étant pas discutée, Damas n'a 
pas vu la nécessité d’une publication qui 
pouvait avoir peut-être certains inconve- 
nients. 

Un dernier mot et celui-là n'a plus 
qu'indirectement trait à la question. Il y 
a quelques années, je préparais la publi- 
cation des Mémoires en question sur la 
Vendée, lorsque j'appris, par l’/ntermédiaire, 
que M. Moris, archiviste du département 
des Alpes-Maritimes, avait découvert un 
manuscrit complet des Mémoires de Kle- 
ber, y compris la campagne d'Egypte. 
Les archives méridionales, celles de Nice, 
surtout, sont trop riches en documents 
relatifs aux expéditions françaises outre- 
mer, pour que je ne me sois pas immédia- 
tement informé. Avec la plus grande 
obligeance, M. Moris m’apprit qu'en effet 
il avait mis la main sur les papiers de 
Kleber et qu'il se proposait de les publier 
intégralement. J'arrêtai aussitôt mon tra- 
vail, bien que j'aie déjà, complète, la co- 
pie des Memoires sur la Vendée, désireux 
de pas déflorer par une publication par- 
tielle un travail qui pouvait étre très im- 
portant. Depuis, M. Moris voulut bien me 
faire savoir qu’il n’était pas encore prêt à 
faire la publication annoncée. Je ne sais 
s’il s'y prépare aujourd’hui, en tous cas, 
ceux qu'intéresse l'authenticité de ces 
Mémoires pourraient sans doute obtenir, 
de ce tres distingué et tres érudit cher- 
cheur, des renseignements précieux, 
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Chaires extérieures (T. G., 182 : 

XXV, XXXVII;, XXXVIIE, 559). — I y 

en a, du moyen âge, à la cathédrale de 


Pérouse et à Saint-Eustorge de Milan. 
X. B. DE M. 


Sur un mot de M. Guizot (T. G., 
409 ; XXXVIII, 456). — Je me souviens 
que dans un des petits articles que Jules 
Simon publia un moment dans le 
Temps, il avait fait remarquer que le 
mot dit de Guizot « Enrichissez-vous : » 
devait être complété avec les mots : « par 
l'épargne ». Je dois avouer que dans un 
autre article, ce que je constatai non 
sans surprise, il faisait des considérations 
sur ce même mot :« Enrichissez-vous» tout 
court; peut-être aussi ne l’attribuait-il pas 
a Guizot. 

En tout cas, en constatant la diver- 
sité des versions sur ce point, (une autre 
dans votre Recueil disant « par le travail 
et l’économie »), je voulus sur' la foi 
d’une réponse que vous avez publiée, m’é- 
difier sur le vrai texte. J'ouvris donc les 
Débats d'août 1846, je cherchai et 
trouvai publié dans le journal du 5 août, 
une allocution de Guizot prononcée à Li- 
sieux, je la lus et la relus, le fameux mot 
n'y était pas. Je refeuilletai le journal et 
trouvai, a la date du 28 juillet, un discours 
d'une grande allure du même Guizot, 
mais le mot en était encore absent. Je 
parcourus le National de cette époque, 
dans l'espérance de retrouver la trace de 
cette fameuse polémique suscitée sur ce 
mot célebre, je feuilletai des mois et des 
mois, et je ne trouvai rien. 

Pour la période électorale de 1846, la 
polémique porta bien sur la question de 
corruption, l’exagération du nombre de 
députés fonctionnaires, mais ce mot n'était 
certainement pas connu, car il n’est nulle- 
ment rapporté. ÿ 

Il y eut aussi de grandes discussions 
dans la presse sur l'indemnité Pritchard, 
puis sur l'attentat, contre le roi, de Joseph 
Henry, (nom prédestiné aux fastes crimi- 
nels politiques avec l’anarchiste Henry, 
mais, je le répète, pas la plus petite allusion 
au mot en question; il n'a donc pu être pro- 
noncé antérieurement. Aussi, devant ces 
recherches infructueuses, je ne saurais en 
accepter l'authenticité, et mon opinion est 
maintenant, jusqu'a plus ample informé, 
qu'il y a sur ce point une légende ou 
peut-être une fausse attribution. 

THUILLIER, 
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O phélète(T.G..658; XXXV; XXXVI: 
XXXVIL, XXXVIIL 182, 4o1, 401, 603, 
717). — La discussion relative au mot 
opbelète se prolonge sans grand inté- 
rêt; c'est la dernière fois, je l’espère du 
moins, que j y prends part. 

Un simple mot de réponse à l'ophélete 
Le Roseau. Avant de proposer le mot en 
litige, j'ai longtemps hésite ; je me suis 
décidé à le mettre en avant, parce que 
j'avais la conviction qu'aucun mot de la 
langue française ne pouvait le remplacer, 
qu’il répondait à un réel besoin. 

Le mot cooperateur s'était tout naturel- 
lement présenté à mon esprit; mais ce 
mot, pas plus que celui de collaborateur, 
n'exprime et ne caractérise le rôle de 
l'ophélète, cooperer et collaborer, mots 
ayant exactement le même sens primi- 
tif, c'est prendre une part effective à une 
œuvre, a un travail; pour une œuvre ou 
un travail historique, littéraire ou scicn- 
tifique, cela implique forcément la signa- 
ture de tous les coopérateurs ou collabo- 
rateurs. 

Rien de semblable pour l’ophélete, dont 
le rôle est plus modeste et essentielle- 

_ ment accessoire. Vous faites un travail de 
longue haleine, une œuvre très person- 
nelle, pour la précision de laquelle il 
vous manque un renseignement, une 
date, une citation : l’ophélete est la, qui 
vient à votre secours, par un sentiment 
de bonne confraternité et de courtoisie. Il 
vous rend service assurément, mais il ne 
peut prétendre à une part de cooperation 
ou de collaboration, Cela est tellement 
vrai que la plupart de ceux qui écrivent 
dans l’{ntermédiaire dissimulent leur per- 
sonnalité sous un pseudonyme. 

Donc, le mot ophelète est nécessaire. Ce 
n'est pas à dire qu'il passera dans le lan- 
gage courant, car le misonéisme ou la 
routige. ce qui est tout un, est terrible- 
ment difficile à déraciner. J'ai du moins 
la satisfaction de le voir adopter par quel- 
ques-uns de nos confrères (XXXVI. 536; 
XXXVII, 274 ; XXXVII, 180, 607) qui 
en ont compris l'utilité. IATROS. 


Les enfants de Napoléon I° 
(T. G., 628). — Voici l’acte de décès de 
Gérard de Nerval : 

« L'an mil huit cent cinquante-cinq, le 
vingt-neuf janvier, à la mairie du neu- 
vième arrondissement de Paris, acte de 
décès de Gérard Labrunie dit de Nerval, 
homme de lettres, âgé de quarante-sept 
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ans, présumé décédé le vingt-six du même 
mois, né à Paris, demeurant rue des 
Bons-Enfants, n° 13. Vérification faite du 
décès rue du Marché-Neuf, n° 21 ». 
NAUROY. 


Descendance des derniers inten- 
dants (T. G., 449 ; XXXV). Louis- 
Auguste d’Aine, conservateur des hypo- 
thèques à Vouziers (Ardennes), né a 
Paris le 17 septembre 1810, demande 
l'autorisation d'ajouter à son nom celui 
de la Richerie, nom de sa mère. {Petites 
Affiches du 23 février 1860). NauroY. 


Mémoires inédits sur le XIZX° 
siècle (T. G. 581; XXXVII, 480). — 
Il y a des mémoires inédits de la princesse 
Clémentine de Saxe-Cobourg, fille de 
Louis-Philippe,et de son mari (Gaïeite des 
{riburaux du 6 septembre 1848), de Louis- 
Philippe, de Lacordaire, du comte de 
Choulot, de M"** de Boigne, de Flahaut 
(Eugène Asse, Le Livre de novembre 1890), 
du chancelier Gortchakoff (Pigeon, l’AZle- 
magne de M. Bismarck, 1883, 248), du 
comte de Sainte-Aulaire(Thureau-Dangin, 
HI, qui a aussi utilisé la volumineuse cor- 
respondance du comte Molé, la correspon- 
dance politique du comte Bresson, les 
notes de Duvergier de Hauranne et les 
notes écrites au jour le jour sur les évé- 
nements politiques, par Louis de Vicil- 
Castel). NAUROY. 


Sacher, Sache pas (Je ne) (T. G., 
708 ; XXXV ; XXXVI; XXXVID. 
N'est-ce pas à Littré que le dernier mot 
doit appartenir sur cette question? Voici 
ce qu'il en dit dans un article du Journal 
des savants de juin 1860, sur la Conjugas- 
son française page 30 : 

J'ai un dernier et tout petit démêlé gram- 
matical avec M. Chabaneau, à qui je n'ai 
cherché aucune querelle pour le fond de son 
travail vraiment original (Histoire et théorte 
de la conjugaison française, in-8, 1868, 
Angoulème:., Il s’agit de Ta locution française : 
je ne sache pas. Sache est au subjonctif, 
représentant sapiam ; mais, dans je ne sache 
pas, M. Chabaneau pense qu'il est à l’indicatit, 
représentant sapio. Cet indicatif fera une 
grosse difficulté ; lui-même remarque qu'il 
faut admettre que le groupe 10 ait été traité 
par exception comme le groupe sam, et cela 
en face de je sai (moderne je sais), qui est 
sapio. Puis, quelque anomal qu’ilparaisse, on 
sent ici un subjonctif plutôt qu'un indicatif; 
entre je ne sais pas qu'il ait fait cela et jene 
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Sache pas qu'il ait fait cela, il y a la très 
légére nuance de quelque chose de moins 
affirmatif dans la seconde forme, que dans la 
première. La dubitation jointe à la négation 
est rendue par un subjonctif. Et cela est si 
vrai, que la locution ne s'emploie qu’à la pre- 
miére personne et qu'on ne dit pas: f# ne 
saches pas, il ne sache pas. En eftet, il n'y à 
que celui qui parle qui peut imprimer à sa 
phrase ce que son esprit contient de dubitatif. 
Cette tournure ne s’est point généralisée ; elle 
est restée bornée au verbe savorr ; mais il est 
clair que l’on pourrait dire: je ne veuille pas 
croire qu'il en soit ainsi, en un sens moins 
décisif que: jene veux pas crotre qu'il en soit 


ainsi. 
Jr. 


Analogies de titres de livres 
(T. G., 42 ; XXXV ; XXXVI,;, XXXVII; 
+ XXXVIII, 255, 282. 446, 601). — L'Ex- 
près de Lyon publie, en feuilleton, un 
roman intitulé Madeleine par Sténo Bou- 
doin (?) 
L'ombre de Jules Sandeau, auteur d'une 
autre Madeleine plus connue, ne va-t-elle 
pas en frémir ? L. DE LeiRis. 


Frédou, peintre (T. G.; 366). — 
J'ai cité, dans Île n° du 20 août 1896 de 
l'Intesmédiatre, Jean-Martial Frédou « pein- 
tre de l'Académie royale » qui fut parrain, 
a Saint-Cyr-la-Rivière, près d’Etampes. 
en 1728. Cet artiste ne serait-il pas l’au- 
teur de deux tableaux que possède l’église 
de la commune voisine de Boissy-la-Ri- 
viére, lesquels représentent des évêques 
signés Frédou « Fredou fecit, 1733 ?. » 

- Nous lisons aussi dans les registres pa- 
roissiaux de Boisherpin, autre petite com- 
mune du même canton, à la date du 
4 avril 1765, l'acte d’inhumation de 
« Anne-Antoinette Frédou (enfant en nour- 
rice), fille de Jean-Victor Frédou, peintre. 
et de Marie-Françoise de Ferrière, son 
épouse, demeurants à Paris, rue du 
Four. » 

D'après la date de cette pièce, ce serait 
plutôt Jean-Victor Frédou qui serait l’ob- 
jet de la demande de M. S. M.. que Jean- 
Martial mentionne plus de trente ans 
auparavant. Ch. FoRTEAU. 


Fleureter ou flirter (T. G.; 352; 
XXXVI).— J'ai établi(XXXVI,510),par des 
raisons philologiques, qu'il fallait écrire 
fleureler, et en cela je me suis trouvé d’ac- 
cord avec plusieurs ophélètes. J'ai relevé 
depuis, coïncidence sans doute, cette 
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même orthographe dans plusieurs ro- 
mans récents, notamment dans le /ardin 
secret. Voici que maintenant les critiques 
eux-mêmes nous donnent leur adhé- 
sion : 

Dans le Zemps du 23 octobre 1898, 
M. Gaston Deschamps écrit ceci, en par- 
lant de la jeune fille moderne : 

« L'enseignement mutuel des « leçons 
de danse » et des « bals blancs » l’a pré- 
parée, par des fleurelages instructifs, à 
passer, sans étonnement, de la société des 
smokings et des jupes courtes dans le 
monde sérieux des robes longues et des 
habits noirs. » 

Et plus loin : 

« Pédaleuse, patineuse, nageuse, cava- 
lière, chasseuse, fhrteuse, elle n'a pas 
toujours leYtemps de mettre beaucoup de 
délai entre le shake-hand et le baiser. » 

Fleureter, fleuretage sont des mots ac- 
ceptables, d'accord avec leur étymologie 
ancienne, puisqu'ils dérivent de conter 
fleurette ; il est donc juste qu'ils se galli- 
cisent, en passant dans notre langue. 
Mais peut-on admettre le mot ffirteuse ? 
Je ne le pense pas. TATROS. 


Préfets (XXXVI;, XXXVII;, XXXVIIT, 
16, 407, 498, 662). — Errata de ma liste 
des préfets de la Moselle : 

7. Le baron de Balzac et non Balsac, 

18. Le baron Louis-Charles Jeanin 
(27 juillet 1859), depuis préfet de la Côte- 
d'Or et conseiller d'Etat. 

19. Paul Odent (6 septembre 1865), 
dernier préfet de la Moselle. 
| NAUROY. 


Doyens des parlementaires 
(XXXVI; XXXVII; XXXVIII, 247, 296, 
502). — Vous publiez une rectification au 
sujet du parlementaire Hovyn de Tran- 
chère, d'après unebiographie de l’époque. 
Je crois devoir vous prévenir que cesb io- 
graphies contemporaines sont absolument 
sujettes à caution et tout à fait inexactes 
pour l'orthographe des noms. 

Voici le dernier mot sur ce point, 
d’après le Dictionnaire des Parlementaires. 
Il relate que M.Hovyn a été autorisé, par 
une ordonnance royale de 1844, a ajouter 
à son nom patronymique de Hovyn celui 
de de Tranchère. Il n’y a donc des lors plus 
rien à contester sur ce point. | 

Un des parlementaires que j'avais 
considérés comme survivants, M. Paul 
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de Gasparin, est mort en 1893; il était 
de 1812. 

En résumé, le nombre des survivants 
des assemblées des différents régimes peut 
s'estimer ainsi : 


1° Une vingtaine pour le règne de Louis- 
Philippe ; 
2° Environ cent cinquante pour la deu- 


xième république et cent-quatre pour le 
second empire. 


Je demanderai à M. Gustave Laurent 
s'il a eu sous les yeux l'extrait de nais- 
sance et l'acte de décès du conventionnel 
Deville. Si oui, ne pourrait-il m'en faire 
parvenir une copie certifiée conforme par 
le maire, car l'administration du Diction- 
naïre des Parlementaires ne peut faire de 
rectification que sur des pièces officielles, 


. Comme elle a du reste fait pour établir cet 


ouvrage. Un volume supplémentaire qui 
sera le complément des changements sur- 
venus depuis sa publication et sa mise au 
point, publiera aussi les rectifications qui 
seront justifiées. Si cela lui est possible, 
M. Laurent en sera bien remercié. 

Au sujet de la liste rectificative des 
pairs survivants, il faut faire remarquer 
que MM. le duc de Caylus et le vicomte 
Digeon, pairs héréditaires de la restaura- 
tion, n'ont pas pris séance, étant trop 
jeunes ; aussi ne sont-ils pas cités par le 
Dictionnaire des Parlementaires. 


Pour la mort de M. Ch. Teste, c'est 
sans doute de 1898 qu'on a voulu la 
dater. C.T 


Un mystérieux ouvrage anglais 
(XXXVI; XXXVIL: XXXVIIL, 333, 607). 
— L'ouvrage de Pisanus Fraxi se trouve 
a la bibliothèque d'Auxerre où on pourra 
le consulter. 

HENRI: MONCEAUX. 


Ramasser une pelle (XXXVII; 
XXXVII, 31, 139). — Cette expression, 
spéciale, je crois, aux cyclistes, a dû être 
inventée par quelque jeune potache heu- 
reux de faire montre de ses connais- 
sances en linguistique en mêlant le latin 
au français, Je le ferais dériver de pellis, 
qui n'est pas absolument synonyme de 
cutis, puisqu'il désigne une peau écorchée. 
Ramasser une pelle signifierait donc ra- 
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Accidents à des danseuses au 
théâtre(XXX VII ; XXXVIIL, 150, 314,510, 
612, 670). — Consulter à ce propos : La 
danseuse, considération sur quelques accidents 
professionnels de ses tendons et ligaments du 
pied, thèse de doctorat en médecine, par 
le Dr Georges Blanchard, soutenue le 
jeudi 30 juin 1898 devant la Faculté de 
Paris. 

L'ophélète Ulric R.-D. se livre à une 
vive critique des femmes qui vont à vélo- 
cipède, vêtues de jupes longues; c'est 
de la fausse vertu déclare-t-il. Il est bon 
de noter que le « costume cycliste », si 
souvent disgracieux, trop souvent indé- 
cent, semble n'être porté qu'en France. 
J'ai vu des milliers de femmes à bicy- 
clette, en Belgique, en Grande-Bretagne, 
en Allemagne et je n’en ai vu qu'une seule 
a Londres, qui portât le costume susdit. 
Toutes les autres, sans exception, mon- 
taient en jupes. Je sais qu'il en est de 
même aux Etats-Unis. IATROS. 


Maisons creusées dans le tuffeau 
(XXXVIT, XXXVIIL, 361, 5367). — Elles 
sont fréquentes en Touraine (on les voit 
du chemin de fer sur la ligne d'Orléans) 
et en Poitou (Loudunais, Mirebalais). 

À. B. DE M. 


nn ed 
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Famille de Wissocq (XXXVII; 
XXXVIIT, 523). — Le manuscrit 604- 
853 de la biliothèque de Valenciennes : 
Recueil de généalogies, de De Sars, con- 
tient d'assez longs détails sur cette famille 
dont il décrit ainsi les armoiries : De 
Wissocq ou Wissoc porte de gueules, à la 
fasce d'argent, accompagnée de trois losanges 
d'or. Cimier : use tête et col de bellier d’ar- 
gent, accornee d'or. 

Voici le premier article : 


Jean de Wissocq,gentilhomme Bochemois (?) 
se retira de son pays pour quelque débat, et se 
mit au service de Philippe de Bourgogne, l'an 
1380, duquel il fut maître d'hôtel; acquit la 
seigneurie de Hollande, mourut à Saint-Omer, 
gist en l'église de Sainte-Aldegonde. Il avait 
épousé Marie de Gherbode ou Gherbaode, 
laquelle porte d’argent,à lafascevivrée d'azur, 
accompagnée de trors têtes d'aigles arrachdes 
de même, becquées d'or ; gist pres de a 

T. 


Origine des noms en « ac » 
(XXX VII; XXXVIII, 130). — Littré, dont 
l'autorité, dans l'étude de la formation 
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des noms, est indiscutable, a émis son 
opinion dans son travail sur les Noms de 
lieux de France, page 211, des Etudes et 
Glanures, Paris, 1880, in-8 : 

La finale ac, si commune dans les noms de 
lieux et représentée par ay ou y, suivant les 
provinces, est regardée comme gauloise par 
M. Houzé (dans son Efude sur la signification 
des noms de lieux en France) ; ce qui l'y 
engage, c’est que #k et ach sont des terminai- 
sons adjectives, l’une dans la langue armori- 
caine, l’autre dans l'irlandais. Mais, à mon 
avis, cela est douteux, et l’origine latine a 
de bonnes présomptions pour soi. D'abord 
cette finale est jointe, la plupart du temps, 
à des noms latins : /uliacum, Avitiacum, 
Priscracum, Celsiacum, etc. Puis il faut 
remarquer que l’a y est long, à la différence 
de la finale grecque xx, où, l'a est bref 
(écovuarxxos, dionvsiacus ;) cela est démontré 
par les finales françaises, qui, toutes, portent 
l’accent. 

Or, dans le latin, l'a y est long, ebriâcus, 
meräcus. À la vérité, elle est peu commune dans 
la latinité classique. Pourtant ebriâcus était 
tellement dans la langue vulgaire, qu'il a 
fourni, par une forte métaphore, notre mot 
foraie. Nous avons bien la syllabe acus dans 
le nom propre gaulois Divifiacus ; mais quelle 
est la quantité de l’a en ce mot? Nous ne le 
savons ; dans cette incertitude, le concours de 
toutes les circonstances qui militent pour la 
finale latine prévaut contre la seule circons- 
tance de trouver dans les langues néo-celtiques 
une finale analogue. J.-Lr. 


La Ligue (XXXVII ; XXXVIII, 25, 
342, 563). — Une faute d'impression 
vieillit plus que de raison le livre de 
M. de Chalambert : la première édition 
est en effet de 1854 et non de 1834. 

A la suite des ouvrages qui ont été ci- 
tes, j'en ajouterai quelques autres qui ne 
sont pas sans intérêt. C'est pour M. Ca- 
pefigue, les Heroïnes de la Ligue, et l'œu- 
vre de M. Loutchitzki intitulée : Docu- 
ments pour l'instoire de la Ligue, puis de 
M. Ed. Rémy, l'Essai sur les diplomates du 
temps de la Ligue. 

Enfin, il ne faut pas oublier dans cette 
énumération l'œuvre de mérite due à 
M. Vitet, intéressante peut-être surtout 
au point de vue littéraire, mais quin’ena 
pas moins une valeur historique indénia- 
ble. Le titre en est : la Ligue, scènes bis- 
loriques. 

Pour terminer, j'ajouterai que le catalo- 
gue Lorenz (tome s 7 et 11), énumère jus- 
qu'a 24 ouvrages sur l'histoire de la Li- 
gue dans les différentes régions de la 
France, les provinces ou les principales 
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villes, par exemple la Bourgogne, la Pro- 
vence, la Bretagne, l'Anjou, Lyon, Poi- 
tiers, Abbeville, Digne, etc. 

Et la bibliographie n'est certainement 
pas encore complete. M. THUILLIER. 


Cheval qui fume sa pipe (XXXVII; 
XXXVII, 525,723). — L'ophélète Rip-Rap 
fait allusion a un manuscrit du XVIII° siè- 
cle, disant qu’un médecin avait préconisé 
l'insufflation de la fumée de tabac dans 
l'anus pour rappeler à la vie les asphyxiés 
par submersion. Voici un renseignement 
du même genre, mais plus précis : 

Je possède un vieil ouvrage de Chr. 
H. Keil, intitulé : Compendiôses doch voll- 
kommenes chirurgisches Handbücblein, Leip- 
zig und Hof, 1733. On y trouve, à la 
page 314, la description des tubes et ca- 
nules, avec lesquels on peut s’adminis- 
trer soi-même des clystères. On peut lire 
le passage suivant : 

So hat man auch dergleichem lange bie- 
gsame Tobacks-Rôhrgen, womit man sich den 
Rauch von Knaster-Toback selbst in den Hin- 
tern blasen Kan, der ôffters auch in vielen Bes- 
chwerungen von unverglicher Würckung. 


En tête du livre est placée une gravure 
représentant un individu en train de pra- 
tiquer sur lui-même cette opération. 

JATROS. 


Membres de la famille de Bock 
(XXXVII;, XXXVIII, 194, 251, 411). — 
Extraits d'actes de l’état-civil: 

Le cinquième jour de décembre de l’an mil 
six cent quatre-vingt onze, a été bâtisée 
Louise-Marguerite, fille de M. Séraphin Mar- 
ganc, écuyer, sieur de la Valterie, et de 
demoiselle Louise Bissot sa femme, le parrain 
a été M. Louis Tantoin, seigneur de la Tou- 
che, commissaire ordonnateur de la marine, la 
marraine demoiselle Marie-Louise Denis, 
femme de M. Dargenteuil, lieutenant. 

Ont signé : de la Touche — Marie-Louise- 
Denis — la Valterie — E. Guyotte, curé. 

(Extrait des registres de la paroisse de Ville- 
Marie, en ’île de Montréal en Canada, 
l'an 1691.) 

Louise- Mar gueri‘e Marganede la Valterie 
épousa Charles-Claude Dutisné, capitaine 
d'une compagnie détachée aux colonies et 
commandant aux Illinois. 

De ce mariage naquit demoiselle Marie- 
Louise Dutisné, qui épousa. a la Nouvelle- 
Orléans, en 1741, Jean-Philippe Goujon de 
Grondel, par la suite maréchal de camp. 

En parcourant les archives dela famille 
de ce dernier, j'ai remarqué qu'il avait 
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pour cousin un de Rastel de Rocheblave, 
or, je désirerais savoir si cette parenté 
des Goujon de Grondel et des Rastel 
de Rocheblave, ne viendrait pas d’un an- 
cêtre commun du nom de Margane de la 
Valterie ou de Dutisné. Un aimable colla- 
borateur pourrait-il me donner ce rensei- 
gnement ? 

Le maréchal de camp dont il est ques- 
tion ci-dessus, naquit à Saverne, et eut 
pour parrains et marraincs M. de Blouin 
et M. Jean-Philippe Knofïfler conseiller au- 
lique de monseigneur le cardinal de Rohan, 
dames Marie-Anne Schuhimaistreet Anne 
Gertrude de Lombre. 

Quelques intermédiairistes obligeants 
pourraient-ils me donner des renseigne- 
ments sur les familles dont il est question 
- ci-dessus ? 

J'aurais le plus grand désir de eonnaitre 
leur pays d'origine et leurs armoiries. 

Dans l'ouvrage de Baudry des Lozières, 
(Second voyage a la Louisiane), il est ques- 
tion de Charles-Claude Dutisné, mais il 
est orthographié : du Tissent. 

Dans Nôs ploires nationales ou bistoire 
des principales familles du Canada (1867), 
il est question des Rastel de Rocheblave, 
l'auteur dit que cette famille, originaire du 
Dauphiné, est à la veille de s’éteindre en 
Canada, et qu'elle est représentée en 
France par M. de Rastel, rue de Bondy à 
Paris. — M. de Rastel habite-t-il toujours 
rue de Bondy, et at-il des descendants ? 

Mille remerciements à l’aimable colla- 
borateur qui a bien voulu me décrire les 
armoiries des de Rocheblave, peut-être 
pourra t-il encore venir à mon aide en ré- 
pondant à l’une des nombreuses questions 
que je viens de poser. 

J'ai souscrit à l’ouvrage de M. l'abbé 
Poirier, j'espère qu'il va paraître inces- 
samment. M. de Puymaigre m'a rendu 
grand service en me signalant cet ou- 
vrage, et je le remercie de son aimable 
obligeance. 

Je forme mille vœux pour y puiser des 
renseignements utiles, car, malheureuse- 
ment mes recherches sur Evaldet Sigfried 
de Boche sont restées infructueuses. 
J'espère toujours qu'un aimable inter- 
médiairiste viendra à mon secours. 

On recherche toujours l’acte de mariage 
de Jeanne Maignan et des renseignements 
sur les Maignan qui vivaient au XVII°siè- 
cle. UN ABONKÉ. 


AXXVII, n° 797, col. 671 : Pale de 
&ueules et d'hermines et non Rale ; XXXVII, 
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n° 797, col. 679 : le Gac de Lansalut sei 
gneur du Hilguy, et non Sansalut, seigneur 
du Hilguey. 


Au sujet du Sonnet d’Arvers 
(XXXVIL; XXXVIIHI, 28 417). — Il 
n'est pas douteux que ce petit poème soit 
d'Arvers. Cependant, pourquoi le trouve- 
t-on, avec quelques variantes, signé de la 
majuscule D, dans le Routier des provinces 
méridionales. Toulouse, 1842, p. 471, 
in-4°, recueil estimé à juste titre, puisqu'il 
a été rédigé par l'élite de nos littérateurs 
de ce temps. 

Qui m'expliquera cette étrange signa- 
ture D, reproduite dans les trois tables qui 
complètent cet ouvrage P 

Au reste, voici les variantes du Sonnet 
donné par l'{ntermédiaire (XXII, 471), 
d'après l’Anthologie de chez Lemerre : 

— 4" vers, au lieu de: 

Et celle qui l'a fait n'en a jamais rien su, 
on trouve : 

Et celle qui l'a fait n'aura jamais rien su, 
ce qui qui vaut infiniment mieux, à mon 
avis. Ce n’en a m'a toujours choqué. 


— 57° vers, au lieu de: 
Hélas ! j'aurai passe etc... 
on trouve : 
Hélas ! je passerai etc... 
— 6"° et 7"° vers, au lieu de: 


Toujours a ses côtes el toujours solitaire 
Et j'aurai jusqu'au bout fait mon temps sur 
[/a terre 
on trouve : 
Souvent a ses côtes et pourtant solilaire, 
Je ferai jusqu'au bout mon temps sur celle terre. 


— 10"° vers, au lieu de : 
Elle suit son chemin etc.…, 
on trouve : 
Elle tra son chemin etc... — 
Toutes ces variantes sont bonnes, cer- 
tainement. Mais. j'y reviens, pourquoi 
l'éditeur du recueil précitée les attribue-t-il 
a ce D énigmatique ? CPV. 


Quels sont les littérateurs con- 
nus qui n’ont pas écrit leurs ou- 
vrages eux-mêmes /XXXVIL:XXXVIIT, 
378, 509, 579, 679)? — Le Dictionnaire 
de Littré a eu pour principal collabora- 
teur Beaujean, mort à Paris. 38, rue du 
Luxembourg, le 7 juin 1888. 

Le Dictionnaire de Frédéric Godefroy a 
eu pour principal collaborateur M®° Gode- 
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Les Fantaisies d'histoire naturelle de Mi- 
chelet ont eu pour collaborateur M®° Mi- 
chelet. 

La brochure du marquis de Gricourt, 
Des relations de la France avec l'Allemagne 
sous Napoleon III, Bruxelles, s. d. (1870), 
J. Rozez, imp. Ch. Lelong, 51 pages 
in-8 (Bibliothèque nationale Lb,5) est 
l'œuvre de Napoléon III. 

Les deux livres du général Lebrun, 
Bazeilles-Sedan, 1884, Souvenirs militaires 
1866-70, 1895, ne sont pas de lui ; le 
second a été rédige par J’aide-de-camp 
du général. 

Le 18 avril 1883, feu H. Moulin m'écri- 
vait : « Deutz m'avait été adressé il y a 

pres de 50 ans par M. Crémieux, son co- 
religionnaire, qui me priait de l'entendre, 
d'examiner les documents dont il était 
nanti et de le défendre contre les rumeurs 
qui le poursuivaient à l’occasion de l'ar- 
restation de Madame. 

« Deutz reconnaissait bien qu'il avait 
fait arrêter Madame, mais il affirmait 
qu'il n'avait jamais reçu d'elle aucun 
bienfait et qu’en conséquence il n'avait 
pas trahi une bienfaitrice. :Il affirmait en- 
core qu'il avait cédé aux sollicitations du 
ministère, auquel il n'avait fait aucune 
condition d'argent. 

« C'est sur ces affirmations et les ins- 
tances de son vieux pere, grand rabbin, 
entouré de l'estime générale, que j'écri- 
vis la brochure : Arrestation de Madame. 
Il la soumit à M. CRDI qui l'approuva 
et la fit imprimer. 

« Depuis lors, c’est à peine si j'ai revu 
Deutz. » 

Rapprocher de ceci la brochure du 
beau-frère de Deutz, P. L. B. Brach : 

Relation de la conversion de M Hyacin- 
tbe Deutx, baptisé à Rome le 3 fevrier 1826, 
precèdee de quelques consideralions sur le 
retour d'Israël dans l'eglise de Dicu, 1828, 
44 pages ïin-8 (Bibliotbèque nationale 
Ld-i). 

Le 14 avril 1882 feu Barthélemy 
Saint-Hilaire m'écrivait: « J'ai fait l'arti- 
cle sur Louvel d’après les notes de la Pré- 
fecture de police. C'était un de mes amis, 
M. le D° de Montègre, mort des long- 
temps. qui m'avait mis à même d’avoir 
ces documents. » NAUROY.. 


Etymologie des noms propres 
XXXVIIT, 3, 569,681).— Sur l'étymolugie 
des noms propres de personnes, nous si- 
gnalons tout particulièrement une thèse 
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inédite, soutenue a l'Ecole des Chartes par 
Henry Sculfort et mentionnée par Loré- 
dan Larchey dans son Dictionnaire des 
noms, p. IV. 

Elle valut à son auteur une récom- 
pense de l’Institut, et Henri Martin, l’appré- 
ciant, déclarait que Sculfort était le pre- 
mier qui eût bien compris et analysé les 
noms franciques et haut-allemands, en- 
core si nombreux et presque toujours 
méconnaissables aujourd’hui : Berteau, 
Dodon, Rambaud, Walrand et tant d'au- 
tres. 

J'ai trouvé dans cette étude quan- 
tité d'étymologies qui ne figurent point 
dans les recueils imprimés. 

L'auteur, malgré les flatteuses instances 
que lui faisait récemment Lorédan Lar- 
chey, ne publiera pas ses positions de 
thèse ; président du Conseil général du 
Nord, grand industriel à Maubeuge, 
M. Sculfort'a délaissé la philologie et ne 
s'occupe plus d'histoire qu'en amateur. 

Mais il nous permettra sans doute pro- 
chainement de donner les extraits les plus 
intéressants et les plus caractéristiques 
de son beau travail. Nous aurons soin 
d'en avertir l’/nlermédiaire. R. M 


Alexandre Dumas père (XXXVIII, 
121, 575). — Je crois indispensable de 
faire remarquer que l’énumération que 
je vous ai faite d'œuvres de Dumas père 
ne se rapporte qu'aux romans historiques. 
Je n'ai même pas classé à ce point de vue 
les ouvrages que l’on considère comme 
« étant arrivés » tels que le comie de 
Monte-Cbristo, les Aventures de Jobn Davys, 
les Mobicans de Paris et sa suite Salvator, 
qui avec Black se passent sous le [* em- 
pire ou larestauration. L'œuvre si éten- 
due et si complexe de Dumas père touche 
parfois en effet a des genres bien différents, 
mais il est vrai qu'on y retrouve toujours 
le narrateur. Au point de vue historique 
pour lequel j'ai fait cette statistique, on 
compte soixante-douze œuvres, dont dix- 
huit sûrement historiques, mais histori- 
ques a la façon de Dumas, c'est-a-dire 
surtout anecdotiques. Je signalerai que 
dans mon énumération j'ai dû oublier l'ou- 
vrage appelé les Confessions de la marquise, 
suite des Mémoires d'une aveugle et se pas- 
sant sous Louis XV, à la fin du règne. 

Si vous trouvez intéressant une statis- 
tique complète des écrits de Dumas, son 
œuvre compte encore soixante-deux ou- 
vrages parmi lesquels. quinze d'impres- 
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sions de voyages et une demi-douzaine 
d'œuvres sur les arts, le reste étant pure- 
ment du roman. 

Et il faut y ajouter ses vingt-cinq vo- 
lumes dethéâtre desorte,qu'en récapitulant 
le nombre total de ses écrits, la somme 
s'en élève à environ cent soixante: 
72+-62+25— 150. 

Telle est, succintement, la statistique 
que l’on peut faire sur Dumas père qui du 
reste, comme vous Île savez, a eu dernie- 
rement les honneurs de la Sorbonne dans 
une thèse soutenue par un aspirant doc- 
teur. M. THUILLER. 


La noblesse française et ses 
alliances (XXXVIII, 212, 614). — La 
liste publiée par le Radical ne lui est pas 
imputable ; il l’a prise dans un article de 
la Revue des Revues, signé de Royer, 
lequel article, tiré à part, se vend sous 
forme de brochure à 50 cent. Je ne crains 
pas d’être démenti en disant que cet arti- 
cle, voulant trop prouver, ne prouve rien. 
Ileùt été si simple de dire la vérité plu- 
tôt que d'aller inventer | M. Flantier relève 
que les Ligne n’ont pas épousé de 
Rothschild. Ou a-t-il pris, cet auteur léger, 
que la femme du marquis de Roche- 
chouart est une Erard ? c’est la fille du 
marquis de Malestroit de Bruc ; son pere, 
le comte de Rochechouart, avait épousé 
une la Rochejaquelein. Il m'apprend que 
de nos jours il y a une duchesse d'Etam- 
pes !! que sais-je ? Quand paraitront ces 
lignes, la Revue des questions beraldiques 
aura certainement relevé les erreurs nom- 
breuses de cette brochure-pamphlet. 

LA CoUSsIÈRE. 


Histoire des petits Savoyards en 
France (XXXVII, 232, 623). — C'est 
l'abbé de Pontbriand qui fonda, en 1740, 
une œuvre charitable en faveur des petits 
savoyards de Paris. L’ab:é de Fénelon la 
développa ; son zèle, son activité lui pro- 
curérent Îles ressources nécessaires. Il 
mourut comme un saint, sur l’echafaud, 
le 2 juillet 1794. En tuant le directeur de 
l'œuvre, la révolution avait tué l’œuvre 
elle-même. Vers la fin du premier empire, 
quelques membres de la Congregation re- 
prirent ces charitables traditions. 

L'abbé Legris-Duval dirigea l'entreprise 
et il rassembla ces petits exilés precisé- 
ment dans cette même maison des Mis- 
sions étrangères, au coin de la rue du 
Bac, ou l'abbé de Fénelon avait évangélisé 
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leurs devanciers. Après 1814, plusieurs 
de ses sermons rapportèrent de géné- 
reuses offrandes ; l'abbé de Retz (mort 
auditeur de Rote de Rome) s’y dévoua tout 
entier. 

La Congrégation (la fameuse Congréga- 
tion, si mal connue et si calomniée) mul- 
tipliait alors ses œuvres de zèle et de 
charité, elle avait trois sections : 1° les 
hôpitaux; 2° les prisons: 3° les sa- 
voyards. Chaque nom dit assez à quel 
genre de dévouement chaque section cor- 
respondait. La dernière était sous le patro- 
nage spécial de saint François de Sales. 

Les catéchismes faits aux Missions de- 
venaient insuffisants pour le grand nom- 
bre de savoyards qui les fréquentaient ; 
on en établit d’autres à Saint-Roch, Saint- 
Sulpice, Sainte-Marguerite, Saint-Ger- 
main-des-Prés. Des chrétiens admirables 
et aussi modestes que dévoués les diri- 
gèrent: M. Guiton, chef de bureau au 
ministere de la guerre, M. Fougeroux, du 
ministère des finances, un fabricant de 
bronzes, M. Choisselat, etc. On organisa 
des instructions religieuses pour les sa- 
voyards « hommes », tres nombreux à 
Paris pour fournir la corporation des 
porteurs d’eau, commissionnaires, etc. 
L'administration des Hospices prêta une 
maison qu'elle possédait rue de Sèvres. 
Le marquis de Brandois fut le prési- 
dent, après lui on doit citer: Franchet 
d'Espérey, Gaultier de Claubry, de Lagre- 
née (le futur diplomate qui fit pénétrer le 
commerce français en Chine), M. Borel 
de Brétizel, M. de Roussy, etc. 

Comme 1793, 1830 détruisit cette 
œuvre si belle. Monseigneur de Quélen, 
malgré les difficultés et les dangers, la 
ranima : les réunions eurent lieu à Saint- 
Germain-des-Prés, par les soins du curé: 
M. de Kéravenant et de M. Barran, supé- 
rieur du séminaire des Missions. Avec 
1848, nouvelle dispersion ; de nouveaux 
dévouements surgissent : Augustin Cau- 
chy, le comte de Lambel, monseigneur 
de Segur, M. Keller, M. Fiot. La pre- 
mière communion des ramoneurs est un 
événement dans ce petit monde savoyard 
et remue tous ces cœurs d'enfants. 

En 1860, le frère Hortalan prolonge 
l'œuvre de la première communion par 
l'œuvre de la persévérance. On crée un 
patronage et fonde « l’école Pontbriand ». 
Pendant de longues années, le père Plai- 
nemaison dirige avec succès ces associa- 
tions qui font tant de bien à si peu de 
frais, En 1873, Pie IX Les bénit en écri 
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vant au bas d'une gravure représentant 
un pauvre petit ramoneur tout noir de 
suie : Non mundi in vuliu, Deus faciat vos 
mundos in corde. 

Aujourd'hui, le petit « ramoneur » a 
disparu de Paris et la Savoie n'a que le 
monopole de fournir des « fumistes », 


les nouveaux ouvriers de nos cheminées . 


modernes ; mais les petits savoyards con- 
tinuent à être l’objet des soins les plus 
dévoués et les plus intelligents. 

Malgré la mauvaise grâce de ce rôle, 
je suis bien obligé de me citer moi-même, 
en disant que j'ai donne les détai's les 
plus authentiques, d’après les documents 
inédits, sur l’œuvre des savoyards, bran- 
che des œuvres charitables des congréga- 
tions de Paris, dans mon livre: 

LA CONGRÉGATION, 1801-1830 (1 vol. 
in-8° chez Plon). On les trouvera no- 
tamment aux pages 198 et suivantes, 372 
et suivantes de la dernière édition. 

GEOFFROY DE GRANDMAISON. 


+ 


Omelette (XXXVIII, 273, 629). — 
n'y a pas de mot sur lequel se soit le plus 
exercée la fantaisie des étymologistes. On 
l'a tiré de ovum molle, de wor et de péit de 
œua ve délayer ensemble. 

Rabelais le tire de ouæ% axen et l’ortho- 
graphie baumelaicte. 

Ménage le tire de l'italien alma âme, 
Littré, qui paraït trouver cela superbe, le 
tire cependant de alumelle et alumete qu'il 
fait venir de lamella... Omelette signifie- 
rait donc : flat comme une lame. Pour 
trouver de semblables étymologies, il 
suffit d’avoir le génie du calembour. En 
ce qui touche l'étymologie de M. Des- 
chanel œufs méles, on ne peut que répon- 
dre: se non è vero è ben trovato. 

Quant a l’abbé Espagnolle qui prétend 
que le français vient du grec et non du 
latin, il fait dériver omelette de Apvdarov 
sorte de galette... « Voila bien du bruit 
pour une omelette » comme disait Desbar- 
reaux un jour de vendredi saint qu'il 
tonnait et qu'elle était au lard. Eh ! bien, 
je le repete, tout cela est de la pure fan- 
taisie ; les formes du langage se réduisent 
a quelques articulations qui se transfor- 
ment, et sous peine de trébucher dans 
l’homonymie, on ne peut trouver l’origine 
vraie d'un mot sans le suivre dans son 
évolution bislorique. 

Littré et Brachet disent avec raison, 
a l'encontre de l'abbé Espagnolle,que pa- 
esse, par exemple, ne vient pas du grec 
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mapseu mais du latin pigritia parce qu’il 
n'est pas possible d'expliquer historique- 
ment comment ce mot serait venu du 
grec dans le français, tandis que des 
exemples tirés d'autres mots expliquent la 
transformation du latin enfrançais. L'abbé 
Espagnolle riposte en trouvant dans notre 
langue dix mille mots presque identiques 
au grec. 

Comment, répondent Littré et Brachet, 
ces mots seraient-ils venus chez nous? 
(Il s’agit, c'est bien entendu, des mots de 
création vulgaire et non de ceux de créa- 
tion savante). Pour moi, je ne vois qu'une 
explication à donner, c'est que descendant 
d'une aïeule commune, les génies grecs 
et français entre lesquels on a déja trouvé 
beaucoup d’analogies, ont évolué au point 
de vue phonétique comme à d’autres points 
de vue et présentent de ces ressemblances 
que dans les familles on trouve souvent 
plus frappantes entre collatéraux qu'en 
ligne directe. 

Quoi qu’il en soit et pour en revenir a... 
notre omeleite, et a l'étymologie de M. Des- 
chanel, ce meis s'appelait en vieux fran- 
çais ovée ou euvure, en picard amelette, 
mais on ne saisit nulle part la transition 
pouvant ramener à œufs méles. Le picard 
qui dit # et we pour œuf n'aurait pas donné 
omelelle avec ces éléments combinés. Il 
faut donc retrouver dans le vieux français 
ces autres mots alumelle et alumeite : 
« Ayez seize œufs bien batus ensemble 
« moyeux etaubuns... puis partez en deux 
« et faites deux alumeles espesses qui 
« seront faites par la manière qui s'en suit, 
« Puis avecques autre alumele d'œufs 
« poches soient icelles losenges mises au 
« plat et fine poudre pardessus. » (Ména- 
gier 11-207). 

IH ya donc lieu de penser qu'omeleite 
vient d'amelelte et que ce dernier mot 
n’est que la métathèse d'alumete mais pas 
dans le sens de lamella, lame adopté par 
Littré, mais bien dans celui de ad luminare 
flamber ? PAUL ARGELÈS. 


Franco-russe (XXXVIII, 385), — Si 
l'on compare : Soliloque et monologue, 
Agricole et agronome, Carnivore et sar- 
cophage, on est conduit à rapporter au 
grec — entré dans notre langage au XIVe 
siècle — le type toujours en faveur chez 
nous pour la formation des composés 
comme : Franco-russe, Sino-japonais.… 
La voyelle o est de son très distinct; 
elle a, de plus ici, l'avantage de bien . 
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marquer la fin du premier mot. Telles 
sont, je crois, les deux raisons principales 
qui font qu'aujourd'hui elle prédomine 
dans le vocabulaire toujours croissant 


des arts, des sciences, de l’industrie. La: 


raison et l'oreille y trouvent leur compte. 

Maintenant, pourquo/, par exemple, 

Franco-russe plutôt que Russo-français P? 

Affaire d'oreille encore, et souvent aussi, 

instinct de la loi dite de moindre action qui 
porte a choisir la forme la plus courte 
T. Pavor. 


* 


Trois citations à attribuer 
(XXX VII, 386,745).—Le cardinal de Poli- 
gnac, a placé l'axiome ÆErrare bumanum 
est dans son Anti-Lucrèce, mais E. Four- 
nier dit avoir fait de vaines tentatives 
pour trouver qui avait, tout d'abord,ëmis 
cette vérité. Après cet aveu d’un infati- 
gable et savant chercheur, on peut je 
pense, conclure ainsi : Perseverare diaboli- 
cum. 

‘Très généralement on donne : Amicus 
Plato, sed magis amica veritas comme la 
traduction d'un mot d’Aristote, en désac- 
cord sur quelque point avec Platon, son 
maître. Mais suivant E. Fournier, cette 
citation fut précédée d’une autre. Au 
XIIIe siècle, Roger Bacon (dans son (Opus 
majus) écrivait : Amicus Socrales, sed ma- 
gis amica verilas, et cette pensée il l'attri- 
buait a Platon. 

Sur l’adage, dans le style de Tacite : 
Corruplio oplims pessima, je ne sais rien. 

T. Pavor. 


*, 


Au séminaire Saint-Sulpice, nos mai- 
tres, qui ne se faisaient pas faute d’'errer, 
car ils étaient gallicans, nous répétaient 
souvent : Errare bumanum est, perseverare 
diabolicum. X.B. DE M. 


Derage pied (XXXVIIT, 386. 695). — 
J'ai plutôt entendu dire et vu écrire d'ar- 


rache-pied, ALPHA. 
L 
+. 


Cette expression devrait être ajoutée à 
la liste que donnent certaines grammaires 
sous la rubrique : Dites et Ne dites pas. 
On travaille d'arsache-pred, et non de rage 
pied qui, paraît-il, serait une locution cou- 
rante dans le nord de la France. Ailleurs, 
on se plaindra de vagabonds qui se glis- 
sent chez vous en fapis noir pour vous 
invectiver debout en blanc |... 

P T. PAvor. 
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Chronologie ibsénienne et bjor 
sonniene(XXXVIII, 388,696). —Voici | 
chronologie complète de celles des œuvre 
de H. Ibsen qui seront comprises dans 
l'édition générale de ses œuvres, com- 
mencée cette année a l'occasion de son 
70e anniversaire : 

Catilina, drame en 3 actes (1850) (en 
vers); La Fête à Solbang, pièce en 3 actes 
(1856) (en prose mêlée de vers); Dame 
Inger d''Œstraai, pièce en 5 actes (1857) 
(prose); Les Guerriers à Helgeland, pièce 
en 4 actes (1858) (prose) ; La Comédie de 
l'Amour, comédie en 3 actes (1863) 
(vers); Les Prétendants à la Couronne, pièce 
historique en 5 actes (1864) (prose); 
Braud, poème dramatique, (1866); Peer 
Gynt, poeme dramatique (1867); L'Union 
des jeunes, comédie-vaudeville en 5 actes 
(1869) (prose) ; Poèmes (1871); Empereur 
el Galileen, tableau dramatique d'histoire 
générale (1873) (prose); Les Soutiens de la 
Societe, pièce en 4 actes (1877) (prose); 
Une Maison de poupée, pièce en 3 actes 
(1879) (prose) ; Les Revenanis, drame fa- 
milial en 3 actes (1881) (prose); Un 
ennemi du peuple, pièce en 5 actes (1882) 
(prose); Le Canard sauvage, pièce en 5 
actes (1884) (prose); Rosmersbolm, pièce 
en 4 actes (1886) (prose) ; La Dame de la 
mer, pièce en 5 actes (1888) (prose); 
Hedda Gables, pièce en 4 actes (1890) 
(prose) ; Le Constructeur Solners, pièce en 
3 actes (1892) (prose); Lepetit Eyolf, pièce 
en 3 actes (1894) (prose); /obn Gabriel 
Boskman, pièce en 4 actes (1896) (prose). 

Quelques autres œuvres, dont plusieurs, 
jouées, n'ont pas été publiées, ou bien 
ne l’ont été que dans des revues. 

Quant aux œuvres de Bj-Bjornson, je 
me contente d'indiquer les principales : 

S'ynnove Solbakken (1857); Entre les ba- 
failles (1858); Sigurd Slembe (1862): 
Marie Stuart d'Ecosse(1864); Les nouveaux 
maries (1865) ; Contes (1872) ; Une faillite 
(1874); Le Roi (1877); Un gant (1883); 
Au dessus des forces, première partie 
(1883); La Ville et le port sont pavotsés 
(1884); Sur les chemins de Dieu (1889); 
Audessus des forces, deuxième partie (1895). 

SINUS. 


Famille d’Escodeca de Boisse- 
(XXXVIII, 392,746).— La famille d'Esco- 
deca de Boisse a porté les titres de marquis 
de Mirambeau, de Boisse, barons de 
Boisse, Pardaillan, seigneurs de Mauvoi- 
sin, Alleman, Haut-Castel, Seiches, Saus- . 
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signac, Malromé, Villebeau, la Rive, 
Boissonnade. Elle est connue en Périgord 
depuis le XIVe siècle, fut maintenue dans 
sa noblesse en 1666. Elle compte deux 
mestres de camp, un gouverneur de 
Bourg, un maréchal de camp, un colonel. 

Armand d’Escodeca, seigneur de Boisse, 
épousa, en 1571,jeanne de Bourgyolledont 
il eut Marguerite, mariée en 1602 à Henri 
de Caumont (et non Laumont), marquis 
de Castelnau. Cette famille a contracté des 
alliances avec les de Ferrand, de Ségur, 
de Rochefort, Saint-Angel, de Bourbon- 
Malauze, de Lusignan, de Comminges, de 
Noë, etc., etc. 

Elle subsiste encore en Périgord et bla- 
sonne : d'azur à trois chiens courants 
d'argent superposes (Voir pour de plus 
amples détails : Nofice sur le château de 
Mauvezin, par l'abbé Alis). P. M. 


e 
$ | 

Voir sur cette fort ancienne famille la 
Notice sur Mauvezin (in-8 de x—, 606 pp.) 
par l’abbe As, 1887, qui contient une 
importante notice généalogique et histo- 
rique d’une centaine de pages sur les 
d'Escodeca (et non Escodaca). 

On peut aussi consulter une rarissime 
brochure d'un de nos plus regrettés inter- 
médiairistes : 7amisey de Laroque, Pla- 
queltes Goniaudaises, n° 6. Recit de l’assas- 
sinat du sieur de Boisse-Pardaillan et de 
la prise de Monbeurt, petit in-8°, 1888. 

Marguerite d'Escodeca épousa Henri de 
Caumont (et non Laumont), marquis de 
Castelnau, sous Henri IV, 

Il existe encore un membre de cette 
famille qui est receveur des postes a Ribe- 
rac et fait partie de plusieurs sociétés 
savantes. BRAME-PAON. 

. 

J'ai connu un d'Escodéca (et non Esco- 
daca) de Boisse, maréchal des logis au 
3° régiment du génie, à Arras, en 1871 et 
1872. Je l'ai perdu de vue en 1873. Il 
était périgourdin, mais de quelle ville ? 

Montréal. Louis PERROU. 


Les d’Orléans devant l’histoire, 
par le comte d: Monspé (XXXVIII, 
392,747). — Les d'Orléans devant l'histoire, 
1887, in-18, ont pour auteur le comte de 
Montrey, et non Monspé, pseudonyme du 
comte de Mutrécy, d'après une note ma- 
nuscrite de l’exemplaire de la Bibliothè- 
que nationale. (Lb 33). NAUROY. 
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Cet ouvrage, de 336 pages, n'est pas 
du comte de Monspé, mais bien du comte 
de Mutrécy qui, en son vivant, habitait 
Nice, avenue des Fleurs. Il a été édité 
pour Ja première fois, en 1887, par la 
Nouvelle Librairie A. Soirat, 146, rue 
Montmartre. A.-L.R. 


Fiefs engagistes (XXXVIII,43 3,747). 
— Sous la féodalité, les biens immeubles se 
divisaient en féodaux, censuels et allodiaux. 
Les immeubles féodaux étaient ceux qui 
étaient tenus à la charge de foi et bom- 
mage, les censuels à charge d’une rede- 
vance pecuniaire, en reconnaissance de la 
suzeraineté du seigneur de qui ils étaient 
tenus ; les biens allodiaux ou de franc- 
alleu étaient ceux qui n'étaient d'aucun 
seigneur. 

Le nom de fief se donnait à la conces- 
sion faite à quelqu'un d'un héritage ou 
d’un droit ; un mobilier peut être tenu et 
possédé à la charge de foi et hommage. 
On donnait aussi ce nom à la manière 
dont un héritage était tenu. 

Le fief est l’ancien benéfice donné par le 
conquérant à ses hommes ; au mot latin 
benefictum a été substitué le haut allemand 
feod qui a fait au onzième siècle fied et fieu 
que donnent plusieurs textes du moyen- 
âge ; feod est devenue fieu — comme Deodu 
neuvième siècle est devenu Dieu —, puis 
fief, par la suppression de l'#, comme par 
dieu qui est devenu pardiequandau d'il s’est 
transformé en f comme les d de fudacus 
et de viduus qui sont devenus juif et veuf. 

À part la jot et bommage, la possession 
du fief se trouvait consolidée sur la 
tête du vassal mais personnellement seule- 
ment, sauf les cas de jélonie, l'absence de 
descendance et autres cas de résolution 
qu'on retrouve dans le droit moderne. 
Tout changement de possesseur rendait 
indispensables les formalités de la for et 
bommage, faute de quoi le seigneur pouvait 
procéder à la saisie feodale. I] y avait donc 
dans le fief une possession réelle et défi- 
nitive, à charge d'observer les conditions 
légales. 

Il en était autrement du fief engagiste. 
Voici comment Pothier définit la situation 
de l'engagiste : « La seigneurie des do- 
« maines engagés demeure en la personne 
« du roi, l'engagiste n'en a que la jouis- 
« sance jusqu'a ce qu'il plaise au roi de lui 
« rendre le prix @e l'engagement. » 

C'est l'édit de février 1566, œuvre du 
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chancelier de l'Hôpital, qui sert de point 
de départ à une législation destinée à 
protéger le domaine de la couronne, et les 
fiefs engagistes dont parle notre collabo- 
rateur, doivent être la conséquence de cette 
législation. Pothier enseigne qu’en toute 
circonstance l'engagiste ne peut agir pour 
son fief proprio nomine, mais seulement 
procuratorio nomine, contrairement à l’apa- 
nagiste véritable possesseur, (il est à re- 
marquer que le bénéficiaire du fief n'est 
jamais qualifié propriétaire) qui ne voit 
sa possession résolue que faute de descen- 
dance mâle, 

En ce qui touche la noblesse, l'acquéreur 
du fief engagiste ne semble pas avoir pu y 
prétendre par ce fait. En effet, il y avait 
deux sortes de noblesses: 

La noblesse de race, résultant de la 
possession des ancêtres avec descendance 
justifiée et la noblesse de concession. 

Pendant la féodalité, les seigneurs 
s'étaient arrogé le droit de la conférer, 
malgré le principe que ce droit n’apparte- 
nait qu'au roi seul. Sous Charles VI, 
le grand coutumier en décide ainsi. Tou- 
tefois Dumoulin, au XVIe siecle, en- 
seigne que le fief proprement dif ayant 
territoire et juridiction, anoblissait le pos- 
sesseur. 

Le fief engagiste parait donc exclu, car 
on ne peut considérer comme fief propre- 
ment dit celui dont le possesseur ne peut 
agir en son propre nom, mais comme 
fondé de pouvoir. 

En ce qui touche Îa faille, le possesseur 
du fief engagiste était soumis au droit 
commun puisque cette possession ne 
changeait pas son état. 11 y a lieu d'obser- 
ver toutefois qu'il devait payer la main 
morle réelle due par les biens, qu'ils se 
trouvassent dans les mains d'hommes 
libres, nobles ou roturiers. Cette matin morte 
devenait mixte pour les serfs, parce qu'il s'y 
ajoutait un impôt personnel. 

PAUL ARGELES, 


Bataille de Montmirail (XXXVIII, 
434). — C'est à la bataille de Champau- 
bert, (10 février 1814), que fut fait pri- 
sonnier le général russe Alzuvieff ou Ol- 
soufiew, qui y commandait un corps de 
9.000 hommes. Il était en position sur la 
rivière du Petit-Morin, au pont de Saint- 
Prix. | 

Les divisions Lagrange et Ricard, traver- 
sant les marais de Saint-Gond, forcèrent le 
passage du pont de Saint-Prix, et poussèrent 


bataille de 
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les ennemis sur Baye et Bannay où les 
russes tinrent tête. Cependant, inquiet 
pour sa droite, Alsufieff se replia sur 
Champaubert ; assailli par la division Ri= 
card, il chercha à gagner la route de 
Montmirail, maïs la, par le bois d'Etoges 
et les étangs du Désert, il fut pris en 
flanc par les cuirassiers de Bordesoulle, 
et mis en déroute. Il y eut mille ou douze 
cents tués, près de trois mille prisonniers 
parmi lesquels le général russe et plu- 
sieurs autres officiers supérieurs. Les Ma- 
rie-Louise, ces conscrits imberbes, se dis- 
tinguèrent par leur bravoure : ce fut, 
l'un d'eux, dit-on, qui fit prisonnier le 
général russe et ne voulut le lâcher, qu'il 
ne l’eût conduit devant l’empereur. Cela 


lui valut la déclaration... 


Le lendemain, 11 février, fut livrée la 
Montmirail. Le général 
Sacken avait reçu de Blücher l'ordre 
de se porter sur Montmirail, où le 
général Yorck devait le rejoindre. 
Se voyant prévenu par les Français, il 
se crut assez fort pour les culbuter et en- 
gagea l’action, Le point le plus impor- 
tant et le plus difficile à enlever était la 
ferme des Grenaux, improprement appe- 
lée par les bulletins militaires l'Epine aux 
Bois, où l’ennemi s'était fortement retran- 
ché. 

Pour faire réussir l'attaque projetée sur 
cette position, il fallait détourner l’atten- 
tion de Sacken. À cet effet, le général 
Nansouty se prolongea sur la droite pour 
inquiéter fortement la gauche de l'ennemi, 
tandis quele général Ricard cédait a dessein 
le terrain àa,la droite des Russes. Donnant 
dans le piège, Sachen renforça sa gauche 
menacée et sa droite victorieuse. 

Alors, le maréchal Ney, à la tête de 
plusieurs bataillons de la vieille garde, se 
jeta sur la ferme des Grenaux et l'enleva 
a la baïonnette... Ce que voyant, Sacken 
commença à replier son aile droite sur 
Fontenelle, afin de faire sa jonction avecce 
corps d'Yorck dont les coureurs se mon- 
traient déja sur la route. L'empereur obser- 
vant ce mouvement fit charger les dragons 
de la garde qui, rompant la ligne des enne- 
mis, en firent un grand carnage. Le village 
de Marchais,occupé par une division russe, 
fut attaqué par les gardes d’honneur du 
général Defrance, appuyés par Îles divi- 
sions Ricard et Meunier. On parvint à en 
déloger l'ennemi qui fut poursuivi dans 
sa retraite jusque vers la forêt de Nogent. 
On fit 1,500 prisonniers et il y eut plus de 
4,000 morts et blessés. Cette brillante série 
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d'opérations fut couronnée par les com- 
bats de Château-Thierry et de Vauchamps 
où Yorck et Blücher, lui-même, furent 
rompus et dispersés... Louis Joury. 


L'âge de l’impératrice Eugénie 
(XXXVIII, 435). — Eugénie-Marie de 
Guzman de Montijo, comtesse de Teba, 
naquit à Grenade (Espagne), le 5 mai 
1826. Sa mère était Dona Maria Manuela 
Kirkpatrick, comtesse douairière de Mon- 
tijo. dont le mari était apparenté avec la 
famille du duc de Frias. À la mort. du 
comte de Montijo, sa veuve resta avec 
deux filles dont l’ainée épousa le duc 
d’Albe et Berwick, descendant direct de 
Jacques Il et de miss Churchill Quant a 
Ja seconde, on sait qu'une destinée plus 
haute encore lui était réservée par son 
mariage avec l’empereur Napoléon lil, 
29 janvier 1853. T. PAvoT. 


Tahan (XXX VIII 435,748).— Si je ne 
me trompe, le fondateur de cette célèbre 
maison était belge, né à Spa. 

_ Emie TANDEL. 


Livres à titres bizarres (XXXVIIL,” 


436). — Comme livres à titres bizarres, 
il ne faut pas oublier ceux d’Ourliac, 
comme celui qu'il se proposait d’intitu- 
ler : De l'inconmmodilé des commodes, dont 
il n’a d’ailleurs jamais écrit que le titre. 

Un jour, un ami le consultait sur le ti- 
tre a donner à son roman. 

Ourliac lui demanda : 


— Est-ce que dans ton histoire il y a 
du tambour ? 

— Non. 

— Et de la trompette ? 

— Pas davantage. 

— C'est’ parfait. Alors appelle-la : 
Sans lambour ni trompette. 


LEO CLARETIE. 
* 


se. 

Je possede le tome second seulement 
d'un ouvrage dont je donne le titre com- 
plet, atitre de renseignement bibliogra- 
phique : 

CRAC ! PCHCHT ! BAOUNHD ! !! 
ou 
le Manteau d’un sous-lieutenant, 
Réalités hyperdrôlatiques et posthumes, 


[30 novembre 1898. 


794 
écrites par 
PONGO, SAPAJOU ET HOUHOU, 
sous la dictée de 
Auguste JEANCOURT 


Amicula sub amiculo. 
L'amante sous la mante. 
(Traduction libre: 
TunrtuLuisn, De Pallio. 


PARIS, 
Eugene Renduel, 
rue des Grands-Augustins, 22, 


1832. 

On peut mettre cet ouvrage sur la 
même ligne que celui de Lassailly : 
« Les roueries de TRIALPH. » Je n'ai aucun 
regret de ne pas en posséder le tome [*'; 
vraiment non. H. 


Œuvres complètes d’Adolphe 
d’Ennery (XXXVIII, 436). — Dennery 
(et non d'Ennery) a signé, seul ou avec 
d'autres, environ 250 pièces de théâtre. 
M.Bitard,dans son Dictionnaire biographique 
(Paris, Léon Vanier, 1880) donne bien une 
liste de ses œuvres, parues de 1831 à 1876, 
mais il s’est borné a citer les plus connues, 
n’allant même pas jusqu’à mi-chemin. Les 
titres qu'il a réunis ne sont qu’au nombre . 
de 110. T. Pavor. 


Dennery ou d’Ennery (XXXVII, 
436). — Larousse écrit Dennery. Dans le 
Dictionnaire A. Bitard, il est noté que 
Adolphe Philippe dit Dennery, artiste 
dramatique français, né à Paris, de parents 
israëlites, le 17 juin 1811, débuta de 
bonne heure au théâtre, apres avoir été 
clerc de notaire, et,avoir commencé l'étu- 
de de la peinture. Il a écrit seul ou en 
collaboration ; et. pour commencer, sous 
les noms d'Adolpbe, de Philippe et enfin 
sous le pseudonyme de Dennery. 

— Officier de la Légion d'honneur de- 
puis 1859, il devint maire de Cabourg- 
Dives, une ville qu'il a presque créée. 
D'autre part, une localité de la République 
d'Haïti se nomme Ennery. Mais en tout 
cela, Il n'y a point motif de changer Den- 
nery en d'Ennery. T- PaAvor. 


. 


Adolphe Philippe d'Ennery, né en ou 
vers 1810, fils de: Jacob Philippe et de 
Guitton (forme familière de Marguerite) 
d'Ennery, tous deux décédés avant 1880. 

M. Ad. Philippe d’Ennery a été auto- 
risé par décret impérial du 10 janvier 
1860 à ajouter au nom de famille de son 
père celui de sa mère. 


N° 817.) 


Epousa en octobre 1880,M°° Joséphine- 
Clémence Lecarpentier, veuve Desgran- 
ges, décédée à Paris le 7 septembre 1898. 


à e e 
$ + 

C'est en 1857 que je vois pour 
la première fois le nom de M. Dennery 
écrit « d Ennery ». 

A la Porte Saint-Martin, M. d'Ennery, 
autrement dit M. Philippe, car tel est le nom 
de monsieur son père, a voulu faire du style 
dans les Chevaliers du Brouillard. M. Marc 
Fournier s’est contenté de faire les décors. La 
pièce est amusante ; elle intéresse — et la toile 
qui représente la Tamise est belle... Merci, 
mon Dieu ! 

Revue anecdotique,1"quinzaine de juillet 1857. 


La même revue rendant compte de la 
première représentation de l'Escamoteur, 
publie, dans son numéro de la 2° quin- 
zaine d'octobre 1860, l’entrefilet suivant : 

Gaieteé (sic) l'Escamoteur de M. Philippe 
Dennery ou d’Ennery. 

Cet escamoteur est un arlequin.. fait de 
pièces et de morceaux. Tout avait déjà servi; 
mais le fil est bon et la pièce bien cousue ; 
on n'a pu noter qu'un mot nouveau. C’est : 
Merci, mon Dieu ! 

G. LaNTz. 


Trabucco (XXXVII, 437). — J'ai 
passé une partie de l'hiver 1892 à Naples 
et j'ai eu des rapports avec quelques hom- 
mes du parti avancé en politique, qui 
n'étaient, toutefois, ni des conspirateurs ni 
des régicides. — Comment Trabucco con- 
nut-il ma présence dans sa ville? Je l’ignore, 
mais je reçus sa visite et trouvai un jour, 
déposée pendant mon absence une carte: 


RAFFAELE TRABUCCO 
ex capitano di Garibaldi 


accompagnée d'un opuscule, avec envoi 
d'auteur à mon nom, et dont je livre le 
titre a notre collègue Nauroy : Procès de 
la conspiration contre la vie de Napoléon III, 
fait a Paris en décembre 1863. — Accuses : 
Pascal Greco et complices. 

Ces complices étaient : 

Trabucco, professeur de cor d’harmo- 
nie ; /mperatori, relieur : Scaglioni, étu- 
diant ; et enfin : Mazzini, (contumace). 

L'opuscule de 78 pages contient: l’acte 
d'accusation, les interrogatoires et les dé- 
fenses de: | 


Greco, par M° Allou ; 
Trabucco, par M° Rousse ; 
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Imperatori, par M° Delpon ; 

Scaglions, par M° Colmet-d'Aage. 

L'écrit a été publié à Naples, imprimerie 
Del Vaglio, via Bellint al Museo, 52 et 53 
— 1877. 


Il se termine par un sonnet de sa façon 
que Trabucco laissa à ses juges en pre- 
nant congé d'eux ; — le sonnet est obli- 
gatoire pour tout italien ayant quelque 
respect de soi-même. 

Je quittai Naples sans avoir vu Trabucco 
que je nerecherchai point, devinant certai- 
nesinsinuations discrètes de mes amis qui 
dictèrent ma retenue. 

Le 16 octobre 1894, l'Echo de Parts pu- 
bliait la note suivante : 

Récemment, lors de la mort du capitaine 
garibaldien Trabucco, plusieurs journaux pa- 
risiens l'ont présenté comme un ancien com- 
plice d'Orsini dans l'attentat de l'Opéra. 

Les journaux italiens démentent cette affir- 
mation. Trabucco ne fut pas mêlé au complot 
d'Orsini, mais à celui de 1864 contre Napoléon 
Il auquel prirent part Imperatori Natale, de 
Lugano, qui vit toujours, et Scaglioni Angelo, 
de Pavie, qui fut tué dans les Vosges, dans les 
rangs des garibaldiens, pendant la campagne 
de France, Le complot ayant été découvert par 
la police, Trabucco réussit à s'échapper, mais 
ses deux amis furent condamnés à vingt ans 
de détention, La révolution du 4 septembre 
leur rendit d’ailleurs la liberté, 


Or, Trabucco, qui n'était pas mort du 
tout, arriva à Paris pour protester contre 
cette fausse nouvelle, fâcheuse pour lui. 
— Sonintention était de faire le tour de 
la presse, il vint me voiret me montra la 
cicatrice de sa balle a la poitrine ; il me 
fit part de son idée d'aller rendre visite à 
quantité de gens de l’ancienne opposition 
impériale qu’il me nomma. — Je m'effor- 
çai de le dissuader et de lui faire com- 
prendre que 1863 n'était pas 1894, que 
les français ne se promenaient plus comme 
vers 1830 avec foujours un poignard dans 
la poche, que l'empire était bien fini, que 
nous avions renoncé aux conspirations en 
sociétés secrètes, que les hommes qui 
avaient alors les cheveux noirs. les avaient 
maintenant tout blancs, et qu'un certain 
nombre de ceux qu’il me nommait, comme 
ardents, étaient devenus de parfaits réac- 
tionnaires qui pourraient le recevoir plus 
que froidement. 

A-t-il suivi mon conseil ? Qu'est-il de- 
venu P Vit-il encore ? Toutes choses que 
j'ignore; mais sous ses 71 ans, il était 
encore solide et bien rable. 

D’ GuëDR, 
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Œrouvailles et Curiosités 
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La guillotine de Feurs et le conven- 
tionnel Javogues. — Dans le courant 
du mois de février 1893, sur l’ancien 
boulevard du Crime aujourd’hui bou- 
levard du Temple, les passants s’arrè- 
taient devant la boutique d'un brocan- 
teur, où une guillotine de couleur rouge 
sang se dressait sur le trottoir, au milieu 
de vieux meubles et objets disparates. 

J'étais au nombre des badauds, et j'eus 
la tentation de me rendre acquéreur de ce 
terrible instrument de mort: mais, ne 
pouvant, faute de place, enrichir mon ca- 
binet d’un bibelot aussi encombrant, j'eus 
l'idée d'en prendre un plan exact, et je 
relevai les mensurations suivantes : 

Hauteur 3"50 ; largeur 0"46; épais- 
seur de chaque montant 0"13 carrés; 
diamètre du trou de la lunette 0"16; 
hauteur de chaque planchette encerclant 
la lunette o"45. Chaque montant était 
surmonté d’un bonnet phrygien sculpté 
en plein bois, et le bandeau supérieur de 
la guillotine portait cette inscription gra- 
vée en caractères romains : 


AN 2 DE LA REPUBLIQUE 


Le déclic, le couperet et la planchette 
de support du corps du patient man- 
quaient. 

Cette guillotine était vermoulue et fa- 
tiguée, car elle avait rudement fonctionné 


. à l'époque dela Terréur. 


Elle avait été exécutée pour la ville de 
Feurs (Rhône-et-Loire) par les ordres d'un 
conventionnel farouche nommé Javogues 
(Charles-Claude) âgé de 36 ans en 1793, 
et qui était huissier à Bellegarde lorsque 
ses concitoyens, émus par ses discours 
enflammés, l’investirent d'un mandat lé- 
gislatif. 

Le journal l’Æclair, a la date du 23 fé- 
vrier 1893, sous la rubrique l'Actualité, 
Découverte d'une guillotine du temps de la 
Terreur, a publié un article des plus inté- 
ressants et des plus suggestifs dont j'ai 
extrait les passages suivants: 


Javogues fut envoyé à Lyon, et en fit 
le siège à boulets rouges ; au 30 septem- 
bre 1793, (an Il) il écrivait cette lettre à 
ses collègues : 

Je vous annoncerai que beaucoup de l'élite 
des muscadins ont été tués, entre autres le ci- 
devant marquis de Vichy, riche à 100,000 écus 
de revenus. Nous avons quatorze prisonniers 
muscadins des plus huppés: /a boucherie a 


été bonne. De grâce, faites nous passer les 
objets que nous réclamons et nous vous répon- 
drons de bien frotter les muscadins. Nous 
avons fait brûler toutes les maisons qui joi- 
gnent l'entrée de la Saulée à Perrache. » 

Comme on le voit, ce n’est pas préci- 
sément un tendre. À Feurs, un petit pays 
qui compte 3.000 âmes, il installa l'un 
des cent quarante-huit tribunaux révolu- 
tionnaires. II s’entoura d'assez mauvais 
gars qu’il endoctrina en leur disant : /l 
faut que les sans-culoites fassent leurs affai- 
res, et le plus pressé, c'est de guillotiner les 
riches, 

La menace n'était pas platonique ; il 
entendait guillotiner, et non au chef-lieu, 
mais sous ses fenêtres, à Feurs même.(t1) 

Ah ! la Louisette, elle a besogné rude- 
ment, et ce n'est pas pour rien qu'elle est 
si rouge ! 

A la moindre résistance ou difficulté à 
payer l'impôt, Javogues fait jeter le 
paysan récalcitrant en prison. Les femmes 
viennent réclamer les maris. Qu'ils patent, 
dit-il, ls sortiont. Elles apportent l’ar- 
gent tiré du bas de laine, et les maris sont 
guillotinés tout de même. Ne pleurez pas, 
dit-il aux plus désolées, ou vous les suivrez. 
Il dit encore: Ces bougresses-là font les bé- 
gueules, mais la guillotine les fait revenir. 

Feurs est consterné, et aussi les petits. 
pays avoisinants. La répression engendre 
des colères souvent héroïques. Crois-iu 4 
l'enfer ? demande Javogues à un curé qui 
lui répond : Comment en douter en vous 
voyant ! Il traduit à sa barre, pour inci- 
visme, une jeune fille de 17 ans qui a 
refusé de piquer à son bonnet la cocarde. 
Elle lui dit: Ce n’est point la cocarde que je 
baïs, mais, comme vous la portez, elle desbo- 
norerait mon front! 

Et chaque jour fonctionne la petite 
guillotine qui vous amuse en .ce moment 
si fort, bons badauds des boulevards pa- 
risiens. Elle fonctionne jusqu’au jour où 
Couthon, au nom de l'humanité, s’inter- 
pose et rappelle à Paris le cruel Javogues 
inapaisé, lassatus, sed non satiatus. 


ss 


(1) Feurs, ancienne capitale du Forez, qui 
lui doit son nom, devint le chef-lieu du dépar- 
tement de la Loire créé le 29 brumaire an Il 
(17 novembre 1793). C'est le 6 fructidor an 
Ill que le Directoire départemental fut trans- 
féré à Montbrisé, nom révolutionnaire de 
Montbrison, Réd, 
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Les jours calmes revinrent. La guillo- 
tine de Feurs, sans emploi désormais, fut 
portée dans les combles de la mairie. On 
l'en tira en 1866; on la céda à un ama- 
teur qui l’a gardée en son grenier jusqu'en 
1893 où il s'en débarrassa en la livrant à 
un brocanteur parisien. 

Le sinistre engin fut vendu à la fin de 
février 1893, par le brocanteur, à un collec- 
tionneur de Paris qui le rétrocéda, peu de 
tempsaprès, à un barnum américain qui l'a 
expédié à Chicago où il fut l’un des clous 
de l'Exposition. 

Que devint Javogues ? La Biographie 
nouvelle des contemporains nous fournit les 
renseignements suivants : Javogues profes- 
sant toujours les mêmes principes, même 
après le 9 thermidor, fut accusé, le 15 
prairial an Ill, d'avoir participé à la cons- 


Petite “Correspondance 


SanT-Lamssrr.—Un descendant de Henrs III. 
— L'Intlermédiaire, par la plume de M. Louis 
Jouty (XXXI, 465), a fait justice de cette fable. 
L'article du Pet Journal a paru le 2 
mars 1895, sous ce titre : Le véritable hé- 
ritier du trône de France. Quant au nom du 
comte de X... prétendu descendant du duc 
d'Aquitaine, nous l'ignorons. Si cela vous in- 
téresse, nous pourrions modifier votre question 
dans le sens de cette recherche à faire. 


UN INTERMÉDIAIRISTE. — Voici ce que dit le 
Dictionnaire de L. Lalanne au sujet des freres 
Bonjour, créateurs de la secte des Fareinistes : 
« hérésiarques du XVIII siecle, nés en Bresse. 
Tous deux étaient prêtres à Fareins, prés de 
Trévoux, quand ils s’avisèrent, vers 1738, de 
ressusciter avec toutes leurs extravagances, les 
scènes des convulsionnaires et des flagellants. 
Ils furent enfermés par ordre supérieur. Le 
consulat lesexila et ils moururent à Lausanne, 

A.-L. — Ros : Le duc d'Orléans avait reçu 
au baptême le prénom de Rosolin,en mémoire, 
sans doute, de sainte Rosalie, patronne de Pa- 
lerme, ville où le prince vint au monde. Les 
petits journaux du règne de Louis-Philippe se 
sont beaucoup amusés de ce prénom — pas 
commun, en effet, — dont Ros n'est que l’a- 
bréviation. 

PamrHiLe, — Comtesse de Verrue. — 
D'argent à la croix de sable, cantonnée de 
4 losanges de même qui est de Verrue ; accolé 
d'Albert de Luynes (le lion) qui porte écartelé 
de Rohan (les neuf macles). La couronne du- 
cale est celle des ducs de Luynes, dont la com- 
tesse était issue. Le mot Meudon est la mar- 
que de la seconde bibliothèque que la belle 
Jeanne avait formée en sa délicieuse maison de 
campagne ; — la première, qui comprenait 
dix-huit mille volumes, se trouvaiten l’hôtel de 
la rue du Cherche-Midi, aujourd'hui occupé 
par Îles conseils de guerre. Voyez Guigard : 
Armorsal du Bibliophile. 

CoLonEz JoLrAUD, = L'{nfermédiaire s'est 
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piration du 2 du même mois, et n’échappa, 
pour le moment, à la juste punition de ses 
crimes, que par l’amnistie du 4 bru- 
maire an III. Mais il ne devait pas tarder 
à disparaître du sol qu’il avait arrosé du 
sang de tant de victimes innocentes, car, 
arrêté dans la nuit du 23 au 24 fructidor, 
il fut livré à une commission militaire qui 
le condamnaà mort, comme ayant été 
l'un des provocateurs de l'insurrection du 
camp de Grenelle. Il fut fusillé le 18 ven- 
démiaire an 5, avec plusieurs de ses com- 
plices. PauL DaBLin. 


Grâce au bon concours de M, Plasson, l'ha- 
bile préparateur du musée Carnavalet, j'ai 
fait reproduire en 1éduction au dixième, la 
guillotine de Feurs qui a pris place dans mon 
cabinet, au milieu de mes curiosités de la ré- 
volution. P. D 


déjà occupé de la Blaque ou Blague (XV ; XVI). 
Voici quelques lignes qui répondent à votre 
question : 

« Les matelots européens qui fréquentent 
des parages où les pélicans sont communs font, 
avec la poche et le haut du cou, des sacs à 
mettre leur tabac, auxquels ils donnent le 
nom de blagues. J'ai vu de ces sacs fort en 
usage à ka Louisiane et dans la partie espa- 
gnole de l'ile de Saint-Domingue, où les péli- 
cans sont fort abondants ». 


Oroë. — Le verbe hériter est neutre, c'est 
certain. Néanmoins nous l’avons vu. employé 
activément par des personnes qui se tar- 
guent d'écrire purement, et s'il nous était 
permis de donner notre avis,que nul ne 
songe à nous demander, nous dirions qu'il 
nous semble plus rationnel d'écrire hériter 
quelque chose de quelqu'un, que hériter de 
quelque chose... 

Pauc ArGecès. — La question Cyrano de 
Bergeracest-1l parisien estépuisée,croyez-vous 
qu’il y ait lieu d’y revenir ? Nous n'avons eu 
connaissance ni de Gailleterie, ni de Pronon- 
ciation chinoise. S'il vous est possible de recons- 
tituer l'une et l'autre réponse, nous aurons 
grand plaisir à les insérer. 

VicomTe GoD. — Les démarches que nous 
avons faites pour nous proçurer la description 
des armoiries d'évêèques et abbés mitrés que 
vous désirez connaître n'ont point été couron- 
nées de succès. Une question sera posée dans 
ce sens. Voici cependant, deux nouveaux blasons 
épiscopaux : Chambéry : François Hautin,arche- 
vêque: D'or, à la croix de Jérusalem de gueules, 
au chef d'azur, chargé des deux bras, de N-S. et 
de saint François, de carnation, stigmatisés de 
gueules, issant d’une nuée d'argent, et brochant 
sur une croix du même, Limoges : Firmin Re: 
nouard, évêque. D'argent, à la croix de sable, 
chargée en cœur d’un christme d'argent. 
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seront considérés comme réabonnés pour 1899. 
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Questions 


Sectes. — Où pourrais-je trouver la 
description la: plus détaillée des pratiques 
religieuses des sectes suivantes : 

Arcontiques ; 
Caïnites ; 
Carpocratiens ; 
Marcosiens ; 
Paterniens ; 
Valosiens ; 
Nicolaïtes. 


V. M. 
Huon de Bordeaux. — La chanson 
de geste Huon de Bordeaux a été souvent 
adaptée en prose au XVI*, XVII° XVII 
siecles. La dernière adaptation que je 
connaisse est celle de la Bibliothèque 
Bleue, publiée en 1859, chez Lécrivain et 
Toubon à Paris, sous la direction de A. 
Delvau. | 
Existe-t-1l une adaptation plus récente ? 
Huon de Bordeaux a-t-il été traduit, 
tout ou partie, de nos jours? C.E, D. 


« L. G. », initiales du nom d’un 
rédacteur de «l’Aurore». — Quel est 
donc le nom vrai de l'écrivain non poli- 
tque, mais homme de beaucoup d'esprit, 
qui publie, assez fréquemment, dans le 


journal l’Aurore, sous cette rubrique : 


Feuilles volantes, de petits articles d’envi- 
ron une colonne, d’une philosophie humo- 
ristique pleine de verve, et qui sont signés 
de ces deux initiales, toujours les mêmes : 
« L. G.»? UL. R.-D. 


Denon (Portraits de). — Où existe- 
t-il des portraits en buste, sculpture ou 
bronze, de cet artiste ? Houdon son col- 
lègue à l'institut, n’at-il pas fait son 
portrait ? GANDOUIN. 


Les opéras inédits de Massenet. 
— D'apres le Supplément au Dictionnaire 
biographique des musiciens, par Fétis, revu 
et complété par Arthur Pougin, trois 
opéras de Massenet seraient restés inédits ; 
savoir : 

Méduse, opéra en 3 actes, écrit en 1868; 

Robert de France : 
et Les Girondins. 

Je demande de qui sont les livrets de 
ces opéras ; s'ils ont été entièrement ter- 
minés ou seulement commencés, puis 
abandonnés; s’ils ont été portés à d’autres 
compositeurs ; s'ils verront le jour : s'ils 
ont été joués ailleurs qu'en France : si les 
manuscrits én ont été conservés. Un ami 
de Massenet pourrait-il me satisfaire ? 

X°*. 

P.-S. Ce même ouvrage mentionne deux 

XxxYIu-10 
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opéras-comiques en un acte, du même, joués 
au Cercle de l'Union artistique, l’un: /'Ado- 
rable Bel-Boul, en 1874; l'autre: Bérengère 
et Anatole, en 1876- Les partitions en ont 
elles paru ou sont-elles restées inédites ? 


> dite 


Villars (Bustes de).— Existe-t-il de ce 
personnage des bustes connus en marbre, 
bronze, dans des musées et collections 
particulières ? Avant 1870, n'existait-il pas 
soit au Palais-Royal, soit à la Légion 
d'honneur un groupe en bronze, repré- 
sentant Villars accompagne de deux figures 
allégoriques ? GANDOUN. 


Le projet d'adoption du prince 
impérial par le comte de Cham- 
bord. — Quelque étrange que cela puisse 
paraître, ce projet a existé; voir à ce sujet 
le Journal de Fidus, 1, 174-7. R... signifie 
le comte de Rivoire, B... le comte de 
Beaupréau, M... le comte de Mory et E. 
le vicomte d'Esperiès. En sait-on davan- 
tage ? NaURoY. 


Boulanger(Le général).— En janvier 
1886, l'entrée de Boulanger au ministère de 
la guerre fut décidée dans un déjeuner au 
café Anglais, grand 16, auquel assistaient 
trois personnes : Boulanger, M. Clémen- 
ceau et un partisan du prince Napoléon, 

Sait-on à quels secrets a fait allusion M. 
Paul de Cassagnac touchant le boulan- 
gisme ? NAUROY. 


Une bombe policière ? — En 1887, 
huit anarchistes furent condamnés à Chi- 
cago, pour avoir, au cours de troubles 
dans la rue, lancé une bombe qui fit plu- 
sieurs victimes. Quatre de ces anarchistes 
furent pendus; un se suicida et trois 
furent envoyés au bagne. 

Un journal a affirmé récemment qu’on 
avait découvert, après plusieurs années, 
que la bombe était « de provenance poli- 
cière », et que le gouvernement de l'Illi- 
nois avait dû faire amende honorable. 

Quel document sérieux établit la réa- 
lité de l'erreur judiciaire... si elle a été 
commise ? M. THUILUIER. 


Une épitaphe sur Barra. — On 
lit dans le supplément du Bulletin de la 
Convention nationale du 11 nivôse an Il, 
que « le citoyen Moline, secrétaire-gref- 
fier, attaché à la Convention nationale, 
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fait hommage d’une épitaphe qu'il a com 
posée pour être inscrite sur la tombe du 
jeune Barra, à la mémoire duquel la Con- 
vention a décerné les honneurs du Pan- 
théon ». Pourrait-on reproduire ici cette 
épitaphe qui est restée inconnue à notre 
collaborateur M. F. Cossonnet, auteur 
des Recherches bistoriques sur Palaiseau ? 
PAUL Pinson. 


Napoléon Ier et le duel. — Napo- 
léon [*° s'est-il battu ou a-t-il failli se 
battre en duel ? X. 

Une réponse de Chaumette. — 
Un des commissaires du Temple était 
venu demander au conseil de la Com- 
mune qu’un médecin ordonnäât un trai- 
tement contre les dartres qui menaçaient 
d’altérer la peau de Madame, fille de 
Louis XVI. La légende veut que Chau- 
mette ait répondu : 

La peau du serpent n'est-elle pas un chef- 
d'œuvre de la nature ? 


Est-ce bien exact ? Ilest vrai que Chau- 
mette a commis tant de phrases pru- 
dhommesques que celle-ci peut ne pas 
paraitre tout à fait invraisemblable dans 
sa bouche ? SIR GRAPH, 


Unes donation de l’arquebusier 
Lepage. — Le Musee des Familles, en 
juin 1847 (p. 288), publiait l’entrefilet 
suivant : 


M. Lepage, ancien arquebusier du roi, a 
fait, par l’entremise de M. le duc de Mont- 
pensier, un don magnifique aux Musées d'ar- 
tillerie et de la marine; ce sont des armes qui 
ont appartenu à de grands personnages et sur— 
tout à l’empereur Napoléon. M. Lepage a joint 
une bonne action pour l’avenir à sa générosité 
présente ; il a demandé que dans cinquante ans 
ces armes précieuses fussent vendues aux en- 
chères publiques, et que le prix en servit de 
dot à six filles des plus vieux soldats qui se 
trouveront alors aux Invalides. Parmi les 
dix-huit pièces que nous avons admirées, nous 
avons fait graver les quatre suivantes pour 
les mettre sous les yeux de nos lecteurs : 

N° 1. — Sabre du premier Consul, bronze 
doré. 

N° 2. — Sabre donné au prince Eugene 
par la ville de Milan, monté et garni en argent. 

N° 3. — Glaive de Murat, bronze doré, 
poignée d'argent, fourreau de nacre, 

N° 4. — Sabre garni en acier, taillé à fa- 
cettes, carabine de voyage de l'empereur, 
canon double tournant. 


Il serait intéressant de savoir si les 
conditions de cette donation ont été 
exécutées en 1897. Louis Morix. 


——_—_——— 
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Madame Molé et son incarcéra- 
tion au Fort-l’'Evêque. — Je lis 


dans les Memoires secrets, dits de Bachau- 
mont, sous la date du 29 octobre 1778, 
que « la dame Molé, actrice de la Come- 
« die française, s'est donné les airs de 
« se faire attendre plus de trois quarts 
« d'heure au spectacle de Marly, où elle 
« était nécessaire. La présence de la Reine 
« a rendu cette insolence plus sensible, 
« et quoique S. M. ne voulût pas qu'elle 
« fût punie, M. le duc de Villequier, 
« gentilhomme ordinaire de la chambre 
« de service, a cru devoir envoyer cette 
« comédienne en prison: elle a été mise 
« au Fort-l’Evêque, avec défense de lui 
« laisser voir d'autres personnes que son 
« médecin et son mari. » 

D'autre part je possède une lettre si- 
gnée Amelot, écrite à Le Noir. lieute- 
nant général de police, dont voici la copie 
textuelle : 

A Marly, le 22 octobre 1778. 

J'ai présumé, Monsieur, que, suivant l'usage, 
vous chargeriez un officier d’aller chercher la 
d* Molé au Fort-l’'Evêque, pour la conduire 
à la Comédie, toutes les fois qu’elle jouera et 
pour la reconduire aprés le spectacle. Mais 
l'ordre du Roi, que je vous ai adressé ce ma- 
tin contre cette actrice, étant plus rigoureux 
que ceux qui s’expédient ordinairement contre 
les acteurs que l’on veut punir, vous pourriez 
penser qu’il lui est defendu d'aller jouer, C’est 
par cette raison que j'ai l’honneur de vous 
prévenir qu'elle peut sortir pour aller remplir 
ses rôles en la faisant accompagner à l'ordi- 
naire. 

J'ai l'honneur, d’être parfaitement, Monsieur, 
votre très humble et très obéissant serviteur. 

AMELOT. 

Je demande aux collaborateurs de vou- 
loir me fournir tous renseignements sur 
l'incarcération de la dame Molé et de me 
dire la date exacte où a eu lieu la repré- 
sentation où elle « s’est donné les airs de 
se faire attendre. » 

Je désire savoir aussi si l'usage d'aller 
chercher les artistes emprisonnés pour 
les conduire a leur théâtre afin d’y jouer 
leur rôle, a duré longtemps. 

G. LANTz. 


Pièces enlevées aux archives. 
— On lit dans les Mémoires du chancelier 
Pasquier (T. I, p. 112) la phrase suivante: 

J'ai retrouvé cette pièce long temps aprés 
dans les cartons de la Convention, lorsque je 
m'occupais d'en retirer toutes les pièces qus me 
concernaient.…. 

Est-il donc permis aux fonctionnaires 


[10 décembre 1898. 
806 


de retirer ainsi des archives qui sont a leur 
disposition, en raison de leurs fonctions, 
les pièces qu'ils peuvent avoir intérêt a faire 
disparaitre ? Que devient, avec ce système, 
la sincérité, la valeur de ces dépôts où 
l'historien est appelé à puiser si souvent ? 
DESABLINS. 


L’Athènes du Nord. — Quand et 
pourquoi la ville de Douai a-t-elle été 
surnommée l’Athènes du Nord? Est-ce à 
la fin du XVIe siècle, alors que son Uni- 
versité était florissante et célèbre, et que 
ses habitants alliaient à la culture des 
belles-lettres et des beaux-arts la politesse 
raffinée des Athéniens ? S'il en était ainsi, 
les choses ont bien changé, car depuis 
cette époque reculée, je ne sache pas que 
la ville de Douai ait vu naïître des hommes 
très remarquables et d'un mérite trans- 
cendant, et que ses habitants soient plus 
policés que ceux des autres villes. 

Bien mieux, les Douaisiens de nos 
jours qui, pour la plupart, ont la prétention 
d'être des intellectuels et qui se disent 
avec une emphase ridicule les enfants de 
Gayant, c'est-a-dire les fils d’un manne- 
quin géant en osier qui leur a été octroyé 
par Charles-Quint pour les amuser et 
leur faire supporter sans amertume l’oc- 
cupation étrangère, mannequin symboli- 
que qu’ils proménent chaque année pen- 
dant plusieurs jours dans une marche car- 
navalesque qui fait pouffer de rire les 
étrangers, les Douaisiens, dis-je, qui cul- 
tivent quelque peu les lettres et les arts, 
sont orgueilleux et jaloux, au point de 
regarder leurs voisins les Lillois, Valen- 
ciennois, Cambrésiens et Arrageois comme 
des inférieurs, alors que ceux-ci, beaucoup 
plus modestes, non seulement n'ont pas 
leur morgue hautaine, mais encore leur 
sont supérieurs aussi bien dans les lettres 
que dans les arts et dans les sciences. 

UN ATREBATE. 


Le marquis de Tralaigue. — Au 
milieu du XVIII* siècle, il existait, à Paris, 
un certain marquis de Tralaigue qui s’occu- 
pait d'entreprises des plus aléatoires. 

Vers 1750, ce gentilhomme besoigneux, 
resolut de former une société pour remettre 
en état la navigation sur la rivière de 
Juine, depuis Corbeil jusqu'a Etampes, 
qui avait cessé d'exister en 1676. Mais 
pour parvenir à la constituer, il lui fallait 
des pièces pour justifier l'opportunité de 
l'entreprise ; aussi, ayant appris que le 
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père d’un sieur Yvonnet, avocat au Parle- 
ment, avait, en 1701,formé le projet d'ob- 
tenir le privilège de cette navigation qu'il 
avait abandonnée quelque temps apres, 
avait réuni à grands frais tous les titres 
nécessaires pour y parvenir, il se mit dans 
ses bonnes grâces et parvint à les lui 
soustraire, vol qui le fit enfermer à la pri- 
son du Fort-l'Evêque, en vertu d’une or- 
donnance des maréchaux de France. 

Quelques collaborateurs pourraient-ils 
me donner des renseignements sur ce 
marquis et sur sa famille ? 

Pau PINson. 


Un chevalier de Parny postulant 
pour la concession d’un canal. — 
En 1782, un chevalier de Parny, écuyer 
de la reine, capitaine de cavalerie, fit une 
demande pour obtenir le privilège de 
l'exploitation du canal de la rivière de 
Juine, depuis son embouchure jusqu'a la 
ville d'Etampes. Mais malgré la protection 
de Marie - Antoinette, sa demande fut 
rejetée par le contrôleur général des 
finances. 

Ce chevalier de Parny est-il le même 
que le poëte érotique auteur de la Guerre 
des dieux? PAUL PINSON. 


M': Mélanie de Boileau, dame 
d’Ecouen. — Je désirerais connaître la 
date de la mort et tous autres renseigne- 
ments concernant cette Abbevilloise, qui 
se fixa à Paris en 1804. :L: 


Mer Dupont des Loges. — De son 
vivant, le bruit courait à Metz que l’évé- 
que Dupont des Loges, né à Rennes, le 
11 novembre 1804, mort a Metz en 1886, 
appartenait à la famille d'Orléans Est-ce 
vrai ? NAUROY. 


Le général Excelmans est-il 
d'origine belge ? — Jean-Remy-Isidore 
Excelmans est né a Bar-le-Duc. Sa ville 
natale vient de lui élever une statue en 
bronze, œuvre des sculpteurs Léon Roussel 
et Peynot. Après avoir pris part ala plupart 
des campagnes du premier empire, il fut 
maréchal, comte, pair, grand chancelier 
de la Légion d'honneur et sénateur. 

On a souvent écrit que son père était 
né en Campine, dans le Limbourg; mais 
je doute qu'on ait produit une preuve 
décisive de cette affirmation. On Ia trou- 
verait dans le texte de l'acte de décès du 
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père du maréchal de France. Quelque obli- 
geant intermédiairiste voudrait-il me pro- 
curer cet acte P CLÉMENT LYoN. 


Reliques juives. — A la séance du 
12 novembre 1793, (ducdi, 22 brumaire, 
an Il), du conseil général de la Commune 
de Paris, une députation de juifs se pré- 
senta, ayant à sa tête un orateur appelé 
Benjamin. 

« Il prononça un discours très philan- 
thropique et reçut du président le baiser 
fraternel. Ensuite il montra ce qu’il avait 
déja donné au Comité révolutionnaire de 
sa section, la prétendüe chape de Moïse, 
verge d'Aaron et autres brimborions. » 


(Voir les Révolutions de Paris, n° 215). 


Que sont devenues ces reliques ? 
PENGUILLOU. 


Cromwell. — Le World de juin 
1895 indique comme descendants de 
Cromwell : lord Ripon, lord Chichester, 
lord Clarendon, lord Cowper, lord 
Morley, lord Lytton, lord Walsingham, 
lord Ampthill, lord Stanley, lord Cour- 
tenay, lord Clifton, lady Bathurst, lady 
Rossliyn, lady Lathon, lady Withead, 
lady Borthwick, sir John Lubbock, etc. 
Pourrait-on donner la postérité complète 
de Cromwell ? NAUROY. 


Les livres qui rendent myopes 
par leur lecture ? — On a cherché et 
on cherchera probablement encore la net- 
teté, la beauté de l'œil des caractères 
typographiques et surtout la plus grande 
blancheur dans les papiers et peaux de 
tous genres, et personne ne voudra con- 
venir, sauf peut-être dans notre cher /n- 
termédrate, qu'il y a des impressions tel- 
lement belles, du papier tellement blanc 
que nous en sommes éblouis, et qu'après 
lecture, la meilleure vue papillote, et 
qu'elle causera une myopie générale dans 
les générations futures. 

Des éditeurs peu nombreux, mais mé- 
nagers de la vue de ceux qui ont intérêt a 
la conserver, ont rejeté la couleur blanche 
dans les papiers d'impression. 

L'édition du marquis de Villette est faite 
sur papier de guimauve, on y trouve, à la 
fin, des épreuves de papiers de mousse, 
d'ortie, de houblon, de roseaux, de chien- 
dent, de fusain, de coudrier, etc., etc. 

L'édition des Œuvres du chevalier de 
Boufiers, 1786, est faite sur un papier 
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dont la teinte est propre à conserver la 
vue, 

Que pensent nos collègues de la blan- 
cheur et de la beauté des impressions des 
éditions Didot qui ont rendu myopes nos 
peres de 1830 ? À. DIEUAIDE. 


Metz rendu à la France. — Pour- 
rait-on dire le nom et la profession de 
l’auteur d’un article proposant la 
restitution de Metz à la France, paru dans 
les Preussische Jabrbtücber de juillet 1897, 
et signés : Vir pacificus P NAUROY. 


P.A...., Paysan du Jura. — Un 
des manuscrits que j'ai donnés à la Bi- 
bliothèque d'Arras a pour titre : ÆARecueil 
des Rêves d'un Paysan du jura. pendant les 
années 1847 et 1950, dédié aux babi- 
lanis des campagnes. Ce recueil in-folio, 
prose et vers, a été continué, pour les 
années suivantes, par le fils de l’auteur, qui 
signait : P. 4..., fils du Paysan du Jura. 
Qu'étaient ces personnages? Ont-ils pu- 
blié ? Mes recherches dans le Jura n'ont 
point abouti. Quelque bibliophile de la 
région sera peut-être plus heureux que 
moi. VICTOR ADVIELLE. 


Mémoires à attribuer. — Pour- 
rais-je savoir le nom de l’auteur des 
Memoires d'une danseuse russe, qui dit s’ap- 
peler Mariska, ex-danseuse des théâtres 
impériaux, et qui ayant rencontré à Paris. 
pendant l'Exposition de 1878, un journa- 
liste qui l'exhorta vivement à écrire les 
souvenirs qu'elle évoquait par la conver- 
sation, lui adressa de Moscou, deux ou 
trois ans après, le manuscrit de ses Me- 
moires que celui-ci publia sous le titre 
mentionné plus haut, en les faisant pré- 
céder d'un Avant-Propos signé de ses 
seules initiales : E. D. L'ouvrage compre- 
nait trois volumes. Chez qui.a-t-il paru ? 
Quel est le journaliste? Quelle est la 
ballerine, (âgée de 38 ans en 1838, pa- 
raît il) ? C'est ce que le /ournal de la Li- 
bratrie n'a pu me dire. Ces souvenirs sont- 
ils authentiques ou apocryphes? L’/nter- 
médiaire, qui sait tout, doit savoir à quoi 
s'en tenir à ce sujet. 

Par la même occasion et sous la même 
rubrique, je serais fort aise d’avoir des 
renseignements bibliographiques sur cer- 
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taine Correspondance d'Eulalie, publiée à 
Londres en 1785 et aussi sur les Mémotres 
de Miss Ophelia Cox. Je ne sais sije me 
trompe, mais je présume que le premier 
de ces deux ouvrages n'est pas sans pa- 
renté avec la Correspondance de M"®° Gour- 
dan, dont il a été parlé récemment ici 
même. Ces ouvrages ont-ils été réédités 
depuis ? Par qui? X° 


« Annales nécrologiques de la 
Légion d'honneur ».— Les Annales ne- 
crologiques de la Légion d'honneur, par 
Joseph Lavallée, ont eu, au moins, deux 
éditions, une en 1807, l'autre en 1811. 
On serait reconnaissant au collaborateur 
de l’/ntermediaire qui voudrait bien dire 
si ces deux éditions sont absolument sem- 
blables.? DAUVERGNE. 


Jenner et la vaccine. — J'ai lu au- 
trefois l'Histoire de la decouverte de Jenner 
dans un volume s'adressant aux enfants. 
J'ai oublié le nom de l'auteur de cet 
excellent ouvrage de vulgarisation. C'était 
un volume illustré. Pourrait-on m'aider 
a retrouver l'ouvrage en question P : C. 


Un singulier pronostic. — Dans 
un ouvrage intitulé : Nova metbodus astro- 
logiæ et fatum universi publié en 1654, le 
Père Yves de Paris avait dit en parlant de 
l'Angleterre : Annus 1756 minatur (anglia) 
maximum excidium, quia boroscopus pervenit 
ad saturnum et fil transilus a signo aerio in 
signum lerreum sibi contrarium. Cette pré- 
diction s'est réalisée a la lettre, car en cette 
même année 1756, la prise de Port-Mahon 
par les Français, fit éprouver aux Anglais 
une perte considérable pour leur com- 
merce. De plus, leur position au Canada 
fut fort ébranlée. Serait-il possible de 
rencontrer dans cet ouvrage, que je cite 
d'après mes notes, des passages applica- 
bles à d’autres faits historiques? E. M. 


Nom d'auteur à trouver. — Lettres 
écriles de Londres sur les Anglois et d'autres 
sujels, par M. D. V** publié à Basle 1734. 
Globe in-8, page 223. Il parait qu'une 
traduction en anglais qui fut imprimée 
aussitôt eut un débit prodigieux. 

HUBERT SMITH. 
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Réponses 


Quand les parapluies ont-ils été 
inventés ? (T.G.,675 ; XXXVI;, XXXVII; 
XXXVIIE, 171,226,441,553, 654). — Voir à 
la Bibliothèque de la Chambre de Commerce 
de Paris les textes imprimés des Collections 
du Progrès, série À, n° 11, et, pour des 
renseignements complémentaires, le vo- 
lume des textes manuscrits concernant les 
progrès du chauffage. A. R 


Faire un trou à la lune (T.G. 539). 
— Michel Chilliat, dans la comédie les 
Souffleurs (1694), fait dire à Colinmatras: 

Ma dernière condition fut chez un Partisan 
qui ne m'occupoit qu’à porter des présens à ses 
maîtresses. 11 faisoit une dépence prodigieuse ; 
etsiil n’avoit pour tout secret que l’art de 
faire des pièces de quatre sols, le jeu ne valoit 
pas la chandelle, aussi fit-il un trou à la lune. 


VICTOR ADVIELLE. 


Opportuniste(T.G.658:XXXVIII,593). 
— Dans la langue politique française, ce 
mot,en effet, désigne les républicains arrives 
de l’entourage de Gambetta, et qui sem- 
blaient ne plus trouver opportunes les ré- 
formes radicales qu'ils avaient soutenues 
eux-mêmes, avant leur accession au pou- 
voir et aux emplois, dans les jours d’an- 
tan. Mais, pour répondre à la question 
posée par M. Penguillon, à propos d’un 
article de V. Cherbuliez dans la Revue des 
Deux-Mondes, en 1870, la date même, 
précise le fait historique auquel cette 
expression fait allusion. 

Il s’agit de l'Infaillibilité Pontificale et 
du Concile du Vatican. Les prélats qu'on 
nommait « l'opposition » (un grand nom- 
bre d’entre eux du moins) n'auraient pas 
osé contester ce dogme catholique qui est 
tout ensemble de tradition et de foi dans 
l'Eglise, mais ils trouvaient sa définition 
inopportune, a notre époque. Ils crai- 
gnaient, disaient-ils, de choquer trop 
brusquement les idées rationalistes, pro- 
testantes, libérales ; il leur paraissait 
moins urgent de fortifier la foi des en- 
fants de l'Eglise que d’éloigner peut-être, 
d’alarmer certainement ses ennemis. (Les 
événements ont heureusement prouvé 
l'inanité de ces craintes). 

En réalité, le fruit de leur opposition 
fut tel que la question, posée par eux de- 
vant le monde, s’imposa a l'examen des 
Pères du Concile. Le silence ne fut plus 
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possible, et il devint nécessaire de définir 
ce qu’ils trouvaient inopportun. L’évêqu® 
d’Angoulème, Mgr Cousseaux, prononça 
le mot de la situation : Quod dixerunt 
inopporlunum fecerunt necessarium. Il est 
donc tout naturel que M. de Bismarck 
fut, à propos de l'Infaillibilité Pontificale 
un «opportuniste » ; protestant, il était 
dans son rôle. Au reste, s'il faut chercher 
un ancêtre, on peut prendre Judas : Pour 
livrer son maitre aux Princes des Prêtres, 
il cherchait le bon moment : guærebat 
opportunilatem, nous dit saint Luc (ch. 22). 


GEOFFROY DE GRANDMAISON. 
$ 


+. + 
Dans le Figaro du 9 novembre 1897, il 
est dit que le mot opportuniste est né au 
milieu des controverses du concile de 
Rome, 1870. Lieu d'origine et date de 
naissance aideront peut-être à decouvrir 
quel en fut l’auteur. T. Pavor. 


8 
ss. 


Voir l'{nfermediaire, n° du 25 mai 1877. 
GUSTAVE FUSTIER. 


Origine du mouchoir (T. G.. 617). 
Voir a la Bibliothèque de l’Arsenal à Paris 
les textes manuscrits des Collections du 
Progrès, série M. n° 263-10. A. R. 


Cire d’Espagne (T. G., 212 ; 
XXXVP. — Voir à la Bibliothèque de la 
Chambre de Commerce de Paris les textes 
imprimés des Collections du progres, série 
À,n°173. A. K. 


Les descendants de Robespierre 
(T.G., 776; XXXVIIL,14,173,236,490).— 
Si on entend parler des descendants directs 
de Maximilien ou de son frère, il n’y en a 
pas. M. Eugène de Robespierre, de la rue 
de Longchamps, à Paris, est, comme le 
suppose M. Nauroy, de la branche dite de 
Carvin (Carin, par erreur typographique) 
et seul il perpétue le nom. Sa famille se 
composait de deux enfants, un garçon, 
qui vit encore, une fille, M!!° Gabrielle, qui 
est morte. | 

Le dernier acte, au nom Robespierre, ins- 
crit à l’étar-civil d'Arras, est celui ci- 
après : 

L'an mil huit cent soixante-onze, le quinze 
mars, sont comparus Désiré Labbé, âgé de 
60 ans, et Bernard Carles, 60 ans, employés 
des pompes funèbres, lesquels nous ont déclaré 
que Henriette de Robespierre, rentière, âgée 
de 52 ans, née à Carvin, domiciliée à Arras, 
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place Sainte-Etienne, n° 8, fille des feus 
Eugène de Robespierre et Adelaïde Linglan, 
veuve de Désiré Ringo, est décédée en son 
domicile, le 14 mars, à deux heures et demie 
du soir. 

La famille Ringo subsiste toujours à 
Arras, mais elle ne possède aucun écrit 
du tribun. Elle n’a qu’une apostille de 
Carnot en marge d’une pétition de l'un 
des siens. 

J'ajoute que l'immeuble connu à Arras, 
sous lé nom de Maison de Robespierre, n'a 
jamais appartenu à cette famille : Le pére 
de Maximilien l’occupait seulement à titre 
de locataire. Je me suis assuré, cette année, 
que la propriétaire-actuelle n'a aucun 
titre, aucun papier, qui puisse intéresser 
l'histoire. J'ai recueilli aussi la tradition 
que Maximilien avait son cabinet d'avocat 
hors de cette maison. 

La légende d’après laquelle le nom de 
Robespierre serait composé de deux mots 
anglais, est absolument fantaisiste : J'ai 
des actes fort anciens qui constatent la 
présence de cette famille en Artois, bien 
avant l'exécution de Robert Damiens. 
Cette légende a dû prendre naissance à la 
révolution, car alors on imprimait sôu- 
vent le nom ainsi: Roberspterre. En marge 
de l’acte du décès d’Eulalie Robespierre, 
arrivé à Arras, le 3 septembre 1791, le 
scribe a écrit : RoBespterre 

J'ai revu récemment l'acte original de 
baptème de Maximilien. Sa marraine, qui 
se nommait Marie-Antoinette, a signé ces 
deux prénoms d’une grande et forte écri- 
ture qui occupe une bonne partie de la 
largeur de l'acte. Au rapprochement des 
noms, Maximilien et Marie-Antoinette, j'ai 
frissonné, et ces vers de Corneille dans 
Cinna, me sont revenus à la mémoire : 

D'une si haute place on n’abat point de têtes 

Sans attirer sur soi mille et mille tempêtes ; 

L'issue en est douteuse, et le péril certain. 


VICTOR ADVIELLE. 


Eglises fortifiées (T. G., 308 : 


XXXVIII. 394, 555, 650). — On lit 
dans la Province du Maine, 1898, p. 330- 
331, ces extraits des comptes de fabrique, 
relatifs à la fortification de l'église de 
Ruillé-en-Champagne (Sarthe), en 1580, 
pendant les guerres de religion : 

Monsieur de la Roche Coynon, fondateur de 
l’église dud. Ruilléet les paroissiens, prévoyans 
la ruine de ladiste paroisse par l’incurtion des 
gens d'armes et de plusieurs voleurs, qui 
avoient jà commencé à fère grand dommaige 
à la dicte paroisse, pour laquelle conserver, à 
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l'exemple de plusieurs autres, furent d'avys de 
faire fére ung fort au bourg dud. Ruillé et, ce 
faisant, faire fortifier l’église et le petit cyme- 
tière aux despensde la fabricque dud.Ruillé et 
à ceste fin commandérent aud. comptable d'en 
faire les fraiz, ce qu’il a faict comme s’en 


Somme des frais du fort Il XLII 1. XV 5... 

Acheté quatre livres de pouldre de canon, 

qui coustoit dix-neuf soubz la livre etdixlivres . 

de plomb, qui coustoit deux soubz six deniers 
la livre, qui est en somme cent et un soubz. 

Le maçon fut payé pour 104 journées. 
X. B. De M. 


Rue dite des Juifs (T. G., 793; 
XXXVI; XXXVII ; XXXVIII, 490,655, 717). 
— Bien que n'ayant jamais compté beau- 
coup d'’israélites dans son sein, la ville de 
Blois possède, elle aussi, sa rue des Juifs et 


en respecte lenom.. ce dont je la félicite. 
P. D. 


Chemise (T. G., 200). — Voirala 
Bibliothèque de l’Arsenal à Paris, les textes 
manuscrits des Collections du progrès, 
série M, n° 318-4, d’après lesquels l'usage 
de coucher sans chemise aurait cessé en 
France de 1547 à 1610. A.R. 


Conservation des cadavres par 
le sol (T. G., 157; XXXVII, 555). — 
Question intéressante, mais quia besoin, 
pour être résolue, de textes précis. 

Dans sa Chronologie des Curés du diocese 
de Chartres, publiée en 1892, M. l'abbé 
Beauhaire dit que le corps d’Anianus, 
(saint Aignan), évêque au IVe siècle, 
« placé sous le maître-autel, fut trouvé 
sain et entier, après les incendies de 1134 
et de 1271.» 

Jean Il, roi de Portugal, mourut en 
1495. Son corps, dit l'abbé Fleury (Hist. 
ecclés.; continuation, t. 24, p. 288), « fut 
mis d’abord dans un sépulcre étranger, 
mais quatre ans après, il fut transférédans 
le célèbre monastère d’Aljubarota, sépul- 
ture ordinaire des rois de Portugal ; alors 
on le trouva sain et entier, et le peuple 
crédule lui attribua des miracles. » 

L'Eglise perdit François de Paule, ay 
couvent de Plessis-les-Tours, le 2 avril 
1507, à l’âge de 91 ans. Sa canonisation 
ne se fit qu’en 1519. Les reliques du saint 
furent précieusement conservées dans ce 
couvent jusqu'en 1562, que les calvinistes, 
dit Fleury (/bid, 585), « les brülerent 
d'une manière qui fit connaître leur fureur 
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contre la religion catholique, puisqu'ils 
tirèrent le corps du saint de son tombeau, 
où il était encore tout entier, le traïinèrent, 
revêtu de ses habits comme il était, dans 
une chambre et le brülèrent, avec le bois 
du crucifix de l'église. » 

Payen, en ses Voyages (Paris, 1663, in-fo 
p. 56), dit qu’à Leiden, on voyait de son 
temps, dans le jardin de médecine, au- 
dessus des corniches, quantité de boëtes, 
qui renferment « des corps entiers, con- 
servés jusqu'a présent en chair etenos, par 
l'adresse et les secrets des chirurgiens. » 

M. Fournier, danssa Notice sur Suresnes, 
rapporte (p. 114), la découverte faite de 
corps trouvés superbes après deux cents 
ans. 

Le Registre des actes de catholicité de 
la ville de Sceaux, près Paris, constate que 
le 3 février 1723, il fut remis en terre, 
dans la chapelle de Saint-Mammes, un 
corps inhumé dans le cimetière, devant 
l'église, et que les plus anciens du pays 
assuraient avoir entendu dire à leurs an- 
cêtres que la avait été enterré «un bon 
prêtre, vicaire de cette paroisse, qui 
paroist estre M. Séverin Vavasseur. » La 
bière était encore entière, après 180 ans, 
quoique de sapin. Quant au corps, il se 
trouvait dans un état de conservation 
extraordinaire. Exposé pendant sept jours 
a la vénération des fidèles, il répandait, 
dit le registre « une odeur semblable à 
celle d'une cire neuve. » De génération en 
génération, on se disait qu'il fallait « se 
souvenir de ce saint prêtre. » 

Le journal la France, du 18 novembre 
1885, renferme la note suivante, qui lui 
avait été envoyée de Pignerol : 

Les réparations que l’on fait en ce moment 
à notre cathédrale ont donné lieu à une cu- 
rieuse découverte. Quelques ouvriers, en démo- 
lissant les parties latérales d’un autel, ont 
decouvert un cadavre qui ne présentait aucune 
trace de décomposition, quoiqu'ilse trouvât là 
depuis 276 ans, dans une bière de bois com- 
mun, dressée contre le mur. En cherchant 
dans la bière, on a trouvé une plaque de 
plomb sur laquelle étaient gravés quelques 
mots latins d'apres lesquels le cadavre aurait 
été, vers l’année 1600, transporté là où il a 
été découvert. D'apres une plaque de marbre 
qui se trouvait près de la bière, ce cadavre 
serait celui d’un abbe mitré de la noble famille 
Bernezzo. 

Je reproduis aussi, pour ce qu'elle vaut, 
cette autre note tirée de l’/nfransigeant du 
30 juillet 1889 : 

CoONSTANTINOPLE, 27 juillet. — Un événe- 
ment étrange préoccupe en ce moment toute 
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la population de notre ville. Le gardien du 
cimetière turc prétend avoir eu trois fois de 
suite une vision dans la même nuit. Un 
vieillard se présenta à lui et le somma d'aller 
le déterrer, car « il était las de rester si long- 
temps dans le tombeau. » Effrayé, le gardien 
alla raconter sa vision à la police. Immédiate- 
ment, on se rendit au cimetière et on ouvrit 
le tombeau que le vieillard avait indiqué au 
gardien. On a, en effet, exhumé le corps d’un 
vieillard, tres bien conservé et portant une 
longue barbe blanche, De quelques lettres 
à demi effacées qui se trouvaient sur la pierre, 
il résulte que ce vieillard était un derviche du 
nom de Soulevman et avait été enterré il y a 
trois cent vingt-six ans! Les musulmans crient 
au miracle, les ministres, les hauts dignitaires 
du palais ont visité le tombeau et, sur 
l’ordre du sultan, on y érigera un magnifique 
mausolée. | | 

La bonne conservation des corps du 
curé d’Ars (Voir notamment Pefite France 
du 27 octobre 1885) et de Reinach, ont 
donné lieu également, ces années-ci, à de 
nombreux commentaires. 

VicTOR ADVIELLE. 


Cheval qui fume sa pipe (XXXVII ; 
XXXVIIL,525,723,778).—Je ne connais pas 
d'enseigne d'un cheval qui fume une pipe 
de tabac, mais à Paris, au pourtour des 
halles, une vieille enseigne montre un 
chien fumant. 

Dans un restaurant d'Arras, le patron, 
qui est fumeur, a placé une cigarette dans 
la gueule d'un chien en fayence qui orne 
sa salle à manger. Là, aussi, j'ai vu ré- 
cemment un jeune chien mouton, s'asseoir 
sur ses pattes de derrière, et battre ses 
pattes de devant, en forme de refus, 
quand on lui présentait une pipe, même 
non allumée. 

Je ne suis pas fumeur et n'aime pas 
respirer la fumée de tabac. On ne sera 
donc pas surpris que j'aie dit dans ma 
chanson, en patois, des Cœurs d Arras: 

Essa” d'in donner a tin kien, 
Tu verras s'il en voudrau bien. 

Ces mauvais vers ne sont que la répe- 
tition d’un on-dit du pays contre les fu- 
meurs, VicTOR ADVIELLE. 


M. Gustave Legray, photographe 
(T. G., 509). — Les procédés de la pho- 
tographie sur papier, qui permettent 
d'obtenir, avec un cliché négatif, un 
nombre infini d'épreuves peu coûteuses, 
ont été trouvés en Angleterre par Talbot 
(v. 1840), divulgués en France par Blan- 
quart-Evrard, de Lille (1848) et définitive 
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ment adoptés depuis 1850, époque où 
Gustave Legray découvrit le moyen 
d'employer le collodion (Collections du 
progrès. Le progrès a travers les livres. 1890 
P. 54-5). A. KR. 

L’histoire vraie de Madame 
Bovary (T. G., 351; XXXVIII, 649). — 

Un lecteur de l’Intermédiaire a exprimé 
le désir d’être renseigné sur l'histoire 
vraie du roman de Flaubert: Madame Bo- 
vary. 

Nous lui signalons l'étude tres com- 
plète avec photographies, publiée en 1896- 
1897 dans la Revue de France par M. Geor- 
ges Rocher sous le titre: Les origines de 
Madame Bovary. 

Cette étude, très curieuse, contient des 
documents et renseignements d'une au- 
thenticité incontestable que nous avons 
personnellement contrôles. X. X. 


Notre avenir (T. G., 74). — Voir à 
la Bibliothèque de la Chambre de com- 
merce de Paris, tous les textes imprimés 
et manuscrits des Collections du progrès. 

A. K. 


a de Cocagne (T.G., 
217; XXXVII;, XXXVII, 306). — 
Cocagne est une ancienne seigneurie du 
Loudunais (Vienne). Elle appartenait à 
une des branches de la famille Durnoustier, 
qui se faisait appeler Dumoustier de Coca- 
gne, tandis que l'autre branche était 
connue sous le nom de Dumoustier de la 
Font; c'est de cette dernière qu'est sorti 
l'historien de Loudun. Cocagne était re- 
nommé pour ses fruits, son fromage et 
ses volailles. X. B. pe M. 


Errata des grands dictionnaires 
T. G., 279; XXXV ; XXXVI; XXXVII; 
XXXVIII, 3991. — Une assez singulière 
méprise du Guide Cohen, édition Portalis. 
Le livre intitulé : Histoire sacrée du nou- 
veau testament, ornce de 72 figures, par 
À. J. D. B., 1802, in-8, figure à l’article 
Duplessi-Bertaux ; or les lettres A. ]. D. B. 
doivent être interprétées ainsi : l'abbé 
Alex. Jos. de Bassinet. NAUROY. 


Nourrices (T. G., 647). — Voir à la 
Bibliothèque de la Chambre de commerce 
de Paris les textes imprimés et manuscrits 
de l'Histoire du progrès, groupés par arts 
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et par sciences, en 30 volumes : volume 
des Progrès de la médecine et de l'hygiène, 
page 218 (M 207-15). A.R. 


Ophélète (T.G., 658; XXV ; XXXVI; 
XXXVIL; XXXVIIE, 182,401,491,603,717, 
771). — Ne serait-il pas temps de mettre 
un terme au conflit d’infermediatristes. 
d'ophelèles et de collabos ? Que ne dit-on 
simplement confrères ? C'est le nom que 
l'on se donne dans les académies, les so- 
ciétes savantes, etc. Et les correspon- 
dants de l’/nlermédiaire ne forment-ils 
pas une société de savants, ou de « cher- 
cheurs et curieux » qui veulent s’instruire P 
ce qui est encore un caractère du savant. 
Soyons donc confrères. 


Frangipane(T.G.,365;, XXXV).—Voir 
a la Bibliothèque de la Chambre de com- 
merce de Paris les textes imprimés et ma- 
nuscrits de l'Histoire du progrès, groupés 
par arts et par sciences, en 30 volumes : 
volume des Progrès de la parfumerie, 
Voir aussi série À des Collections du pro- 
grès, n° 50. À. Rk. 


Descendance des derniers inten- 
dants(T.G., 449; XXXV;: XXXVIII, 772). 
—Le Figaro du 4 novembre 1898 annonce la 
mort de la comtesse Albert de Bertier de 
Sauvigny, veuve du comte, ancien officier 
de la garde royale, frère du général de 
Bertier, de la marquise de Solages et de 
la marquise de Linas. 

Le livre d'or des salons de 1896 indique 
les Bertier de Sauvigny suivants : 

Comte et comtesse, 11 bis, rue Jean 
Goujon; 

Comtesse Alexis, 4, avenue Montaigne. 

Comte et comtesse Albert, 6, rue Fa- 
bert. 

Comte Charles, 102, faubourg Saint- 
Honoré. 

Comte Léon, dito. 

Comte et comtesse Ludovic, gr, rue 
de Grenelle. 

Comte et comtesse Jean, 67, rue de 
l'Université. 

Vicomte Christian, 7, rue Villersexel. 

NAUROY. 


Famille de Maupassant (XXXV ; 
XXXVIIH, 402. 706), — M. Guy de 
Maupassant était parent aux Roëttiers. 
Lorsque je fis la Notice que j'ai consa- 
crée à ces célèbres graveurs (Reunion 
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des societes des Beaux-Arts, 1888, pages 
446 à 570), j'allaile consulter ; il n'avait 
aucun papier, mais il me mit en relations 
avec l’un de ses cousins, qui voulut bien 
me communiquer une couple de pièces. 

L'undes derniers Riëttiers, Jean-Baptiste- 
Emmanuel, gentilhomme de la maison du 
roi (1748 + exécuté 1794), époux de 
A. C. Hermant, eut deux filles, dont 
l’une (voir. p. 505), Andrée-Jeanne-Antoi- 
nette, épousa, le 2° jour complémentaire 
de l’an VIII, François-Alexandre de Mau- 
passant, receveur des finances, à Avesnes 
(Nord). 

J'ai conservé de cette visite un souvenir 
pénible : la maison semblait morte; pas 
de bruit; un domestique grave vint ou- 
vrir; j'entrai et m'assis en attendant le 
retour du maitre. Très ponctuel, M. Guy 
de Maupassant, que j'avais devancé de 
quelques minutes a peine, arriva à l'heure 
du rendez-vous fixé par lui. Il me reçut 
dans un salon oriental, où mes pieds re- 
posaient sur une vaste peau d'ours blanc; 
et nous causâmes, si on peut appeler 
causer, un court dialogue, bref, fiévreux, 
avec un homme qui est pressé de repartir. 
« Je ne dine jamais chez moi ! », me dit-il, 
en m'expliquant que si j'avais encore 
besoin de le revoir, il faudrait lui 
demander un autre rendez-vous. A cette 
vie-la, on risque fort de brüler la chan- 
delle par les deux bouts : c'est ce qui est 
malheureusement arrivé! 

VICTOR ADVIELLE. 


Samuel Bernard était-il juif? 
(XXXV ; XXXVI; XXXVII; XXXVIHI, 
81). — Dans les Souvenirs de Jacob-Nico- 
las Moreau, t. 1° p. 40, publication ré- 
cente, je lis ceci : 

. Si bien que l'énorme fortune du juif 
Samuel Bernard fut flétrie par deux faillites, 
avant la mort de son fils ? 

Je remarque que Moreau fréquentait 
beaucoup sinon chez les Bernard eux- 
mêmes, du moins chez leurs alliés. 

L'origine juive de Samuel Bernard se- 
rait assurément un fait de nulle impor- 
tance historique ; mais enfin, puisque la 
question a été posée, je signale l'opinion 
d'un contemporain bien informé. 

H. C. 


Quels sont les hommes célèbres 
qui sont morts sans avoir aimé 
(XXXVI ; XXXVIL — I y a trente 
ans et plus, on se montrait à Rodez, 
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un vieux savant qui avait passé sa vie à 
étudier les pères de l'Eglise. Son cabinet 
de travail était rempli d’in-folio. Il avait 
publié un livre, bourré de citations, mais 
qu'on n’a bien compris qu'après le compte- 
rendu très clair qu'en fit l'avocat Boubat. 
Cet érudit n'avait sacrifié à Vénus qu’une 
seule fois en sa longue existence ; et il 
racontait volontiers qu'il avait trouvé que 
c'était si peu de chose que, ma foi, ïül 
n'avait pas recommencé. 
VICTOR ADVIELLE. 


Maladies récentes (XXXVI). — 
Voir à la Bibliothèque de l’Arsenal, à Paris, 
les textes manuscrits des Collections du 
progrès, série M, n° 223, et, à la Biblio- 
thèque de la Chambre de commerce de 
Paris le volume des textes manuscrits 
concernant les progrès de la médecine. 

A.R. 


Revolver (XXXVI; XXXVII). 
D'après les textes imprimés des Collections 
du progrès, série À, n°25, les armes tour- 
nantes dites depuis revelvers, ‘auraient été 
inventées par Hélier, baïilli de Jersey, en 
1530. A. K. 


Alsace-Lorraine (XXXVII). 
PROCLAMATION DU GÉNÉRAL UHRICH 
Aux babitants de Strasbourg. 


Habitants de Strasbourg, 
Ayant reconnu aujourd'hui que la dé- 
fense de la place de Strasbourg n’est plus 
possible, et le Conseil de défense ayant 
unanimement partagé mon avis, j’ai dû 
recourir à la triste nécessité d’entrer en 
négociations avec le général commandant 


l'armée assiégeante. 


Votre mâle attitude pendant ces longs 
jours de douloureuses épreuves, m'a per- 
mis de retarder jusqu'a la dernière limite 
la chute de votre cité. L’honneur civil, 
l'honneur militaire sont saufs, grâce à 
vous ; merci ! 

Merci à vous aussi, préfet du Bas-Rhin 
et magistrats municipaux, qui par votre 
énergie et par votre union, m'avez prêté 
un concours si précieux, qui avez su venir 
en aide à la population malheureuse, et 
maintenir haut son attachement à notre 
patrie commune ! 

Merci à vous, chefs militaires et sol- 
dats, à vous surtout, membres de mon 
Conseil de défense, qui avez toujours été 
si unis de vues, si énergiques, si dévoués 
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a la grande mission que nous avions à 
accomplir ; qui m'avez soutenu dans les 
instants d'hésitatior que faisaient naïtre la 
lourde responsabilité qui pesait sur moi 
et l'aspect des malheurs publics qui m'en- 
vironnaient. 


Merci à vous, représentants de notre 
armée de mer, qui avez su faire oublier 
notre petit nombre par l'énergie de votre 
action; merci enfin à vous, enfants de 
l'Alsace ; à vous, gardes nationaux mobi- 
les ; à vous, francs-tireurs et compagnies 
franches ; à vous aussi, artilleurs de la 
garde nationale sédentaire, qui avez si 
noblement payé le tribut du sang à notre 
grande cause aujourd’hui perdue ; et à 
vous, douaniers, qui avez aussi donné 
des preuves de courageet de dévouement. 

Je dois les mêmes remerciements à l’in- 
tendance pour le zèleavec lequel elle a su 
parer aux exigences d'une situation 
difficile, tant pour le service hospitalier 
que pour celui des vivres. 


Où trouverai-je des expressions suff- 
santes pour dire à quel point je suis re- 
connaissant envers les médecins civils et 
militaires, qui se sont consacrés aux soins 
de nos blessés et de nos malades militai- 
res, envers ces nobles jeunes gens de 
l'Ecole de médecine, qui ont accepté avec 
tant d'enthousiasme le poste périlleux des 
ambulances dans les ouvrages avancés et 
aux portes ? 

Comment remercier assez les personnes 
charitables, les maisons religieuses, les 
établissements publics qui ont ouvert des 
asiles à nos blessés, qui les ont entourés 
de soins si touchants, et qui en ont arra- 
ché beaucoup à la mort. 

Je conserverai jusqu’à mon dernier jour 
le souvenir des deux mois qui viennent de 
s'écouler, et le sentiment de gratitude et 
d'admiration que vous m'avez inspiré ne 
s'éteindra qu'avec la vie. 

De votre côté, souvenez-vous sans 
amertume de votre vieux général qui au- 
rait été si heureux de vous épargner les 
malheurs, les souffrances et les dangers 
qui vous ont frappés, mais qui a dû fer- 
mer son cœur à ce sentiment, pour ne 
voir devant lui que le devoir, la patrie en 
deuil de ses enfants. 

Fermons les yeux, si nous le pouvons, 
sur le triste et douloureux présent, et tour- 
nons-les vers l'avenir : là, nous trouve- 
rons le soutien des malheureux : l'espé- 
rance | 

Vive la France à jamais ! 
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Fait au quartier général, le 27 septem- 
bre 1870. 

Le général de division, commandant 


supérieur de la 6° division militaire. 
Uhrich. 


PROCLAMATION DU MAIRE DE STRASBOURG 


Chers concitoyens, 


Après une résistance héroïque et qui, 
dans les fastes militaires, ne compte que 
de rares exemples, le digne général qui a 
commandé la place de Strasbourg vient, 
d'accord avec son Conseil de défense, de 
conclure avec le commandant en chef de 
l'armée assiégeante, une convention pour 
la reddition de la place. 

Cédantaux dures nécessités de la guerre, 
le général a dû prendre cette détermina- 
tion en présence de l'existence des deux 
brèches, de l'’imminence d'un assaut qui 
nous eût été fatal, des pertes irréparables 
subies par la garnison et par ses vaillants 
chefs. La place n’était plus tenable, il est 
entré en pourparlers pour capituler. 

Sa détermination, écartant la loi mar- 
tiale qui livre une place prise d'assaut aux 
plus rudes traitements, vaut à la ville de 
Strasbourg de ne pas payer de contribu- 
tions de guerre et d’être traitée avec dou- 
ceur. 

À onze heures, la garnison sortiraavec 
les honneurs militaires, et aujourd’hui 
l’armée allemande occupera la ville. 

Vous qui avez supporté avec patience et 
résignation les horreurs du bombarde- 
ment, évitez toute démonstration hostile 
à l'encontre du corps d'armée qui va 
entrer dans nos murs! 

Rappelez-vous que le moindre acte 
agressif empirerait notre situation et atti- 
rerait sur la population entière de terri- 
bles représailles. La loi de la guerre dit que 
toute maison d'ou 1l aurait ete tiré un coup 
de feu, sera rasée et ses babitants passes au 
fil de l'epce. Que chacun s’en souvienne, 
et s’il était parmi vous des hommes assez 
oublieux de ce qu'ils doivent à leurs con- 
citoyens, pour méditer d'impuissantes ten- 
tatives de résistance, empêchez-les d’y 
donner suite. L'heure de la résistance est 
passée. Résignons-nous à subir ce qui n'a 
pu être évité. 

Vous, chers citoyens, qui, durant ce 
long siège, avez déployé une patience, une 
énergie que l'histoire admirera, restez di- 
gnes de vous-mêmes à cette heure dou- 
loureuse. 
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Vous tenez dans vos mains le sort de 
Strasbourg et le vôtre. Ne l'oubliez pas ! 
Strasbourg, le 28 septembre 1870. 
Le Maire, Küss. 
NAUROY. 


Maisons creusées dans le tuffeau 
(XXXVII ; XXXVII, 361, 567, 776). — 
On lit dans l'excellent Jfineraire descriptif, 
bislorique et artistique de l'Espagne et du 
Portugal, par A. Germond de Lavigne, 
2m édition, 1866, in-18; Hachette, 148, 
315: 

Calatayud, Le quartier souterrain creusé en 
étages dans la montagne, au-dessus de la ville, 
et habité par les gens pauvres, existait déjà 
au temps des Maures ; on le nomme encore /a 
Moreria. 

Chinchilla présente une particularité qui lui 
donne quelque ressemblance avec Calatayud : 
Une partie des habitations occupées par la 
classe inférieure est pratiquée dans le tuf; 
chaque logement se compose de trois ou qua- 
tre pièces, avec une porte étroite, une ou deux 
fenêtres et une cheminée percée dans la masse 
et élevée au-dessus du sol, en maçonnerie ; 
ces habitations sont généralement propres et 
saines. 

NAUROY. 


Depuis quand dit-on que la 
femme est une moitié par rapport 
au mari P (XXXVII; XXXVII, 99,300, 
506). — En 1896,M. Eugène Muller com- 
muniqua à l'/ntermédiaire le célèbre poème 
pindarique en deux chants, de l'illustre 
Odry : Les Gendarmes. Ma bonne for- 
tune me fait aujourd'hui découvrir un 
conte qui ne le cède en rien au susdit 
poème. Comme il y est question de femme 
et de moitie, je pense que l’on me saura 
gré de le reproduire ici. Il n’était que trop 
fâcheux qu'une œuvre de cette envergure, 
qui devrait se trouver depuis longtemps, 
dans toutes les anthologies du siècle, soit 
restée jusqu'a présent peu ou point connue 
du public lettré : 

Les Trois MouLins 
Conte 

Il y avait une fois trois moulins. — Le 
meunier dit à ses deux fils qui étaient ju- 
meaux (Suivez-moi bien). — Le meunier dit à 
l'aîné: — « Tu me rapporteras douze francs ; 
je vous donnerai à tous deux une femme de 
vingt ans. Messieurs mes fils soyez pauvres, 
mais pas honnêtes. »# — [ls s'en vont dans un 


champ de fougère, et ils’ trouvent, — dans le 
tiroir du milieu, un trésor, — On ne voyait 
pas clair à deux pas devant soi. — Ils aper- 
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çoivent dans le lointain deux hommes avec 
un paysan, et ils leur disent: — « Veux-tu 
m'acheter mon trésor ? » — Les autres di- 
sent: — « C'est un trésor d’hasard, Combien 
en veux-tu ?» — «Quinze francs.» — « Oui, 
c'est fait. » Et alors ils reviennent, et le pére 
leur dit : « Je n'ai plus qu’une femme de qua- 
rante ans. » — Alors ils la partagent en deux; 
ça fait que ça ne faisait plus à chacun qu’une 
femme de vingt ans ; et ils embrassérent cha- 
cun /eur moitie ! y 

M. Odry, couronné de roses, écrivait le 
Siècle du 9 janvier 1837, a dit ce conte 
de sa composition. comme Anacréon, la 
lyre a la main. P.c.c. : ÉFFEM. 


Théâtre Comte (XXXVII, XXXVII, 
144, 348, 513, 722). — Un bois intitulé : 
Une love au théâtre Comte est intercalé 
dans l'article consacré à ce théâtre, pages 
162 à 164 du Guide dans les théâtres, 1855, 
in-32, Paulin et Le Chevalier, rue Riche- 
lieu, 60. NAUROY. 


Livres imprimés enrouge 
(XXXVII ; XXXVIIL, 199, 254, 411, 506, 
668). — Je possède : 

1° Rudge cycles, s. d. in-18 oblong, 
tiré rouge et violet. 

20 Les saisons, par J. Dubouloz, 1895, 
in-8, figures charmantes tirées en rouge, 
bleu et noir, On lit à la fin: 

Cet ouvrage n’est pas destiné à être vendu. 
Il en a été tiré 500 exemplaires en gravure sur 
cuivre. Les photocollographies sont de l’au- 
teur. 

Le texte est en lettres cursives et la 
Dédicace a Lili est tirée en rouge. Au dos 
de la couverture on lit l'autographe sui 
vant : 

A Monsieur Jose-Maria de Heredia. Je me 
permets d'offrir au maître en l’art de bien dire 
cet exemplaire avant Ja lettre d'une œuvre 
simple et humble, trop heureux s’il veut bien 
mé faire connaître son appréciation. Son res- 
pectueux admirateur, J, Dubouloz. 

Nauroy. 


Les livres imprimés en bleu 
(XXXVIL ; XXXVIIL, 298, 505, 668). — Je 
possède les imprimés suivants, imprimés 
en bleu : 

10 Richard Bentley and sons list of new 
and standard works, London, issued by 
Her Majesty’s publishers, july 1885, 48 
pages in-8. 

2° Catalogue été Marguerite Seligmann 
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modiste des élégantes, 46, chaussée d’Antin, 
8 pages in-32 non chiffrées, s. d. (1897), 
figures, 

3° London-Fasbion, 123 boulevard Saint- 
Germain, 8 pages in-18, figures, s. d. 

4° Deux catalogues de Brunox tirés en 
bleu et noir, in-4°. 

5° Azur, marg::e déposée de Sarnez, 8, 
avenue de l'Opéra, 4 pages in-18 tirées 
rouge et bleu. 

60 Cycles Gladiator, s. d. (1897), in-18 
oblong, tiré bleu, rouge et noir, couver- 
ture tirée or et vert. 

7° Les petits Japonais, par Paul Bilhaud, 
in-8, s. d. Jules Lévy, tiré bleu, rouge 
et noir sur papier spécial. 

8° L'inéluctable....., comedi-drame en 
deux actes, par William Vogt, Thonon-les- 
Bains, 1894, in-18, imprimerie chromoty- 
pographique, Masson frères, tiré en bleu 
à 400, dont 100 sur peau d'âne, couver- 
ture tirée rouge et bleu. NAUROY. 


George Sand et le seizième bulle- 
tin de la République (XXXVII ; 
XXXVIIL, 135, 342, 417). — Une coïnci- 
dence assez curieuse. Marianna, de Jules 
Sandeau, est un roman a clé, ai-je dit ici 
(XXXVIIL, 135); on y lit page 98 de la 
7"° édition (1860): « Son visage était 
triste et grave» qui est un vers de Musset 
dans sa célèbre Nuit de décembre (1835). 

NAUROY. 


Pseudonymes (XXXVII ; XXXVIHI, 
335, 503, 008, 667, 725). — Le volume 
intitulé : Coup d'œil sur les thaumaturges 
et les mediums au XIXe siècle, par U. N. 
Badaud, 1891, in-18, Paris, Dentu ; 
Genève, Trembley,4 rue Corraterie, est 
dû à Paul Marin, ainsi qu’en fait foi l’au- 
tographe suivant : À M. Nauroy, hom- 
mage de l’auteur, P. M. NAUROY. 


Motsetphrasesretournés(XXX VII; 
XXXVIIL, 88,195,335, 505, 563, 607, 722). 
— En voici quelques autres : 

Noms propres : Lebel, Dulud, Lezi, 
Otto, Anna. — Nom botanique : Asa. 
— Nom d'un port de Palestine et d'une 
peuplade naine de l'Afrique centrale : 


Akka. — Mot allemand : reffer, sauveur. 
— Mot suédois : mellem, entre (adverbe). 
[ATROS. 
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Sénat conservateur (XXXVII ; 
XXXVIIT, 380). — Thibaudeau est le 
type parfait de ces robins malfaisants qui, 
pour satisfaire leursconvoitises n'hésitèrent 
pas à porter le marteau sur le magnifique 
monument que nos rois avaient mis qua- 
torze cents ans à édifier, et le jetèrent bas 
aux applaudissements des ennemis du 
nom français. Nous savons ce que nous 
ont coûté les prouesses des « grands ancêé- 
tres » — qui pourrait dire ce qu'elles nous 
coûteront encore ? 


Pour l'édification de tous, je vais repro- 
duire, en l’abrégeant, l’article consacré à 
Thibaudeau dans le Dictionnaire des Par- 
lementaires, dont les auteurs ne sauraient 
être suspectés d'opinions rétrogrades. 


Ambitieux de fortune et d’honneurs, il 
a écrit dans ses Mémoires : « En voyant 
ces vastes demeures, les donjons, les parcs, 
les champs, les prés, les forêts, j’éprou- 
vais un vague sentiment d'envie ». 

Ce vague sentiment le porta à se faire 
élire député, à approuver toutes les lois 
iniques tendant à déposséder les proprié- 
taires de ces champs, de ces prés, de ces 
forêts dont il voulait sa part. Il vota la 
mort du roi — sans appel ni sursis — 
devint membre des comités de sûreté 
générale et de salut public ; ce qui ne 
l'empêcha pas de prendre parti pour 
l'homme de brumaire, et d’accepter de 
lui une préfecture et 15.000 francs de 
gratification. 

Thibaudeau désäpprouva « discrète- 
ment ! » l'institution de la Légion d’hon- 
neur.. dont il devint commandeur en 
l'an XII ! 

Il se « résigna » a l'Empire et écrivit à 
un copin qui avait gardé ses opinions 
d'antan : « Le sage gagne le bord et se 
« tient en repos lorsqu'il ne lui convient 
« pas de suivre le courant du fleuve. Je ne 
« sais ce qui est réservé à la France en 
« fait de libertés intérieures : mais elle ne 
« peut qu'y gagner de confier à une main 
« ferme le soin de la délivrer des factions 
« qui ont failli la perdre. C'est ce qui 
« me fait remettre à d'autres temps la 
« réalisation des principes pour lesquels 
« nous avons combattu ensemble ». 

Il avait sa tranche de forêt, de prés et 
de champs, et l’empereur ne tarda guère à 
le gratifier dutitre de comte! E sempre bene. 

Mais une ombre passe sur ce tableau. 
Napoléon va se marier ! Il épouse la pro- 
pre nièce de Marie-Antoinette... Thibau- 
deau n'est pas rassuré. Il va voir le mi- 
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nistre de la police et lui fait part de ses 
inquiétudes : Comment se présenter devant 
l'impératrice ? comment même aller à la 
cour ? Et Fouché de rassurer son complice 
en résumant en peu de mots l’évangile du 
jacobin nanti et laissant échapper un aveu 
bon a retenir. 

« Eh bien, oui, dit-il, tu as voté la mort 
du roi, et moi aussi. Ce n'était pas ta 
faute ni la mienne, on est entrainé par le 
courant. À présent, tu ne veux pas de ré- 
volutions, et tu souhaites que les choses 
restent comme elles sont. Qu'est-ce qui 
peut mieux assurer leur durée que ce ma- 
riage de l’emoereur ? Elle est nièce de 
Marie-Antoinette ? Qu'importe ! Elle sera 
peut-être aimable et charmante comme était 
sa tante. Oui, MARIE-ANTOINETTE ÉTAIT 
TOUT CELA ; ON L’A CALOMNIEE, on a 
beaucoup crié contre elle, et nous tous les 
premiers. C’est tout simple. Nous étions 
au parterre, debout, mécontents, lapageurs. 
À présent nous voila bien assis, aux premie- 
res loges, et nous applaudissons ». 

Thibaudeau était comte, Fouché devint 
duc. Si le doux M. de Robespierre avait su 
prolonger sa précieuse existence, il eut 
été archi-prince. Peut-être alors se fut-il 
trouvé une famille de sang bleu pour l'ac- 
cueillir au foyer des ancêtres, comme les 
Cast... accueillirent le régicide-apostat 
Fouché !.. 

Oh ! ces prétendus géants ! Ils paraïis- 
saient tels, juchés qu'ils étaient sur un 
piédestal de cadavres ; comme on les 
vit plats et rampants lorsque César leur 
présenta ses bottes a lécher. C'est ça qui 
donne une haute idée du bloc cher à 
M. Clémenceau ! ÉFFEM. 


Fausses alarmes sous la Révolu- 
tion (XXXVII, XXXVIII,525, 720). — On 
lit dans les Memoires du general Marbot, 
Tome ler, chapitre deuxième : 


L'Assemblée constitugnte venait de détruire 
les rentes féodales; mon père fut le premier à 
se conformer à la loi. 

Peu de temps après, la France ayant été di- 
visée en départements, mon père fut nommé 
administrateur de la Corrèze, puis membre 
de l’Assemblée législative. 

Les trois frères de ma mére et presque toute 
la noblesse du pays n'avaient pas tardé à émi- 
grer. La guerre paraissait imminente. 

Alors, pour engager tous les citoyens à s’ar- 
mer, ou peut-être aussi pour savoir jusqu'à 
quel point il pouvait compter sur l'énergie des 
populations, le Gouvernement, à un jour 
donné, fit répandre dans toutes les commu- 
nes de France le bruit que les brigands, con- 
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duts par les émigrés, venaient pour détruire 
les nouvelles institutions. Le tocsin sonna sur 
toutes les églises, chacun s’arma de ce qu'il 
put trouver ; on organisa les gardes nationa- 
les (1); le payspritun aspect tout guerrier, 
et l’on attendait les prétendus brigands, que, 
dans chaque commune, on disait être dans la 
commune voisine. 

Rien ne parut ; mais l’effet était produit : la 
France se trouvait sous les armes, et avait 
prouvé qu'elle etait en état de se défendre. 

Nous étions alors à la campagne, seuls avec 
ma mère. Cette alerte, qu'on nomma dans le 
pays le jour de la peur, m'étonna et m'aurait 
probablement alarmé, si je n’eusse vu ma 
mére aussi calme. 

J'ai toujours pensé que mon père, connais- 
sant sa discrétion, l’avait prévenue de ce qui 
devait arriver. 


Faut-il croire, comme le pensait Mar- 
bot, que le Gouvernement fut réellement 


l'instigateur de ces fausses alarmes ? 
H.T. 


Du prénom obligatoire (XXXVIIT, 
114, 534, 734). — Au commencement 
de ce siècle, l'usage, aux hospices d’Ar- 
ras, était de jeter dans une cave les corps 
des enfants morts en naissant, ou peu de 
jours après leur naissance; un tombereau 
venait de temps à autre, les recueillir. C’est 
M. Gautier, enfant naturel, qui fit réfor- 
mer ce déplorable abus, lorsqu'il devint 
économe de l'établissement. On n'était 
pas tendre, en ce temps-la! Le four exis- 
tait alors à Arras ; quand un enfant y était 
déposé sans indication de nom, on lui en 
donnait un qui le livrait en quelque 
sorte au mépris public. A la date du 9 sep- 
tembre 1814, je relève cet acte a l’état- 
civil d'Arras : 

Décès de Emerance Dracocephale, fille nou- 
vellement née, trouvée au tour le premier 
août, sous le n° 83°, âgée d’un mois. 

Une autre enfant du tour, Jeanne Cam- 
panule, mourut le 4 décembre suivant. 
Je rencontre encore Eleuthère, Ephémère, 
et même... Cochon. Nos registres sont 
pleins de ces nomis et de prénoms aussi 
ridicules. Récemment, j'y relevais ceux 
de Unite-Civique, portés par un membre 
de la famille Gamot-[zambard. Au 
21 mars 1884, un acte constate le décès 
de Augustine Bobu, 3 ans, fille de Charles 
Caïus Bobu, et de Céline-Désirée Dupire. 


VIicTOR ADVIELLE. 


(1) Décret du 27 juillet 1791. 
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Le nom des Panckoucke (XXXVIII, 
120). — La famille Panckoucke est ori- 
ginaire de [a Flandre, probablement entre 
Lille et Tournay. 

Riestap donne les armes de cette famille 
et l'indique comme étant du Tournaisis : 
d'argent à trois chevrons de gueules, accom- 
pagnes de trois merletles de sable, deux en 
chef et une en pointe. 

M. Fr. ]J. Bozière donne les mêmes in- 
dications dans son Armorial du Tournaisis, 
d'après les armoriaux de Flandre. 

Deux membres de cette famille firent 
inscrire leurs armoiries en 1696, registre 
Flandres, n° 976 et 1177. 

Je crois que le nom primitif était Van 
Coucke, d'où, par corruption, sera venu 
Panckoucke. 

André-Joseph Panckoucke était libraire 
a Lille vers 1730 ;ilétait mort avant 1753. 

Charles-Joseph Panckoucke était libraire 
a Paris, rue des Poitevins, avant 1776; 
sa descendance est encore représentée par 
M. Georges Panckoucke, et par sa tante, 
veuve de M.Oscar de Vallée, sénateur, de- 
meurant rue Vézelay, 12, à Paris. 


ROZIERE. 
$ 


LE 

Autrefois l'orthographe de ce nom était 
moins barbare, si j'en crois une généa- 
logie du XVII* siecle, que j'ai entre les 
mains, et qui relate, a la date du 23 no- 
vembre 1778, lemariage de Charles-Henry- 
Joseph Pancouke. avec Marie-Marguerite- 
Geneviève de Gand (Amiens, paroisse 
Saint-Martin). De ce mariage vinrent : 
1° Henry Pancouke, né à Lille, le 12 no- 
vembre 1780 et 2° Adelaïde Pancouke, née 
a Lille, le 2 janvier 1791. 

Un aimable généalogiste flamand pour- 
rait-il me donner la suite de cette filia- 
tion ? L. H. 


* 


+ * 

Voir : Note historique sur la famille Panc- 
kouke à Lille et à Paris, par F. Chou, Lille 
Danel, in-8° de 12 p. s. d. (1886). Extrait. 

UN JEUNE CHERCHEUR. 


** 
D'après L. Larchey, Panckouke signifie, 
en flamand: Tranche de pain trempée dans 
du lait et frite dans la poèle” T,Pavor. 


Noms des patriotes fusillés parles 
Allemands en 1870-1871 (XXXVII, 
163. 580, 738). — Le 8 mai 1871, quel- 
ques jours avant le départ definitif des 
troupes allemandes, deux jeunes gens 
furent fusillés à Yvetot, Boivin, garçon 
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boulanger dans cette ville, et un vannier 
de ses amis, du nom: de Grandin, domi- 
cilié à Routes, petite commune d’un can- 
ton voisin. Leur crime, c'est qu’ils étaient 
d'excellents patriotes, soupçonnés d’avoir, 
au temps des hostilités, servi d'éclaireurs 
aux colonnes françaises qui s’aventuraient 
dans le pays, harcelant l'ennemi, et lui 
infligeant des pertes répétées et souvent 
cruelles. Mais l'armistice était depuis 
longtemps signé, et pour perdre ces mal- 
heureux, il fallait un prétexte que l'on 
avait jusqu'alors vainement cherché. 

Des soldats prussiens, ivres et mena- 
çants, ayant été assaillis à Héricourt, 
a leur sortie d’un cabaret. Boivin et Gran- 
din furent convaincus d’être en relation 
d'amitié avec leur agresseur qui avait pris 
la fuite, et traduits devant un conseil de 
guerre, séant à Yvetot, condamnés à 
mort, du chef de cette vague complicité. 
Forts de leur innocence, les deux amis 
avaient attendu tranquillement chez eux 
leur mise en jugement. La sentence, que 
nul ne prévoyait, consterna la population. 
Le curé et le maire, délévués par leurs 
concitoyens, sollicitérent une audience 
du général en chef et demanderent par 
télégramme un sursis à l'exécution. Quand 
ils arrivèrent a Rouen, l'officier d’ordon- 
nance qui les reçut au quartier général, 
leur apprit que leur démarche était deve- 
nue sans objet et.que les deux condam- 
nés venaient de subir leur peine. L'exas- 
pération fut grande dans le pays. L'auto- 
rité allemande fit afficher dans tous les 
villages de la contrée le placard suivant, 
destiné à prévenir les représailles en 
effrayant les populations : 

— Îlest rappelé au public que l'etat de 
guerre étant encore en pleine vigueur, l'au- 
torité mililaire punira, d'après les lois mili- 
laires, les individus qui seront reconnus cou- 
pables d'excès ou de crimes contre les troupes 
allemandes, et que l'exécution des peines 
prononcées a liew immedialement après la 
sanction du jugement. — C'est ainsi que le 
nommé Boivin, garçon boulanger a Yvetot, 
et le sieur Grandin, vannier a Routes, ayant 
attaque et blesse par ruse deux soldats prus- 
stens, le r°7 mai courant, (ce qui était 
faux, les deux malheureux n'ayant même 
pas assisté à l'agression) onf clé condamnes 
à mort par le conseil de guerre, et apres 
la sanction du jugement, ils ont ele fusilles 
le 8 du méme mois. 

Yvetot, le 11 mat 1881, 
MurscHeraL, Colonel du 3° bataillon 
du 45" régiment d'infanterie prussienne. 
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Les restes des deux suppliciés au dé- 
part des envahisseurs, furent exhumeés, 
et, après une cérémonie religieuse à Yve- 
tot, rendus à leurs familles. HENRI D...s 


La noblesse française et ses al- 
liances (XXXVIII, 212, 614, 783). — 
Parfois, avant la révolution, les plus 
grands seigneurs, ne craignaient pas de 
se mésallier et de déroger en épousant des 
filles de roturiers. En voici trois exem- 
ples que je trouve dans mes notes : 

François-Marie de Broglie, comte de Buhi, 
né le 11 janvier 1671 (fils de Victor-Maurice, 
comte de Broglie, marquis de Brezolle et de 
Marie de Lamoignon), lieutenant général en 
1709, ambassadeur en Angleterre en 1724, fut 
fait maréchal de France en 1734. C'est en sa 
faveur que la baronnie de Ferrières en Norman- 
die fut érigée en duché, sous le nom de Brog- 
lie, en 1742. Il épousa, le 24 février 1716, 
Thérèse-Gillette Loquet, fille d’un armateur 
de Saint-Malo. 

Louis-Godefroi, comte d'’Estrades, marquis 
de Fouguesolles, fils de Louis, marquis d'Es- 
trades, maire de Bordeaux et gouverneur de 
Dunkerque, et de Thérèse de Runes (fille de 
Charles de Runes, marquis de Fouguesolles) 
lieutenant général en 1710, maire de Bordeaux 
en 1711, épousa, en mai 1691, Charlotte le 
Normand, fille de Charles le Normand, secré- 
taire du roi et de Marie Parthon (fille de 
Guillaume Parthon, chirurgien oculiste du 
roi.) 

Le 10 janvier 1770, Hercule-Joseph de Lur, 
marquis de Saluce, fils de feu Claude-Honoré 
de Lur, comte d’Uza et de Françoise de Saint- 
Martial de Drugeat, épouse, à Fargues (Gironde), 
Marie Colin, fille de feu Jacques Colin et de 
Marie Augé (Registres paroiss. de Fargues). 


P. M. 


Les derniers députés de l’Alsace- 
Lorraine (XXXVII, 229, 621). — Sur 
mon oncle Humbert, consulter l'excellent 
Dictionnaire biographique du département 
de la Moselle de Nérée Quépat (lisez René 
Paquet). 

Je ne saurais préciser la date de la mort 
d’Albrecht. Le Dictionnaire des Parlemen- 
taires est un livre qui n'est pas sans mé- 
rite et j'ai assisté à sa genèse, mais il a 
trois auteurs, qui dans le principe ont 
travaillé séparément, puis ont fondu leur 
travail de gré ou de force, sans y mettre 
toujours le sens critique et la règle des 
proportions. De là nombre d'erreurs de 
détails, inévitables, du reste. quandon opère 
sur tant de noms; j'en ai fait l'expérience 
pour les pairs de France. 
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M. Melsheim demeure à Paris, 27, quai 
de la Tournelle : il a été poursuivi sous 
l'empire (procès des Treize). 

ELECTION DU 8 FÉVRIER (1871) 
A l'Assemblée nationale 


Liste des Candidats républicains 

1. Gambetta. 

2. Noblot, négociant à Metz. 

3. Humbert (Louis), propriétaire a Lon- 
geville - lès - Metz. (arrondissement de 
Metz. 

4. Bamberger, médecin a Metz. 

Dornès, directeur des salines de 
Sarralbe (arrondissement de Sarregue- 
mines). 

6. D' André, maire d’Ars-sur-Moselle 
(arrondissement de Metz). 

7. Bardon, manufacturier à Sarregue- 
mines. 

8. Deschanges, notaire à Longuyon (ar- 
rondissement de Briey). 

9. Rehm (Victor), industriel à la Basse- 
Yutz (arrondissement de Thionville). 

Metz, imprimerie E. Réau, rue du Palais. 

NAUROY. 


Les « Mémoires de Marbot » 
(XXXVIIE, 233,626,740).— Erreur recon- 
nue ; la note, recueillie depuis longtemps, 
s’applique évidemment au père. Quand à la 
publication des Mémotres, on pense bien 
que je n’ignore pas à quelle date elle a eu 
lieu. La note que j'ai fournie à l’/nterme- 
diaire est de celles qu'on garde des an- 
nées, sans même penser à les utiliser, et 
qu’un jour, entrainé par une circons- 
tance, on publie sans relire suffisamment, 
ce qui arrive à tous les gros travailleurs. 

V. Av. 


+ 
+. 


M. V. À. n’est pas le seul qui ait con- 
fondu ensemble les frois généraux de 
Marbot, le PÈRE et les deux FILS. 

Les différents critiques qui ont analysé 
les Mémoires du lieutenant général (1) 
baron de Marbot, le CADET des deux FILS, 
ont fait, à plusieurs reprises, la même con- 
fusion. 

La faute première et réelle remonte à 
l’auteur même des fameux Mémoires, car 
préoccupé surtout de sa propre personna- 
lité, il a trop laissé dans l'ombre son père, 
et a mis complètement sous le boisseau 
son frère aîne. 


Cet écrivain parle bien quelque peu de 


(1) Je le désigne sous ce qualificatif réservé 
aux divisionnaires de son temps. 
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son père et cite, 4 l’occasion, son frère, mais 
de telle façon que l’un et l’autre passent 
presque inaperçus, du moins pour bon 
nombre des lecteurs de notre époque enfié- 
vrée par la vapeur et l'électricité. 

Entre autres exemples, c’est au PÈRE 
qu'il faut rapporter l'inscription du nom 
de Marbot sur l'arc de triomphe de 
l'Etoile ; or plusieurs des critiques visés 
plus haut l’appliquent à son FILS cadet. 


C'est à tort; la chronologie suffit pour 


rétablir le fait, de même qu'elle rec- 
tifie l'erreur ci-dessus relevée, ainsi que 
l’observe M. Baïillet, mais ceci vient de 
ce que le général écrivain a une telle 
habitude de se mettre en scene avant 
tout autre que son père et son frère ainé 
disparaissent absolument derrière lui et 
que la seule et unique figure Marbot dont 
on conserve le souvenir, après avoir lu 
ses « Mémoires »,est la stnne propre. 

Les deux autres n'étaient pourtant pas 
à ce point négligeables. La piété filiale et 
l'affection fraternelle, l’une autant que 
l’autre, auraient dû réserver à leurs véri- 
tables mérites une part plus large. 

Antoine de Marbot, le PÈRE, né en 1753 
au château de Larivière, que sa famille 
possédait sur les rives de la Dordogne 
dans la vallée de Beaulieu, entra aux 
gardes du corps de Louis XV, fut 
garde-lieutenant, puis passa comme capi- 
taine aux dragons du comte de Schomberg 
dont il devint bientôt l’aide de camp. 
Lors de la révolution, il prit du service 
dans les armées de la république. D’aide 
de camp du comte de Schomberg, que 
nous venons de le voir sous la royauté, il 
fut promu, par le nouveau régime, capi- 
taine aux chasseurs de montagne, à l'ar- 
mée des Pyrénées. 

Un de ces avancements rapides tels 
qu’on en rencontre d'assez fréquents 
exemples à cette époque guerrière, le porta 
promptement au grade de général de divi- 
sion. En cette qualité, il aida brillamment, 
dans la campagne de Ligurie, Masséna, 
qui en fit son second. 

Frappé à la jambe sous les murs 
de Gënes, il ne tarda pas à succomber 
aux suites de cette blessure, compliquée 
du typhus, au printemps de 1800. Bien 
que parvenu au grade le plus éleve de la 
hiérarchie militaire de sontemps, Antoine 
de Marbot semblait n'être encore qu'au 
début de sa carrière. Agé de quarante-six 
ans seulement, puisqu'il était né le 6 dé- 
cembre 1753, il pouvait prétendre au plus 
bel avenir. Malgré sa protestation contre 
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le 18 brumaire, il était certainement en 
passe de devenir maréchal de France, s'il 
avait vécu sous l'empire. C'est à lui, je 
l'ai dit, que doit être attribuée la mention 
du nom de Marbot gravé sur l'arc de 
triomphe de l'Etoile. 

Quant à Antoine-Adolpbe-Marcellin de 
Marbot, son fils aîné, il naquit, lui aussi, au 
château de Larivière, le 22 mars 1781 et 
s'engagea comme volontaire a dix-huit 
ans, le 8 juillet 1799, six semainës AVANT 
son frère cadet (1). J'insère intentionnelle- 
ment ce dernier membre de phrase pour 
relever une des erreurs des « Mémoires » 
de son dit frère cadet, lequel prétend que 
son aîné ne serait entré au service 
qu'aAPrËs lui. Il a sans doute voulu dire 
qu'ayant pour sa part contracté sou enga- 
gement dès l’âge de dix-sept ans, il 
l'avait pris PLUS JEUNE que SOn frère aîné, 
qui, le précédant de dix-sept mois dans la 
vie, ne l'avait précédé que de six semaines 
dans la carrière. Ce détail, petit en lui- 
même, a une portée qui n'échappera a per- 
sonne. 

Les états de service d'Antoine-Adolphe- 
Marcellin de Marbot que son cadet (Jean- 
Baptiste-Marcellin) donne comme ayant 
toujours été attaché aux états-majors ne se 
trouvant pas mis suffisamment en valeur 
par celui-ci, il ne paraîtra pas hors de 
propos de les résumer en quelques li- 
gnes. 

Engagé volontaire le 8 juillet 1799, 
ainsi que je viens de le dire, Adolphe de 
Marbot fut incorporé au 2° bataillon auxi- 
liaire de la Seine, à la 14° demi-brigade. 
Le 5 octobre suivant, il était promu sous- 
lieutenant au même corps. Nommé aide 
de camp de Bernadotte, le 28 juin 1800, 
il le suivit à l'armée d'Italie et fit avec lui 
les campagnes de l'an VII de l'an VII, 
et de l’an IX. Le contact qu’il eut alors 
avec ce général, rival et ennemi mal dis- 
simulé de Napoléon, exerça une influence 
aussi fâcheuse que néfaste sur la suite de 
sa carrière. Tout en l’estimant et l’hono- 
rant de sa confiance, Napoléon ne lui par- 
donna jamais d’avoir soutenu le futur 
roi de Suède dans ses protestations lors 
des 18 brumaire, 14 tbermidor et 18 mat 
1804. 

Adolphe de Marbot passa, le 28 juillet 
1801, à l’armée de l'Ouest comme lieute- 
nant au bataillon franc du Finistère devenu 
légion du Cap, puis fut envoyé au 1° ba- 


(1) Celui-ci né au château de Lariviére, le 18 
août 1782, s'engagea le 28 septembre 1799. 
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faillon des Cipayes(1) de Batavia, le 15 dé- 
cembre 1802. Capitaine le 2 octobre 1803, 
il fut attaché au général Decaen en qua- 
lité d'aide de camp et de capitaine général 
des établissements français dans J’inde. 
Bien loin d'être une faveur, ceci ne faisait 
que l'écarter d'une manière désavanta- 
geuse du centre des grandes opérations 
militaires du moment. C'était une conse- 
quence de son attachement à Bernadotte 
et du mécontenterent de Bonaparte. 

Adolphe de Marbot resta trois ans dans 
ce poste d’eloignement et de disgrace. A 
son retour des Indes, en 1806, et comme 
il était porteur de dépêches du général 
Decaen, il fut fait prisonnier au cap de 
Bonne-Espérance. Ayant réussia s'évader, 
il passa par le Brésil et par les Etats-Unis, 
fut repris à Halifax d'où il s'échappa et 
revint en France ayant conservé ses 
dépêches. Nommé adjoint à l'état-major 
du 5° corps de la Grande-Armée, le 1°° 
avril 1807, il fut chargé par l'empereur 
de porter de nouvelles dépêches d'Astorga 
a Madrid. Attaqué par des guérillas entre 
Bonavento et Torro, il ne tomba entre 
leurs mains qu'après avoir eu son cheval 
tué sous lui et le poignet démis. Son 
escorte composée de vingt-cinq lanciers 
polonais de la garde impériale fut entie- 
rement massacrée sous ses yeux. 

Amené devant le marquis de la Ro- 
mana, il refusa malgrétoutes ses menaces 
de ‘lui donner des renseignements sur 
l'armée française. Dirigé vers Cadix, il 
traversa à pied presque toute l'Espagne 
et fut traité pendant la route de la façon 
la plus barbare. Plusieurs fois il faillit être 
assassiné. Arrivé à Cadix, il fut jeté à bord 
du ponton nommé la Vieille Castille. W y 
avait supporté six mois, déja, de la plus 
dure captivité, lorsque sachant mettre à 
profit une nuit orageuse, pour détourner 
la surveillance de ses gardiens, il n’hésita 
pas à s’élancer à la nage. 

Cet acte de témérité que les « Mé- 
moires » de Marbot passent sous si- 
lence... (?) — bien qu'il püût être cité 
comme une action d'éclat, — fut cou- 
ronné de succès. Après des efforts inouïs 


(1) Nos anciens cÉPAYER où sÉAPOYS fantassins 
indiens, commandés par des européens, de 
même que les sPAHIS ou siPAHIS nos modernes 
cavaliers a/geriens. tiraient leur appellation du 
sir ou arc dont ils étaient originatrement 
armés. Appartenant à l'infanterie ces troupes 
tndigènes seraient assimilables à notre corps 
de tirailleurs a/gériens désignés aujourd’hui 
sous le nom de fwrcos. 
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et les plus grandes fatigues, l'intrépide 
nageur parvint à Cadix. Ayant pu s'y pro- 
curer une barque, il se dirigea sur Tanger, 
mais les ennemis le rejoignirent dans cette 
ville, s’'emparèrent à nouveau de lui, et 
s’il s'en tira la vie sauve, il nele dut 
exclusivement qu'a l'intervention du con- 
sul de France. 

A quelque temps de la, s'étant embar- 
qué sur un corsaire, il eut enfin la joie 
inespérée de regagner notre armée. Par- 
venu au grade de chef d’escadrons le 
21 août 1810, il fut d'abord aide de camp 
de Masséna, puis envoyé au 16° régiment 
de chasseurs à cheval le rer octobre 1811, 
et en dernier lieu adjoint à l'état-major de 
la Grande-Armée, le 18 juin 1812. Le 27 
juillet de la même année, il fut encore fait 
prisonnier au combat de Witepeck : 
emmené en Sibérie, il ne rentra en France 
qu'a la paix de 1814. Il fut alors adjoint 
a l'état-major du général comte Maison. 

Aux Cent jours, dès le 21 mars 1815, 
c'est-a-dire le lendemain même du retour 
de Napoléon aux Tuileries, il devint aide 
de camp du maréchal prince d’Eckmühl, 
puis passa colonel le 5 juillet suivant. 
Quelques semaines plus tard, le 4 août, 
le gouvernement de Ja LÉGITIMITÉ le 
tenant à Juste titre pour suspect le faisait 
retrograder et le mettait en non activité 
comme chef d'escadrons, il l’admit en- 
suite à la retraite en cette qualité, le 23 
août 1829. 

Aussitôt son avénement au trône, Louis- 
Philippe le réintégra dans son grade de 
colonel et le mit a la tête du 14° léger, 
le 12 août 1830. Général de brigade, ou 
plutôt, comme l'on disait alors, marechaL 
de camp, le 31 décembre 1831,il com- 
manda tour à tour les départements de 
l’Isère, à la date du 3 février 1836, et de 
l'Aisne, à la date du 5 juillet 1840. 

Commandeur de la Légion d'honneur, 
il était classé dans la section de réserve 
de l'état-major général depuis le 23 mars 
1843, lorsqu'il mourut le 22 juin 1844 au 
château de Bra qu'il avait fait construire 
dans son pays natal (1). pour occuper les 
loisirs du repos forcé dans lequel la RESs- 
TAURATION l'avait plongé. 

Malgré son intimité avec Bernadotte, 
point de départ fatal, qui lui valut l'im- 
placable rancune napoléonienne. et mal- 


(1) Les deux châteaux de Larivière où sont 
nés les frors généraux de Marbot, et de Bra, où 
est mort le général Adolphe, dépendent l'un 
et l’autre de la commune d’Altillac canton de 
Mercœur, arrondissement de Tulle (Corrèze). 
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gré le temps de sa non activité, depuis 
la rentrée des Bourbons jusqu’à l'avéne- 
ment de Louis-Philippe, il semble que le 
général Adolphe de Marbot, au lieu de 
demeurer simple brigadier serait devenu 
divisionnaire comme son père et son frère 
cadet, si celui-ci, guidé par un sentiment 
de népotisme que la justice n'aurait pu 
réprouver, l'avait fait profiter de la haute 
faveur dont il jouissait sous Ja monarchie 
de juillet. 

L'esprit personnel qui se dégage de ses 
Mémoires, comme trait dominant et carac- 
téristique, permet de tirer cette conjecture 
dont je veux faire ma conclusion : 

e ne me suis occupé que des deux 
Marbot dont l'éloge restait atracer. Il serait 
superflu de s'étendre à douveau sur celui 

de l’auteur des Mémoires, car il l'a suffi- 

samment fait lui-même. Ses récits nous 
montrent qu'il reçut quatorze blessures ; 
ses états de service lui en reconnaissant 
onze, officiellement. Ceci parle assez haut 
pour prouver sa valeur et sa bravoure 
que je tiens à faire ressortir et à mettre en 
lumière par ce simple mot bien signifi- 
catif. 

Je l'ai d'autant plus à cœur que j'ai 
dessiné davantage les reliefs d'un fravers 
dont la nature avait indubitablement 
déposé les premiers germes en lui, mais 
que la chance, d'heureuses circonstances 
et les louanges d’un entourage d'adula- 
tion et de flatterie ont, à n’en pas douter, 
aussi, contribué puissamment à enraciner 
et à développer. Et c'est la son excuse. 

Quant à la critique bisorique et mili- 
taire de son livre qui est bien sortie de 
sa plume, et qui nest sürement pas 
apoci ypbe, comme on semblerait le croire 
(XXXVIHH, 233) (1) je l'abandonne à plus 
expert que moi. 

Plusieurs l'ont ébauchée déja, je l'ai 
constaté dès le début; toutefois l'œuvre 
de Marbot offrant de notables divergences 
et des contradictions flagrantes avec les 
divers ouvrages qui racontent les mêmes 
événements, — celui du général Philippe 


(1)On en pose du moins la question. Atitre 
de réponse concluante et de renseignement 
coupant court aux équivoques, je dirai que les 
Mémoires du lieutenant général baron de 
Marbot ont été publiés par les soins de l'un 
de ses petits gendres M. le vicomte de Bois- 
lecomte, peintre d'histoire distingué, dont 
l’élégant pinceau s’est inspiré du vigoureux 
stylet de son beau-grand père pour popula- 
riser quelques-uns des épisodes qu’il avait le 
plus fortement burinés. 


‘Mons, à Tournay et, sans doute, ailleurs. 
R 
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de Ségur entre autres, —leur étude compa- 
rée établirait un parallèle qui ne serait pas 
assurément dépourvu d'intérêt et ne man- 
querait pas non plus d'avoir, par contre, 
son côté piquant. MONTFAUXEL. 
Post-Scriptum, en réponse à la note A. C. 
publiée dans l’Zxtermédiaire du 2onovembre : 
Ce n'est pas du premier empire que Îe général- 
baron de Marbot, l’auteur des Mémoures, te- 
nait son fre, mais bien de Ja monarchie de 


juillet, ainsi que sa Pairie. 


Co 


Maquerelles punies (XXXVIIT, 234 
628). — A Maubeuge, dès 1408, on en- 
fermait les femmes de mauvaise vie dans 
un mannequin d'osier suspendu à une 
potence placée au-dessus d'un abreuvoir ; 
le roi des ribauds lâchait brusquement 
la corde, et le panier avec son contenu 
prenait un bain plus ou moins prolongé, 
selon la gravité de la faute reprochée a la 
délinquante. 

Ce supplice s’appliquait également aux 
hommes, seulement le mannequin était 
remplacé par un carcan | 

Semblable instrument fonctionnait à 


e 
* 
> 


Pour ce qui concerne Toulouse, voir 
la Conquête d'Albigeois par Ernest Ros- 
chach. EFFEM. 


Général de Lasalle (XXXVIIL, 276). 
M 
Vous êtes prié d'assister au service qui 


. sera célébré à la chapelle Saint-Louis des 


Invalides, le samedi 3 octobre 1891, a 
onze heures précises, le corps étant présent, 
pour le repos de l'âme de 
Antoine-Charles- Lous, comte de Lasalle, 

général de division, grand officier de Ja 

Légion d'honneur, 

chevalier de la couronne de Fer et de 
l’ordre de Maximilien de Bavière, 

commandant la cavalerie légère de la 
Grande Armée, tué à la bataille de Wa- 
gram le 6 juillet 1809, à l'âge de 34 ans. 

De la part du marquis de Podenas, du 
marquis de Champeaux, de M. Alexis de 
Champeaux, de MM. Louis et Laurent de 
Champeaux, du comte G. de Pennautier, 
de M. Hérelle, du comte Berthier de La- 
salle, du commandant baron Berthier de 
Lasalle, de M. Alméric Berthier de La- 
salle. 

Les cendres, recueillies au cimetière 
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Saint-Marx à Vienne (Autrche) auront 
leur sépulture définitive dans les caveaux 
de l'Hôtel des Invalides. NauRoY. 


Mie Georges (XXXVII, 277). — De 
cette volumineuse actrice, que j'ai vue en 
1855, à l’Odéon, dans je ne sais plus quelle 
tragédie, je ne connais qu'un fils : Harel 
qui fut directeur des Folies Dramatiques, 
sous Napoléon III. ÉFFEM. 

Un ministre qui refuse sa pen- 
sion (XXXVII, 325, 689). — Si l'on 
rapprochait de l'avidité financiere de 
Talleyrand le désintéressement du duc de 
Richelieu, rien de mieux. Mais la commu- 
nication signée L. Baillet me parait re- 
poser sur un terrain moins solide quand 
notre coopérateur fait intervenir la « téne- 
breuse conduite de Talleyrand » au con- 
grès de Vienne. 

Les correspondances échangées entre le 
roi Louis XVIII et Le prince alors représen- 
tant de la France au congres, toutes les 
pièces diplomatiques publiées prouventau 
contraire que le rôle du prince à Vienne 
fut actifet utile a son pays. La France 
était admise au congrès dans des condi- 
tions d’inégalité, qu'a force de patience, 
d'adresse et, j'ajoute nettement, de dignité, 
le prince de Talleyrand put faire sup- 
primer. Il me semble aussi que notre 
coopérateur établit une certaine confusion 
entre ce qui se passa en 1814 et en 1815. 
C'est en 1814 que la France fut réduite 
a ses anciennes limites plus des accrues 
insignifiantes, mais c'est en 1815 qu’elle 
dut subir une occupation militaire de cinq 


années par les troupes étrangères et une. 


indemnité de guerre de 700 millions. 

La vérité est que la France vaincue par- 
toute, l'Europe, ayant sa capitale occupée, 
était à la merci du vainqueur. Elle le fut 
alors, comme elle le sera en 1870, comme 
l'est actuellement l'Espagne se débattant 
en vain sous l’étreinte impitoyable des 
Etats-Unis, et il n'est pas juste d'accuser 
de conduite ténébreuse, c’est-a-dire de 
trahison, l’homme qui fut forcé d'accepter 
des conditions qu'il était hors de notre 
pouvoir de modifier. 

En 1814, les alliés entrèrent en France 
avec le dessin bien arrêté, si leurs armes 
étaient victorieuses, de lareduire a ses an- 
ciennes limites, conviction ineluctable que 
dut subir le gouvernement provisoire 
dont faisait partie Talleyrand; du reste 
l'invasion fut courte, les armées coalisées 
évacuérent promptement le territoire et 
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aucune indemnité de guerre ne fut im- 
posée. Il n'en devait pas être de même en 
1815 ; mais rendre Talleyrand responsable 
de ce qui eut uniquement pour cause le 
fatal retour de l'ile d'Elbe, ne me paraît 
pas de la justice historique. 

Le fait est que les souverains alliés, à 
peine horsde France,trouverent les haines 
anti-françaises inapaisées et mal satisfaites 
du traitement, jugé trop doux, infligé au 
vaincu. [ls promirent de prendre leur 
revanche si l’occasion se présentait; elle 
se présenta et ils furent sans merci, Toute- 
fois nous pûmes conserver la frontière du 
Rhin impérieusement réclamée par la 
Prusse, et nous en dümes le bienfait a 
l'empereur de Russie. H. C. 


Rue Jean-Robert (XXXVIII, 328, 
696). — Partie de la rue des Gravilliers 
comprise entre les rues Transnonnain et 
Saint-Martin. Ce nom de /ean-‘Robert lui 
fut donné au commencement du XVIII° 
siecle et lui resta jusque vers 1850, épo- 
que à laquelle elle reprit son ancien nom 
de rue des Gravilliers. 

Elle a du reste complètement disparu à 
la suite du percement de Îa rue de Tur- 
bigo. Comte d'AUCOURT. 


Les I (XXXVII, 391). — C'est une 
amicale société basée sur ce principe que 
les hommes, au lieu d'employer indivi- 
duellement leur intelligence à lutter les 
uns contre les autres, doivent au contraire 
s'entr'aider s'ils veulent tirer de leurs 
efforts la plus grande somme de résultats 
utiles 

Elle s'appelle la société des r parce que 
chaque art ou profession ne peut avoir 
parmi les sociétaires qu'un seul représen- 
tant. 

Elle existe depuis huit ans, et a rendu 
de nombreux services. 

Elle compte dans ses rangs de nom- 
breuses personnalités. Le général lung, 
notre regretté directeur, en faisait partie a 
titre de correspondant. 

ALBERT ROUSSEAU. 


Le port de l’écharpe tricolore 
(XXXVIII, 387). — J'ignore si un décret 
de Napoléon |‘ a réglementé, pour les 
officiers municipaux, le port de l’écharpe. 
Je sais seulement qu'a Moreauville, vxlgo, 
Bois-Colombes, commune tout récem- 
ment créée et qui, par conséquent, n'a 
jamais fait partie des trente-deux bonnes 
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villes de France, l'Auguste maire — 
pour la plus grande joie de ses adminis- 
trés, — s’est fait photographier l’écharpe 
en sautoir... avec adjonction, cela va 
sans dire, de l'insigne consulaire, de croix 
exotiques, etc, etc. 


EFFEM. 


« 


Gentilshommes de la chambre 
(XXXVIIT, 439). — Il y avait, depuis 
Louis XIII, quatre gentilshommes de la 
chambre. Lorsque François Ier supprima, 
en 1545, la charge de chambrier, il éta- 
blit un gentilhomme de la chambre pour 
le remplacer ; il n’y en a eu qu’un jusqu’à 
la mort de Henri III. Henri IV, à son avé- 
nement, exigea que Bellegarde, qui était 
à la fois gentilhomme de la chambre et 
grand écuyer, partageät sa charge de 
gentilhomme de la chambre avec le vi- 
comte de Turenne. D’Epernon parvint à 
faire créer en sa faveur une troisième 
charge de gentilhomme de la chambre. 
Enfin Louis XIII établit la quatrième pour 
M. de Mortemart. Les gentilshommes de 
la chambre servaient par année et avaient 
toutes les fonctions du grand chambellan, 
en son absence. Ils recevaient le serment 
de fidélité de tous les officiers de la cham- 
bre, leur donnaient des certificats de ser- 
vice, et aux huissiers, l’ordre pour les 
personnes qu'ils devaient Maisser entrer; 
ils ordonnaient tous Îles dépenses pour 
l'argenterie du roi et les menus plaisirs ; 
à la mort de Louis XIV (715) il y eut 
contestation entre le grand écuyer et le 
premier gentilhomme de Ia chambre en 
exercice, qui prétendaient tous deux don- 
ner Îles ordres concernant la pompe funè- 
bre. 

Louis XV, pour prévenir de nouvelles 
contestations a cet égard, fit un règlement 
le 8 janvier 1717. Il fut décidé que, dans 
les pompes fanébres des rois et reines, 
des princes et princesses du sang royal, 
le gentilhomme de la chambre donnerait 
les ordres nécessaires pour la fourniture 
des ornements, tentures, décorations, lu- 
minaires, et généralement tout ce qui se- 
rait à faire concernant la pompe funèbre, 
tant aux maisons royales qu'aux églises 
de Saint-Denis, Notre-Dame de Paris et 
autres. Le même officier avait le droit, 
en vertu de ce règlement, d'ordonner les 
habits et robes de deuil pour le roi, pour 
les princes, princesses, et pour tous les 
officiers de la maison du roi. L'article 38 
d'un arrêt rendu par le conseil d'Etat, le 
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18 juin 1757, plaçait les comédiens fran- 
çais et ital‘ens sous la surveillance des 
quatre gentilshommes de la chambre, qui 
avaient aussi l’intendance des menus plai- 
sirs et la direction des réjouissances pu- 
bliques. 

Outre les quatre premiers gentils- 
hommes, il y avait les gentilshommes 
ordinaires du roi qui servaient par semes- 
tre. Leur nombre a plusieurs fois varié ; 
il yen avait vingt-six vers la fin de l'an- 
cienne monarchie. 

‘* Les gentilshommes ordinaires de ser- 
vice devaient se trouver au lever et au 
coucher du roi, et l'accompagner partout, 
afin d'être toujours à portée de recevoir 
ses ordres. Lorsque le roi se rendait à 
l’armée, ils lui servaient d'aides de camp. 

Il ne faut pas confondre les gentils- 
hommes dont je viens de parler, avec les 
gentilshommes servants qui dit le Dic- 
lionnaire de Trévoux, étaient ceux qui 
servaient le roi à table. Ils étaient au 
nombre de trente-six, d'après la déclara- 
tion de 1654 ; ils servaient l’épée au côté 
et par quartier. 

Il y avait encore les gentilshommes du 
drapeau colonel des gardes françaises, au 
nombre de quatre; ils avaient été éta- 
blis en 1680, et avaient pour principale 
fonction d'accompagner le roi partout et 
de combattre pour sa défense; ils por- 
taient des pertuisanes dorées et un bau- 
drier de buffle bordé de deux galons d’ar- 
gent. 

La maison du roi comprenait encore les 
gentilshommes à bec de corbin. Ils for- 
maient deux compagnies composées de 
deux cents gentilshommes armés de halle- 
bardes appelées becs de corbin. Dans son 
Histoire de la milice française (Tomell. p. 99 
et suiv.) le P. Daniel a consacré tout un 
chapitre à l’histoire des deux«compagnies 
des cent gentils-homies ordinaires de la 
maison du Roy, appelez les gentils- 
hommes du Bec de Corbin. » Ils remon- 
taient aux années 1478 et 1497. La pre- 
mière compagnie avait été établie par 
Louis XI, et la seconde par Charles VIII. 
Les gentilshommes à bec de corbin mar- 
chaïent deux à deux devant le roi dans 
les grandes cérémonies de la royauté ; 
ils furent supprimés en 1776. 

Le meilleur ouvrage à consulter pour 
connaître l'organisation complete de la 
maison royale sous l’ancienne monarchie 
est celui de Guyot, (Pierre J. J. Guill), 
ayant pour titre : Jraile des droits, fonc- 
tions, franchises, exemptions, prérogatrves 
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gnilé, à chaque office et à chaque état. 
Paris, 1786-88, 4 vol. in-4°. E. M. 


+ 


Le contre-amiral Trogoff(XXXVIII, 
439). — Le rôle de cet officier général 
lors de la révoltedes toulonnais, en 1793, 
a été exposé d’une façon complète dans 
le rapport de Jean Bon-Saint-André, pré- 
senté, au nom du comité de salut public, 
à la Convention nationale, dans sa 
séance du 9 septembre 1793. Le texte 
de ce rapport se trouve dans le Moniteur 
des 10 et 11 du même mois. 

Mais il existe d’autres moyens de juger 
la conduite de Trogoff à cette époque. 
Il suffit de consulter à cet effet l'ouvrage 
suivant : 

MÉMOIRES POUR SERVIR À L’HISTOIRE DE 
LA VILLE DE TOULON EN 1703, rédigés par 
M. Z. Pons, proyesseur de rbhetorique au 
collège de Toulon. Paris, 1825, xvI-394 
pages, dont 200 de pièces officielles et 
éclaircissements historiques. 

Cet ouvrage offre une relation apologé- 
tique des événements qui amenèrent la 
reddition de Toulon. 

L'auteur approuve complètement Îles 
fauteurs de la rébellion. Son témoignage 
ne peut donc pas être suspecté. | 

Après la journée du 31 mai, les esprits 
furent violemment surexcités. Le parti 
royaliste se mit promptement en mesure 
de réaliser les projets qu’'ilavait dés long- 
temps conçus. 

Voici en quels termes l’auteur du livre 
que je viens de citer fait connaitre com- 
ment se constitua le gouvernement insur- 
rectionnel : 

Les Toulonnais, dit-il, sentirent enfin la 
nécessité de sortir de leur léthargie. Les par- 
tisans de la monarchie, ceux que quatre 
années de malheurs n'avaient pas désabusés, 
et qui croyaient encore à la possibilité d’éta- 
blir une république, oubliant leurs divisions 
passées, se réunissent pour conjurer le danger 
qui les menace. Ils voient la France entière 
s'agiter pour briser ses chaînes : l'exemple de 
Marseille est sousleurs yeux ; ils parlent de l'i- 
miter. Sous prétexte de vérifier lescomptes que 
des chefs avaient à lui rendre, la garde natio- 
nale s’assemble à plusieurs reprises ; elle s’oc- 
cupe des moyens de renverser la domination 
des clubistes. 


Le 12 juillet, la municipalité républi- 
caine fut chassée de l'Hôtel de Ville. Huit 
sections furent organisées dans Toulon. 


Les premières mesures prises parles sections, 
continue Pons, eurent pour but de consolider 
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ce nouvel ordre de choses, et de cimenter 
l'union entre les habitants..... Les huit sec- 
tions se declarèrent permanentes, et investies 
de tous les pouvoirs politiques, par une con- 
séquence du principe de la souveraineté du 
peuple, Les résolutions prises dans chacune 
d'elles devaient être successivement soumises 
à l’approbation des sept autres. Elles étaient 
alors converties en ordonnances, et le soin de 
les faire exécuter fut confié à une réunion 
d'hommes probes et éclairés, choisis dans 
chaque section, et qui fut désignée sous le 
nom de comité pénéral. 

Ce comité pouvait, lorsqu'il le jugeait con- 
venable, prendre l'initiative ; mais ses délibé-* 
tions n'avaient force de loi qu'après avoir été 
sanctionnées par la généralité des habitants 
réunis en sections. 

Le contre-amiral de Trogoff, qui comman- 
dait l'escadre alors en rade de Toulon, avatt 
embrassé ouvertement la cause des sections. 
Les marins qu'il avait sous ses ordres étaient 
moins redoutables encore par leur nombre que 
par leurindiscipline. Les rapports des généraux 
s'accordent à nous les présenter sourds à la 
voix de leurs chefs et se livrant à tous les 
excès d’une licence effrénée. 

Le comité de salut public avait ordonné, le 
8 juillet, que tous les navires de commerce, 
ainsi que les convois destinés pour le port de 
Marseille, seraient conduits à Toulon. Cet 
arrêté et les lettres du ministre de la marine 
au commandant de l’armée navale et à l’or- 
donnateur civil, furent communiqués par eux 
au comité général. Révolté de l'atrocité des 
moyens qu’on voulait employer pour hâter la 
soumission des Marseillais, :/refusa de recon- 
naître l'autorité du comité du salut public, 
et décida que les ordres les plus pressants 
seraient donnés pour l’entière liberté des con- 
vois et des bâtiments expédiés pour le com- 
merce et les approvisionnements de Marseille. 
Cet arrêté, pris le 19 juillet, fut envoyé aux 
sections qui l’'approuvèrent avec empresse- 
ment. 


Le 12 août, le Comité général eut l'ef- 
fronterie ? de publier une Adresse, au nom 
des sections de Toulon, à tous les citoyens de 
la Republique française. 

On lit dans cette Adresse le passage 
suivant : 


Albitte et Crancé dirigent des forces contre 
Marseille, unie avec nous de principes et de 
sentiments ; leur armée a pillé les villes, 
égorgé les habitants, et commis les excès les 
plus révoltants.... Barras et Fréron, d'un autre 
côté, sèment la division parmi nos troupes, 
donnent des ordres pour arrêter les fonds et 
les vivres. Ces malheureux veulent nous affa- 
mer, et semblent d'accord avec les Anglais et 
les Espagnols pour hâter notre ruine, Veulent- 
11 nous réduire à la dure nécessité d'implo- 
rer les secours de ces fiers ennemis, moins 
barbares qu'eux peut-être? 


Le même jour (12 août)le Comité cen- 
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tral adressait une proclamation au Conseil 
exécutif provisoïre, et au citoyen d'Abba- 
rade, ministre de la marine, dans laquelle 
on Îit ce qui suit : 

Songez que deux escadres formidables, 
d'Angleterre et d’Espagne, embrassent toute 
l'étendue de nos côtes, et que, dans leurs 
calculs, peut-être elles se flattent d'obtenir 
de notre détresse et de nos besoins ce que la 
trahison devait leur livrer. 

Ces extraits montrent que le Comité 
central faisait entrer dans ses prévisions 
et dans ses desseins la soumission aux 
Anglais. Il peut donc être intéressant de 
connaître les noms de ceux qui 
signérent les deux adresses du 12 août, 
parce que ce sont les mêmes individus 
qui proposèrent et firent decider la reddi- 
tion de Toulon. 

Voici ces noms : | 

Andrau, Barrallier, Barat, Bertrand, 
Baudeuf, Boyer, Bonifay Dejean, Dechoin, 
Eustache, Fauchier ainé, Enouf, Féry, 
Gautier, Grival, Gueit, Jouve, Lapoype- 
Vertrieux, Laurent Mouton, Légier, Les- 
peron, Mauric fils ainé, F. Mittre, Mo- 
noyer, Mourgues, Panisse (Jean-Louis) 
Pauquet, Percevault, Porte, Reboul, 
Romain, Revest, Reynaud, D. Ricoux, 
Sardou fils, membres du comité général des 
sections de Toulon en permanence. 

Trogoff, commandant l’armée navale ; 

Barras, commandant l'artillerie ; 

Chaussegros, commandant des armes ; 

Drolenvaux, commissaire des guerres ; 

Puissant, ordonnateur civil ; 

E. Grasset, chef de légion ; 

Branzon, chef d'administration des 
vivres ; 

Isnardon pour le commandant d'ar- 
mes ; 

Membres adjoints au comité general des 
sections. 

Le 23 août, l'amiral Hood fit connaître 
ses propositions. Elles furent aussitôt 
portées à la connaissance dela population, 
et une lutte très vive s'engagea aussitôt. 

La discussion, dit Z. Pons, se prolongeait 
et devenait de plus en plus animée, lorsque 
des cris de Vive le Roi! Vive Lours XVII! 
se font entendre, 

L'enthousiasme avec lequel ils sont accueil- 
lis passe rapidement des sections dans le reste 
de la ville. Il n’est plus question de délibérer, 
on ne songe qu’à se livrer à la joie qu'inspire 
un duénement longtemps désiré... 

Au milieu des transports de l’allégresse 
publique, le comité général s’occupa de la 
réponse à faire aux propositions de l'amiral 
anglais. [1 ui annonça que le peuple de 
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Toulon venait de proclamer le rétablissement 
de la monarchie, et reconnaître pour son Roi 
Louis XVII, fils de Louis XVI ; que le pavil- 
lon blanc allait être arbore ; que les vaisseaux 
seraient désarmés et les forts remis provisoire- 
ment entre ses mains, mais à condition que 
la garnison en serait composée d'un nombre 
égal de nationaux et d’Anglais ; que les em- 
ployés civils et militaires seraient continués et 
protégés dans l'exercice de leurs fonctions ; 
qu’on pourvoirait aux besoins des habitants, 
et qu’enfin les vaisseaux ainsi que les forte- 
resses seraient restitués à la paix. 

Notre rhétoricien continue : Craignaient- 
ils d'exposer leurs jours,cescitoyens courageux 
qui, placés naguère sous le fer des assassins, 
avaient bravé leurs coups et comprime leurs 
fureurs ; ces gardes nationaux qui, pendant 
toute la durée du siège, ne cesseront de récla- 
mer le droit de mourir les armes à la main ? 
Non ; mais, restés seuls, ils ne pouvaient 
espérer de briser dans les mains de leurs 
tyrans le sceptre de fer sous lequel ils avaient 
gémi trop longtemps. Les secours de l'étran- 
£ger leur étaient nécessaires; en les acceptant, 
ils pouvaient dire commeautrefois les Romains 
enfermés dans les Fourches Caudines : Aimer 
sa patrie, ce n'est pas seulement être prêt à 
répandre son sang pour Ja défendre, mais se 
soumettre, pour la sauver, aux conditions 
qu'impose la nécessité, quelque rigoureuses 
qu'elles soient. - 

L'armée navale alors en rade de Tou- 
lon était, comme on sait, sous les ordres 
de Trogoff. Mais une attaque de goutte le 
retenant dans la ville, le contre-amiral 
Saint-Julien commandait en son absence. 
Saint-Julien se porta sur les différents 
vaisseaux, harangua les équipages, 
déclara qu'il ne consentirait jamais à l'en- 
trée des Anglais, et fit signal à tous les 
bâtiments qui se trouvaient en petite rade 
d’appareiller et de se joindre à lui. Ils 
obéirent, a l'exception de Za Perle, com= 
mandée par un officier qui partageait les 
sentiments des Toulonnais. 

Saint-Julien embossa ses vaisseaux de 
manière à fermer l'entrée de la rade et de 
faire feu sur la ville et les batteries qui la 
protégeaient. La consternation régnait 
dans Toulon. 

Dans la matinée du 27 août, dit encore 
Z. Pons, tout espoir paraissait perdu, les hos- 
tilités allaient commencer : huit cents bou- 
ches à feu allaient vomir la mortdans la ville. 
Heureusement, tous les marins de l'escadre 
ne partageaient pas les fureurs de Saint- 
Julien. Un grand nombre, cédant aux sollici- 
tions de leurs officiers, n'attendaient plus 
qu’un prétexte plausible pour se déclarer en 
faveur des Toulonnais. Le comité général en 
fut instruit, et prit aussitôt une résolution 
dont le succès surpassa toutes les espérances, 
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Il fit publier à bord de tous les vaisseaux que 
les opinions seraient respectées, qu’on fourni- 
rait aux marins qui ne voudraient pas rester 
dans la ville les moyens de retourner dans 
leurs ports, et que la solde acquise leur serait 
payée, l'amiral Hood ayant annoncé qu'il 
s'engageait à payer en numéraire tout ce qui 
était dû aux équipages. 

L'amiral anglais avait demandé en même 
temps qu’'afin de laisser la place nécessaire 
pour le mouillage de la flotte qu’il comman- 
dait, on fit entrer les vaisseaux français dans 
la petite rade. 11 fut décidé, en conséquence, 
que l’amiral Trogoff se rendrait à bord de la 
frégate la Perle qui était restée entre les deux 
chaînes, qu’il y arborerait son pavillon de 
commandement, et ferait signal de ralliement 
à tous les vaisseaux. Ceux qui refuscraient 
d'obëir devaient être traités en ennemis. Ces 
dispositions s'exécutérent. Trogoff fit le signal 
convenu : après un moment d’hésitation, le 
vaisseau le Généreux, commandé par M. 
Cazotte, et le Scipion, commandé par M. 
Degoy, mirent à la voile et lesautres suivirent 
leur exemple, Des 18 vaisseaux qui étaient en 
grande rade, 2 seulement étaient restés, et 
annonçaient encore l'intention de s'opposer 
aux Anglais. Mais bientôt, reconnaissant l'inu- 
tilité de leurs efforts, officiers et matelots 
se jettent dans leurs chaloupes, débarquent 
sur la côte de la Seyne, et s'avancent à la ren- 
contre des troupes républicaines. 

Saint-Julien avait eu d'abord le même des- 
sein ; mais il n'avait pas tenu l'engagement 
qu'il avait pris avec les commissaires de la 
Convention ; on pouvait lui en faire un crime ; 
il revint sur ses pas, et, peu de jours après, 
se constitua prisonnier de lord Hood, qui 
chargea l'amiral espagnol Langara de l'en- 
voyer à Barcelone. Les craintes que l’escadre 
avait causées aux Toulonnais, étant ainsi dissi- 
pées, 1Îs attendirent avecimpatience l'arrivée 
de ces alliés g'néreux qui promettaient de 
les aider à défendre un trône releve au milieu 
de tant de périls. 

C'est en ces termes que le rhétoricien 
Z. (1) Pons parle de la trahison qui livrait 
a nos ennemis les plus déclarés, non seu- 
lement la ville, les forts et le port de 
Toulon, mais aussi la flotte en rade com- 
posée de 18 vaisseaux, 6 frégates et 3 
bâtiments légers, portant ensemble 1,664 
canons et 14,685 hommes d'équipages. 

Les péripéties du siège de Toulon par 
les armées républicaines, sont dans toutes 
les mémoires, 

Il ne reste plus qu'a faire connaitre la 
fin de Trogoff. Voici comment la raconte 
le réthoricien Z. Pons : 


Les Anglais, en s'éloignant de Toulon, 


(1)Jen'ai pu découvrir le prénom de ce Pons. 
S'appelait-il Zabulon ou Zébédée, Zacharie ou 
Zachée, Zoïle ou Zolo? 
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avaient emmené avec eux trois vaisseaux fran- 
çais et quelques frégates. Cette division était 
sous les ordres de M. de Trogoff ; elle por- 
tait le drapeau blanc qu’elle ne quitta que 
treize mois apres. Retenue d'abord pendant 
quelque temps dans la rade des îles d’Hyères, 
l’escadre anglo-française, commandée par 
l'amiral Hood, était venue mouiller à Porto- 
Ferrajo. 

Elle y débarqua les nombreux fugitifs qu’elle 
avait reçus. Bientôt une épidémie terrible se 
manifesta parmi ces malheureux qui, réunis 
au nombre de 3,000 dans un espace resserré, 
étaient en proie au chagrin que leur causait 
la perte de leur fortune, de leurs parents, de 
leur patrie ; elle fit surtout de grands ravages 
parmi les équipages des vaisseaux français. 

Ceux qu'elle atteignait étaient entassés dans 
une chapelle, et couchés sur des voiles de 
vaisseau, parce qu'on n'avait pas même de la 
paille à leur fournir. Ils succombèrent presque 
tous à la violence du mal, M. de Trogoff fut 
au nombre des victimes de la contagion. 


Trogoff, en s’enfuyant, avait esquivé 
les lanières ? du citoyen Sanson Mais, 
comme on vient de le voir, il ne jouit 
guère de sa liberté. 

Un pamphlet du temps prétend qu'il 
mourut de frayeur, H. T. 


Portrait du marquis de Lassay et 
de M°° de Bouzzols (XXXVII, 481). 
— Je ne connais pas l’auteur qui aurait 
parlé du portrait en question. À coup sûr, 
ce n'est pas M®° de Sévigné qui était 
morte en 1696, avant la liaison de Lassay 
avec M°° de Bouzzols. 

Lassay ne fut fait chevalier du Saint- 
Esprit qu'en 1724, à l’âge de 72 ans. Il ne 
pouvait se parer du cordon bleu trente 
ans avant cette époque. 

Si notre confrère qui signe ténébreuse- 
sement... voulait bien mettre en relations 
M. le marquis de S.....avec mon excellent 
et tres distingué ami, M. Maurice Cam- 
pagne (château d'Escages, par Gontaud, 
L.-et-G.) qui travaille à l'Histoire de la 
Maison de Madaillan, celui-ci pourrait lui 
fournir et lui demander quelques rensei- 
gnements. YEZIMAT Il. 


Trèfles peints sur un instrument 
de musique irlandais (XXXVIII, 482). 
— C'est un ornement national. L’Irlande 
est appelée verte (Emerald geni) de la cou- 
leur d'un beau trèfle (Shamrock) qui couvre 
ses prairies, et qui est la couleur de l’Es- 
pérance. L’étendard national est un dra- 
peau vert avec une hampe blanche que 
termine une croix dorée. (V. l’/rlande 
par Capo de Feuillide). . PAVOT. 
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Le trèfle ou sbamrok (en irlandais 
samrog, en gaélique seamrag), est l’em- 
blème national de l'Irlande, comme la 
rose l’est de l’Angleterre, et le chardon 
de l’Ecosse. On prétend que cette plante 
est le trefle blanc (frifolium repens), mais 
on cfoit que c'est plutôt l'oseille sauvage 
(oxalis acatosella). Le trèfle que l’on vend 
à Dublin et ailleurs, le jour de la Saint- 
Patrice (17 mars), est le petit trefle jaune 
(trifolium minus). Pendant cette fête, les 
soldats irlandais portent une tige de trèfle 
a leurs coiffures. 

Quelle est l’origine de cet emblème 
populaire ? Les anciens historiens rappor- 
tent que saint Patrice ou Patrik, mission- 
naire breton, venu en Irlande au V® siècle 
pour en christianiser les habitants adonnés 
au culte druidique, voulant leur faire 
comprendre le mystère de la Trinité, 
cueillit un trèfle dans le champ voisin et 
le montra au peuple comme un terme 
de comparaison. De même que dans la 
Trinité trois personnes sont réuniesen une 
seule, de même le trèfle est formé de trois 
feuilles assemblées sur une seule tige. 

Le trèfle a reçu une autre consécration. 
Georges III, roi de la Grande-Bretagne, 
voulant récompenser la noblesse d’Irlande, 
créa, le 5 février 1783, l’ordre de Saint- 
Patrik, dont le bijou est un médaillon 
ovale d'or, portant un grand trèfle vert 
dont chaque feuille est ornée d’une cou- 
ronne royale d'or, brochant sur sautoir 
d’'émail entouré de cette devise : Quis me 
‘separabit? Ce médaillon porte sur son 
pourtour de nombreux petits trefles. 

Ô KELLY DE GALWAY. 


Lo 
*. 


Je vais sans doute dire des hérésies, car 
la science héraldique m'est peu familière; 
mais qu'importe, pourvu que je réponde 
d'une façon satisfaisante à la question 
posée. 

Les armes du Royaume-Uni sont de 
deux sortes : 

1° Ecartelé ; chaque quartier renfermant: 
les 1° et 4, une rose ; le 2°, une tige 
de chardon ; le 3°, des trèfles. 

La rose est la fleur emblématique de 
l'Angleterre, le chardon celle de l’Ecosse, 
le trefle celle de l'Irlande. 

2° Aussi écartelé : aux 1 et 4 de gueules, 
aux trois léopards d'or, qui est d'Angle- 
lerre ; au 2 d'or, au lion de gueules, 
enfermé dans un double trescheur, qui 
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est d'Ecosse ; au 3 d'azur, à la harpe d’or 
cordée d'argent, qui est d’/rlande. 

Le vieil instrument de musique irlan- 
dais que possède le musée du Conserva- 
toire de Bruxelles, est vraisemblablement 
une harpe; on comprend maintenant la 
signification des trèfles dont il est orné. 
J'ai vu au musée des arts de Dublin, une 
très nombreuse et très remarquable collec- 
tion d’anciens instruments à cordes irlan- 
dais, dont plusieurs portent le même or- 
nement. 

Le 15 août dernier, j'ai assisté, à Dublin, 
a une manifestation monstre en l'honneur 
du centenaire de Wolfe Tone etde Napper: 
Tandy, les héros de la révolte de 1798 
contre l'Angleterre. Une foule de corpo- 
rations, venues de tous les coins de 
l'Irlande, ont défilé sous mes yeux, en 
costume et avec de magnifiques bannières. 
Toutes ces corporations, dont, entre paren- 
thèse, la musique jouait presque constam- 
ment la Marseillaise, portaient des drapeaux 
américains ou français, mais surtout des 
drapeaux irlandais : verts avec une harpe 
jaune ou bistre au milieu. 


Dans différentes rues de Dublin, on voit 
des magasins vendant divers objetsen bog 
oak (chène fossilisé dans les tourbières) : 
la harpe en question y revient sans cesse, 
dans toutes les dimensions. Cette même 
harpe se fait aussi en pierres du pays, ser- 
ties dans de l'argent ; on la porte alors en 
broche ou comme breloque de montre, 


Le trèfle, pour en revenir à lui, se fait 
aussi en pierre et se monte en broche, en 
épingle de cravate, etc. ; c’est un bijou bon 
marché et qui ne manque pas de grâce. 
On trouve aussi à Dublin, à Portrush, à 
la chaussée des géants, à Belfast et même 
dans certaines localités d'Ecosse, comme 
Oban, de charmantes petites cuillères dont 
le manche se termine par une ou trois 
feuilles de trèfle taillées dans une jolie 
pierre irlandaise. 


Comme le on voit, la harpe et le trefle 
jouent un rôle considérable dans la vie 
nationale irlandaise: ce sont les deux 
emblèmes de la verte Erin, que l'on a 
coutume de représenter sous les traits 
d'une jeune femme tenant la harpe symbo- 
lique. TATROS. 


+ 
*« 


Le trefle blanc (shamrock des Irlandais) 
est la fleur nationale, l'emblème de l'Ir- 
lande comme Ia rose est l'emblème de 
l’Angleterre, le chardon celui de l'Ecosse : 
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de là, sans doute, les trèfles peints sur 

l'instrument de musique irlandais du 

musée du Conservatoire de Bruxelles. 
HENRI JoUAN. 


Gouverneur de Paris (XXXVIIL 
482). — Morice (et non Maurice) de 
Tresiguidy, chevalier breton, conseiller 
du roi, d'abord qualifié capitaine de Hen- 
nebont dans un acte du 1°’ mars 1378 
(1379), était encore capitaine de la ville 
de Paris, le 22 juin 1387 ; à cette date, il 
donna quittance à Etienne de Meulenc de 
100 livres pour un mois de gages de 
sa dite capitainerie. Son sceau, rond, de 
27 millim., appendu à une quittance de 
gages du 2 août 1381, représente un 
homme d'armes a mi-corps, coiffé d’un 
heaume couronné et cimé de deux oreilles 
d'âne, tenant une épée et un écu portant 
trois pommes de pin. (ms de la Bibl. 
nat. Cabinet de d'Hozier 324. Coll. Clai- 
rambault, vol. 1, p. 191 et 108, p 
8399; Demay. /nventaire des sceaux de la 
coll. Clairambault, voir Tresiguidy). Pour 
plus de détails sur ce personnage et sa 
famille dont le nom se trouve aussi écrit 
Trezigardy et même Trezeguedy, consul- 
ter aux Arch. nat. ]. 242 n° 575 ; aux mss. 
de la Bibl. nat. Pièces originales, 2880. 
Coll. Clairambault, vol. 1, p. 113: 50, 
P- 3733; 52, p. 3906; 107, p. 8371; 
108, p. 8429 ; 114, p. 8905 ; etc. 

| THÉODORE COURTAUX. 


Napoléon savait-il nager? 
(XXXVIII, 482) — Le confrère Robin ap- 
prendra avec plaisir qu’à Vienne et Buda- 
pest les concours de natation sont en 
grande faveur. Des milliers de personnes 
se pressent sur les rives du beau Danube 
bleu pour acclamer les vainqueurs. L'été 
passé, si je ne me trompe, à ces tour- 
nois bien émouvants a pris part la plus belle 
moitié du genre humain. V. 


DeuxlItaliennescélèbres(XXXVIII, 
483). — Sainte Madeleine de Pazzi.Voir sur 
son culte à Rome et son iconographie le 
tome XI de mes Œuvres complètes, pages 
37-40. X. B. DE M. 


* 
* 


Monsieur X. demande des renseigne- 
ments sur Magdeleine de Pazzi et Elisa- 
beth de Genton. Cette dernière n'était pas 
italienne, mais descendait d'une famille 
dauphinoise. C'est à Grenoble qu'il fau- 
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drait s'adresser : il y a la de riches archi- 
ves et des érudits obligeants. 

Quant a Catherine de Pazzi, (en reli- 
gion, sœur Marie-Magdeleine), elle ap- 
partenait à la famille des Pazzi, si connue 
par la fameuse conjuration contre les 
Médicis, qui coûta la vie à tant d'illustres 
florentins en 1478. . 

Elle naquit en 1566 et mourut carmé- 
lite à Florence, en 1607. 

Béatifiée par Urbain VIIL, en 1628, elle 
fut canonisée en 1669, par Clément IX. 
L'Eglise célèbre sa fête le 27 mai, avec un 
office particulier, si je n’erre. 

Le P. Baert a écrit sa vie dans la collec- 
tion des Bollandistes (tome VI du mois de 
mai, p. 177). Puccini et le P. Salvi ont 
aussi donné des détails. Il y a une tra- 
duction française, Paris, chez Cramoisy, 
1670. 

Un ministre protestant anglais a tenté 
d'expliquer, par des causes naturelles, les 
miracles relatés dans la bulle de canoni- 
sation. Son livre a donné lieu à quelques 
polémiques. Voir Moreri, Butler, etc. 

CH. FLANTIER, 


La mort de Châteaubriand 


(XXXVIII, 484). — En août 1898, J. Cla- 


retie publiait cette lettre de Béranger au 
docteur Bretonneau, de Tours, écrite deux 
mois avant la mort de Châteaubriand : 
« Je crains bien qu'il n'ait plus que quel- 
ques jours à vivre, et je crois pouvoir 
ajouter que vous n’y pourriez rien, vous 
qui pouvez tout. Au reste la mort ne sera 
que celle d'une ombre. La flamme est 
éteinte et il est bien douloureux de voir 
comment s’évanouit une grande et belle 
intelligence. Auprès du pauvre vieillard 
velile une autre ruine, la belle et célèbre 
M"° de Récamier. qui a, je crois, 70 ou 71 
ans, et qui frappée de cécité. gémit de ne 
pouvoir être suffisamment utile à son ma- 
lade. Quand je vous dis que nous avons 
tous la manie de trop vieillir, ai-je tort? » 
— Voila une manie qui jure avec l'idée de 
suicide. T. Pavor. 


Fiorentino, ses « Mémoires » 
(XXXVIIE, 484). — M. Marcel Fiorentino 
de la Rovère pourrait, sans doute, fournir 
les renseignements demandés. Il habitait, 
en 1897, 11, rue de Tocqueville. 

H. B. D. 


Le dernier conventionnel 
(XXXVII, 484). — Le dernier conven- 
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tionnel a dû être le régicide Thibaudeau, 


né en 1765, qui, devenu comte et préfet 
sous le premier empire, fut plus tard 
nommé sénateur par Napoléon Ill et ne 


mourut qu'en 1854. J. W. 
Le 


$ © 

Ne serait-ce point Anfoine-Clair Thibau- 
deau, député de la Vienne à la Convention, 
régicide, comte du premier empire, pair 
des Cent-jours, l’un des premiers inscrits, 
le 26 janvier 1852,sur la liste des séna- 
teurs du second empire, mort le 8 mars 
1854, à près de 90 ans ? 

H. BAGUENIER DESORMEAUX. 
. 
+ * 

Je ne crois pas que d’autres conven- 
tionnels soient morts après : Antoine-Clair 
Thibaudeau, de la Vienne, né le 23 mars 
1765; à Poitiers, mort à Paris, le 8 mars 
1854. Il était membre du Sénat du second 
empire. 

D'autres députés à la Convention sont 
encore décédés après Barère, je n’en cite- 
rai qu’une dizaine: 

Doulcet de Pontécoulant, du Calvados, 
né à Caen, le 17 novembre 1764, mort à 
Paris, le 3 avril 1853. 

Garnot, de St Domingue, né a Sézanne 
(Marne), le 16 décembre 1757, mort à 
Châtillon-sur-Marne, le 28 janvier 1848. 

Sergent-Marceau, de Paris, le beau- 
frère du général Marceau, né à Chartres. 
le o septembre 1751, mort à Nice, le 24 
juillet 1847. 

Laloy, de la Haute-Marne, né à Doule- 
vant, le 16 janvier 1749, mort à Chau- 
mont, le 5 mars 1846. 

Zangiacomi, de la Meurthe, né à Nancy, 
le 19 mars 1766, mort à Paris, le 12 jan- 
vier 1846. 

Lakanal, de l'Ariège, célèbre par ses 
travaux relatifs à l'éducation nationale, 
né à Serres, le 14 juillet 1762, mort à 
Paris, le 14 février 1845. 

Castaing, de l'Orne, né à Alençon, le 
26 juin 1767, mort à Mamers, le 15 jan- 
vier 1845. | 

Pinet, de la Dordogne, né à Saint- 
Nexans, en 1760, mort à Bergerac, le 8 
novembre 1844. 

Cassanyès, des Pyrénées-Orientales, né 
à Canet, le 11 novembre 1758, mort dans 
son pays, le 22 avril 1843. 

Pelet, de la Lozère, né à Saint-Jean du 
Gard (Gard), le 23 février 1759, mort à 
Paris, le 26 janvier 1842. . 

Cette liste, faite de mémoire, est in- 


complète ; il serait facile de trouver encore 
quelques conventionnnels morts après 
Barère et avant Thibaudeau. 
| GUSTAVE LAURENT. 
. 

Au nombre des derniers conventionnels 
a figuré le citoyen Thibaudeau, plus tard 
comte Thibaudeau, ancien préfet des 
Deux-Nèthes, sous le premier empire. 
Comme on le voit, il avait été anobli par 
Napoléon 1°". Après le 2 décembre, quand 
l’auteur de cette journée forma son Sénat, 
il mit le comte Thibaudeau en tête de la 
liste des nouveaux Pères Conscrits. Un 
régicide devenant chef de file d'une au- 
guste assemblée! Le fait fut remarqué et 
il ne pouvait point ne pas l'être. Achille 
Jubinal, alors député de Tarbes, qui était 
un fervent bonapartiste, me disait à moi, 
qui ne l’étais guère: «— Comment | vou 
« ne voyez pas ce qu'il y a dans ce choix ? 
« Par cette nomination et en lui donnant 
« le premier rang, le prince président a 
« voulu faire voir qu’il ne renie pas la 
« révolution française et même qu'il ne 
« répugne pas à glorifier la condamnation 
« de Louis XVI ». 11 se peut que Louis Bo- 
naparte ait eu cette pensée, mais j'in- 
cline plutôt à croire qu'il a surtout eu en 
vue de rattacher son pouvoir à celui de son 
oncle. En tout cas, le comte Thibaudeau, 
assis sur une chaise curule après trente- 
sept ans de mise à pied, ne devait pas jouir 
longtemps de sa sénatorerie, puisqu'il est 
mort, je crois, au commencement de 1854. 
Le dernier membre survivant de la Con- 
vention nationale me paraît avoir été le 
comte Doulcet de Pontécoulant. qui était 
encore pair de France, le matin du 24 
février 1848. Chose curieuse, celui-là, 
président d’un haut comité militaire sous 
le directoire, a été le protagoniste 
de la fortune du jeune Bonaparte, alors 
simple officier d'artillerie et en disponibi- 
lité. Ce fut le futur pair de Louis-Philippe 
qui lui donna un poste à l’armée d'Italie. 

PHILIBERT AUDEBRAND. 


Les mémoires de Bussy-Rabutin 
(XXXVII, 486). — L'édition de 1704, 
Paris, Rigaud, est en 3 vol. in-12. Notre 
collaborateur, en consultant le Manuel de 
Brunet (T. 1. 1421, éd. 1860) trouvera 
des renseignements complets sur les diffé- 
rentes éditions des Mémoires de Bussy. 
La meilleure est, je crois, celle de Char- 


pentier, 1857, 2 vol. gr.in-18. E. M. 


N 818.] 


855 

Les Œuvres de Sainte-Beuve 
(XXXVIIT, 487). — Je crois bien avoir 
tout ce qui a paru de lui, et être, sans 
doute, en mesure de satisfaire notre co- 
intermédiairiste. 

Mais, par crainte d'erreur, je préfère 
l'adresser au dernier secrétaire de Sainte- 
Beuve, Jules Troubat, actuellement con- 
servateur à la Bibliothèque nationale, et 
qui est bien, en dehors de son érudition 
inépuisable et de sa compétence sans 
égale, le plus obligeant des hommes. 

L, DE Leiris. 


Le général Humbert (XXXVII, 
488). — Louis Jouve. qui était, non pas 
conservateur à l’Arsenal comme le dit 
Beatus, mais seulement un des bibliothé- 
caires, a, en effet, beaucoup fravaille le 
général Humbert. 

Je pensais que l’idée de ce travail était 
née pendant un séjour qu'il fit à Dublin 
en 1883, chez un membre de sa famille ; 
mais je possède de lui une petite plaquette 
de 12 pages intitulée : 

Le general Humbert qui est un exératt de 
l'Annuaire general des Vosges. Or. j'ai vé- 
rifié que cette plaquette porte le millé- 
sime 1882. Dans tous les cas, ilest certain 
qu’il a recueilli sur place nombre de ses 
informations et qu'il doit en exister de 
postérieures à ce petit travail. 

C'est sa fille, M'° Jouve, habitant rue 
des Vignes, 73, qui a recueilli la biblio- 
thèque et les manuscrits de son père. 

D° GUEDE. 


In Dominicis Augusti Nofes and 
Queries (XXXVIII, 542). — Ana est 
l'abréviation ordinaire, dans les livres li- 
turgiques, d'Antipbona, qui signifie 
antienne. X. B. DE M. 


Artois (Confession générale du 
comte d”) Petite correspondance (XXXVIII, 
544). — Je trouve dans le dernier cata- 
logue du libraire Alexandre Môre (11 rue 
Guénégaud) une désignation un peu diffé- 
rente, quant au nombre des pages et au 
prix: | 

Confession générale du comte d'Arlois, 
Imprimé dans les décombres de la Bastille. 
Paris. 23 juillet, 1789. Seize pages in-8° 4 fr. 

« Violent pamphlet, ajoute le catalogue, 
dirigé contre le comte d'Artois, sa vie 
privée, ses relations avec la Duthé, exé- 
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crable messaline, sortie des plus sales 
bi. de Paris. » 

Ce volume est inscrit sous le n° 966 du 
catalogue de Septembre-Octobre 1898. 
F. B. PREGUNTON. 


Chine (XXXVIII, 545). — Il faudrait 
un fascicule entier de l'/nfermédiaire pour 
décrire les ouvrages français imprimés en 
Chine. Cf. la Bibliotbeca Sinica de Henri 
Cordier. MALABAR. 


La princesse de Tarente (XXXVIIH, 
545), — Le cousin*** dont il est fait 
mention dans la lettre dont notre colla- 
borateur nous cite un passage, est Oudi- 
not. (Madame S'wetchine, par le comte de 
Faloux. T. I, p. 105 de la 12° éd. 1872). 
Dans quel ouvrage trouver la biographie 
de la princesse de Tarente, l'amie de la 
famille Golowine ? LECNAM. 


Le lithographe Bornemann 
(XXXVIIE, 546). — M. Carl Bornemann, 
graveur, avait épousé M'° M. Houry, 
sœur du peintre feu Charles Houry et de 
M. Jules Houry qui dirigea longtemps 
une fabrique de céramique artistique a 
Paris. 

Hanovrien d'origine, M. Bornemann 
quitta, après la guerre de 1870, Paris 
pour New-York où il est mortily a 
quelques années. 

Sa veuve se remaria avec un américain, 
M. Rumpf. et, ainsi que son fils du pre- 
mier lit, elle habite de nouveau Paris, rue 
Pergolèse, 5. 

M. Spoelberg de Lovenjoul pourra se 
procurer la les renseignements qu’il désire 
sur l’œuvre considérable de ce remar- 
quable artiste. EMILE TANDEL. 


Louis-Jacques Saint-Aubin 
(XXXVIIL, 546). — Je ne crois pas que le 
peintre en miniature de ce nom appar- 
tienne à la famille des dessinateurs et gra- 
veurs dont j'ai donné la généalogie, faite 
sur titres, à la fin de mes ARenseignements 
intimes sur les Saint-Aubin.. (Paris, 1896. 
in-8). 1] y a une famille Saint-Aubin, a 
Arras et aux environs, {ét aussi une com- 
mune de ce nom); mais je ne vois pas la 
possibilité dela rattacher non plus aux 
Saint-Aubin, artistes. 


VICTOR ADVIELLE. 
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Un ex:-libris joli, gravé par Chollet por- 
tant, sous un écu de forme rocaille sur 
lequel est appuyé un amour tenant un 
caducée, l'inscription suivante : 


EX LIB D PASCH NICOLAI MELCH 
BADIN DE SAINT-AUBIN. ADVOCATI PARISIENSIS 


Les armoiries portent azur, au chevron 
d'or, somme d'une gerbe d'or ,accompagnee de 
deux croissants d'argent affrontes et en poinle 
d’un croissant du même. 


Cet avocat est-il parent des artistes de 
ce même nom ? E. GANDOUNN. 


Arthur Martin (XXXVIII, 547). — 
Arthur Martin est bien le célebre jésuite, 
auteur des Vitraux de Bourges et des 
Mélanges d'Archéologie. Non seulement 
il a fourni le modele de cette médaille de 
première communion, mais il a donné 
des dessins pour orfévrerie, a la maison 
Poussielgue et, pour broderie, à la maison 
Hubert Ménage, à Paris.  X. B. DE M. 


Famille de Louvigny (XXXVIII, 
644). — L’impératrice Joséphine, au 
temps où elle s'appelait la vicomtesse de 
Beauharnais, avait été très intimement 
liée avec une jeune veuve : madame de 
Lamothe-Hosten, née de Louvigny, créole 
comme elle, et absolument de son âge. 

Toutes deux habitaient, à Paris, la 
même maison, 43, rue Saint-Dominique. 
Joséphine faisait également des séjours 
chez son amie à Croissy-sur-Seine. C'est 
là qu’elle lui laissa la garde de son fils et 
de sa fille : Eugène et Hortense, âgés de 
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12et de 11 ans, au moment de son incar- 
cération sous la terreur ; mais madame 
de Lamothe-Hosten fut arrêtée deux jours 
plus tard et conduite, avec les enfants, à 
Paris. Ces derniers, remis aux mains de 
Marie Lannoy, leur gouvernante, revinrent 
habiter le domicile de leur mère, rue 
Saint-Dominique, et y restèrent jusqu'a la 
fin de la terreur. 

Les deux jeunes femmes se retrouvè- 
rent dans la prison des Carmes ; le 9 ther- 
midor les en tira. Madame de Beauhar- 
nais en sortit la première et obtint peu 
aprés la liberté de madame de Lamothe- 
Hosten. Il ne fut pas donné à celle-ci de 
voir l'élévation de son amie, elle mourut 
avant l'empire et ne vit même pas le con- 
sulat. 
Madame de Lamothe-Hosten avait eu 
trois enfants : deux fiis qui, après la mort 
de leur père, retournérent à Sainte-Lucie 
pour y gérer leurs propriétés de famille, 
et une fille, Désirée, moriée à monsieur de 
Croisœuil, d'origine créole également. 
(Monsieur et madame de Croisœuil furent 
incarcérés aux Carmes en même temps 
que leur mère et belle-mère). 

Les Louvigny, dont parle XVIB. ont-ils 
quelque rapport avec la famille de Lou- 
vigny à laquelle appartenait madame de 
Lamothe-Hosten? Je l'ignore. En tout 
cas, les détails que l'on me donnerait sur 
mes Louvigny et, par suite, sur les Lamothe- 
Hosten seraient reçus, par moi, avec recon- 
naissance. 

A propos de ces derniers, j'ajouterai 
pour faciliter les recherches que M. de 
Lamothe -Hosten appartenait à une bonne 
famille de Bordeaux, établie aux Antilles 
vers la moitié du siècle dernier. 


GC. DE LA BENOTTE. 


F. 8. Eyran. — Il vient de paraître 
chez PoussIELGUE, 15, Rue Cassette, 
Paris, une histoire comtemporaine : 

HISTOIRE CONTEMPORAINE 

DE 1789 À NOS JOURS 
par l'abbé Gacxoz, XVI-844 pages, 
prix 5 fr. 25, qui répond exactement 
à ce que vous cherchez. C’est un bon 
manuel allant jusqu’à 1898, contenant 


de nombreuses illustrations (portraits, 
reproductions de tableaux célèbres, fac- 
simile, etc...) et de bonnes cartes. Rien 
de plus commode pour retrouver rapi- 
dement un nom, un fait, une date, 
un mot historique, et pour revoir en 
peu de temps et en grandes lignes 
l’histoire de la période mouvementée 
qui va de 1789 à nos jours. 
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Votes and Queries 


L'emploi du bas latin dans la 


période classique. — Existe-t-il un. 


livre où cette question soit intelligemment 
traitée ? Il est suffisamment clair que, 
même au temps d’Auguste, peu de per- 
sonnes parlaient le pur latin d'Horace et 
de Cicéron. Il semblerait, par exemple, 
que caballus était le mot populaire pour 
equus, et c'est prouvé avec plus de force, 
dans la suite, par le français cheval et 
l'espagnol, caballo. Je sais que caballus a 
été employé une fois ou deux par Horace, 
notamment dans le vers bien connu : 
Optat ephippia bos : pigertopta errare 
caballus. 
Le mot caballus n'en reste pas moins 
bas latin. 
Est-ce que l'on n’employait pas festa 
pour caput? Du Cange, cite Ausone : 
Abjecta in trivüs inhumati glabra jacebat 
Testa hominis, nudum jam cute calvitium. 
‘Je soupçonne que rostrum s'appliquait 
au nez de l'homme, aussi bien qu’au bec 
de l'oiseau et finit par désigner la figure 
tout entière. Autrement, comment serait- 
on arrivé à employer, en espagnol, le mot 
rostro pour désigner la figure ? 
RICHARD H. THORXTON. 
Portland, Oregon. 


Comment on doit placer le 
« Badge of ulster » dans les armes 
d’un baronet — Par décret royal du 
28 mai 1612, les baronets ont été autori- 
sés à mettre dans leur blason le Badge of 
ulster, c'est-à-dire les armes de la pro- 
vince d'Ulster, qui sont : d'argens à la 
main sénestre, en pal, ouverte, coupée au 
poignet, de gueules. Ces armes doivent 
être placées soit en canton soit en abyme. 
J. S. Una. 
Félibre. — Quelle est l'origine de ce 
mot ? Pourquoi signifie-t-il un poète pro- 
vençalP 
Dans Nerto, Mistral s'intitule lui-même 
le « félibre de Maillane », lieu de sa 
naissance, dans les Bouches-du-Rhône. 
On trouve le mot dans le Dictionnaire 
de M. Gasc, éditions de 1889 et de 1895. 
Faut-il en conclure que c’est un mot pro- 
vençal annexé par les français ? 
JonATHAN Boucuier. 
Doit-on écrire « Honni » ou 
« Honi ? » — J'ai lu, l’autre jour, qu'une 


dame se faisait grand mérite d'écrire dans 
la devise bien connue, honni avec deux n, 
parce que c'est « correct. » Si par 
correct », elle entend que c’est l'orthogra- 
phe moderne, soit; mais c'est faux, au 
point de vue historique. La devise a été 
composée à une époque où honi était 
aussi correct que peut l'être honni, 
aujourd'hui. Etymologiquement, bonir 
vient du vieux haut allemand bônjan, qui 
comportait un seul #, parce que la voyelle 
était longue. WALTER W. SKEAT. 


Eglise bâtie par Becket. — On 
trouve dans l’Ærstoire de France de Miche- 
let, (vol. II, p. 305). 

Ainsi furent complétés l'abandon et la misère 
de l'archevêque (Becket). Il n’eut plus ni 
pain, ni gîte, et fut réduit à vivre des aumô- 
nes du peuple. C’est peut-être alors qu’il bâtit 
l'église dont on lui attribue la construction. 

A quelle église se rapporte ce que dit 
Michelet ? Elle doit être en France, sans 
aucun doute, puisqu'il parle de l’époque 
où Becket était en exil. 

T. P. ARMSTRONG. 

A Putney. 

La piastre espagnole « à co- 
onne ». — Un numismate aurait-il la 
bonté de me dire si la piastre espagnole 
« à colonne » a une valeur propre en 
dehors de sa valeur monétaire ? J'en aiun 
très beau specimen daté de 1760 et qui 
semble aussi neuf que s’il avait été retiré 
de la circulation dès sa naissance. 

UTRAQUE. 


Studium sine calamo est som- 
nium. — Dans la bibliothèque de mon 
ami, M. Paul Le Blanc, à Brioude (Haute- 
Loire), j'ai trouvé un recueil de jurispru- 
dence qui avait appartenu à un certain 
Antoine Gallet, avocat à Craponne, en 
1764. Sur la page de garde de ce livre, 
Antoine Gallet avait écrit la jolie devise 
latine ci-dessus. S'en était-on servi avant 
lui ? H, Gamoz. 

Paris, 22, rue Servandoni. 


La Trinité des vins. — J'ai lu, il 
y a quelques semaines, cette enseigne sur 
la boutique d’un marchand de vin, en 
Normandie, 

Quelle en est la signification ? 

THORNFIELD. 
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Mie Dangeville, actrice de la Comedie- 
française. — Brevet d'une pension de 
1680 livres, produisant net 1497 livres 
5 sols, en faveur de la demoiselle Marie- 
Anne BoToT DANGEVILLE, composée des 
objets ci après : 

Une pension de 1180 livres qui lui a 
été accordée sur le Trésor Royal, en con- 
sidération de ses services en qualité de 
comédienne ordinaire du Roy, suivant 
les Brevets des 30 juin 1748 et 20 décem- 
bre 1754, laquelle pension de l'échéance 
décembre, déduction faite d’un x° et 
demi sur 1.000 livres, d'un x° sur 
180 livres et de 3 deniers sur le tout, 
est de. . . . . 097 livr. 5 den. 

Une gratiffication 
annuelle de 500 li- 
vres sans retenue qui 
lui a été accordée sur 
les Dépenses Extra- 
ordinaires des menus 
plaisirs le 1er jan- 
vier 1753, en la 
même considération 
que dessus, laquelle 
gratiffication lui aété 
payée par le Trésorier 
général des dits me- 
nus plaisirs jusqu’au 
1° janvier 1779, Cy. 500 liv. 

Net. 1.497 livr. 5 sols. 


Au 1° juin 1780. 
Extrait des Registres des Baptèmes de l'Eglise 
Paroissiale de St-Sulpice à Paris. 

Le trente-un du mois de décembre de l’an- 
née mil sept cent quatorze a été baptisée 
Marie Anne, née le vingt-neuf du présent 
mois, fille d'Antoine François Botot, bourgeois 
de Paris, et d’Anne Catherine Desmares, son 
épouse, demeurants rue et fontaine St-Ger- 
main. Le Parein Evrard du Tillet, commissaire 
provincial des guerres La mareine Anne Cha- 
teauneufvieux ; le père présent. 

Délivré par moi soussigné, Prêtre, Vicaire 
de la dite Paroisse et A Paris le vingt six du 
mois de mars de l’année mil sept cent soixante 
dix neuf. Pichor, vicaire. 
Brevet de 1.000 vres de pension en faveur 

de la demoiselle Dangeville. 


Aujourd’huy vingt décembre mil sept cent 
cinquante-quatre, le Roy étant à Versailles, 
voulant donner à la demoiselle Dangeville de 
la Comédie française, une nouvelle marque 
de la satisfaction que Sa Majesté ressent de ses 
services, luy a accordé et fait don de la somme 


de cinq cents livres d'augmentation de pen- 
sion pour avec celle de pareille somme que Sa 
Majesté luy a cy devant accordée par Brevet 
du trente juin mil sept cent quarante huit 
faire à l’avenir celle de mil Jivres, de laquelle 
Sa Majesté veut et entend qu'elle soit payée 
par chacun an sa vie durant sur ses simples 
quittances par les Gardes du trésor Royal pré- 
sens et à venir et la dite augmentation à comp- 
ter du jour seulement suivant les Etats ou or- 
donnances qui en seront expédiés en vertu du 
présent Brevet que pour asseurance de sa vo- 
lonté Sa Majesté a signé de sa main et fait con- 
tresigner par moi Conseiller Secrétaire d'Etat et 
de ses Commandements et finances. Louis. 
PHILYPEAUX. 

La demoiselle Marie Anne Botot Dangeville, 
née à Paris, le 29 décembre 1714, et baptisée 
le 31 du même mois 

Déclare avoir obtenu du Roy les Grâces pé- 
cuniaires cy aprés Savoir : 

Le 20 décembre 1754, dans le Département 
de la Maison du Roy, une Pension qui de 
500 livres qu’elle était a été portée ce jour-là 
à 1.000 livres, ainsy que le constate le Brevet 
cy joint. 

Et 500 livres de Gratification sur les Menus 
plaisirs du Roy qui luy sont annuellement 
paiées par M° Hébert. 

La D°‘lle Dangeville n’a point de titre 
qui censtate l'origine de cette gratification, 
mais les Registres du Trésorier des Menus 
constateront qu'elle en a joui depuis 1749 et 
1750 sans interruption. 

Montant Général des Grâces annuelles dont 
jouit la D‘ Marie Anne Botot Dange- 
ville 1.500 livres, non compris l'intérêt à 
6 ojo des quatre années de la pension de cent 
pistoles qui luy étaient dues lors du Minis- 
tère de M. De l’Averdy. 

Certifié véritable. Paris, le 29 may 1779. 

| MaRiE ANNE BoTor DANGEVILLE. 
(Archives nationales. Dossiers de pensions 
de la Couronne, O',669). 

Mademoiselle Dangeville jouait avec un 
talent admirable les rôles les plus variés, 
mais excellait surtout dans les soubrettes. 
Elle quitta la scène en 1763 et se retira à 
Vaugirard, où sa maison devint le point 
de réunion de plusieurs des poètes de l’é- 
poque : Dorat, Lemierre, Sainte-Foix.… .Elle 
mourut en 1796. 

Le Journal, manuscrit de Mathieu Ma- 
rais, avocat, au Parlement de Paris, rap- 
porté l’anecdote suivante : 

LA DANGEVILLE, comédienne, ayant osé repré- 
senter la comédie avec une robbe de toille 1n- 
dienne déffendue ?‘le Lieutenant de police l’a 
envoyé chercher, et l’a condamnée à mil escus 
d'amande, malgré la recommandation du duc 
d'Aumont son amant, qui, tout apoplectique 


N° 818.] 


863 


qu’il est, l’avoit mené par la main chez luy. 
(Bibliothèque nationale, F. Français, tome 
II, n° 25,002, page 203). 

DANGE VILLE était un surnom de théâtre 
déjà adopté par un oncle de Marie Anne ? 
Charles Botot Dangeville, dont la veuve 
obtint du roi, le 7 septembre 1848, des 
lettres patentes de naturalité, dont voici 
un extrait substantiel : 

Louis, par la grâce de Dieu, Roy de France et 
de Navarre, à tous ceux qui les présentes let- 
tres verront, Salut. Notre chere et bien-aimée 
Marie Hortense RAcoT DE GRANDVAL, sœur de 
Charles Boror Danceviie, l’un de nos comé- 
diens ordinaires, faisant profession de la re- 
ligion Catholique, Apostolique et Romaine, 
nous a fait représenter qu'elle est la fille de 
défunt Daniel Racot de Grandval et de Mar- 
guerite Poirier sa femme, tous deux nés en 
notre Royaume, que son père ayant eu occasion 
de faire un voyage en Angleterre en l’année 
mil six cent soixante dix-sept, sa mère lors en- 
ceinte de l'Exposante y aurait suivison mary, 
et y aurait accouchée en la ville de Londres, 
le vingt huit décembre de la même année ; 
quelque temps apres sa naissance, ses père et 
mére l’ayant ramenée en France, auraient de- 
puis fixé leur demeure en notre bonne ville de 
Paris où l’exposant a depuis continué de tou- 
jours demeurer, et aurait épousé le dix 
septembre mil sept cent deux, le dit défunt 
Boror DanGEviLze, que le peu de séjour que 
ses père et mère auraient fait en Angleterre, a 
été cause qu’elle s’est toujours regardée comme 
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notre sujette et Regnicole, et est en droit de 
participer aux privilèges et avantages dont 
jouissent nos sujets, et dont ses père et mére 
ont jouy sans aucuns troubles, mais l’Expo- 
sante, pour prévenir les difficultés qu'on pour- 
rait lui faire sur sa naissance en pais Etranger, 
aurait estimé devoir recourir à nos Lettres de 
déclaration de Naturalité qu'elle nous a 
très humblement fait suplier de lui vouloir 
accorder. À ces causes, voulant favorablement 
traiter l’'Exposante, nous avons de notre grâce 
spéciale, pleine puissance et autorité Royale, 
déclaré, avoué et reconnu, et par ces présentes 
signées de notre main, déclarons, avouons et 


reconnaissons, la dite Marie Hortense Racor 


DE GRANDVAL, veuve DANGEVILLE pou; notre 
vraye et naturelle sujette et regnicole.… 

Données à Versailles, le septième jour de 
septembre, l’an de grâce mil sept cent qua- 
rante huit, et de notre règne le trente qua- 
trième. | Louis. 

Par le roi : PHILYPEAUX. 

(Archives nat. — Registres des Chartes, 
coté P. 2593, tome Il). 

Îl ne nous a pas encore été possible de 
rattacher à la famille de la célébreactrice, le 
sieur S. Bolot, inventeur, en 1755, d’une 
Eau balsamique et dentifrice, qui fut 
approuvée par l’Académie de médecine de 
Paris. L'Eau de Botot jouit toujours d'une 
réputation universellement reconnue. Sa 
recette et sa marque sont passées actuel- 
lement en d’autres mains. 

Ô KELLY DE GALWAY. 


Petite “Correspondance 


Tout passe, tout casse, tout lasse. — Cette 
question a été déjà posée dans le precédent 
volume, mais comme aucune réponse n'a été 
faite, nous avons jugé à propos de la reproduire. 

Em T. — Questions et réponses sont soi- 


gneusement classées à leur arrivée et passent ” 


à leur tour dans le journal. Nous ne voyons 
donc pas la nécessité d'adopter une nouvelle 
manière de faire. 

GUSTAVE LAURENT. — M. Léonce P, n'est 
point au nombre de nos collaborateurs. 

Vicomre S. DE L. Bruxelles, — Nous som- 
mes chargés de vous informer que M®* veuve 
Bornem... a quitté momentanément Paris 
pour se rendre à San-Remo. | 

C. DE LA BENOTTE. — Le numéro au sujet 
duquel vous nous faites l'honneur de nous 
écrire, a été, à nouveau, envoyé rue du Per- 
che. 

G. De SainTe-VALIÈRE (Ardennes). — L'abré- 
viation allemande W. S. V. signifie : relative- 
ment à..., qui a rapport à... | 

Marquis ve M. — Nous avons écrit à l'au- 
teur de la question Villeroy pour l'informer 
de votre offre obligeante. Mille remerciements. 

D. De LuxemBouRG. — Très heureux d’ap- 
prendre le complet rétablissement de votre 
santé, nous vous adressons nos félicitations 


les plus sincères. C’est avec grand plaisir que 
tous les ophélètes vont, enfin, retrouver votre 
signature au bas de vos intéressantes commu- 
nications. 

Henricus, — Le mot gamin.n'est pas aussi 
nouveau que Victor Hugo l’a cru. L'Zntermd- 
diaire en ses tomes XX et XXII a copieusement 
traité la question. 

R., à la Rochelle. — Marat a été occis le 
13 juillet 1793. Si en mourant il n’a pas cru à 
l'influence néfaste du nombre 13...! 

DEMEULDRE. — Le Curieux de notre assi du 
collaborateur Nauroy, est depuis longtemps 
épuisé. Nous en avons cependant un exemplaire 
qu’il vous est loisible de consulter dans nos 
bureaux. 

D. G. J. — Nous pensons que la maison 
Barbedienne, 24, rue N.-D. des Victoires, 
répondra parfaitement à vos desiderata. 

CoLonEL DE V. — L'auteur de l’article Keller- 
mann auquel nous avons communiqué votre 
lettre nous informe qu'il ne possède aucun 
renseignement sur le général de Lasalle, Il 
nous promet de noter soigneusement, à l'ave- 
nir tous les documents, de nature à vous inté- 
resser, qui viendront à sa connaissance. 
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865 
Questions 


Origine d’une série de locutions. 
— Cochon d'acharne ; kif kif bourico ; 
se ficher du tiers et du quart ; pécot, dans 
le sens de provincial ; à l’égot, pour dire 
manche à: faire un trou à la lune ; à la six 
quatre deux ; cocophalon; maille a partir ; 
estuberlu ; matagrabolesci ; prendre ses 
jambes à son cou ; faire guindal, boire à 
la ronde ; faire faux bond; le zist et le 
zest ; jouer comme un pied, bête comme 
un pied; mer démontée, vents déchaïinés ; 
midi à quatorze heures ; sept sosies; 
numéro cent, W. C ; cric me croque; 
bison, domestique de collège; Anastasie 
et Ernest communiqué ; allumer une 
lumière ; bric à brac; se lécher, se mor- 
dre les doigts ; bizu, refait ; être sur les 
dents ; bouillon de onze heures; gosse; 
savoir par cœur ; moutardier du pape; en 
catimini ; nec pluribus impar. 

Je serais bien obligé aux aimables col- 
lègues de l'/ntermédiaire de répondre. J'ai 
envoyé, je crois, toutes les questions ci- 
dessus, auxquelles il n’a point été donné 
de solutions complètes.  Bookworm. 


« A grille fermée ». — Qu'entend- 
on par cette expression : Acheter « a grille 
fermée » ? C. D. 

Recueil Saint-Simonien. — Je 
possède un recueil Saint-Simonien in-8 
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portant au dos : «Prison. Pièces diverses. 
1832. 1833, |. # et comprenant notam- 
ment : 

1° À Lyon ! (1832). (Par Barrault). 

2° À Paris ! (1832). (Par Barrault), 

3° À la Corse (1833). 

4° 1833, ou l'Annee de la mère, Lyon, 

5 Deux chants Saint-Simoniens, musi- 
que de Félicien David. 

6° Ma loi d'avenir, par Claire Demar, 
1833, 1834, au bureau de la Tribune des 
femmes, rue des Juifs n° 21. | 

7° Parole du Père, à la cour d'assises, 8 
avril 1833. 

8° Foi nouvelle. Livre des actes, publie 
par les femmes, 1833, Alexandre Ge 
neau, rue du Coq-Saint-Honoré, 8 bis. 

9° Abostolat des femmes, 248 pages. 

Plus des feuilles volantes rarissimes, etc. 

Cet exemplaire unique a évidemment 
été formé par un apôtre Saint-Simonien. 
Pourrait-on dire son nom et si les autres 
volumes existent quelque part? Si oui, 
quel est le nom du détenteur et pourrait-il 
les communiquer, NaAURoOY. 


Bizarreries de la langue fran- 
çaise. — Les journaux en signalent à 
l'occasion, et il ne serait pas inutile de les 
rassembler ici. On citait dernièrement 
celle-ci : 

On dit qu'ily a un embarras de voitures 
quand il y a trop.de voitures sur un même 
point ; 

xxxvirt-17 
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Et qu'il y a des embarras d’argent quand 
l'argent fait défaut. 
De même, pourquoi dit-on d'un homme 
qu'il boit sec lorsqu'il a avalé une quan- 
tité de liquides ? Emile TANDEL. 


Pensées d’auteurs inconnus. — 
Un élégant écrivain, c'est celui qui écrit bien, 
celui qui perse bien ce qu’il écrit. Un livre 
excellent est celui où la beauté du langage 
répond à la beauté des pensées. 

On peut se hasarder d’écrire, quand, ou la 
beauté ou l’utilité des choses qu’on sait, l’em- 
porte sur la science des règles de bien écrire 
que l’on ignore. 

Quand les vieilles femmes pensent à l'amour, 
elles se demandent comment elles ont pu être 
assez folles pour y croire et pour lui sacrifier leur 
jeunesse, leur indépendanceet surtout leurbon- 
heur, absolument comme les dames d'aujour- 
d’hui en trouvant dans un album les modes d'il 
y a cinquante ans, se demandent comment des 
femmes raisonnables ont pu se rendre aussi 
ridicules et aussi #47 fagotees. 

Ce qui distingue précisément le bourgeois, 
c'est qu'aussitôt qu'il peut se payer un beau 
meuble, il le couvre d'une housse pour le 
conserver plus frais à ses héritiers. 

Le nom de l’auteur d’un volume, les 
Flirteuses, dans lequel on lit : 

Il n’y a qu’un péché, le gros. 

De qui les sentences latines : 

Transitoriis quœre eterna. 

Aurora musis amica. 

Nulla dies sine linea. 

Stat crux dum volvitur orbis. 

Intermédiairistes, à vos pièces, il est 
impossible que ces jolies choses ne soient 
pas connues de vous. BookwoRx. 


Hourra. — D'après le journal l'ffalie 
publié en français a Rome, le mot bourra 
ou bourrab par lequel on reçoit, en Alle- 
magne, les chefs supérieurs de l’armée a 
une signification dont on ne se doute pas. 
Hourrab viendrait d'urab, impératif du 
verbe turc urmak qui signifie tuer. Les 
janissaires, au temps passé, poussaient ce 
cri avant la bataille pour sommer leurs 
chefs de les conduire rapidement à l'en- 
nemi. 

Hourra est également, on le sait, le cri 
de joie que poussent les marins anglais 
en l'honneur de leurs commandants, des 
souverains, etc. C’est aussi le cri des trou- 
pes russes marchant à l'ennemi. 

N'est-il pas préférable d'en croire Lit- 
tré et de chercher l’étymologie de ce mot 
dans l’allemänd burrab et l'anglais borrab, 
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burraw, du slave bu-raj, au paradis, 

d'apres l'idée que tout homme qui meurt 

en combattant vaillamment va en paradis. 
E. M. 


Envoyer ou souhaiter quelqu'un 
au diable. — On se sert de cette expres- 
sion un peu partout, je crois. En dehors 
du diable et de l'enfer, ce sont les lieux 
hantés par les mauvais esprits, les sor- 
ciers et les sorcières, où l’on désire savoir 
celui qui nous gêne ou qui nous est désa- 
gréable. À Luxembourg, par exemple, on 
entend bien souvent dire : « Je voudrais 
qu'il fût a la bruyère de Kopstal » : cette 
bruyère, à cinq kilomètres au nord de la 
ville, a toujours été désignée comme l'en- 
droit où les sorciers et les sorcières aimaient 
a tenir leurs sabbats. 

Les Allemands disent bien souvent : 
& Je voudrais que tu fusses la où le poivre 
est cultivé » c'est-a-dire dans les régions 
torrides. Chez nous. le poivre est rem- 
placé, dans ces souhaits peu charitables, 
par le « gingembre jaune » . Ce qui me 
frappe, c'est que ce produit, peu connu et 
encore moins employé, soit cité dans un 
dicton populaire. 

Connaïit on en France des expressions 
du genre de celles que j'ai citées ? Le gin- 
gembre a-t-il joué, dans le temps dans 
l'alimentation, un rôle plus important 
qu'aujourd'hui? D. DE LuxEmMBoURcG. 


Struensée. — Dans quels ouvrages 
Paul Meurice a-t-il étudié le caractère de 
Struensée ? B. DE C. 


Un médaillon sculpté de Ph. 
Fréd. Dietrich, premier maire de 
Strasbourg [1748-1798].— J'ai, dans 
mes collections, une épreuve ancienne, 
en plâtre, sans aucun nom d'auteur, d’un 
petit portrait-médaillon en relief, de forme 
ronde (Diam : o,13 cent.), portant, en 
relief également, cette légende en exergue: 
Pbilippe-Fréderic Dietrich 1° Maire de 
Strasbourg. 

Ce portrait de profil, regardant à gau- 
che, tête nue, coiffure à marteaux, habi- 
à la Louis XV, grand jabot plissé sur la 
poitrine et croix de Saint-Louis à la bou- 
tonniere, est une reproduction, agrandie, 
du petit portrait bien connu du même 
personnage, médaillon plus petit, disposé 
dansle mème sens, dessiné et gravé d'après 
nature, par Christo phe Guérin, de Stras 
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bourg et généralement imprimé en bistre. 
Connaïtrait-on et pourrait-on me dire, 
avec toute certitude, le nom de l’auteur 
de ce médaillon sculpté?  Uzric R.-D. 


Deux vignettes à expliquér. — 
Je serais fort curieux de savoir si deux 
vignettes de l'Histoire de France illustrée 
de Michelet, reproduisent un trait de 
mœurs ou un événement ayant réelle- 
ment existé. Jusqu'à preuve du contraire, 
je les tiens pour tout à fait fantaisistes. 
Il m'a été impossible de rien trouver 
dans le texte qui soit de nature à les justi- 
fier. Cependant les auteurs de ces illus- 
trations sont en général des artistes de 
talent, qui se piquent d'exactitude. Ni 
l'une ni l’autre de ces vignettes n’a de lé- 
gende. L'une (règne de Louis XIV ou de 
Louis XV) représente un individu lié sur 
un banc et que deux bourreaux scient par 
le milieu du corps, en présence d’un ma- 
gistrat. L'autre, en tête du chapitre de 
l'Affaire Calis, nous montre un homme 
sur un pilori, courbé sur une sorte de 
machine en bois, la partie postérieure, 
nue, de la tête aux cuisses, et fouetté par le 
bourreau avec un nerf de bœuf. Ce fouet- 
fessée à huis-clos dans une maison de 
correction ou une prison, ne devait pas 
être rare à cette époque, mais en place 
publique et à un homme de vingt ou 
vingt-cinq ans, sinon plus ? Sur quel fait 
a-t-on pu s'appuyer pour nous montrer 
une pareille scène? Surtout, comment 
admettre au XVII° ou XVIII siècle, ce 
monstrueux supplice d'un homme scié 
vivant, bien que ce soit dans le huis-clos 
d'une prison ? C.R. 


Notre Campagne d'Egypte en 
papier de tenture. — Du temps que 
j'habitais Paris, il y a de cela quelque 
trente ans, j'ai longtemps vu à la vitrine 
d’un marchand de papiers peints de la 
rue Sainte-Anne, presque en face de la rue 
Rameau, deux rouleaux étalés sur leur 
longueur, d'un ancien papier de tenture 
représentant des scènes pittoresques, com- 
bats et escarmouches des troupes de l’Ex- 
pédition française en Egypte, sous les 
ordres de Bonaparte, en 1798-1800. 

Je ne les pris point, pour la mirifique 
raison que la série, alors réduite à ces 
deux seuls rouleaux, bien que se suivant 
de dessin, était incomplète. 

Ce que l’on est « jocrisse », tout de 
même, quand on est jeune ! 
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Jamais plus, nulle part, je n'ai, depuis 
lors, revu ce papier de tenture, contem- 
porain assurément des événements qu'il 
reproduisait et, par cela même, émi- 
nemment curieux. 

En connaïtrait-on quelque spécimen, 
encore aujourd'hui conservé dans quelque 
grande collection napoléonienne P 

Ucric R.-D, 


Voltaire (Lithographie représen- 
tant la chambre de). — Je possède 
une lithographie coloriée, signée J. du 
Bois. Lith. de Spengler et Ci° de Genève, 
avec cette légende : « Intérieur de la 
chambre de Voltaire à Ferney. Mes manes 
sont consolées puisque mon cœur est au 
milieu de vous. Mon espritest partout et 
mon cœur est ici. » En haut et à droite 
sont des légendes correspondant aux ta- 
bleaux de la chambre : « Catherine II. 
Frédéric II. Le Kain. Voltaire jeune. La 
marquise du Châtelet. La Repasseuse. 
B. Franclin (sic). Le Ramonneur (sic). » 

Qu'est-ce que « La Repasseuse » et « Le 
Ramonneur ? » NAUROY. 


Charles Larché. —. Je possède un 
dessin remarquable, au crayon, représen- 
tant. sous une ogive, une femme couchée 
sur son tombeau les mains jointes; à côté 
d'elle est assis dans un fauteuil un guer- 
rier, bardé de fer, la tête nue dans sa 
main droite et pleurant; à ses pieds, son 
épée, son bouclier, son casque. L’encens 
fume dans une cassolette. On lit comme 
légende : « Les Regrets. Histoire du quin- 
zième siècle, novembre 1833, Dijon. 
Charles Larché del. » Qu'est-ce que cette 
« Histoire du quinzième siècle ? » Qu'est-ce 
que ce Charles Larché P Qu'a-t-il fait? 
Quand est-il mort P NaURoY. 


Le Plat du Temple. — Où pour- 
rait-on trouver des renseignements sur 
cet écrivain, auteur de : Virgileen France, 
ou la Nouvelle Enéide, poème beroï-comique 
en style franco-gothique,, dont 2 vol. seu- 
lement ont paru, avec six gravures curieu- 
ses non signées ? Je ne sais, que ce qu'on 
peut lire dans Brunet au mot Virgilius, co- 
lonne 1305, et l'adresse, en 1807, de Le 
Plat, 41, cloitre Saint-Germain à Paris. 
J'ai vu annoncé un autre ouvrage du même 
auteur : 
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Les voila ! Londres et Paris,2 vol. in-8°, 
qui doit consister en satires.contre Napo- 
léon I" et son gouvernement. Quel peut 
ètre le degré de rareté du Virgile en 
France, saisi à son apparition ? E. W. 


Dulin de la Ponneraye. — Exis- 
te-t-il encore à Paris ou ailleurs, une 
famille de ce nom ? Ne pas confondre avec 
les de la Pommeraye. 

VICTOR ADVIELLE. 


Dupleix ancien gouverneur des 
Indes. — Pourrait-on me donner des 
renseignements généalogiques sur Dupleix 
et sa famille, descendants ou y 


«Feuilles et fleurs ». — Pourrait-on 
medirelechiffre du tirage d'unin-8intitulé: 
Feuilles et fleurs poésies, par feu Lezin Ray- 
nal, recueillies par son frère, Lille, 1853, 
imprimerie de L. Danel, 115 pages enca- 
drées de filets et 3 pages de table. Ce vo- 
lume est imprimé avec beaucoup de goût, 
comme tout ce qui sort de chez Danel; il 
a été tiré « pour les amis seulement » du 
défunt. NAUROY. 


«Lo Cours Royal».—Qu'est-ce donc 
que le Cours Roval, ouvrage relatif à 
l'éducation des Enfants de France, décou- 
vert, paraïit-il, à la Bibliothèque natio- 
nale par un érudit, M. Louis Ménard ? Il 
serait attribué à Saint-Simon, duc et pair, 
qui n’a cependant jamais dû « s’abaisser » 
a la fonction de pédagogue. 

Cet ouvrage a-t-il de la valeur ? 

N'est-ce pas le même Louis Ménard qui 
a découvert le Livre abominable du Misan- 
thrope ? ; A.-M. 


Exurgat Deus! par un serviteur 
de Jésus-Christ (1802). 

Mon exemplaire porte la dédicace : 4- 
Monsieur Bergasse de la part de l'auteur son 
serviteur Beaufort et, de la même main, se 
trouve à Avignon chez la V° Seguin impri- 
meur-libraire, 8° 85 p. Quel est ce Beaufort? 

Cette brochure qui renferme beaucoup 
de caractères hébreux (tout le psaume 68) 
a-t-elle été imprimée en Avignon ? Page 11 
l'auteur dit qu'’outre le psaume 68 publié 
dans le présent ouvrage, il a traduit les 
Psaumes de David en entier, mais qu'il ne 
croit pas devoir les publier encore. L'a-t-il 
fait plus tard ? E. W. 
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Un auteur du XVIII* siècle à dé- 
terminer. — Dialogues entre Charles VI, 
16° empereur de la maison d'Autriche et 
Frédéric Guillaume roi de Prusse, sur les 
bords du Styx, touchant les mœurs et la re- 
ligion de ces deux princes, la guerre de Si- 
lesie.… le lout accompagne de réflexions mo- 
rales et critiques, Cologne (P. Marteau) 
1742, in-8°, trois parties 132-136-131 p. 

De qui est cet ouvrage, où le beau rôle 
est laissé au roi de Prusse? Voltaire dans 
sa correspondance, en parle-t-il ? 

Je crois que non. 


Pèlerinages à Sant lago de Com- 
postelle. — Le souvenir des fameux 
pélerinages au tombeau de saint Jacques 
s'est-il conservé parmi le peuple dans les 
pays fraçais ? Dans mon pays etparticu- 
lièrement dans sa capitale, à Luxembourg, 
on entend souvent dire : « C'est comme 
une route de Saint-Jacques » pour dési- 
gner un grand mouvement, une grande 
affluence, soit dans une rue, ou sur uné 
route, soit aux approches d'une église ou 
d'un établissement commercial, etc., etc. 
Les recherches que j'ai faites au sujet de 
cette locution m'ont persuadé qu'elle 
forme une réminiscence du peélerinage 
cité. 

En Allemagne et de même chez nous, 
on dit aussi bien souvent : « Celui-ci ou 
celui-là est le vrai Jacques. » (Das ist des 
wabre Jakob) pour désigner quelqu'un qui 
excelle par sa science, son intelligence, sa 
fortune, son adresse, etc.; j'ajoute que 
l'on se sert bien souvent de cette locution 
dans un sens ironique. 

Le célèbre Dictionnaire des frères 
Grimm dit que cette locution tire de même 
son origine des pèlerinages à Saint-Jac- 
ques. D. DE LUXEMBOURG. 

Lettre de faire partde naissance. 
— Depuis quelque temps, on reçoit de ces 
lettres qui sont ainsi conçues: Monsieur 
et Madame X. ont l'honneur de vous faire 
part de la naïssance de leur fils qui a reçu 
au baptême le nom de: Pierre, Paul ou 
Jacques. 

Cela est-il bien correct ? N'est-ce pas à 
l'état-civil que l'enfant a reçu son pre- 
nom ? EMILE TANDEL. 

Les officiers, sous -officiers et 
soldats qui ont accompagné l’em- 
pereur à l’ile d’Elbe. — Quel est 
l'ouvrage qui pourra m'en fournir la 
liste ? G. Puzn. 
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Réponses 


Epitaphe de lArétin (T. G. 56; 
XXXVIIL 284, 554). — Je signale à mes 
collègues de l’Infermédiaire qui s'occupent 
de l’Arétin, une thèse de doctorat de 
M. Pierre Gauthiez, très intéressante et 
très documentée, qui a paru chez Hachette 
en 1895.. Henri D...s. 


Mr Tallien (T. G., 867). — Une 
miniature signée J. Isabey, an IX, et re- 
présentant M'° Tallien a mi-jambes, en 
robe blanche et ceinture rouge, a passé à 
la vente Vitu, en 1891, sous le n° 30. 

L’éventail de Mme Tallien a été repro- 
duit p. 163 de Spire Blondel, Histoire des 
éventails, 1875, in-8°. Suivant Pougens 
elle a laissé « une peinture des modes de 
son temps », (H. 154). 

On lit dans la Nouvelle revue rélrospec- 
five de juillet-septembre 1894 des lettres 
de Charles de Constant, oncle de Benja- 
min-Constant, où il parle ainsi de 
Mae Tallien : 

Vendredi 4 juin (1796). 

M"° Tallien enest au-dessus de la moyenne; 
elle est parfaitement bien faite ; elle est brune 
avec un teint clair et fleuri, brillant de jeunesse 
et de santé. Ses yeux noirs et bien tendres ont 
un regard un peu vague qui ajoute au piquant 
de sa physionomie. La bouche est vermeille et 
bien dessinée ; ses lèvres sont petites et décou- 
pées et ses dents parfaitement belles ; son nez 
n'est ni grec ni romain, sa forme est jolie. La 
coupe de son visage est un bel ovale ; sa gorge, 
sa main, son bras, sont blancs et poteles, toute 
sa personne est empreinte de grâce, d'une 
douce vivacité et de volupté. Son expression 
est simple et naïve, malgré qu’elle veuille 
plaire à tous, et par tous les moyens. Sa robe 
est nouée, sous les seins, par un ruban verd et 
orange qui fait le tour des épaules. Elle porte 
au col un collier de gros grains d'ambre jaune 
taillés à facettes: une mince chaîne d’or à plu- 
sieurs rangs traverse en écharpe. Sa poitrine 
porte un gros cœur d'or. Ses bras nuds jusqu’à 
l'épaule, sont ornés de gros bracelets d'or et 
de cheveux. Elle porte au doigt plusieurs ba- 
gues.. Ses beaux cheveux noirs sont bouclés 
en rond... Elle ne porte ni fleurs,ni pompons, 
ni bijoux. Sa voix est claire et sonore, ses 
manières prévenantes et obligeantes. Elle: est 
gaie. Elle porte sur les épaules un shawl (sic) 
de cachemire souci foncé, avec lequef elle se 
drape, montrant tantôt sa gorge, et puis ses 
bras. 

Elle nous a conté l’histoire de sa détention 
pendant la Terreur : elle fut arrêtée à Ver- 
sailles, d'où elle fut menée à Paris, devant le 
comité révolutionnaire composé de vingt-cinq 
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coquins qui dinèrent devant elle, la laissant 
sur la sellette pendant toute la journée, sans 
lui offrir à boire ou à manger. On la conduisit, 
de là, chercher un cachot dans une prison. 
Elle passa sur la place de la Révolution où 
l'on guillottinait à force, Les gardes firent 
arrêter la voiture et l’obligèrent à mettre là 
tête à la portière en lui disant : « Dans trois 


jours, tu joueras cette pièce en rsonne ». 
J ) pe 


Elle fut promenée dans douze prisons diffé- 
rentes, avant de trouver le cachot dans lequel 
on voulait l’enfermer, 

C'est à la Force qu'il se trouva ; elle y entra 
à une heure après minuit : les murs dégout- 
taient d'humidité et il n’était meublé que de 
paille, et l’on marchait dans la fange. Elle tut 
déshabillée devant huit hommes pour être 
fouillée... On ne lui rendit que sa chemise, 
qu'on recouvrit d’une robe de toile grossière, 
sans manches. 

Elle a été vingt-cinq jours dans ce lieu; 
ce fut sans voir Île jour, sans recevoir aucun 
soin de propreté, sans que sa paille ait été 
changée, sans que ses habits aient été changés, 
sans bas, sans souliers, sans mouchoir, sans 
peigne. Elle était malade. 

… Après les vingt-cinq jours, elle était si 
enflée, si malade que, la croyant pres de mou- 
rir, on la porta au grand air dans la cour de la 
prison. C'était la première fois qu’elle voyait 
le jour. 

Des malheureux renfermés à la Force eurent 
pitié d'elle et firent une pétition pour obtenit 
la permission de passer une heure par jour 
dans une chambre où l'on verrait clair et où 
l'air serait moins corrompu que dans son ca- 
chot, ce qui lui fut accordé. Elle dessina son 
propre portrait sur la muraille de cette cham- 
bre ; elle fut étonnée, le lendemain, de trouver 
son nom écrit dessous ce portrait... 

… Le 10 Thermidor, un commissaire de Îa 
prison lui dit, en passant auprès d'elle : 
« Soyez tranquille, Robespierre est mort ». 
J'ai tout vecu ! dit-elle. 


31 juillet 1796. 

Le 8. août, j'ai déjeuné chez M®° Tallien, 
dans sa chaumière, au bout du Cours-la-Reine, 
(rue Basse-Prerre, N° 8, à Chaillot). 

2 novembre 1796. 
J'ai été hier au soir à un beau Primidi. Il y 
avait un cercle très brillant, de jolies femmes... 
La plus belle avait cette aisance, cette tran- 
quillité d'esprit, cette brillante gaieté qui té- 
moigne qu’on est content de soi et, par consé- 
quent, des autres. M"° Tallien régnait en 
paix, lorsque la porte s’ouvrit..…. 

M"° Récamier entra... 

Me° Tallien eut un moment de très vive 
inquiétude. Elle ne perdit point la tête. 
Elle avait un de ces grands shawlls, espèce de 
draperie qui sert plus à montrer à propos un 
beau bras, une belle gorge, un beau cou, une 
belle taille; qu'à les couvrir ou cacher. 
Le shawll tomba par un heureux hasard : 
le succès de ce coup de théâtre fut étonnant. 


N 819.1 


.… Elle se leva, sa belle taille, ses bras nuds, 
sa grâce, cet ensemble de beautés que peu de 
femmes réunissent à ce point de perfection, 

furent remarqués, admirés même par M"* Ré- 
camier..…. NAUROY. 


Mémoires inédits sur le XIX° siè- 
cle (T. G., 581; XXXVIIL, 480, 772). — 
M. Gilbert des Voisins n'a pas épousé 
une Mille Bally, mais une demoiselle Ralli, 
fille d’un des chefs de la maison grecque 
Ralli frères (de Londres et Marseille). 

M. Gilbert des Voisins avait donné sa 
démission de capitaine de zouaves et diri- 
geait la maison Ralli de Marseille. Il est 
mort à Marseille il y a un peu plus d'un 
an, en 1897. 

Madame Gilbert des Voisins, née Ralli, 
a fondé à Marseille le dispensaire des 
enfants malades de la rue Saint-Sébastien, 
et, à ce titre, obtenu les palmes académi- 
ques. 

C'est auprès de son fils, à Marseille, il 
y a quelques années, qu'est morte la 

aglioni, fort âgée. 

Le fils de M. Gilbert des Voisins fait 
actuellement son service militaire aux 
chasseurs d'Afrique. EUMÉE. 


Remporter sa veste (T. G., 922 ; 
XXXVII, XXXVIIL, 173, 281, 554). — On 
dit aussi : remporter une veste, et je crois 
que c'est la l'expression originaire. Celui 
qui remporte sa veste est dans la situation 
de celui qui a eu son affront, en réalité il a 
subi un affront. 

J'ai toujours compris et toujours en- 
tendu confirmer cette idée que remporter 
une veste était une allusion à l'habitude 
qu'on avait autrefois de porter des babits 
beaucoup plus fréquemment qu'aujour- 
d'hui. Supprimez les pans de l'habit et 
vous n'avez plus qu'une veste. Vous vous 
trouviez dans une bagarre avec votre ha- 
bit ; dans la bousculade, vous étiez pressé, 
serré, on vous tirait,on mettait le pied 
sur vous, sans compter que les voleursne 
se gênaient pas pour vous soulager des 
deux appendices qui renfermaient vos 
poches. 

Vous aviez emporté un habit, vous 
remportliez une vesle. 

À l'appui de ce qui précède, je n'ai pas 
de documents a produire. 

C'est peut-être regrettable, mais les 
bons documents sont si rares, que bien 
souvent on ferait mieux de s'en passer, 


L'INTERMEDIAIRE 


—— 87 ———————— 876 


Enfin, je donne cette explication pour ce 
qu'elle vaut, elle n'en est peut-être pas 
plus mauvaise pour cela. 

PAUL ARGELES. 


Blague à tabac (T. G., 119). — 
Dans l’histoire du duché de Bourgogne, 
édition de 1779, Courtépée, à l'article 
Chalon-sur-Saône, écrit ce qui suit : «On 
a tué sur la Saône, en 1750, un onocro- 
tale, espèce de pélican.… 

« Cet oiseau étranger avait une blaque 
fort large sous la gorge. La plupart des 
fumeurs, en Amérique, se servent dece 
sac pour mettre leur tabac haché. » 

Serait-ce là l’origine du mot blague ? 

COLONEL JOLEAUD. 


Le général Humbert (T. G., 437; 
XXXVII, 488, 855). — L'Zntermediaire a, 
ci-dessus, déja, plusieurs fois parlé de ce 
général, dans les réponses publiées sur 
cette question : Descente des Français en 
Irlande en 1796 (Vid. XIX; XXXIV; 
XXXV ; XXXVI et surtout XXXVII, 78, 
277 et 815). 

M. Beatus pourra, sur ce héros répu- 
blicain, trouver une trés intéressante no- 
tice biographique de 133 pages, ornée 
d'un fac-simile d'autographe  lithog. 
d'après l'original dans le volume suivant, 
qui mériterait à tous égards d’être plus 
connu qu’il ne l’est en réalité : Le Gene- 
ral Humbert (Le Lion amoureux) ; Voyage 
dans les Vosges, et Notices biographiques 
de célébrités vosgiennes, par H. Le Vosgien 
[Lisez, s’il vous plaît : Dominique Hum- 
bert, auteur tout à la fois, imprimeur et 
éditeur de cet ouvrage, mort à Mirecourt 
(Vosges), depuis environ vingt-cinq ans. 
N.-B. Ce renseignement bibliographique, 
dont je puis garantir l'exactitude, ne se 
trouve, ni dans Barbier ni dans De Manne]. 
A Mirecourt, chez Humbert, imprim., 1866 
Chassel, successeur], un volume grand 
in-16, de 568 pages. Couvert. imprimée. 

Dans ma collection, pourtant considé- 
rable, de portraits de grands généraux 
français de la révolution et du premier 
empire, je ne possède pas de portraits du 
général Humbert. Il ne s'en trouve pas, 
que je sache, dans les deux séries de Por- 
traits de généraux français, in-8°. gravés 
sous la direction de Ambroise Tardieu, 
pour les Victoires et Conquêtes de l'édr 
teur Panckoucke. 

J'ignore même, à dire vrai, s’il en existe 
un qui soit bien réellement authentique. 

Urric R.-D. 
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Comment distinguer la droite de 
la gauche d’un objet inerte ? (T. G., 
378). — Plusieurs sociétés d'archéologie 
et le Congrès de Gand en 1896 ont adopté 
Ja méthode objective au lieu de la méthode 
subjective pour déterminer la droite et 
la gauche des monuments, tableaux, 
églises, etc. Cette décision est conforme 
aux règles posées par l'académie et pré- 
viendra pour l'avenir une quantité 
d'erreurs. SP; 


Surun mot de M. Guizot (T.G., 409; 
XXXVIIL, 456,770). — Nous prionsinstam- 
ment le correspondant qui a signé H.T, 
dans le n° du 30 septembre dernier, de vou- 
loir bien préciser sa réponse et d'indiquer 
exactement dans quel journal, à quelle 
page et dans quelle colonne se trouve le 
passage contenant le mot: Ænrichissez- 
vous ! qui a, jusqu’à présent, échappe à 
toutes les 1echercbes. 

Le discours prononcé par M. Guizot à 
Lisieux, après les élections du 2 août 1846, 
a été publié dans le Journal des Debats du 
5 août et dans le Moniteur du 6. 1l 
contient la phrase célèbre que M. de G:i- 
rardin a donnée longtemps pour épigraphe 
au journal la Presse : « Toutes les politi- 
ques vous promettront le progres ; la 
politique conservatrice seule vous le 
donnera. » 

Quant au mot en question, il ne figure 
pas dans le texte donné par les deux 
journaux. ROGER ALEXANDRE. 


+ 
LE 


M. Guizot n'a pas dit tout court au 
banquet de Lisieux « enrichissez-vous » 
mais « enrichissez-vous par le travail ». 
Il serait temps, cependant, que l'histoire 
substituât son impartialité à l'esprit de 
parti, maisje n’y compte guère. Quand une 
phrase toute faite a commencé à circuler, 
rien n'y fait plus. L'année dernière, M. 
Coppée recueillait le mot soi-disant histo- 
rique et se gardait bien de le citer en en- 
tier. Je n’accuse certes pasde mauvaise foi 
le poète charmant, mais un peu naïf dans 
ses effusions, dont je lis toujours la prose 
avec un plaisir mêlé d'agacement, je cite 
le cas pour montrer l'influence désespéré- 
ment persistante des citations fausses. 


Hurler avec les loups (XXXVI; 
XXXVII). — Ce proverbe a été exac- 
tement défini par plusieurs confrères ; il 
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est un côté de la question qui a cependant 
échappé à leur attention. Je précise. Je 
connais deux fonctionnaires qui sont 
beaux-frères, l’un, réactionnaire (puisque 
c'est le mot du temps), et connu comme 
tel, gravit difficilement l'échelle adminis- 
trative ; l’autre, prêt à servir tous les ré- 
gimes, est parvenu à une haute situation. 
Le premier exhalait ses plaintes,cestemps- 
ci, au second qui, naturellement. lui repro- 
Cha son attitude et sa réserve : Moi, je 
burle avec les loups! lui dit-il, ce qui 
signifie nettement qu'il burle avec n'im- 
porte qui. C'est le comble du cynisme et 
une définition nouvelle du proverbe. 

Hur ler avec les loups, c'est encore se f.. 
de tout, aller à la dérive et servir tour à 
tour Dieu et le diable. 

Hurler avec les loups, c'est aussi, dans 
des milieux plus éduqués, garder son opi- 
nion pour soi, profiter, sans jamais se 
découvrir, de toutes les occasions favora- 
bles de parvenir. Certaines familles n'ont 
pas d'autre maxime. 

Un petit faux, un pelit traître, comme 
on l'appelait à ses débuts, et qui est resté 
tel, en a fait la règle de toute sa vie, et 1l 
est arrivé. VICTOR ADVIELLÉ. 


Une parodie de Zaïre (XXXVI; 
XXXVID). — J'ai de Zaïre, un manuscrit 
du temps (in-8, bas., tr. rou.), j'ai aussi 
l'édition de Rouen et de Paris, 1733, prove- 
nant du littérateur De Laplace, qui offre 
des variantes manuscrites dans les vers 


de l'Efitre, notamment celle ci-après. 
Au lieu de : 

Que chez vous à jamaïs respire, etc., 
on a écrit jusqu'a la fin : 

Tandis que le divin Moliere, 

Bien plus digne d’un tel honneur, 

Eut à peine le froid bonheur, 

D'un misérable cimetière, 

Et que l’aimable Le Couvreur, 

A qui j'ai fermé la paupière, etc. 

On a trouvé récemment, aux archives 
communales d'Arras, la moitié d’une 
affiche illustrée du siecle dernier, annon- 
çant la représentation de Zaïre au théâtre 
de cette ville. VICTOR ADVIELLE. 


Andrieu (XXXVI ; XXXVII ; XXXVIIL, . 
87, 331,719).— Notre confrère M. Nauroy 
trouvera des notices biographiques sur 
Bertrand Andrieu, graveur en médailles, 
né à Bordeaux le 24 nov. 1761, mort 
à Paris le 6 déc. 1822, dans le Diction. 
des Artistes de l'Ecole française au 


N° 819.] 
879 


XIX° siècle, de Gabet, 1831; — dans la 
Biographie universelle de Furne, 1833; — 
dans la Mouvelle Biogr. univers. Didot, 
1852, — dans la Biogr. univers. Mi- 
chaud (Edit. de M° Desplaces) et dans 
deux ouvrages allemands que cite, comme 
sources de son article, la Biogr. Didot. 

Un grand nombre des œuvres de cet 
artiste se trouvent reproduites, gravées 
au trait et gravées en relief d'apres le 
procédé A. Collas, dans cesdeux ouvrages 
spéciaux : [Millin et Millingen] Histoire 
melallique du règne de Napoleon, Londres, 
1819-1821, 2 vol. in-4, soixante-qua- 
torze planches de médailles, avec un 
texte explicatif très détaillé. Ze méme 
ouvrage, nouvelle Edition, Paris, librairie 
au rabais d'Adolphe Delahays, 1854: 
1 vol. in-4°, composé des mêmes plan- 
ches, réimprimées chez P. Dien, à Paris, 
avec une Table chronologique par ordre 
des médailles y contenues, un titre et une 
couverture (Paris, Impr. Simon Raçon), 
mais sans aucun texte explicatif de ces 
mêmes médailles : — Trésor de Numisn:a- 
tique et de Glyptique. Collection des Me- 
. dailles de l'Empire français et de l'empe. 
reur Napoléon, Paris, Rittner et Goupil, 
in-folio, 1840. Soixante-douze planches 
de médailles avec texte explicatif par or- 
dre chronologique et table alphabétique 
des médailles. 

J'ai, du même Andrieu, une belle lettre 
autographe, signée, grand in-4°, datée de 
Paris ce 7 mai 1821 et par lui adressie à 
Mgr le Chancelier de France, pour le re- 
mercier de la nomination dans l'ordre de 
Saint-Michel, dont il venait d’être honoré. 

Uzric R.-D. 


Un mystérieux ouvrage anglais 
(XXXVI,XXXVI, XXXVIIL.333,607,775). 
— The yellow room or, aluc dariwel l's subjec- 
tion a tale of the brich by M. le comte 
du Bouleau. New-York Erotica biblion 
society table of consents, 144 pages. 

Chapter 1 Simplicity shocked. 

— Il Initiation. 

—— IT Mystery. 

— IV Mystery unvecled. 
— V Punishmet. 

— VIThe end. 

Ouvrage sadique, fessées infligées à 
deux jeunes filles par un vieillard lubrique 
avec raffinements de cruautés, l'ouvrage 
est inepte et sans valeur. Il les empêche 
de faire un petit besoin. de sorte qu'elles 
éprouvent de l'incontinence pendant la 
punition. BookwoRMs. 
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Vers couronnés « à David d’An- 
gers » (XXXVII; XXXVII, 265, 510, 
669). — Voici, également, un renseigne- 
ment Z côte. Je possède un volume in- 
folio dans lequel David d'Angers a réuni 
un certain nombre de journaux, de toutes 
dates, où il est parlé de lui. Au n° du 2 
décembre 1829, de l'Album des Salons, 
est une pièce de vers qui a pour titre : 
A David le statuaire. Elle débute ainsi : 
« C’est au printemps prochain... » 

Ce recueil provient d'une vente faite, 
sous mains, en avril 1885, par les enfants 
du vieux Raspail, ami du statuaire. 

Mon volume est le troisième d’une 
collection de journaux formée par David 
d'Angers; les deux premiers sont con- 
servés dans sa famille. Il parait qu'il 
aurait eté volé par une cuisinière, qui, en 
mème temps, se serait emparée de la 
correspondance de l'artiste avec Fenimore 
Cooper et avec une dame Elisa, quake- 
resse, qu’on a dit être sa maitresse, bien 
qu’elle fût plus âgée que lui de 50 ans. 
Ces deux correspondances ont été rache- 
tées depuis à des libraires par un amateur 
que je connais. VICTOR ADVIELLE. 


Chants des conscrits (XXXVII ; 
XXXVIII, 340,565, 669,730). — Dans ma 
jeunesse, j'ai souvent entendu chanter à 
Arras : 

M'sieu l'Curé, j'viens vous faire, 
En partant mes adieux. .… 
Ran tan plan (b1s). 

C'était enlevant, mais je n’en sais pas 
plus long. 

Le grand marchand d'hommes de mon 
temps était un nommé Robert, tonnelier, 
rue aux Ours, qui, à ce métier, a fait une 
belle fortune. Petit, rablé, laborieux, il 
travaillait en plein air, une partie de 
l’année, sans se soucier du qu’en dira- 
t-on, car ceux qu'on appelait marchands 
d'hommes n'étaient guère considérés. On 
leur attribuait peut-être plus de crimes 
qu’ils n'en commettaient. 

Je possède un bonnet de discipline, qui a 
appartenu à quelque soldat vendu de la 
mêine époque. 

Avant la démolition des fortifications 
d'Arras, on voyait, dessinées sur un mur, 
assez près du Mont de l'Union, deux 
épées en croix. La, avait eu lieu, sous 
l'empire, un duel mortel entre deux sol- 
dats de la garnison d'Arras. | 

Les duels étaient fréquents alors ; il ne 
se passait pas de jours, dit la tradition, 
sans qu’il y en eüt. 
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J'ai eu pour maître d'armes, à Arras, un 
nomme Lhéraut qui avait la réputation de 
s'être battu, pour des conscrits, un grand 
nombre de fois. C'etait un ancien tambour 
des armées impériales, petit, mal bâti, mais 
robuste et vigoureux. Son frère, grand et 
bel homme, et d'un caractère très doux, 
nous servait de modèle vivant à l’école 
de dessin. Tous deux étaient d'anciens 
soldats, retour de Waterloo. Ils gagnaient 
péniblement leur vie. L'époque était peu 
favorable aux grognards, et plus d’un est 
mort de faim dans cette ville, tant certains 
avaient en haine le nom de Napoléon. 

J'ai publié dans le Cabinet historique de 
l’Artois et de la Picardie, (novembre 
1892), un article sous ce titre : Le Milicien 
Viconne, de Villoy-les-Hermoville, 

VICTOR ADVIELLE. 


Famille Gigault (XXXVIL; XXXVIII, 
608). — J'ai donné à la bibliothèque 
d'Arras, un manuscrit in-4°, (Cantus Varii. 
Livre des Kyrie pour Madame), H-163-10 
pages, maroq. noir, large dentelle a froid, 
enluminures, où l’on voit au premier 
feuillet les armes peintes de Mme Bernar- 
dine-Thérèse Gigault de Bellefonds,abbesse 
de Montmartre, de 1699 à 1717, date de 
sa mort. VicTOR ADVIELLE. 


Mots et phrasesretournés (XXXVII; 
XXXVIH, 88, 195, 335, 505, 607, 722). 
— J'ai, (pour employer la formule chere 
a M. Nauroy), j'ai vu une gravure du 
XVII siècle reproduisant un tableau de 
l'école italienne représentant les sacrifices 
d'Abel et de Caïn avec cette inscription 
boustrophédone. 

ABELIS VorA. 
Sacrum pinguc dabo nec macrum sacrificabo. 
CaAÏNI VERBA 
Sacrificabo macrum nec dabo pingue sacrum. 
LÉONCE GRASILIER. 


Cafés (XXXVII; XXXVIIF, 510, 678). 
— L'eAlmanach du Palais Royal pour 1786, 
(Bibliothèque nationale Le +,), in-18, 
indique les cafés suivants : 

Café de Foi, n° 59, correspond aujour- 
d'hui au magasin : 4 l’hirondelle, galerie 
Montpensier. 

Café du Caveau, n° 89, correspond au- 
jourd'hui a l'étude de M° Blanchet, notaire, 
11, rue de Beaujolais. 

Cafe de Chartres, n° 80, aujourd’hui 
dénommé aussi le Grand-Véfour. 

NAUROY. 
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Famille de Wissocq (XXXVII ; 
XXXVII, 523, 776). — Monuments et 
épitaphes des Wissocq et du marquis de 
Trazegnier. » Eglise détruite des Frères 
mineurs à Huy. 

(Extrait des Annales du cercle archeolo- 
gique de Huy, 1883) et des Preuves 
chapitrales des Wissocq. C'est par erreur 
que l'on a écrit Wissocque, ailleurs qu'au 
procès-verbal de 1777. 

Je tiens cette brochure à Ia disposition 
de M. W. SP: 


— } 


Origine du nom de Silhouette 
(XXXVIL: XXXVIIE 530). — Dans mon 
article du 10 octobre, outre un mot mal 
écrit, on a omis toute une ligne indispen- 
sable à l'intelligence du sujet. Je reprends 
ma notice après la première phrase : 

Il parait que, dans le Béarn, Silva, 
Siluz et Siloat, Siloet (on a écrit Silot) 
désignent des excavations. On s'explique 
assez bien le passage du premier groupe 
au second par la chute de (ici l’omission) 
la consonne peu consistante V, mais Siloe 
— (petit silo) etc. T. Pavor. 


La Quadrature du Cercle (XXXVII, 
XXXVII, 373). — En Hollande, en Bel- 
gique et en Allemagne, on entend souvent 
dire que le « Cirque Carré » représente 
le mieux la solution du problème. Le 
cirque Carré est une des grandes troupes 
équestres qui voyagent dans ces trois 
pays. Mes confrères ne manqueront pas 
de trouver cette solution ultra-fantaisiste, 
et je partage entièrement Jeur maniere de 
voir. D. DE LUXEMBOURG. 


Le diable bat sa fomme (XXXVII; 
XXXVIHI, 218, 363, 422). — Dans le 
Luxembourg on dit : « Le diable bat sa 
belle-mère », C'est en tout cas plus 
rationnel ! D. DE LUXEMBOURG. 


Jean Ango(XXXVIT; XXXVII,306).— 
Il eut pour père un Rouennais, nommé 
aussi Jean, issu d’une famille riche et qui fut 
admis dans la bourgeoisie de Dieppe en 
1403. 

Il est prouvé : 

Que Jean Ango, le fils, commença des 
1512 la recette du domaine temporel de 
l'archevêque de Rouen à Dieppe, à Bou- 
teilles et au Pollet (personne n’a établi 
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jusqu'alors qu'il ait prisafermeles revenus 
d’abbayes ou duchés); de là les titres de 
receveur de la vicomté ou de vicomte de 
Dieppe, pris par lui, le premier des 1514 
et le second en 1525 ; 

Que, des 1515, il se disait écuyer ; 

Que la seule fonction qu'il ait due à 

François ler est celle de capitaine de la 
ville et du château de Dieppe, en 1532 ou 
1534; 
Qui posséda, d’abord et avant 1528, 
le fief de la Rivière, puis, le 27 août 1544, 
la seigneurie de Gerponville, et enfin, 
avant le 17 octobre 1546, celle de Saint- 
Pierre-Lavis et de Sainte-Marguerite-sur- 
Fauville; 

Qu'il eut pour femme demoiselle Anne 
Guillebert, et pour enfants deux filles, 
N. mariée à David de Bures, dieppois, con- 
seiller au parlement de Normandie en 
1519, et Catherine qui épousa Jacques de 
Croismare, sieur des Alleurs, conseiller et 
secrétaire du roi; 

Et qu'il est mort après le 8 septembre 
1550 et avant le 31 août 1553. 

Quant aux entreprises maritimes de 
Jean Ango, on en lit le récit dans deux 
études, amplement documentées, publiées 
en 1889 par MM. Gaffarel et Francisque 
Michel, études qui, sans réplique possible, 
rangent parmi les fables le siège de Lis- 
bonne par Jean Ango et l'’humble am- 
bassade envoyée vers lui par le roi de 
Portugal... 

Malheureusement les légendes ont la 
vie dure, et, à Dieppe encore, il est tel 
tombeau qui passe pour renfermer les 
restes de deux illustres chevaliers, sei- 
gneurs de Longueil, tandis qu'y reposent 
seulement un marchand et sa femme, dits 
de Longueil. 

Voir Bulletin de la Societé normande de 
géographie, livraisons de mai à décembre 
1889 ; A. Hellot, Jean Ango et sa famille, 
1890 : Ch. de Beaurepaire, Mélanges bis- 
toriques, 1897, p. 298. A. E.H. T. 


Chemineau, Cheminot (XXXVII, 
1, 568). — Rochefort (/nfransigeant du 
14 novembre 1898) écrit : « Je me repro- 
cherais de laisser ces chemineaux du re- 
portage se crotter jusqu'aux jarrets... » 
A Versailles, les soldats du génie affectés 
aux chemins de fer qui ont une locomo- 
tive sur la manche de leur veste, sont 
appelés cheminots (on prononce ainsi). 


VICTOR ADVIELLE. 
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Les limites de l’Europe à l’Est 
(XXXVIII, 164, 582). — Le gouverne 
ment de Perm en Russie est situé à cheval 
sur l’Oural. La ville de Perm est à l’ouest 
de cette chaine de montagnes, tandis 
qu'Orbit (qui appartient au même gou- 
vernement) où se tiennent les fameuses 
foires pour les pelleteries, provenant du 
nord de l’Asie, se trouve a l’est. 

D. DE LUXEMBOURG. 


Histoire des Petits Savoyards en 
France (XXXVIIIL, 232,623,783). —C. de 
la Benotte, en rendant un juste hommage 
au vertueux abbé de Fénelon, n’est pas 
tout à fait dans le vrai quand il lui attri- 
bue la fondation de l'Œuvre des Petits Sa- 
voyards. 

Dès la fin du XVII* siecle, les ramo- 
neurs de Paris avaient trouvé de zélés 
bienfaiteurs tels que Bénigne Joly, Claude 
Hélyot, le Pelletier de Sansy et l'abbé de 
Flamanville. Quant à l’œuvre propre- 
ment dite, elle fut organisée, à partir de 
1732, par l'abbé François-René du Breil 
de Pontbriand, abbé commandataire de 
Saint-Marien d'Auxerre, dit le Savoyard. 
En 1743, elle avait reçu son complet de- 
veloppement, c'est-a-dire qu'elle instrui- 
sait et secourait, au nombre de plusieurs 
milliers, non seulement les jeunes sa- 
voyards, mais tous les ouvriers nomades 
des rues de Paris. 

C'est seulement après la mort du pre- 
mier fondateur que l'abbé de Fénelon, 
vers 1775, priten mains la direction de 
l’œuvre, qui subsiste ‘encore aujourd’hui 
sous le nom d’Ecoles Pontbriand. 

Vite pu BREIL DE PONTBRIAND. 


Une rime à triomphe (XXXVII, 
273, 630). — C'est les rimes qu'il faut 
dire, car il y en a plusieurs : au moins 
quatre ; — de quoi faire un sonnet : 

triomphe, 
monogomphe et composés, 
somphe, de Jean Richepin, 


et Gomphe, proposée par le 
soussigne : 
nom de ville, tres francisable du latin 


Gompbi. 

Après la jonction des deux armées, 
César se rendit à Gomphi, première ville 
de Thessalie en venant d'Epire. 

Jules César (Commentaires sur la guerre 
civile, livre [1], paragraphe LXXX) Collec- 
tion des auteurs latins, de Nisard. Paris, 
Dubochet, 1837 in-8°, p. 422. 
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Cette dernière offre une richesse de 
consonnance à nulle autre pareille avec 
les désinences gompbe : agomphe, poly- 
gomphe, etc. 

Quant à monogompbe, ileut un succès. 
monstrueux, durant une soirée de la 
réunion d'écrivains et de peintres : Les 
Tetes de bois, chez le restaurateur Notta, il 
y a de cela quelque quinze ou dix-huit 
ans. — Ça ne le rajeunit pas ! 

Voulez-vous l'anecdote ?... On tâchera 
de condenser. 

Un habile bout-rimeur,en même temps 
avocat, — depuis,ayant, dans une enceinte 
moins folâtre, représente un département 
du Midi, — demandait, pour réjouir l’ho- 
norable société, qu’on lui imposât des fins 
de vers. Quelqu'un, malicieusement, 
jeta : friompbe, espérant embarrasser les 
assistants, « Celui qui écrit ces lignes » 
se leva et du tac au tac: Monopompbe ! 
Surprise, stupéfaction, récriminations, 
protestations : Il fallait monodonte ; ce 
n'était pas français ; où diable ailer pren- 
dre ce rébarbatif terme scientifique ! Phi- 
laminte, — car, extraordinairement. il y 
avait des dames, — pensa se pâmer, 
croyant a une indécence. 

Cependant, l'accusé, mis sur la sellette, 
fournissait des explications, dominant le 
brouhaha. Puisqu'il s'agissait de tours de 
force n'ayant qu'un lointain rapport avec 


la poésie, loisible était de tendre des mots 


terribles à franchir, plus encore qu’à tra- 
verser les cercles de papier des clowns. 
Il citait, d'après Bescherelle, qu'on a déja 
indiqué ici (Littré étant muet) cette défi- 
nition : 

Qui n’a qu’une seule dent. Epithete donnée 
aux infusoires rotiféres dont chaque mâchoire 
n'offre qu'une seule dent saillante, fixée à 
cette mâchoire par la base seulement!!! 


Et il rappelait une fantaisie parue quel- 
ques années auparavant dans la Chanson 
illustree, d'Alex. Flan, L'auteur, de qui 
l'on regrette de ne pas avoir retenu le 
nom, de même qu'on éprouve l'ennui 
de ne pas pouvoir préciser la date de la 
publication (veuille l’aimable et tres exact 
Victor Advielle pardonner cette documen- 
tation basée sur la seule mémoire d’un 
naturiste n'ayant, au fond des forêts, 
d'autre bibliothèque que celle de l'école 
de son village!) l'auteur intituiait sa 
prose . La Rime à triomphe. Reprenant la 
fiction où Théophile Gautier suppose 
qu'un jeune poête désillusionné, au 
moment de se donner la mort compose 
son épitaphe et est à jamais arrêté dans 
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son fatal projet par la nécessité d'achever 
son chef-d'œuvre commençant par cet 
drin : : 
Des cruautés du sort la volonté triomphe, 
le narrateur ajoute : « N’en déplaise au 
Maitre, son héros pouvait fort bien se 
faire sauter la cervelle : Triomphe a une 
rime. » Et il complétait a peu près ainsi le 
quatrain : 

A quoi bon devenir un vieillard monogomphe? 


Devant ces preuves authentiques, l'ef- 
fervescence se calma. D’autant mieux que 
des rimeurs vinrent ensuite corroborer 
l'affirmation première : Albert Mérat, 
entre autres, qui se souvenait que cet 
humouriste à tous crins, Ernest d’Her- 
villy, avait parlé du « requin monogom- 
phe », se servant, sans doute, le premier 
de ce mot effrayant. 

Le futur député se tira, du reste, a son 
honneur de la difficulté. On s’égaya de 
l'incident. Et l’un de nos actuels colle- 
gues en intermédiaire, Paul Sébillot, 
proposa de fonder le diner du Monogom- 
pbe : malheureusement, cela demeura en 
intention. Il y avait la un titre fait pour 
intriguer les patrons de restaurants artis- 
tiques. Quelque temps après, le même 
folkloriste dédicaçait, « homogomphique- 
ment », à l’un de ses amis, l'un de ses 
volumes de contes de marins bretons, 
en souvenir de cette soirée. 

Conclusion, qu’eussent approuvée 
Théodore de Ban ville, Albert Glatigny et 
d'autres forts en rimes : Il faut posséder 
les rimes difficiles, s'en servir le moins 
possible, et ne pas faire de bouts rimés ni 
d'accrostiches.… 

Savoir son métier, quoi ! 

LEON DUVAUCHEL, 


Mort du général Ney (XXXVIII, 
325, 687.) — Voir, au sujet de cette 
mort, l'ouvrage de M. Macé, ancien chef 
de la police de sûreté, publié sous cetitre : 
Crimes impunis, Paris, Charpentier et 
Fasquelle, 1897. H.T. 


Vierge miraculeuse (XXXVIII, 323, 
742). — Je serais très reconnaissant à 
Mgr X.B. de M.s'il voulait bien me 
donnner le nom de l’auteur du livre sur 
les Madones de Rome et de celui qui a écrit 
sur l'église de Saint-Barthélemy. Autant 
que possible, je voudrais bien connaitre 
l'éditeur et la date de publication. 


Vie G. DE LEUSSE. 


Pal 


ne 0 
N° 819.] 


887 


Bigotphones (XXXVIIT, 330, 694). — 
Il existe en Belgique un instrument qui a 
eu son moment de notoriété, le Mattau- 
bone, du nom de son inventeur, M. Mattau 
qui fit, je crois, partie d’un orchestre atta- 
ché au palais royal de Bruxelles. Cet 
instrument se composait d’une série de 
verres en cristal de différentes grandevrs, 
plus ou moins remplis d’eau, sur le bord 
desquels le musicien passait légèrement 
le doigt et dont il tirait des effets d’une 


grande justesse et d’une remarquable et 


harmonieuse sonorité. Il parvenait ainsi à 
exécuter des moreeaux entiers d’une réelle 
complication. EMILE TANDEL. 


Art Roë (XXXVIII, 388). — Pseudo- 
nyme du capitaine d'artillerie Patrice 
Mahon, actuellement attaché au Musée 
historique de l'armée. 

Né vers 1865, à Lons-le-Saunier où son 
père est notaire, il fut reçu, après de 
bonnes études au lycée de cette ville, 
ensuite à Paris, à l’école polytechnique, 
puis, à sa sortie de Fontainebleau, nommé 
lieutenant d'artillerie à Vincennes. 

On trouvera dans la Revue des Deux 
Mondes la première œuvre qu’il publia ; 
une gracieuse nouvelle : La nièce du colonel. 
Pingot et moi établit la réputation de 
l’auteur : c'était, en quelque sorte, la mise 
en pratique des idées développées par le 
L'-colonel Lyantey dans son fameux ar- 
ticle sur le Rôle de l'officier dans le service 
mililatre universel. | 

Art Roë a en outre publié: ÆRacbete, 
Papa Félix, Autour de l'étendard, ainsi que 
de nombreuses études militaires ou autres 
sur la Russie, soit dans la Revue des Deux 
Mondes, soit dans le journal le 7emips (parmi 
elles une étude biographique du général 
Dragomiroff). I] vient, dans le Carnet de la 
Sabretache, de publier, avec annotations, 
des fragments des mémoires de son compa- 
triote jurassien le général de l'empire, 
baron Desvernois (Carnet de la Sabretacbe 
1859-1898). ERiKos. 


Livres à titres bizarres (XXXVIII, 
436,795). Un de mes camarades d'études a 
l’Athénée de Luxembourg, le baron 
Alexandre de Roberts (descendant d’une 
famille huguenote, originaire de Ia Bre- 
tagne), s’est fait un nom fort respecté 
dans les rangs des romanciers allemands 
modernes. Il a publié un roman qui a 
pour titre Es ce qui veut dire Ce. 

D. DE LUXEMBOURG, 
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101% MILLE (MESURE ANGLAISE) 
ORIPEAUX 


FANTAISIES & HALLUCINATIONS 
Philosophico (1) — Littéraires 
PAR UN ......On1!! 

Non, décidément, ce n'est pas un notaire. 
E. PUR si MUOVE! 

Pour être notaire, on n’en est pas moins 

[homme. — Bien sûr ? 
Le style n'est pas l'homme 
(Attrape ! Burrox) 
Buffon de sa tombe hautain et très 
réche : « Ce n'est pas le fonctionnaire. » 
(1) La Philosophie n'est-elle pas une hallucinée ? 
Doncfantaisieet le titre est logique. —Q E. D. 


LIÈGE 
IMPRIMERIE H. VAILLANT-CARNANNE 
8, rue Saint-Adalbert, 8. 


1894 
C'est un volume in-18 de 300 pages, 
prix 5 francs. 
Au verso du faux titre on lit : 
Tous les exemplaires authentiques sont 
impregnes de mon scel. 
à la page 5 se trouve. 


DÉDICACE 
(supprimons & DÉDICACE», le mot est de trop.) 
L'ŒUVRE EST DÉDIÉE A L'ÉLITE 

Bravo ! donnons nous du linge. 

Lecteur, juge-toi. 
Réflexion cachée (arrière pensée) : « Cha- 
cun voudra en être et achètera ce petit 
volume... et il ne sera pas volé. » 

(Machiavélique outrecuidance.) 
page 7° : 

PREFACE 

Ou mieux : État d'âme, c'est la mode. 


Cela suffit, je présume, pour donner un 
aperçu du genre et de la valeur de l'ou- 
vrage d'un auteur qui a « décidément » 
trop d'esprit... LEONCE GRASILIER. 


La 
LR) 


Mon cousin Jules Claretie me dit que le 
livre annoncé et jamais fait de l'Incommo- 
dité des Commiodes était non d'Ourliac 
comme je le croyais, mais de Jules Vabre, 
frère de Ch. de la Rounat. Il a conté cela 
dans son Petrus Borel le Lycanthrope. Un 
soir Coquelin Cadet, jouant Baptiste de la 
Wie de Bohême, inséra ce titre dans son 
rôle, et le mot d'ailleurs ne parut pas 
autrement drôle. CLARETIE NEPOS. 
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Jacques Durand fermier général 
(XXXVIIL, 548). — Voir la Revue Retros- 


pectrve du 1° octobre 1892. Dans l’article : 


Un policier bomme de lettres, l'Inspecteur 
Meusnier(1748-1757), par M. Paul d'Estrée, 
se trouve cette notice inédite sur Durand de 
Mézy, tirée du manuscrit 3954 de la bi- 
bliothèque Carnavalet. 


DURAND DE MEZzY 


Une victime — rara avis — dans les fer- 
mes générales : 

.... Il étoit habile et concis, grand tra- 
vailleur, tres assidu. Depuis sa destitution 
SE créature du duc de Bourbon), il a 
ait nombre de tentatives pour rentrer dans les 
fermes. 11 n'y a pas réussi. ll avoit même 
formé plusieurs compagnies pour débusquer 
l'ancienne, entre autres celle des Malouins, qui 
offroient de donner au Roi dix millions de 
plus des fermes générales. Dans les mémoires 
qu’il présenta à ce sujet, il fit connoître com- 
bien Nosseigneurs des Fermes profitoient sur 
les baux. 

Son zele, peut-être intéressé, mais pourtant 
utile au Roi, lui attira l’indignation du Cardi- 
nal (de Fleury) et du Contrôleur général Orry, 
si bien que, contre toute attente et équité, ils 
le firent enfermer à la Bastille comme criminel 
d'Etat, où il a beaucoup souffert, à cause de 
la goutte dont il étoit violemment attaqué, ce 
qui le rendoit quelquefois bourru et de mau- 
vaise humeur. H, Quiner. 


M"° de Balbi (XXXVII, 550). — 
L'hôtel du Luxembourg donné par le 
comte de Provence, depuis Louis XVII, a 
M": de Balbi, « vient de disparaitre pour 
faire place à une maison de six étages ». 
L'Evénement du 17 octobre 1892). Decazes 
« avait réussi à restituer au roi des lettres 
de ce prince à Mm° de Balbi, que la 
femme de chambre de cette ex-favorite 
menaçait de rendre publiques ; la négo- 
ciation coùûta 60.000 francs ». Mont- 
gaillard, Souvenirs, 18y5, in-8, 322, note). 
Sur le séjour de M°° de Balbi à Londres 
en 1800, il faut consulter Memoires el 
souvenirs du baron Hyde de Neuville, 1888, 
in-8, 313-4. M°° de Balbi demeurait à 
Paris. rue Joubert, n° 18, en 1812, et 
boulevard de la Madeleine. n° 17, en 
1820, Il existe une correspondance bizarre, 
sinon obscène, du comte d'Artois avec 
elle. Enfin, le cabinet des estampes con- 
serve sous la cote Q b 91, une planche 
coloriée, intitulée : Af®° de Balb... 1° 
Arislocrale, courant par Monts et par vous 
(sic), pour rassembler les Vampires de sa 
race. NAUROY. 
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Benjamin Franklin (XXXVIIL 
551). — Les frères Lazare (Dict. des rues 
de Paris) et Lefeuve (Histoire de Paris, par 
rue, etc.), s'accordent à reconnaitre que 
Franklin a demeuré au n° 26 de la rue de 
Penthièvre, maïs ne précisent pas la date 
du séjour qu'il y fit. Je crois. — dit M. A. 
Martin dans l’Echo du Public, 3 septembre 
1898), — qu'il faut la faire remonter à 
l'arrivée de Franklin à Paris, c'est-à-dire 
a l’année 1776. 

Plus tard, il habita Auteuil, et devint 
l'un des membres du cercle qui se forma 
autour de l’aimable, instruite et bienfai- 
sante veuve d'Helvetius. 

Cette maison n° 26 porte inscrit le nom 
de Benjamin Franklin. T. Pavor. 


La maréchale Moreau (XXXVIII, 
548).—Louise-Alexandrine-Eugénie Hulot, 
épouse du général Moreau, née a l'Isle de 
France, le 5 juillet 1781, est morte le 1er 
septembre 1821. 

On peut voir son tombeau au cimetière 
de la Chartreuse, à Bordeaux. 

GEORGES BERTIN. 


La prononciation déteignant sur 
l’orthographe (XXXVIII, 593). — Dans 
un livre de cuisine en langue allemande, 
fort apprécié du reste, et portant le titre 
de TRIERISCHES KOCHBUCH, On lit : /us, 
prononcez Schus. C'est tout a fait cela! 

EMILE TANDEL. 


Amiral Rieuter (XXXVIII, 594) — 
Ne s'agit-il pas plutôt de l'amiral Ruyter ? 
Si oui, notre collaborateur Tope trouvera 
d’amples notices biographiques dans La- 
rousse et dans d’autres encyclopédies. Le 
Louvre possède un portrait de l'amiral 
Ruyter par Jordaens. 

D. DE LUXEMBOURG. 


Contrées de la France à déter- 
miner (XXXVII 596). — Le troisième 
problème me parait bien le plus facile à 
résoudre. et il s’agit évidemment de Mont- 
pellier, déja plaisanté de même sorte dans 
Rabelais ; célèbre par sa faculté de méde- 
cine, où — du moins il y a bien peu 
de temps — le récipiendaire prononçait 
encore solennellement la fameuse for- 
mule du serment d'Hippocrate, devant les 
professeurs. O. DE P. 
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Des trois contrées que M. Gustave Lau- 
rent nous demande de déterminer, d’après 
les signes suivants : « Le pays où Milon 
aimait à manger des huitres; celui où 
les moutons sont marqués sur le nez; — 
et le pays qu'Hippocrate parait avoir 
choisi pour le dépôt de ses aphorismes et 
dont il sort, tous les ans, un essaim de 
pourvoyeurs du Styx et de l'Achéron» ; 
— je me récuserai absolument et pour 
cause à chercher le second ; je crois que 
M. Laurent a lui-même fort justement dé- 
couvert le premier : Marseille ; et je lui 
proposerai, pour le troisième, une autre 
ville du Midi: Montpellier, dont l'Uni- 
versité, fondée au commencement du 
XII siècle, possédait et possède encore 
une Faculté de médecine célebre, qui con- 
tinue à fournir des « pourvoyeurs du 
Styx » (vieux style). 

GEOFFROY DE GRANDMAISON. 


Lo 
+ + 


Sur la rive gauche angevine de la Loire, 
on dit de quelqu'un ayant une balafre ou 
une cicatrice sur le front ou sur le nez, 
qu’il est marque comme un mouton du Berri. 

H. BAGUENIER DESORMEAUX. 


* 
+ + 


Dans le Berry, où je suis allé souvent 
a l’époque de ma jeunesse, les moutons 
sont marqués sur le nez. 

GUSTAVE FUSTIER. 


Cote des monnaies modernes 
dépassant leur valeur intrinsèque 
(XXXVIIL, 597). — Un grand nombre de 
marchands de monnaies et médailles pu- 
blient, soit périodiquement, soit à inter- 
valles irréguliers, des catalogues à prix 
marqués et les distribuent gratuitement 
parmi les amateurs. Dans ces derniers 
temps, je n’en ai plus guère reçu de 
France. Mais la maison Thieme, de 
Leipzig, publie depuis plus de trente ans, 
sous le nom de Numismatischer Verkebr, 
un catalogue trimestriel de monnaies grec- 
ques, romaines, du moyen âge et mo- 
dernes (or, argent et bronze), à prix 
marqués en marks et pfennigs. Chaque 
catalogue compte environ 3000 numéros 
et s'étend à toutes les parties du globe. 
C'est un véritable prix courant pour les 
amateurs de numismatique. PAUL. 


La famille d'Orléans (XXXVIII, 597) 
(et la famille de Bourbon). —J'aivu, 
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ces temps derniers, la médaille quesignale 
M. Nauroy, chez un brocanteur de la rue 
de Seine; les neuf médailles intérieures 
étaient en cuivre doré; le marchand en de- 
mandait vingt francs. 

Je possède une pièce identique ayant la 
même face que celle signalée par M. Nau- 
roy et le même exergue ; l’avers, au mi- 
lieu de Ia même couronne de chène, porte 
les mots : 

Jus 


Divinum 
Salus 
Populi 
et la médaille intérieure renferme neuf 
médailles en métal blanc (melchior ou 
cuivre argenté, je pense) disposées comme 
celles de M. Nauroy, mais représentant : 

Au centre : le comte de Chambord ; 
légende : « Henri de France », à l’avers : 
« Avenir, Prospérité », au centre d'une 
couronne formée de deux branches de lys 
naturel. 

Autour de cette médaille : 

1. Henri IV ; légende : « Henri Il» ; à 
l'avers : « Bonté, Valeur »; 

Il. Louis XVIII, à l’avers : « Génie, 
Science » ; 

I. Charles X; légende: « Charles 
dix » ; a l’avers : « Piété, Popularité. » 

IV. La duchesse d’Angoulème; a 
l'avers : « Infortune, Fermeté » ; 

V. Le duc d' Angoulême ; légende « S. 
A. R. M. le duc d'Angoulême » ; a l'avers: 
« Droiture, Générosité. » 

VI. Le duc de Berry; légende « S. A. 
R. M. le duc de Berry » ; a l’avers : « Va- 
leur, Fatalité » ; 

VII. La duchesse de Berry; légende 
« Mme duchesse de Berry »; à l’avers: 
« Douceur, Humanité, » 

IX. La comtesse de Chambord: légende : 
« Madame de Chambord » ; a l’avers : 
« Esprit, Erudition. » 

L'effigie du comte de Chambord est 
celle des médailles frappées à l’époque de 
son mariage (novembre 1846) et dans les 
années quisuivirent. La présence d’une me- 
daille de madame la comtesse de Cham- 
bord indique bien au reste que cette piece 
est postérieure a 1846. Je la crois contem- 
poraine à celle signalée par notre érudit 
collaborateur et je joins ma question a la 
sienne. Pourrait-on dire quand et à quelle 
occasion, ces pièces furent frappées? 
Quels en sont les graveurs? Tous les dé- 
tails que nos obligeants collègues vou- 
dront bien fournir, seront les bienvenus. 

H. BAGUENIER DESORMEAUX. 
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1848 (XXXVIII, 597). — Les mon- 
naies frappées par le gouvernement pro- 
visoire de Lombardie avec la légende : 
Italia libera. Dio lo vuole ; sont très 
recherchées, mais ne sont pas rares. 

Elles sont recherchées par les patriotes 
des provinces italiennes non affranchies, 
qui les gardent comme un talisman, 
porte-bonheur et pieux souvenir. 

Il y a quelques années, on trouvait faci 
lement à acheter les pièces des lires pour 
six ou sept francs et les pièces de vingt 
lires à 25 francs tout au plus. 

J'ai vu une seule fois une pièce de 40 
lires, on m’a ditqu’elleétait passablement 
rare. . M, 


Saint-Cricq (XXXVII, 599). — L'é- 
crivain, qui a signé du pseudonyme de 
Paul Marcoy un volume intéressant de 
voyages chez Hachette et qui est mort à 
Bordeaux, était Saint-Cricq. Nauroy. 

. 

Voici une indication bien vague. J'ai 
entendu dire que le directeur du jardin 
botanique de Bordeaux, mortil ya cinqou 
six ans, se nommait M. de Saint-Cricq,et 
qu’il n’était autre que l'écrivain distingué 
qui donna, il y a30 ans, dans le Jour-du- 
Monde, le récit spirituel de voyages au 
cœur du Brésil, sous le pseudonyme de : 
Paul Marcoy. (1) GARUMNUS. 

* 


+» 


Ily avait à Bordeaux une famille de 
Saincric (alias: Saint-Cric) dont les mem- 
bres furent reçus bourgeois de Bordeaux 
en 1496. Une branche, anoblie en 1773, 
fut convoquée en 1789 à l’Assemblée de 
la noblesse de Bordeaux Les Saincric, 
seigneurs de Seguis, Sedas, Flottes, Cosse, 
Colomb, Cortin. Rouffiad, Puymenot, 
comptent des avocats au parlement, des 
consuls et des directeurs de la Bourse de 
Bordeaux. des officiers d'infanterie. Ils se 
sont directement alliés aux de Tartas 
(16..) de Marbotin (1692), Dumirat 
(1692). de Basterot, Denis de Saint-Savin 
(1713), de Sauvage d’Yquem (1717), de 
Beuse (1770), de Maledent, de Meyère, de 
Bellot (1755), de Pineau (1769). Armes : 
D'argent à deux ancres de sable, passées en 
sautoir ; au chef d'agur chargé de 3 éloiles 
d'or. 

Il y avait en Béarn une famille Saincric ; 


PE 
(1) Au tome XXX, p. 481, il est question 
de a biographie de cet écrivain. 
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la nourrice d'Henri IV, portait ce nom, 
qui devint célèbre par le fameux juron du 
grand roi Venire Samt Criq d'où par 
corruption Ventre Saint-Gris.  P. M. 


« Almanach des Spectacles » 
(XXXVII, 509). — Almanachs traitant 
des théâtres pour la période 1860 à 1870 
et compte rendu dramatiques. 

L'Almanacb de la litterature, du théâtre 
et des Beaux Arts. Paris, Pagnerre 1853- 
1869, 17 années. 

Âîlmanach musical, Paris, différents édi- 
teurs, 1854-1870, 17 années. 

Noles pour servir a l'histoire du théâtre et 
de la musique par Dureau. Paris, Claudin 
1861, 1 vol. 

L'Année musicale ou Revue annuelle des 
théâtres lyriques et des concerts par P. Scudo. 
Paris, Hachette, 1860 à 1862, 3 années. 
Paris, Hetzel, 1860, 1 année. 

Almanacb illustré de la musique, par M. 
Pougin. Paris, Ikelmer, 1866-67-68, 3 
années. 

L'année littéraire et dramalique, par 
Vapereau. Paris, Hachette, 1858 à 1866, 

vol. 

Nouveaux Lundis, par Sainte-Beuve. 
Paris, Michel Lévy, 1863-68, 10 vol. 

Comédie et Comédiens, feuilletons de 
Fiorentino. Paris, Michel Lévy frères 1866 
2 vol. | 

Les grands Guignols, par Fiorentino. 
Paris, Michel Lévy, 1870. 2 vol. 

La vie moderne au théäâtie. Causeries sur 
l'art dramatique par Jules Claretie. Paris, 
Barba. 1869. 1 vol. H. BOULENGER. 


R 
LE 


Cet almanach n'existe pas pour la 
période de 1860 à 1870 

On peut consulter à son défaut l'Année 
littéraire dramatique de Vapereau qui va 
de 1857 à 1871, 11 volumes. 

Ajouter ayxnoms de Jules Janin, Théo- 
phile Gautier et Fiorentino, celui de 
Saint-Victor. | 

La Critique théâtrale de F. Sarcey 
remonte à 1861 — elle s'est continuée 
depuis et parait régulièrement le lundi. 


Ep. PELICIER. 
$ 
é + 


Théodore Muret a réuni en volumes 
ses feuilletons dramatiques parus dans le 
journal royaliste l'Union. 

EFFEM. 
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L'abbé Colbert, auteur d’un 
« Traité de philosophie » (XXXVIIH, 
599). — Colbert (Jacques-Nicolas), fils du 
grand Colbert, Docteur de la maison et 
Société de Sorbonne, abbé du Bec, et 
archevêque de Rouen, mourut à Paris 
en 1707, âgé de 53 ans. Son zèle, sa cha- 
rité, sa science le mettent au rang des 
plus illustres évêques du règne de Louis 
XIV. — C'est de lui, probablement, qu'il 
est question comme auteur d’un Traïfé de 
Philosophie, recommandé en 16737, bien 
qu'a cette époque il n'eût que 23 ans. 
T. PAvor. 


Influences surfaites (XXXVIII, 6oo). 
— Voici une lettre inédite que sir Graph 
lira, sans doute, avec intérèt : 


Mon Révérend Père, 


Pour satisfaire à la lettre que vous m'avez 
fait l'honneur de m'écrire, je vous dirai tout 
ce qui en est du feu baron de Roisin, mort à 
Ja terre de son nom ; comme il a toujours été 
misantrope, il a fini sa vie de mème, L'an 
1711, il avoit fait et signé son testament par 
lequel il ordonnait que tous ses biens fussent 
vendu pour que les deniers fussent partagés en 
trois parts, l'une pour faire prier pour lui, 
l’autre pour les pauvres de ses seigneuries, la 
troisième en œuvres pies, promettant faire si- 
gner ce testament par les notaires roiaux qui 
étoient requis en ce tems dans ces païs. L'an 
1746, il fit un autre tê&stament à peu près con- 
forme à celui-ci, mais il est mort sans le si- 
gner. Aujourd’hui le conseil à nommé pour 
curateur de biens du dit seigneur monsieur de 
La Haie de Milfort, avec le sieur Grard, bailli 
de Roisin, ces messieurs conjointement avec 
les conseillers pouraient bien avoir une grande 
partie de la succession qui est fort considérable 
soit en belles terres, soit en meubles et en 
argent monoié de toutes espèces qu’on a trouvé 
en monceau dans une chambre de son château 
à Roisin, laquelle on appelloit le Pérou. Vers 
la fin du mois dernier, monseigneur de Sainte 
Aldegonde de Noircarme a présenté requette 
en cassation du testament, il est jusqu’à pré- 
sent le plus apparent héritier et or n’en 
nomme point d'autre : sa thèse roule sur l’o- 
bligation des notaires qui n’ont point comparu 
selon la promesse du seigneur et la formalité 
requise alors. Cela fait ici rire les gens de plu- 
mes et présente un grand procé à cause des cir- 
constances Ges tems, des dominations diffé- 
rentes, des édits,ides lieux, et de tout ce que 
la chicanne a coutume d'inventer. 

L'on à donné part à la cour de cette affaire, 
on n'en scait point le résultat. On dit cepen- 
dant, et cela est vraisemblable, que la reine 
ayant dessein d'établir des invalides dans ses 
états, ce qui est destiné pour les pauvres et en 
œuvres pies, servira pour faire cette fondation 
ou contribuer à cet établissement ; mais cela 
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mérite confirmation, tant à cause des terres sur 
Ja France, qu’à cause de l'appui qu'a le conte 
de Sainte Aldegonde à qui cette succession 
ferait fort bien. Voilà, mon Révérend Pere, ce 
que je puis vous dire de certain touchant le 
baron de Roisin. Si vous souhaitez être informé 
des suites de cette affaire, je pourai en son 
tems en scavoir quelques particularités par les 
intéressés. 

Nous avons nos prisons et celles des villes 
voisines remplies de voleurs d’églises qui y 
causent beaucoup de ravages et commettent 
les plus horribles sacrilèges. 

Une petite fille d'environ 12 ans qui a eu 
son père et sa mère pendu pour ces crimes 
révéle et fait connoître la plupart de ces sacri- 
lèges. Elle est présentement à Liege, et on la 
conduit bien escortée de ville en ville, pour 
reconnoitre ces malheureux: on n’en a point 
encore fait de justice, sinon à Bruxelles, où il 
y en a eu quelqu’uns de pendus. 

Si mes petits services peuvent vous être utils 
dans ce païs, soiez persuadé, M. R. P. que je 
me ferai un mérite de vous témoigner avec 
combien de sincérité et de respect je suis de 
votre Re. Le tres humble et très obéissantser- 
viteur, 

J. CHevreuiz, jésuite. 
Mons le 12 février 1752. 

Au Révérend père, Révérend Père Desma- 
rescaulx de la Compagnie de Jésus, à la mai- 
son professe à Paris. 

P.c.c: RKR.M. 

N.-B. — Roisin était une baronnie du Hai- 
naut, aujourd’hui arrondissement de Mons, 
canton de Dour, à proximité de la frontière. 


L 1 
* * 


Avant d’essaver de répondre à la ques- 
tion de sir Graph, je prendrai la liberté 
de lui en poser une autre qui peut se dé- 
doubler : 1° Qu'est-ce, au juste, qu'une 
personne « affiliée a la secte des jesuites »; 
2° De ces nombreuses personnes afiliees 
(« que de gens !... » dit sir Graph), pour- 
rait-il m'en citer une, rien qu'une ? 

Voilà ma question ; voici ma réponse. 

Sir Graph reproduit, d’après Saint-Si- 
mon, croit-il, l'anecdote suivante : avant 
de mourir le pere de la Chaize (et non 
Lachaise, soit diten passant), confesseur de 
Louis XIV. engage ce prince à prendre 
pour directeur de sa conscience un autre 
jesuite, parce que la Compagnie « est 
composée de bien de sortes degens, — et 
qu'un mauvais coup est bientôt fait ». — 
En deux mots : si votre confesseur, sire, 
n'est pas un jésuite, comme moi, les jc- 
suites seront furieux, et peut-être bien 
qu'ils vous tueront | 

Cette historiette stupide (je ne trouve 
pas d'épithète plus douce), se trouve en 
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effet dans Saint-Simon (Memoires ; tome 
IV, chap. XXV, p. 287 et suiv. Edition 
Chéruel) (1). Elle fait peu d'honneur au 
sens critique du noble duc. Examinons-la : 

Saint-Simon lui-même ne la tient pas 
de première main ; il dit l'avoir appris de 
Maréchal, premier chirurgien du roi. Et 
Maréchal ? Maréchal l'avait reçu de la 
bouche de Louis XIV. Comme c'est vrai- 
semblable ! Et le roi bavard et le méde- 
cin discret, (car personne autre que Saint- 
Simon ne l’a jamais entendu), font là un 
singulier personnage. 

Hs ne le méritent ni l’un nî l’autre, car 
Maréchal fut un excellent homme, fort 
habile, modeste, désintéressé, et ce que 
je veux dire de lui, c'est qu'aucun de ses 
contemporains qui ont laissé des souve- 
nirs et parlé de lui, n'a dit le moindre 
mot de cette farce tragique. Le pere de la 
Chaïze mourut le 20 janvier 1709. Son 
successeur fut nommé le 21 février. C'était 
le père Le Tellier, provincial de Paris, 
homme érudit que l'académie des Inscrip- 
tions allait appeler dans son sein. Pendant 
tout un mois le choix de cette succession 
avait été examiné en détail. La question 
de la Compagnie de Jésus ne se posait pas; 
depuis Henri IV cette charge de confes- 
seur du roi était devenue traditionnelle, 
le confesseur pouvait être changé, mais 
l'emploi ne sortait pas de la Compagnie, 
(il y resta jusqu'a la destruction de l'or- 
dre, a part une très courte interruption 
sous la régence). Les personnages au- 
dessus de tout soupçon qui furent consul- 
tés, — ce fut une véritable enquête me- 
née sur une liste de cinq ou six noms 
qu'avait laissée le père de la Chaize, — 
étaient : l'évêque de Chartres, Godet Des- 
marais, M. de la Chétardie, curé de 
Saint-Sulpice, le duc de Chevreuse (d'ail- 
leurs janséniste ardent), et le duc de Beau- 
Villiers, l'ami de Fénelon et le gouverneur 
du duc de Bourgogne. L'avis unanime, 
corroboré de l’opinion de M”° de Main- 
tenon, désigna le père Le Tellier. — 
Saint-Simon n'aurait pas, je pense, ré- 
cusé l’impartialité de ses amis : Beauvil- 
liers et Chevreuse. On sait qu'il a tracé 
du père Le Tellier le portrait le plus noir ; 
aborder ces calomnies nous éloignerait de 
la question ; un livre récent du P. Bliard 
y a d’ailleurs largement répondu : Les 


(1) Je cite la bonne édition de Chéruel, 
n'ayant pas sous la main l’édition excellente de 
M. de Boislisle. 
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Mémoires de Saint-Simon et le P. Le Tellier, 
confesseur de Louis XIV. (1 vol. in-8° chez 
Plon 1891). 
GEOFFROY DE GRANDMAISON. 


Boucher de  Perthes (XXXVII, 
600). — Les intéressants mémoires de 
Boucher de Crèvecœur de Perthes, ancien 
directeur général des douanes. mort, à 
Abbeville en 1869, ont été publiés à 
Abbeville, de 1863 à 1868, Ils se compo- 
sent de huit volumes et ont pour titre: 
Sous dix Rois. 

Boucher de Perthes, savant et collection- 
neur, a laissé un musée à la ville d'Abbe- 
ville et au musée de Saint-Germain quan- 
tité d'objets préhistoriques, trouvés par 
lui dans les tourbières de la Picardie. 
C'était aussi un philanthrope, qui, tous les 
deux ans employait 20.000 fr. d'économies 
a la création d'un prix annuel, en faveur 
d'une jeune ouvrière. 

ALBERT ROUSSEAU. 

: “ 

Monsieur Boucher de Perthes n'a jamais 
écrit de Memotres. Le collaborateur Alpha 
a sans doute lu l’anecdote qu'il. rappelle, 
dans un des ouvrages suivants : 

Hommes et choses, édité en 1850. 

Les Masques : Biographie sans noms, 
édité en 1851. 

Trailes de morale et d'économie politique, 
publiés de 1833 à 1860, dans les Mémoires 
de la Société d'Emulation d' Abbeville, dont 
M. Boucher de Perthes était le président. 

Ne serait-ce pas ces mémoires que notre 
collèzue appelle les Mémoires de Boucher 


de Perthes ? A, FRECHAS. 
+ 
+ 


Le titre exact est : 

Sous dix rois. Souvenir de 1791 à 1866. 
7 volumes (1862-1865). Abbeville, De- 
rache. ALPHA. 


Le verbe embaumer (XXXVII, 
641). — Le vin du Loudunais (Vienne), 
en raison du terrain pierreux où pousse 
la vigne, a un fort bouquet de pierre a fusil. 

X. B. DE M. 


+ 
* + 


Embaumer signifie mettre du baume, du 
parfum dans quelque chose. 

La fleur met du parfum dans l'air: 
elle embaume. Peut-on dire qu’un vin em- 
baume la pierre à fusil ? 

Toutes réserves doivent être d'abord 
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faites sur le goût de ce parfum. Tous les 
goûts sont dans la nature : 


La rose est le parfum des belles 
L’ail est le parfum des guerriers. 


Mais ces réserves faites, je pense que 
oui. Je veux bien qu'il soit plus correct 
de dire que c'est l'odeur de pierre a 
fusil qui embaume le vin, mais l'idée 
n'est pas la même, car si ceci suffit au 
marchandde vins qui, aprèsavoirembaumé 
ses produits en touche le prix et se trouve 
satisfait, moi, consommateur, je ne serai 
satisfait à mon tour que lorsque le vin me 
transmettra le parfum dont on l'a chargé 
pour moi; il faudra donc qu'il m'em- 
baume à son tour. 

Mais peut-on dire qu’il embaumera {a 
pierre à fusil, ce qui n'est qu’une ellipse 
pour embaumer avec le parfum de pierre a 
fusil? L'usage a fait adopter cette ex- 
pression. On dit couramment : « Ça em- 
baume la violette, la rose etc. » Et cela 
est bien moins extraordinaire que l’ex- 
pression sentir employée pour exbaler, car 
en réalité, ce n’est pas la chose qui sent, 
mais elle gu’on sent, et cependant Rabelais 
disait déja fu me sens le vin, tu me sens la 
fièvre. PAUL ARGELES. 

* 
LE | 

Embaumer est un verbe transitif : « Des 
aromates embaument un corps ; les fleurs 
embaument l'air ». — Mais « un vin 
n'embaume pas la pierre à fusil ». Ce 
serait le contraire qu'on pourrait dire, 
en admettant que l'odeur d'un silex fût 
un parfum. T. Pavor. 


Noms de baptôme (XXXVIII, 642). 
— Elsa et Maud ne sont pas des diminu- 
tifs, mais des abréviations. Le diminutif, 
bien loin d’abréger le mot, l’allonge. En 
italien, le mot bambo, petit enfant, donne 
comme diminutifs, bambino, bambinetto, 
bambinettino, etc. On peut continuer ainsi 
indéfiniment ; maïs il n'en résulte pas 
moins que plus l'idée diminue, plus le 
mot augmente. 

ÆElsa est la contraction d'Elisa, Maud 
prononcez Mäd de Matbilda Mathilde, du 
germanique med, mabt, avec signification 
de puissance, et de Hild, nom de la Bellone 
scandinave ; en allemand moderne Macbt 
et Held. En abrégeant, l'anglais a 
supprimé complétement le second élément 
de ce nom propre. PAUL ARGELES. 
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Piaule (XXXVIIT, 643). — L'argot est 
trés difficile à suivre dans la hardiesse de 
ses métaphores, comme dans son ortho- 
graphe qui, à vrai dire, n'existe pas. 

En argot pur. piaulle signifie maison, 
logement et se piauller, rentrer chez soi. 

Est-ce une allusion aux plaintes de la 
femme et des enfants du voyou qui rentre 
chez lui? 

D'un autre côté, piau signifie lit, men- 
songe, blague. Avec un peu d'imagination, 
on arrive à comprendre. 

Piau est le mot français peau en dia- 
lectes picard, normand, etc. 

L'étymologie est le latin pellis, je com- 
prends qu'il ait donné piau, mais pas 
piaule. La piaule est-elle un cheval qui ne 
peut pas faire un mouvement sans piauler 
(le mot est français) tant il est dans un 
piteux état. N'est-ce qu’une peuu ? Est-ce 
un débris, les restes d'un pillage? On dit 
en picard pour « mettre au pillage » jeter 


a Ppiole. L'anglais a fo pule prononcez. 


pioule qui veut dire gémir et {o be puling 
languir. PAUL ARGELES. 


e. 
+ ss 


Le Dict. de Boiste à ce mot dit : Piauler 
v.n. se dit du poulet, se plaindre en pleu- 
rant Piaulard — pleureur (popul) : Pbilo- 
mèle n'est pour le pauvre paysan qu'un 
ptauleux importun. À. MARTIN. 


LL, 
+ 


Ludovic Halévy me parait avoir écrit 


Piaule pour piaulard ou piauleur employés 


pour exprimer celui qui piaule, qui pleure 
et crie sans cesse. Le substantif piaule- 
ment et le verbe piauler sont des mots 
déja usités au XVI° siècle. Piauler semble 
être une forme de Piatller, verbe plus an- 
cien, que l'ona tiré de pie. Scheler regarde 
la syllabe pi comme une onomatopée. 
Toutefois, on peut la rattacher au latin 
pipilare gazouiller. LECNAM. 


Sous la rose (XXXVIIL, 643). — Les 
anciens, Grecs et Romains, avaient pour 
principe qu'il ne faut jamais répéter ce qui 
a été dit — sub rosa — c'est-a-dire dans 
les festins où les convives étaient cou- 
ronnés de fleurs. Les Athéniens, chez qui 
la locution proverbiale prit naissance, 
comprenaient à merveille — que ne com- 
prenaient-ils pas ? — que les conversations 
enjouées, libres et légères des festins 
étaient bonnes pour le temps où elles vol- 
tigeaient sur les lèvres des convives, mais 
s'alourdissaient, se dénaturaient en se 


\ 


i 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX 


go1 


fixant dans la lettre écrite, voire même 
en étant seulement répétées. Les Goncourt, 
dans leur manie de petits papiers et de 
documents prétendus humains. ne l'en- 
tendaient pas ainsi, et, au sortir des fameux 
diners de Brébant, ne manquaient pas, 
avant de se coucher, de mettre soigneu- 
sement par écrit ce qu'ils avaient entendu. 
C'était, au point de vue littéraire, une vé- 
ritable trahison ; les tres aimables et spi- 
rituels convives réunis chez Brébant, se 
laissaient précisément aller au charme de 
la libre parole, parce que celle-ci, ils le 
croyaient du moins, devait ne jamais dé- 
passer le seuil. Renan qui était des con- 
vives, et non des moins spirituels et para- 
doxaux, assurément, pritassez mal la publi- 
cation de ces comptes rendus sommaires, 
et, sortant pour une fois de son calme sou- 
riant, rappela un peu vivement au survi- 
vant des deux frères, que l'on ne devait 
jamais répéter ni surtout écrire, encore 
moins imprimer ce qui est ainsi dit sxb 
rosa. Comme l'esprit et le langage classi- 
ques sont fort en honneur dans l’Angle- 
terre lettrée, j'imagine qu’il faut chercher 
dans le proverbe ancien l’origine de la 
locution dont il s'agit 

Quant à Harpocrate, je ne sais si la rose 
lui était consacrée, mais il n'a rien de 
commun avec un prétendu dieu du silence. 
C’est tout simplement une divinitésolaire, 
une forme de l'Horus égyptien, et il per- 
sonnifie le soleil d'hiver qui fait peu 
éclore de fleurs. H. C. 


LE 


Ne croyez-vous pas, chers lecteurs, — 
nous vous oublions, chères lectrices, et 
n’en faites pas de même — qu'il serait bon 
de se souvenir, céans, de tel chapitre de 
Sterne, auquel je faisais, ici-même, allu- 
sion, il est quelques semaines. 

Il s’agit, comme chacun sait, de l'arrêt 
forcé qu'exige Mme de Rambouillet, d'un 
carrosse qui la ramène de la campagne, 
de la liberté de langage dont elle use en 
l'occurence et dela liberté, plus grande 
encore, par laquelle elle fait assister 
l’auteur du Voyage sentimental a des casca- 
telles ne rappelant que de très loin celles 
de la chaste Castalie. 

Or, ce chapitre est intitulé La Rose, et 
le traducteur Moreau-Christophe de faire 
suivre ce petit incident — ou accident — 


de cette note, empruntée à un commen- 


tateur qui l’avait précédé, M. Paulin Cras- 
Sous : 


__ Les dames anglaises sont si délicates sur l'ar- 
ticle des convenances, que la plupart aiment 
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mieux souffrir et risquer de s’incommoder, 
que de quitter la compagnie où elles se trou- 
vent, pour satisfaire leurs besoins ; et que celles 
qui la quittent pour quelques instants re- 
viennent ordinairement tenant à la main un 
livre, une fleur ou quelque chose de semblable, 
afin de détourner l'imagination du véritable 
motif de leur absence. De là l'expression al/er 
cueillir une rose, pour désigner l'action de 
M°®° de Rambouillet. 

C'est aussi par cette raison que Sterne a 
intitulé ce chapitre La Rose (1). 

Ne serait-ce point une superfétation 
d'aller chercher ailleurs une explication 
de l'idiotisme uw” der tbe rose, d'autant 
qu'en notre plaisant pays de France, il 
n’est jeune fille ou jeune femme fraiche- 
ment émoulue du couvent à ne connaitre 
l'expression... et a ne la pratiquer. 

PIERRE DUFAY. 

Prononciation des mots en oi au 
XVII° siècle (XXXVIII, 643). — Or 
sonnait ai ou e. En Anjou, on entend dire 
avène pour avoine. X. B. DE M. 


L’Arc de Triomphe de l'Etoile 
(XXXVIII. 644). — Les bas-reliefs de la 
frise de l’Arc de Triomphe ont été repro- 
duits dans l'ouvrage de Thierry : L’Arc de 
Triompbe de l'Etoile, publié chez Firmin- 
Didot en 1845, 1 vol. in-folio. Ep. D. 


Baruleur(XXXVIII,644).—Quel'Ophe- 
lète G. Fustier ne soit pas surpris de n’a- 
voir point trouvé ce mot dans les diction- 
naïres français c'est un terme provençal 
qui signifie, courir, battre la pretentaine : 
Carula, rouler comme un bart}, pourtant 
Boiste cite Caratier voiturier, c'est sans 
doute un dérivé de Baruleur ou mieux 
Baroulur terme employé dans tout le 
midi dans le sens indiqué plus haut, cou- 
rir-balotter ce dernier est employé dans 
le mème sens, toujours dans le midi. 

A. MARTIN. 


+ 
+ 


En Provence et dansles pays limitrophes, 
le mot patois barulaire, le verbe patois ba- 
rula sont d'un usage journalier. 

Ils s'appliquent aux individus qui n'ayant 
pas plus à faire, passent leur temps à pro- 
mener, à rouler. R. SALIGNON. 

Même reponse : B. DE C. 


(1) Voyage sentimental de Sterne. Traduc- 
tion nouvelle par M. Moreau-Christophe, 
avocat; ornée du portrait de Sterne et accom- 
pagnée de notes historiques, critiques et litté- 
raires. 

Paris, J. G. Dentu, 1828, in-16, pp. 165, 


349, 350. 
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C'est un mot purement provençal dans 
lequel le suffixe aire (prononcez aïre) a été 
francisé par son correspondant eur ; 

BARRULAIRE, S. m. rodeur qui court ça 
et la sans dessein, qui perd son temps à 
courir les rues. (Dictionnaire de la P1o- 
vence et du Cosntui-Venaissin, Marseille, 
1785, T Il, p. 80. EUMÉE. 
à 

Le Picard a varouyeur qui signifie porte- 
faix, commissionnaire et en général les 
gens qui trainent dans la rue à la recher- 
che d'un moyen de gagner quelques sous; 
ce mot est en somme synonyme de trai- 
nard. Baruleur me semble renfermer tous 
les éléments phonétiques de ce mot. D'un 
autre côté, baru, dans le mème dialecte, 
signifie tombereau, à Genève barolte, en 
roman barrot; à Mons et à Maubeuge, 
barot signifie petite voiture à bras. 

On appelle en picard baruchee le con- 
tenu d'un tombereau. J'ai été voituré de 
Dinan à Dinard, dans un petit équipage 
qu’on appelait une Beruchelte. 

On voit régner dans tous ces mots la 
racine Bar qui renferme l'idée de porter : et 
par extension d’engendrer. Bären, gebä- 
ren en allemand veut dire porter : {obarrow 
a la même signification en anglais ; dans le 

sens d’enfanter ; babre signifie civière. La 
Tacine de la langue originaire est bhr 
BHR'}, l'aspiration a disparu dans les 
angues germaniques, mais est demeurée 
dans le grec gepu et le latin ferre. Je ne 
vois aucun rapprochement entre varouyeur 
portefaix et vadrouille qui a une toute 
autre origine, mais la ressemblance avec 
baruleur est frappante pour des mots dont 
l'orthographen’a jamaisété fixée. V est en 
etfet la soufflante de b et y équivaut à un 
l mouillé. 

Quant au sens de portefaix appliqué 
‘avec l'idée de rôdeur, il n’est pas plus 
extraordinaire que son similaire italien 
facchino faquin qui devient en français 
« un homme sans mérite qui joint l’im- 
pertinence à la bassesse » (Littré). 

‘ PAUL ARGELES. 
+ 
* * 

Ce mot doit venir du roman; en effet, 
je lis dans le Düictionnaire des idiomes 
romans du midi de la France, par Gabriel 
Azaïis, T.[, p. 203 : 

« Barroula, provençal. Verbe neutre : 
rouler, errer dans divers lieux, vaguer, 
vagabonder, rouler au fond. » | 
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. « Verbe actif : rouler, tourner, retour- 

ner, plier en rouleau, » 

Barroula lous escaliers : dégringoler l’es- 
calier. 

Barroula las carrieros : courir les rues. 

« Etymologie, bar préfixe péjoratif et 
roula du bas latin rofulare. » 

Dans le dialecte de Nimes et de quelques 
autres localités, on prononce : barounla. 

MALPEYTRACH. 
Pat 

Dans le nord du département du Gard, 
sur la rive droite de l'Ardèche, que 
j'habite, en provençal le nom commun 
barulaïre, rouleur, et le verbe barula, 
rouler, (dans le sens de courir d'ici, de la) 
sont d'un usage très répandu. Je les crois 
aussi employés dans une bonne partie de 
la Provence et du Languedoc. 


Deux mots provençaux assez curieux, 
ayant cours en ces mêmes lieux, viennent 
en ce moment sous ma plume : un drolo 
(un drôle) signifie également un jeune 
homme et une jeune fille, et on dit, même 
en français : quel beau (ou quelle belle) 
et aimable drôle! 

Un caraque, de l'espagnol, carajo, signi- 
fie bohémien, etc. Hope, 


La sotte couvée (XXXVIIL, 645). — 
Je possède un dessin à la plume, du 
siècle dernier, qui a quelque analogie 
avec la question ci-dessus : il représente 
des soldats, coiffés de mitres, précédés d'un 
tambour. Un personnage à demii baissé, le 
bas des reins découvert, semble se laisser 
administrer un clystère. Une femme debout 
le tient de la main droite par le revers de 
son habit, tandis qu’elle offre de la main 
gauche à un prêtre occupé à rendre son 
déjeüner, un verre qui doit contenir un 
réconfortant — au fond, groupe de per- 
sonnages fuyant en costumes de gentils- 
hommes. 

J'ai cru comprendre que ce dessin avait 
trait à la saisie des biens de la noblesse 
et du clergé. La noblesse évacuera — le 
clergé rend tout — la troupe vient faire 
exécuter au besoin ? E. GANDouN. 


Bethencourt aux Canaries 
(XXXVIIT, 647). — Je crois, sans pouvoir 
l'affirmer, que la brochure recherchée par 
le collaborateur E. B., est de d'Avezac. En 
tout cas, elle se trouve certainement à la 
Bibliothèque du ministère de la ne 

E. M. 


\ 
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Abbé duelliste (XXXVIII, 648). — . 


Au temps de l'occupation de Rome par 
l’armée française, sous Pie IX, une diffi- 
culté administrative surgit et amena des 
paroles aigres. Le général de Goyon, 
commandant en chef, piqué au vif, riposta 
a Mgr de Mérode, pro-ministre des armes : 
« Quittez votre soutane et battons-nous 
en duel. » Le prélat refusa naturellement. 
; X. B. De M. 


e 
++ 


J'étais à Rome, où j'avais l’honneur de 
porter l'elmo des dragons pontificaux, 
lorsque surgit l'incident entre le général 
de Goyon et le pro-ministre des armes. 
Voici comment on racontait, alors, la fin 
de ce dialogue peu courtois : 


M. de Goyon ayant dit : 


Monseigneur ! je regrette que l’habit 
que vous portez... 

Mgr de Mérode interrompit vivement : 

Et moi aussi, Monsieur, car sans cet 
habit, je procurerais à votre épée l’occa- 
sion de sortir du fourreau pour la pre- 
mière fois de votre vie ! 

On sait que Mgr de Mérode, officier 
d’une très grande bravoure, comme tous 
ceux de son illustre famille, (les Mérode 
ont versé leur sang pour l'indépendance 
de leur patrie) avait quitté l’armée Belge 
a la suite d’un duel dont l'issue avait été 
fatale, et n'était entré dans les ordres 
qu'après un séjour de plusieurs années en 
Afrique, où il avait pris du service dans 
notre Légion étrangère. 

Il ne fallait pas gratter trop fortement 
la soutane pour voir reparaitre un bout 
de tunique. EFFEN. 


Responsabilité des jugss 
(XXXVIIL, 648). — « En 1720,a Saumur, 
le sieur de Beaupré, écuyer, fut condamné 
a la roue. Son innocence fut ensuite 
reconnue et ses juges condamnés à payer 
à sa veuve 13.000 livres d'indemnité »- 
(Les erreurs judiciaires et leurs causes), par 
MM. Lailler et Vonoven, avocats à la 
cour d’appel de Paris, p. 14,note 1). 

Dans quel ouvrage se trouve rapportée 
la condamnation de Pierre Peurant, pré- 
vôt d'Issoudun, citée dans la question ? 

M. L. 
* 
% + 

La responsabilité des juges existe en 
droit français, la loi a réglé toute une 
procédure qui, sous le nom de Prise a 
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partie, traite cette question dans les arti- 
cles 505 et suivants du code de procé- 
dure civile. — Cette voie de recours 
contre le juge ayant prononcé par motif 
de faveur, de haine ou d'intérêt existait 
dans le droit romain (/nstitutes de Justi- 
nien livre 4, titre 5. Digeste de Judicis loi 
15). Elle existait aussi dans les lois bar- 
bares des Allemands et des Bavarois. 

Dansles premiers temps de la féodalité, 
cette procédure consistait à provoquer le 
juge au combat, et la victoire, qu'on appe- 
lait le Jugement de Dieu, décidait de la vali- 
dité de la sentence. 

Pendant longtemps, la prise à partie se 
confondit avec l'appel. Une ordonnance 
de François l*, de décembre 1540, porta 
que les juges ne pouvaient être pris à 
partie que dans les cas de dol, fraude et 
concussion. 

Sous la législation actuelle, la respon- 
sabilité des juges donne lieu à deux 
actions, l'une purement civile, réglée, 
comme il a été dit ci-dessus, par le code 
de procédure, l’autre criminelle, appelée 
action en forfaiture, réglée par les articles 
121 et 183 du code pénal. 

PAUL ARGELES. 


Calmelets Etienne-Jacques-Jé- 
rôme (XXXVIII, 707). — Calmelets 
avait été avec Barras, Lemaroiïs et Talien 
(sic) témoin du mariage de Bonaparte et 
de Joséphine (acte du 19 ventôse an IV). 
Il était alors domicilié rue de la place 
Vendôme n° 207. Sa profession n'est pas 
indiquée sur l'acte en question, alors que 
l'officier de l’état-civil a fait mention des 
qualités des autres témoins.  LECNAM. 


La maison «au buste de Monsei- 
gneur » rue Saint-Jacques (XXXVIII, 
710. — Il existe une carte-adresse, repré- 
sentant Louis XIV ,en médaillon, surmonté 
du soleil avec devise : Nec pluribus impar ; 
au-dessous du portrait du roi est celui de 
Monseigneur, représenté en buste — 
accompagnés de deux renommées. 

L'adresse indiquée au-dessus de cette gra- 
vure, est — rue Dauphine, vis-a-vis la rue 
d'Anjou ; l'inscription est : M.Sevin(Senin) 
peint à fresque, tableaux d'histoire, etc. et 
se termine par, montre à dessiner et à 
peindre a l’huile, etc. 

Est-ce la même maison que celle dési- 
gnée? Cette adresse est bien composée et 
gravée. E. Ganvoun. 
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Œrouvailles et Curiosités 


Les soubaits de nouvel an au vieux pays 
d'Artois. — Autrefois, à Arras, et jusque 
sous Napoléon III, la formule consacrée 
était celle-ci : « Je viens vous souhaiter une 
bonne année, une bonne santé, l’accom- 
plissement de tous vos désirs. » A l'ap- 
proche du nouvel an, la correspondance 
entre parents et amis renfermait souvent 
cette autre formule : « Laissez-moi vous 
souhaiter une bonne fin d'année et un bon 
commencement de l’autre ». Les cadeaux 
suivaient, maïs toujours modestes : une 
cravate, un paquet de cœurs d'Arras, 
quelque menue monnaie. J'ai conservé 
plusieurs des jolis petits deux sous à V’N, 
que me donna ma marraine et quiavaient 
encore cours alors. 

J'ai recueilli beaucoup de papiers de la 
famille Daverdoing de Saint-Pol, notam- 


ment la correspondance de ses membres. 


pendant tout le dix-huitième siècle. Le 
dépouillement que j'en ai fait m'a permis 
de constater que dans nos contrées, la 
politesse était fort grande en matière épis- 
tolaire. On se saluait toujours avec une 
grande considération. 

Ces Daverdoing furent, de père en fils, 
les Receveurs de rentes des princes d’'Eg- 
mont-Pignatelli, de Bassecourt, du chapi- 
tre de la cathédrale de Saint-Pol, et de 
nombreux particuliers, nobles ou non 
nobles. Vers tous, ils s'inclinent fort res- 
pectueusement. 

Adrien-Philippe Daverdoing, l’un d'eux, 
avait été pourvu, en 1772, par le marquis 
de Bassecourt, lieutenant général aux 
gardes Wallonnes du roi d'Espagne, de la 
recette de sa terre de Monts-en-Ternois. 
Au 1“ janvier de l’année suivante, en 
homme bienélevéqu'il était, il s'empressa 
de lui faire « les souhaits les plus heu- 
reux et les plus salutaires », l'assurant 
que « si le Tout-Puissant » daignait 
exaucer ses vœux, le marquis jouirait, 
ainsi que son «illustre famille » de tout 
le bonheur qu'on puisse désirer. 

Après la mort du marquis (1784), sa 
veuve renouvela les pouvoirs à Daver- 
doing qui, d’ailleurs, s'acquitta on ne 
peut mieux, jusqu'après la révolution, 
d’une tâche qui devenait ingrate. Aussi, 
lui écrivait-elle de Madrid, le 5 janvier 
1791 : 

Je suis sensible aux bons souhaits que 
vous me faites en ce renouvellement d'année ; 
mes enfans sont bien reconnaissants à votre 


attention ; ceux que je forme pour tout ce qui 
vous appartient, ne sont pas moins sincères: 
Disposez toujours, Monsieur, de celle qui est 
prête à vous obliger dans l’occasion. 

Dans une sphère moins élevée, on se 
dit toujours le très humble ettres obeis- 
sant serviteur » de Daverdoing; en 
1701, la femme a Vicogne (c'est ainsi que 
signent souvent les femmes demarchands) 
emploie la même expression, ainsi que 
des bourgeoises. 

Goudemetz, négociant à Arras, et parent 
de Daverdoing. lui écrivit en 1747 :; 

J'ay l'honneur d’estre comme à Madame 
vostre épouse et à toute vostre chère famille, 
trés parfaitement, Monsieur, vostre très hum- 
ble et très obéissant serviteur. 


Une lettre de de Vissery de Bonvoisin, 
datée de Saint-Omer, 18 décembre 1772, 
se termine ainsi : 

Jay l'honneur de me dire sincérement, 


Monsieur, votre trés humble et dévoue servi- 
teur. 


La révolution vient et tout se trans- 
forme. Cifoyen remplace Monsieur dans 
les correspondances, même les plus inti- 
mes. Cependant, Daverdoing écrit encore 


en 1793 : 

Je vous salue tous, et suis trés sincère- 
ment, Monsieur, votre tres humble servi- 
teur. 


Le 16 messidor an 3, Mwe de Basse- 
court de Hauteclocque écrit d'Arras au 
citoyen d'Averdoin, receveur à Saint-Pol : 

On vient, citoyen, de me faire voir des 
papiers concernant les officiers espagnols fran- 
çois qui les rement (remef) dans leurs for- 
tune, entrote M. Coupigny delbart de Cam- 
bray, rentré dans c'est bien, je vous prie. 
Monsieur, de vouloir bien vous occupé de la 
fortune de mes cousin et celle de ma Basse- 
court, pour leurs terres de Mons je suis très 
fraternellement de bassecourt de hautecloc- 
que. 


A cette date. Daverdoing était dans le 
mouvement. À tous les cifoyens il donne 
du salut et fraternité, à contre-cœur, :ans 
nul doute, et envoie même ses « compli- 
mens à la citoyenne Daullé ». 

Malgré le trouble qui existait dans les 
esprits, la politesse n'était point encore 
bannie du sol français. Ainsi, on aime à 
lire cette lettre de démission que le brave 
Desmolin, de Lassus, fit sur grand papier 
et de sa plus belle main, et qu'il adressa 
en 1796 a Daverdoing : 
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« Citoyen, je vous écrie ce mot pour vous 
saluez ainsi que votre épouse, et votre cher 
famille, eten même temps pour vous annon- 
cez que ma santé ne permet plus de gardez le 
bois de Vaux davantage. 

« Je suis votre très obéissant serviteur 
Louis DESMOLIN ». 


Voici une lettre de nouvel an, écrite le 
5 janvier 1833, de Bellefontaine, par l'abbé 
Godart, à M'° Daverdoingt, propriétaire, 
a Saint-Pol : 


MA BONNE MARRAINE. 


C'est une circonstance tres agréable pour 
moi que celle que me présente ce renouvelle- 
ment d'année, pour vous assurer de tous mes 
sentimens. Quelle soit donc plus heureuse 
cette année nouvelle ! Que notre chère patrie 
ne soit plus en proie à tant de malheurs ! Je le 
demande pour tous à Celui de qui tous lesbiens 
descendent je le demande pour vous en par- 
ticulier, ma bonne marraine; puissé-je être 
écouté, et bientôt rien ne manquera à vos 
désirs. Oui, toujours et à jamais, reconnais- 
sance et souvenirs religieux. C'est toute l'é- 
trenne que je puisse vous offrir, veuillez être 
assez bonne pour l’accepter et me croire tou- 
jours avec la plus haute considération, votre 
très humble et reconnoissant filleul, 


Les Daverdoing s'écrivant entre eux 


en 1840, se disent : 


Votre affectionné frère ; et votre affec- 
tionné neveu et filleul. 


L'un des derniers fut le peintre Charles 
Daverdoing, camarade et condisciple de 
Le Verrier, auxquel on doit la belle cou- 
pole de la chapelle de la Vierge, à la 
cathédrale d'Arras. Des nombreuses let- 
tres que j'ai reçues de lui j'extraisles lignes 
suivantes : 


— Vos bons souhaits, à l’occasion de la 
nouvelle année ont été les biens venus, rue de 
Trévise. 

Par ce rude hiver,onreste volontiers auprès 
du feu et on n’exige pas de visite (1879). 

— Bon jour, bon an! (1881). | 

— Je vous remercie de votre bonne lettre et 
souhaits de bonne année. Tous mes vœux 
sont pour la satisfaction de vos désirs. 

Je suis bien consolé de n'être pas toujours 
compris depuis que le Ministre des arts a 
décoré Manet... Aux jeunes, toujours jeunes, 
comme vous, l'avenir ; à moi, le passé, avec 
mes bons souvenirs romains et raphaëélesques, 
(1882). : 

— Je vous remercie de votre bon souvenir 
et de tous les bons souhaits que vous me fai- 
tes... A tout âge, la santé est le plus précieux 
des biens, et je la désire pour vous autant que 
pour moi... L'hiver est bien triste au village, 
sous le ciel de l'Artois; et par les derniers 
mois pleins de brume épaisse, de jours som- 
bres, on n’a de goût à rien. Je vous engage à 
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rester à Paris le plus long-tems que vous 
pourrez, comme j'y suis resté le plus long-tems 
que j'ai pu. Vous, surtout qui aimez l’action, 
qui avez encore Ja sève vivace, vous ne sau- 
riez, comme moi, vous donner à la paresse et 
à la solitude qui font mon bonheur (1887). 

— Je vous remercie... Je vois avec plaisir 
que vous vous installez de mieux en mieux 
dans ce grand Paris ; restez y toujours, si c'est 
possible. Dans ce pays, vous ne trouverez pas 
à exercer vos aptitudes, et vous n'êtes pas 
d'âge assez avancé pour faire un bon Ermite, 
et vous plaire dans le repos (1889). 

— Je vous remercie... et vous envoie les 
meilleurs souhaits pour que l’année 1892 vous 
soit heureuse, et vous apporte avec la même 
bonne santé, la même ardeur au travail. C'est 
là un bonheur que je vous envie, n’ayant plus 
de goût à rien. Tout est fatigue à mon âge, 
et le vieux Voltaire avait bien raison d’écrire : 
« Ne faisons cas que de la santé et du repos; 
tout le reste n’est que fumée »... Vos bonnes 
intentions pour le sol natal, les lieux de notre 
enfance, ce sont sentiments élevés qui grandis- 
sent dans l'éloignement. Je vous donne le 
conseil de rester à Paris, toujours, si vous pou- 
vez (1891)! 

— Je vous remercie... toujours aimable, 
vous me croyez toujours jeune. Quelle erreur !! 
Je suis vieux, très vieux, tout à fait vieux, 
indifférent à tout, las de tout, bon à rien, Je 
subis, par l’effet du grand âge, un affaiblisse- 
ment général, considérable de tous les organes ; 
celui de la vue m'est surtout extrêmement 
pénible. Pour lire, ce n’est plus assez de for- 
tes lunettes ; il y faut encore la loupe... En 
retour de vos amabilités, je ne veux vous don- 
ner qu'un conseil : Ne venez jamais habiter un 
village (1892). 

Voici ce que m'’écrivait, au nouvel an, 
mon cher compatriote Daverdoing, dont 
tout: la vie s'est passée à regretter le beau 
ciel de l’Italie, et aussi les belles romaines 
qu'il entrevoyait toujours au travers du 
kaléidoscope de son imagination d'artiste. 

VicTOR ADVIELLE. 


Le petit Dunkerque (XXXVH, XXXVIIT, 
160, 272). — En 1824, Charles Malo écrit 
dans son Bazar parisien, troisième édition : 

Grandcher, objets d'art et d'industrie, rue de 
Richelieu, n° 91, au Petit-Dunkerque. Cette 
maison offre un assemblage curieux de nou- 
veautés en bijoux, cristaux, bronzes, porcelai- 
nes, quincaillerie fine, anglaise et autres; ou- 
vrages en plaqué, jouets d'enfant, nécessaires, 
et tous objets d'utilité et de luxe, exécutés par 
les mains des plus habiles ou vriers. 

NAUROY. 
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Boockw... — Parmi les nombreuses locu- 
tions dont vous demandez l'explication, il en 
est une dont nous allons parler tout de suite ; 
il s'agit de X5f-k1f à bourrico. 

En mai 1896, M. Francisque Sarcey posa la 
question dans le Pefit Journal, auquel il pré- 
tait encore sa précieuse collaboration. Nous 
nous empressâmes de l’informer que cette ex- 
pression avait une origine telle que les gens 
bien élevés devaient éviter de s’en servir. 

Le poëte anonyme auquel so 1t dues les pa- 
roles adaptées à l'air de la Retraite de Crimée, 
a commis un couplet qui dit : 


Quand un turco va voire sa maîtresse, etc... 


c'est dans ce couplet que la locution a pris 
l'être. 

Kif-kif, en arabe de caserne, a la significa- 
tion de « égal à ». On l’emploie beaucoup 
aux zouaves et ailleurs. Un beau jour, un 
loustic de cantine trouvant l'expression incom- 
- plète et se remémorant le couplet sus-visé la 
compléta à l’aide de deux mots « à bourrico » 
et cette version norvelle fut aussitôt adoptée 
par l’armée d'Afrique dont un des membres 
l'importa en France où elle fit un rapide che- 
min. Quotidiennement, des gens bien élevés 
l'emploient sans en comprendre le sens. Les 
voilà avertis. 

Nulla dies sine linea : Voyez les tomes 
XXII et XXII de l’Znfermédiare. 

D'où provient la devise: Sfat crux dum 
volbitur orbis? chs lo sa ? Nous l'avons lue à 
Rome en maints endroits, notamment sur le 
piédestal qui sert de base à l'obélisque de la 
place Saint-Pierre! Nous savons que les pères 
chartreux la mettent autour des armoiries de 
leur ordre. 


A. M. — Nous avons demandé à Ia B. N. 
le livre y découvert par M. Louis Ménard : 
il nous a été répondu : Le Cours royal? in- 
connu | 


M. D6 S. — Que n'avez-vous pris la peine 
de consulter le Bulletin périodique de la 
Societé Ariégeoise des Sciences, Lettres et 
Arts (111, 40), vous y auriez trouvé l’AÆrmo- 
rial des communes du département de 
l'Ariège publié, en mars 1889, sous les aus- 
pices de M. Félix Pasquier, alors archiviste à 
Foix, par un de nos collaborateurs « dont le 
mérite n’a d'égal que la modestie! » et ce 
travail vous eût appris ce que depuis si long- 
temps vous désirez connaître que Varilhes 
porte d'Argent à trois fasces de vair. 


A. R. — Si l’on n’a pu vous renseigner sur 
Sante-Geneviève-des-Ardents, c'est qu’on 
n’y a pas mis de bonne volonté, Rien n'est 
plus facile. Sainte-Geneviève-des-Ardents dite 
aussi, des Miracles et la Petite était un édi- 
cule élevé à l’angle du Parvis et de la rue 
Notre-Dame en un lieu où allait prier celle que 
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les Parisiens ont choisie pour patronne. On la 
dénommait la Petite pour la distinguer de 
Sainte Geneviéve au Mont; des Ardents et 
des Miracles parce qu'une foule de personnes 
atteintes de la terrible maladie des Ardents 
recouvrèrent la santé par l'intercession de 
sainte Geneviève. Ceux qui ont écrit sur Paris 
— surtout Félibien et Lobineau — ont relaté 
ces guérisons, Cette petite église, érigée en 
paroisse en 1132, devint une des douze pa- 
roisses de la cite. Démolie en 1747, sur son 
emplacement s'éleva un hôtel qui fut plus 
tard l’hospice des Enfants-Trouvés. Naturelle 
menton n'en trouve, aujourd’hui, nulle trace. 


F. M. — Oui, nous avons résolu — en prin- ‘ 
cipe — de faire pour De Navorscher et le 
Giornale di Erudizione ce qui est déjà si 
bien fait pour Mofes and Queries. Notre 
livraison du 30 décembre contiendra la tra- 
duction de plusieurs articles de l’nfermédiatre 
hollandais. 

Pour l’{nfermédiaire italien, cela devient 
plus difficile. 


Nous ne recevons plus le Giormiale di 
Erudizrone ! et c'est en vain que nous nous 
sommes adressé au directeur Filippo Orlando, 
qui n'a pas daigné nous répondre, et aux édi- 
teurs MM. Bocca frères qui gardent le silence. 
Le Giornale paraît-il toujours ou s’il a inter- 
rompu sa publication ? Mystère. 


J. W. — Non, l’Eclasr n'a pas remisé la 
trique avec laquelle ila si bien caressé les 
côtes de l’ex-collaborateur de Trrboulet! Le 
numéro en date du 14 décembre, que j'ai 
l'honneur de vous adresser, administre au 
« tombeur de la noblesse » une nouvelle et 
et magistrale volée de bois vert. 

11 n’est pas besoin de dire qu'ici nous ne 
prenons parti ni pour l’un ni pour l'autre. 
Nous sommes la galerie et notre rôle se borne 
à compter les coups et à les marquer. 


L'année de disgrâce 1898 est sur son déclin : 
encore quelques tours de cadran et elle aura 
rejoint ses aînées dans le passé « d’où elle 
n'aurait jamais dû sortir! » (XVII, 428). La 
Petite Correspondance, jeune personne bien 
élevée, ne peut décemment laisser passer ce 
renouvellement d’année, sans offrir aux lec- 
teurs de l'Infermédiaire, \'expression des 
vœux bien sincères qu’elle forme pour tous et 
chacun des ophélètes, auxquels elle a essayé 
— dans la limite de ses moyens — d’être 
utile et agréable. Elle leur souhaite d'abord 
et par dessus tout, le premier des biens, la 
santé, ce qui leur permettra de donner de 
plus en plus des preuves d'intérêt et de sym- 
pathie à leur journal qui mettra toujours toute 
son application à leur plaire — et, par sur- 
croit, la réalisation de tous leurs vœux. Et 
s’il lui était permis à la Petite Correspon- 
dance, d'emprunter au célèbre philosophe 
Commerson, un de ses aphorismes les plus 
profonds, elle ajouterait en finissant : 


Soyez heureux, c'est là le vrai bonheur. 


Paraissant les 10, 20 et 30 de chaque mois. 


30 décembre 1808. 
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Au moment de mettre sous presse, nous recevons une bien triste nouvelle, Le 
fondateur de 1° ‘‘ Intermédiaire ”, l’aimable et savantiM. Charles Read, a été subl- 
tement enlevé par la mort, Ie 19 décembre. 

Nous croyons être l'interprète des chercheurs et curieux, cette seconde famille 
du regretté défunt, en priant Madame Read et ses enfants de recevoir l'assurance 
de la vive part que ndus prenons tous au malheur qui les frappe. 

Notre prochain numéro contiendra une notice nécrologique sur Carl de Rach 
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Réponses 
Clémenceau poète Royaliste (T. 
G. 460). — 
LE VENGEUR DES ROIS (1) 
poème 
en 
SIX CHANTS 


EPITRE DÉDICATOIRE 
AU 
ROI DE FRANCE 
ET DE 
NAVARRE 
SIRE, 


C'est mon ardent et sincère amour pour 
votre personne sacrée qui m'a inspiré ce 
poème. C'est aussi mon zèle pour la Reli- 
gion, puisque défendre la cause de V. M. 
et des Monarques du monde, c’est soute- 
nir la cause de Dieu même, de qui seuls 
ils tiennent ainsi que vous leurscouronnes. 
Je supplie V. M. d'en agréer l'hommage 
avec le désir de vous voir bientôt écraser 
l'hydre des factieux, recouvrer le diadème 


CP PP 
(1) 1 vol. de vu, 326 pages. Londres 1081, sic. 


de vos ancêtres, réparer par toutes les 
vertus d’un grand Roi, les maux de votre 
peuple séduit et malheureux, lui rendre le 
bonheur, et lui faire voir qu'il ne peut le 
trouver que sous votre unique et indivisi- 
ble empire, 
Je suis avec le plus profond respect, 
Sire, 
De Votre Majesté 
Le tres humble et très obéissant 
serviteur et sujet, 


CLÉMENCEAU» 


Noguette (XXXVII; XXXVIIT, 424). — 
La municipalité de Poitiers le fait encore 
sonner, tous les soirs,à une heure qui varie 
suivant la saison, hiver ou été, au clocher 
de l'église Notre-Dame, bâtie au point 
culminant de la ville. Le sonneur reçoit 
pour cela une somme annuelle de cent 
francs. X. B. DE M. 


Maire (XXXVIII, 66, 469). — A la 
cathédrale d'Angers, avant la révolution, 
le premier chapelain s'appelait le Maire- 
Chapelain. X. B. DE M. 
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Les Vernet (XXXVIII 73, 474, 732). 
— Je trouve à Bordeaux, aux archives 
municipales, dans les Registres paroissiaux 
de Saint-Seurin (G. G. 686). 
2 janvier 1697. 

Jean Vernet, natif de Marseille, mais habi- 
tant de Bordeaux depuis deux ans, sculpteur, 
et Catherine Rivalan de cette Parroisse, ontété 
receus aux fiançailles et à la Bénédiction nup- 
tiale, après la proclamation d’un ban et la 
dispense de deux autres aussy bien que du 
tems prohibé obtenue de Monseign' l’arche- 
vecq : le 1** janvier et veu même son extrait 
baptistaire et son certificat d’Estat libre par 
M' Caire, curé d’Allauch, certifié par M. Ver- 
nède, le greffier des insinuäons ecclésias- 
tiqs de Marseille, dou il est natif et le tout 
légalisé par M. François de Vintimille des 
Contes vicaire-général, de Ms L’évêque de 
Marseille, dattée du 13°" juillet 1696 ; la céré- 
monie a été faite en présence de Pierre Las- 
serre, vigneron, parâtre de la fiancée et d’An- 
toine Roidier, armurier, qui nont sceu signer, 
de ce requis-Signé: Jean Vernet, Pauvert, vic ; 
Antoine Roudié. P. M. 


Traiter à la Marseillaise (XXXVIIT, 
121). — On lit dans Pétrone : « .. Mais 
Chrysis, qui était de toutes les intrigues 
* me découvrit les méchants tours que les 
Crotoniates voulaient nous faire. Je fus 
tellement surpris de ce qu’elle me dit, que 
sur le champ, je m'enfuis avec Giton, 
ayant laissé Eumolpe à leur discrétion et 
exposé à leur vengeance, et peu de jours 
après, j'appris que fâchés de ce que ce 
vieux fourbe eût vécu si longtemps à leurs 
dépens, ils l'avaient fraife a la Marseillaise. 
Pour comprendre ce que je vous dis, il 
faut que vous sachiez que lorsque les Mar- 
seillais se voyaient atteints de la peste ils 
prenaient un pauvre misérable qu'ils nour- 
rissaient pendant un an entier, avec les 
viandes les plus exquises et les meilleures ; 
ensuite l’ayant couvert de verveine et 
revêtu des ornements destinés aux vic- 
times, ils le conduisaient par la ville, pro- 
férant toutes sortes d'exécrations contre 
lui, croyant par cette superstition que la 
contagion publique était tombée sur ce 
malheureux et ils le précipitaient du haut 
d'un rocher. » 

L'annotation qui accompagne ce passage 
dans l’édition de 1694 (1) porte : 

Le sacrifice d'Eumolpe, livré au juste ressen- 
timent des Crotoniates, pourrait bien avoir été 


(1)La Safire de Pétrone, traduchon en 
français, avec le texte latin, suivant le nou- 
veau manuscrit, trouvé à Belgrade en 1688. 
Cologne, P. Groth, 1694, in-8, t. 1, p. 452. 
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mis à dessein, et par manière de pronostic 
pour Néron qui depuis son avénement à l’Em- 
pire, avait aussi vécu du plus pur sang des 
romains, en eut un destin pareil à celui 
d’Eumolpe ; à la réserve qu'il choisit le jour 
de sa mort. 

_ La Satire de Pétrone raconte, en effet, 
les galanteries et les débauches de l'em- 
pereur Néron et de ses favoris. 

Le Dictionnaire de Larousse a omis cette 
curieuse appellation qui peut faire pendant 
a la Conduite de Grenoble. 

VicToR ADVIELLE. 

Etendard des rois de France 
(XXXVIIL 162, 577, 738). — Une légende 
veut que Clotilde ait envoyé a Clovis, 
avant la bataille de Tolbiac, un drapeau 
blanc avec trois fleurs de lis. Une autre 
tradition, c’est que, après la victoire, 
Clovis s'étant fait baptiser, reçut du ciel 
l'oriflamme. Or, 1° l’étendard des rois 
de France, n'était pas blanc et les fleurs 
de lis dont il était semé ne furent réduites 
à trois que sous Charles VI. 2° L'ori_ 
flamme était d'une couleur de feu (nommée 
Cendal), et ne portait ni broderies, ni 
figures. C'est cette bannière qui flotta en 
tête de nos armées jusqu’après la bataille 
d’Azincourt, 1415. Au début d'une cam- 
pagne, les rois allaient la prendre à Saint- 
Denis, et ce droit existait depuis que 
Phihppe 1° avait réuni le Vexin à la 
couronne, 1082 « À cette date, l’oriflamme 
figura, à côté de la bannière de France, 
proprement dite, qui etait bleue ou violette 
et semée de fleurs de lis d'or. » Bouillet. 


T. Pavor. 
Ft 


Il n'est pas de figure héraldique qui ait 
suscité un plus grand nombre de recher- 
ches et de discussions érudites que la 
fleur de is, d'abord semée sans nombre 
sur l’écu de France, puis réduite plus tard 
au nombre de trois, symbole de la Sainte- 
Trinité. 

C'est vers l'époque de la mort de 
Louis VII (1180) que l'on voit la fleur de 
lis prendre de l'extension et figurer sur 
les monnaies, bijoux et œuvres d'art... 
Ce fut au mois de février 1376 que 
Charles V déclara, dans une charte, que 
le nombre des fleurs de lis de ses armes 
était de trois pour symboliser la Sainte- 
Trinité. Louis Jour. 

Noms des patriotes fusillés parles 
Allemands en 1870-1871 (XXXVIN, 
163, 580, 738, 829), — Au nom de 
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M. Rameau, maire de Versailles pendant 
la guerre, digne émule de son préfet, 
M. Charton,on pourrait joindre nombre de 
noms d'autres maires qui, par faiblesse ou 
lâcheté, ce qui en l’état est tout un, faci- 
literent les progrès de l'ennemi... Ré- 
sumons à cet effet différents passages 
empruntés à l’éminent auteur de la guerre 
de 1870-1871, M. Alfred Duquet : 

…. Siles localités faciles bénéficiaient de 
l'invasion, il n’en était pas de même pour les 
populations qui n’acceptaient pas cet aplatis- 
sement devant le vainqueur, pour les patriotes 
qui ne suivaient pas le conseil que leur avait 
donné M. Charton, leur recommandant, dans 
sa proclamation du 14 septembre, d’être bien 
sages et de s'abstenir des actes d’hostilité 
isolés qui n’auraient d'autre résultat que 
d'attirer des représailles terribles sur des popu- 
lations sans défense ! 

Après de pareilles défaillances, il n’y a pas 
à s'étonner si les municipalités ont trop sou- 
vent suivi ces déplorables instructions. « Un 
maire du canton de Limay alla jusqu'à faire 
poser une affiche menaçant des peines les plus 
sévères toute rébellion à l'ennemi et interdi- 
sant aux francs-tireurs de se poster sur le ter- 
ritoire desa commune! Ce maire appliquait 
les instructions du préfet Charton ; néan- 
moins, il est regrettable que les francs-tireurs 
ne l'aient pas saisi et fusillé séance tenante : 
ses collègues auraient été moins empressés à 
l’imiter… 

Au moment de la déclaration de guerre. 
M. Gallien, tanneur, était maire de Longju- 
meau... A peine installé, le sous-préfet (alle- 
mand) de Corbeil, baron Feilityrch, se hâte de 
se mettre en communication avec les maires 
de canton de son arrondissement. M, Gallien 
Jui apporte le concours le plus absolu... Com- 
ment faire rentrer dans les caisses ennemies 
les contributions directes, indirectes, de guerre 
et les amendes ? M. Gallien se charge de ce 
soin. Voici la lettre qu’il écrivait le 19 octo- 
bre 1870 : 

« À Monsieur le maire, en son absence, à 
un conseiller municipal, secrétaire de mairie 
ou garde-champètre, 

MonsIEUR, 

« Chargé par M. le préfet prussien de Seine- 
et-Oise, du recouvrement des impôts du can- 
ton, je vous adresse les instructions circulaires 
que j'ai reçues. Je vous prie de m'honorer 
d'une réponse où vous m'accuserez réception. 

Recevez... 

Le maire : GALLIEN. » 


Aussi bien, M. Gallien ne se contentait 
pas d’être le factotum des Allemands, il était 
également leur fournisseur, il leur livrait les 
marchandises dont ils avaient besoin et en ré- 
clamait ensuite le prix aux communes !…, 

Il revient moins cher à un pays de chan- 
ger des provinces en désert, par l'exode de sa 
population et par l’incendie, que de conserver 


[30 décembre 1898. 
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les richesses de ces provinces et, à ce prix 
d'assurer la victoire finale de l'adversaire’ 
Comme l’écrivait M. Jules Simon le 14 jan- 
vier 1871 : « Il vaut mieux être Moscou que: 
Sedan. » Non, il ne fallait pas administrer 
pour l'ennemi, comme tant de maires l'ont 
fait. llne fallait pas, comme eux, .se constituer 
le fournisseur des Allemands ni leur banquier. 
La Convention n'eût pas hésité à frapper ces 
auxiliaires de l’envahisseur, conscients ou 
inconscients... 

La leçon vaut de n'être pas perdue : il 
faut que toutle monde sache, aujourd’hui, 
que la défaite est le plus grand des maux; 
qu’elle est à éviter à tout prix, que la victoire 
est le vrai, le seul baume des plaies de la 
guerre, qu’elle enlève toutes les douleurs mo- 
rales et physiques, qu'elle indemnise de tou- 
tes les pertes et sauve, du même coup, l’hon- 
neur et l'argent. 

On peut ainsi formuler la règle : « Dispa- 
rition ou inertie de la population en présence 
de l'ennemi ; solidarité de toutes les provinces 
pour réparation de dommages causés par faits 
de guerre. 

(A. Duquet. Paris, Chevilly et Bagneux 
pp. 116 etsuiv. »  P, c. c.: Louis JourTY. 


Gardes de la Manche (XXXVIII, 
229, 618). — Voir l’article de M. KR. Bit- 
tard des Portes, intitulé Les gardes de la 
Mancbe du roi Louis XIV, dans la Revue des 
Questions béraldiques, archéologiques et bis- 
toriques, Paris, 1898, n° du 25 septembre. 

X. B. De M. 


La Duse (XXXVIIT, 234, 629). Ce nom 
est originaire de Chioggia (Vénétie). Avant 
l'éminente Eleonora Duse, on peut citer 
son grand-pere : 

Luigi Duse, né à Chioggia, le 15 janvier 
1792. Célébre artiste dramatique et chef 
de troupe. Eut cinq frères et deux sœurs : 

Andrea Duse, V'ainé, marin, mort en 
1872, à 82 ans; 

Felice Duse, capitaine de navire, mort 
après 1870, à Chioggia ; 

Giacomo Duse, riche négociant, mort à 
Chioggia deux ans après son frère Felice ; 

Gaetano Duse, employé au Tribunal de 
Padoue, mort a 65 ans; 

Federiso Duse, le dernier des frères Duse, 
mort à 35 ans, avant 1850, artiste dra- 
matiqueet premier acteur. 

Luigi Duse, l'artiste le plus en vue de 
cette génération, eut pour fils : 

Duse (Eugenio), né a Padoue, en 1816, 
artiste dramatique, mort à Udine, le 18 jan- 


_vier 1878, laissant deux fils Luigi et Carlo; 


Duse (Giorgio), né en 1819; artiste dra- 
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matique, mort à Chioggia en 1861, frappé 
d’apoplexie sur le théâtre; 

Duse(Alessandro), père d’Eleonora Duse, 
né à Chioggia; peintre et artiste dra- 
matique ; mort à Venise en 1892, à 62 ans. 

Duse (Enrico), le dernier des fils de Luigi 
Duse, né à Venise, à San Luca, artiste 
dramatique de la troupe de Me Vitaliano 
Vitaliani, sa nièce ; joue les grimes. 

Duse (Luis) fils ainé d' Eugenio, né à 
Asolo (Trévise), le 16 octobre 1857, ar- 
tiste dramatique et administrateur de la 
troupe de Mne Italia Vitaliani, sa cousine. 

Duse Delfin: (Vittorina), femme du pré- 
cédent, artiste dramatique. 

Duse (Carlo), fils d'Eugenio, né à Galla- 
rate, en 1866, artiste dramatique. 

Duse Maggi (Alceste), turinaise, femme 
de Giorgio Duse, artiste dramatique de 

rand talent, morte à Rovereto, en 1862, 
à 38 ans. 

Duse Vitaliani (Elisa), fille de la précé- 
dente et de Georgio Duse, née à Padoue 
en 1849, artiste dramatique, femme de 
Vitaliano Vitaliani. 

Duse (EL5onora), fille d'Alessandro et 
d'Angelica Copelleti de Vicence, née le 
3 octobre 1859 et baptisée à Vigevano. 


Je crois avoir répondu suffisamment à 
monestimé confrère demandant les ori- 
gines de la Duse. Néanmoins je le renvoie, 
pour plus de détails encore, à l’œuvre de 
l'érudit M. Luigi Rasi, directeur de l'Ecole 


royale de récitations à Florence, / Comici 


tlaliant. H, LYONNET. 


Camouflet (XXXVIII, 321, 635). — 
Le calamo-flatus de Scheler n'explique 
convenablement : ni camou-flet parce que 
calamo ne donnerait pas Camou, — ni 
chault (ou chaud) mouflet vu que notre 
adjectif a une dentale ({ ou d) qui n'existe 
pas dans le latin proposé. Il n’y a donc 
qu’un moyen d'identifier les deux leçons 
(si les deux formes se tiennent), c'est de 
lire Ca mouflet, la première syllabe étant 
prisecommeabréviation de ca/idus(chaud). 
Mouflet est un diminutif de moufle, nom 
de plusieurs objets d’une forme rebondie, 
plus ou moins analogue au mule de cer- 
tains mammifères, et qui parfois servent 
d’enveloppes ; tel par exemple le fourneau 
d’affineur ou de coupelle. 

Or, jadis, on appelait Camouflet un 
fourneau de mine, un moufle bourré de 
poudre, et dont l’explosion chauffait rude- 
ment, ou asphyxiait l'ennemi. Puis, par 
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analogie, Camouflet désigna la fumée pro- 
duite par un cornet de papier brülé et 
dirigée sous le nez d'une personne endor- 
mie ou non. C'était une façon de railler 
les gens. Elle n'existe plus, mais le mot 
est resté avec le sens de mortificalion. 

T. PAvOT. 


Mangé d’abord par les loups et 
ensuite par les poux (XXXVIII, 386). 
— M. Paul de Cassagnac, dans l'Auforite 
de septembre 1897, a publié sur le nom- 
bre des fonctionnaires,sur cequ'ilscoûtent, 
un article auquel il a donné ce titre : 
Mangée aux poux. V. ADY. 


Fiefs engagistes (XXXVII, 433, 
747, 790). — Le questionneur trouvera 
tous les renseignements désirables dans 
l'ouvrage de Denis de Salvaing, seigneur 
de Boissieu : De l'usage des fiefs et autres 
droits seigneuriaux. Grenoble, 1668. in-f”. 

Le Dictionnaire des arrèts de Brillon, 
Paris 1727, 6 vol. in f°, analyse les regis- 
tres de la chambre des comptes relatifs 
aux fiefs engagistes. 

Au mot engagement : 

L'engagiste ne peut pas prendre la qualité 
de duc, comte, etc., mais il doit simplement 
se qualifier seigneur par engagement, car le 
titre demeure toujours vers le Roy qui est pro- 
priétaire. 

D'après les Mémoires du Clergé, édition 
de 1716, tome 3, page 1262, l'engagiste 
doit mettre ses armes au-dessous decelles 
du Roi. 

On était noble temporainement C. Q. 

. D. À DIEUAIDE, 


Tahan(XXXVIIl, 435, 748, 793).— En 
1848, les magasins de Tahan étaient 30, 
rue de la Paix, au coin du boulevard, et 
rue Saint-Martin, 161, Plus tard, ses ate- 
liers ont peut-être été portés derrière le 
boulevard de Clichy, car il s'y trouve 


maintenant une rue Tahan. 
]. C. Wicc. 


Famille Cauchon (XXXVIII, 546). 
— Vers 1640, il y avait a*Saint-Samson- 
sur-Risle, pres Pont-Audemer, un Pierre 
Cauchon qui pourrait bien avoir quelque 
parenté avec l’évêque de ce nom. J'ai un 
acte qui le concerne; mais je me suis 
assuré que cette famille ne subsiste plus 
dans le pays. Vicror ADVIELLE. 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX 


921 

D'or, à trois maillets de sinople ? 
(XXXVIIL, 547). — Gilles. sire de Mailly, 
possédant de nombreuses seigneuries en 
Artois, vivait en 1255 et épousa Jeanne 
d'Amiens, de laquelle il laissa quatre fils, 
qui portérent leurs armes différentes pour 
l'émail des maillets : 


Le premier les porta de sinople; 


Le second é gueules; 
Le troisième ” sable; 
Le quatrième  ” d'azur. 


Ïl y a de nombreux exemples de familles 
nobles dont les membres brisatent ainsi 
leurs armes Par l'émail pour se distinguer 


entre eux. FéLix DE MONNECOVE. 
CL 
é 
A la famille de Maïlly-Chälon. 
VILLEROY. 


Armoiries de la famille de Mailly, l’une 
des plus illustres maisons de la monar- 
chie; elle est connue en Picardie depuis 
l’année 1070. Plusieurs sires de Mailly, 
bourg voisin de Doullens, prirent part 
aux croisades; l’un d'eux, Jacques de 
Mailly, fut surnommé le saint Georges des 
chreitens, par les Sarrasins. 

Mathieu de Maïlly rendit d'éclatants 
services, dans les guerres que soutint Phi- 
lippe-Auguste contre Richard Cœur de 
Lion; ilest question deluidansles Royaux- 
lignages de Guillaume Guiart. La puis- 
sance des sires de Mailly était telle que 
l’on vit Gilles 11 de Mailly sedéclarer indé- 
pendant du pouvoir royal dans l’année 
1289 ; il fallut envoyer un corps detroupes 
pour Île soumettre; son château fut pris, 
démantelé, et le roi Philippe le Hardi régla 
que Gilles de Mailly n’en pourrait désor- 
mais fermer la porte principale qu'avec 
des buissons épineux. Trois sires de Mailly 
moururent à Azincourt ; un autre périt à 
Pavie, en combattant auprès de Fran- 
çois l°. 

Plusieurs Mailly se distinguèrent sur 
les champs de bataille dans les guerres 
des XVII° et XVII!® siècles. Le maréchal de 
Mailly, mort sur l’échafaud à Arras, pen- 
dant la tourmente révolutionnaire, fit les 
campagnes d'Allemagne de 1760 à 1762. 
Le 10 août, il se rendit aux Tuileries, 
parvint aupres de Louis XVI et fléchissant 
le génou, il lui dit en tirant son épée: 
« Sire, nous voulons relever le trône ou 
mourir à vos côtés. » Le maréchal fut 
chargé de la défense du château, mais fit 
bientôt cesser le feu sur l’ordre réitéré de 
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Louis XVI; il monta sur l'échafaud en 
criant : Vive le Roi! Son fils, M. le comte 
Adrien de Maïlly, pair de France, démis- 
sionnaire et ancien aide de camp de 
S. A. KR. le duc de Bordeaux, a fait la 
campagne de Russie et reçu une grave 
blessure au combat de Kalonga ; dans les 
désastres de la retraite, il dut la vie à Na- 
poléon qui le ramena dans l’une de ses 
voitures, disant qu'ilne voulait pas laisser 
Perir le dernier des Mailly. La maison de 
Mailly a formé de nombreuses branches : 
elle s’est alliée plusieurs fois à la maison 
de France et a eu aussi des alliances avec 
les familles d’Aïlly, Astarac, Beauffre- 
mont, Brancas, Coislin, Craon, Montmo- 
rency, Narbonne-Pelet, Massan, Vinti- 
mille, etc. L'illustre Gonsalve de Cordoue 
maria l’ainé de ses petits-fils avec un 
Mailly, M. le comte Adrien de Mailly au 
château de la Roche-Mailly (Sarthe), au- 
jourd'hui le chef de nom et d’armes de 
sa maison. 

Cf. Noblesse et chevalerie du comté de 
Flandre. d'Artois et de Picardie, publiée 
par P. Roger. Amiens 1843. 

Dans une rue écartée de Saint-Omer, se 
trouve encore une porte cochère à plein 
cintre dont la clef porte les armes d'une 
demoiselle de Mailly. CH. Rev. 


Lieu de naissance de La Bruyère 
(XXXVIIL, 549). — Jean de La Bruyère 
est certainement né à Paris, dans la Cité, 
près de Notre-Dame et de l'Hôtel-Dieu, en 
août 1645. L'acte de baptême mis au jour 
par Jal, ce prince des chercheurs, ne laisse 
pas le moindre doute à cet égard. Avant 
Jal, les biographes, sur la foi d'un catalo- 
gue rédigé par M. Clément, sous-biblio- 
thécaire du roi, avaient accepté comme 
lieu de naissance un village voisin de 
Dourdan. 

On ne sait d’où Clément avait tiré ce 
renseignement inexact. M. Pallain, sans 
consulter les publications récentes et no- 
tamment la notice biographique mise par 
M. Servois en tête de l'édition de Hachette 
(Les grands écrivains de la France) se sera 
borné à prendre son renseignement dans 
une ancienne édition de La Bruyère. De là 
son erreur. E. M 


+ Le 


M®° de Polastron (XXXVIII, 550). 
— Marie-Louise-Françoise d'Esparbez de 
Lussan, née à Paris le 19 octobre 1764, 
avait épousé Denis-Gabriel-Adhémar, 
vicomte de Polastron (Courcy, 547). En 
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1866, elle reposait encore à Londres, au 
cimetière de Saint-Pancrace, (article de 
l'Union, reproduit par l'Evénement du 6 
juin 1866) ; il était alors question de per- 
cer un chemin de fer au travers. Son por- 
trait a été fait en Angleterre par M°° Vi- 
gée-Lebrun (comte de Reiset ; Modes et 
usages au temps de Marie-Antoinette, 1884, 
I, 422). 

Consulter sur elle : Pingaud, Correspon- 
dance intime du comte de Vaudreuil et du 
comte d'Artois, 1889, 2 vol. in-8 (Biblio- 
thèque nationale L a 55) ; I, o, et les pas- 
sages cités à la table II, 378, au mot Po- 
lastron. NAUROY. 


Nécrologie des vivants (XXXVII, 
° 651). — On peut lire dans Le 7Zemps du 
19 mai 1891, une notice nécrologique, sur 
M. Jules Künckel d'Herculais, assistant 
d’entomologie au Muséum d'histoire na- 
turelle. Le Petit Journal et, peut-on dire, 
tous les journaux, ont publié de longs 
articles sur le décès de cet aimable 
savant, étouffé par des vols de saute- 
relles ; les détails les plus circonstanciés 
et les plus effroyables étaient prodigués. 

Or, il s'agissait d'une simple galejade, 
imaginée par un Lemice-Terrieux d'Alger. 
M, Künckel d'Herculais se porte encore 
fort bien et est actuellement en mission 
dans la République-Argentine. 


JATROS. 
à 


+ 

J'ai eu les honneurs d'un enterrement 
de première classe dans le supplément du 
Figaro du 24 janvier 1892, je crois; la 
mort d’un confrère de la presse, mon ho- 
monyme, avait causé cette méprise. Vic- 
tor Tissot qui en était l’auteur, m'écrivit 
ceci : 

Monsieur et cher Confrère, 

C'est moi qui suis votre meurtrier. C'est 
moiqui suis votre assassin, Voulez-vous ma 
tête ?.… 

Malgré cette offre, capable de tenter 
Behanzin lui-même, je n'ai rien voulu 
accepter qu’une rectification qui parut 
quelques jours après. Vicror MEusy. 

* 


+ + 

Je citerai M. Ed. Jacques, ancien député 
de la Seine, dont le décès a été annoncé 
par anticipation dans plusieurs journaux. 

Et M. Paul Adam?le jeune écrivain, 
sait-il qu'il a été tué dans un article du 
Journal ?Il est vrai que ce n’était la qu’une 
coquille, car le signataire de l’article avait 
voulu nommer Paul Arène, 
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Je crois que l'amiral Dompierre d’Hor- 
noy a aussi eu de son vivant les honneurs 
de l'article nécrologique. — Pourrait-on 
me le confirmer ? G. LANTz. 
. 
La mort de Mazzini fut annoncée 
en 1869 (il n’est mort qu'en 1872): Na- 
poléon III s'écria en l’apprenant : Un génie 
de moins ! (Ermenegildo Simoni, Mazzini, 
Histoire des conspirations mazziniennes, 
1869. in-18, Décembre-Alonnier, page 4). 
NAUROY. 


La modedans le langage (XXXVIII, 
593. — Le livre n’a point paru 
RISTELHUBER. 


Amiral Rieuter(XXXVIII, 594, 890). 
— Est-ce bien Rieuter qu’il faut dire ? Notre 
confrère Hope n'a-t-il pas plutôt en sa 
possession un portrait de l'amiral Michiel 
Adrianez de Ruyter dont le nom a été 
trop souvent défiguré en Angleterre et 
en France. Michiel de Reutre, d'après la 
prononciation hollandaise, est devenu 
simplement Ruiter sous la plume de Vol- 
taire (Siècle de Louis XIV), et beaucoup 
d'écrivains ont, à tort, suivi sa version. 

Il n'est pas utile de donner ici une no- 
tice biographique sur ce marin célèbre. 
Au reste, notre collaborateur trouvera un 
portrait gravé de Ruyter ct les rensei- 
gnements les plus complets sur lui dans 
l'ouvrage ayant pour titre : « La Vie de 
Michel de Ruiter (sic) où est comprise 
l'histoire maritime des Provinces Unies 
depuis l’an 1652, jusqu'à 1676, traduite 
du hollandois de Gérard Brandt, Amster- 
dam 1698, p. in-fol. » LECNAM. 


Contrées de la France à déter- 
miner (XXXVIIL 596,890). — « A l’épo- 
que où Pline écrivait, les Romains avaient 
déjà reconnu la supériorité des huîtres de 
la Manche et de la mer du Nord sur celles 
de la Méditerranée » Maigne. Mais quand 
Pline naquit, Annius Milon était mort 
depuis soixante-quinze ans et, selon toute 
probabilité, n'avait goûté que les huîtres 
du Midi. 

— On dit de quelqu'un : « II est mar- 
qué sur le nez comme un mouton du 
Berry » s’il a sur l'appendice nasal un 
signe quelconque: tache, verrue, cica- 
trice, etc., par allusion à la marque mise 
par les Berrichons sur le nez de leurs 
moutons vendus dans une foire. 


UE un mu 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX | 


925 
— Au commencement du XIX° siècle, 
les médecins provenaient ou de Paris ou 
de Montpellier. Or, cette dernière Faculté 
se réclame plus particulièrement d'Hippo- 
crate dont le serment accompagne les 
thèses inauguraïes de ses docteurs. 
T. PAvor. 


1848 (XXXVIIL, 597,893). —Je regrette 
de devoir détromper notre honorable con- 
frère, M. Nauroy, quant à la jolie pièce 
milanaise de 5 Jires qu'il décrit. Cette 
pièce est, parmi les écus qui n'ont pas 
cours légal dans l’Union latine, l'une,des 
plus communes. Elle ne vaut guère plus 
de 6 francs dans le commerce. M signifie 
Milan. J'ignore par qui la pièce a été 
gravée, elle n'est pas signée. PAUL, 


Uncle Sam (XXXVIII, 641). — Dans 
l'Argot des peuples etrangers par Joliet, 
Oncle Sam est défini: Le gouverne- 
ment fédéral. Il se peut donc que Uncle 
Sam soit une traduction populaire de cet 
abrégé : U. S. AM. United Siates (of) 
AMerica. T. Pavor. 


Lettre du général Drouot(XXXVIII, 
701). — La publication, dans l'/néer- 
médiaire du 10 novembre, d'une lettre du 
général Drouot, m'engage à greffer cette 
question : 

Est-il vrai que ce général a brûlé tous 
ses papiers, disant qu'il avait fait assez 
de bruit de son vivant, qu'il n’en voulait 
plus faire après sa mort ? Mes recherches 
semblent confirmer ce fait. 

Il y a quelques années, dans une vente 
dirigée par M.Charavay, figuraient quatre 
ou cinq lettres de Drouot. Je les signalai 
a un parent du général et j'obtins de lui 
cette réponse : « Je les prendrais, si on 
pouvait les avoir pour un morceau de 
pain ? » « Qu'entendez-vous par ces 
mots ? » lui dis-je ? « Cinquante francs au 
plus ». Les lettres, relataient une bataille. 
« Vous ne les aurez certainement pas », 
lui dis-je encore, car elles étaient impor- 
tantes. 

Le jour de la vente arriva, mon ami 
était la. Lorsque les lettres furent mises 
sur table, M. Charavay dit, de suite: 
« Marchand à mille francs » — « Pous- 
sez » | criai-je à mon ami. 

Le lendemain, nous causâmes de cette 
vente. « C’est insensé, me dit-il ; les 
lettres du général ne sont pas si rares ; 
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je n’ai qu'a en demander autour de moi ». 
Il en demanda en effet, et n’en trouva 
pas. 

J'ai donné au Musée d'Arras une bonne 
copie du portrait de Drouot, peint par 
Vernet ; je possède un lit en acajou et 
deux meubles, qui viennent de chez le 
général. VICTOR ADVIELLE. 


Pierre Viaud XXXVIII, 706). — 
Pierre Loti appartient à une famille mari- 
time. Dans son Roman d’un enfant (p. 37, 
édit. de 1890), il parle de sa grand'mère 
qui, ayant perdu son mari tout jeune à 
la bataille de Trafalgar, et ensuite son fils 
ainé au naufrage de la Méduse (juillet 
1816), s'était mise résolûment à travailler 
pour élever son second fils (le père de 
Loti). L'académicien Viaud-Loti, mieux 
que personne, pourrait répondre avec au- 
torité à la question de J.-C. Wigg. 

E. 


Un tableau à déterminer (XXXVIII, 
708) — Le religieux qui porte un T 
(fau) sur l'épaule appartenait à l’ordre 
hospitalier de Saint-Antoine de Viennois, 
puisque cette marque est l'emblème de 
l’ordre. Si le confrère Mac Rébo pou- 
vait m'envoyer la photographie de ce 
tableau, je l’aiderais peut-être à en déter- 
miner l'origine. Où est-il, ou d’où vient- 
il ? Quelles en sont les dimensions ? Re- 
voir l'inscription, le soir à la lumière, elle 
apparaîtra, peut-être, plus distinctement. 

Pendant que je fais cette réponse, je 
reçois l'excellent opuscule ci-après : 
Le culle de Saint-Antoine, ermite, dans la 
Flandre Maritime, par M. l'abbé R. Fla- 
bault, chanoine bonoraire, Dunkerque, Imp. 
Michel, 1898, in-8, 60 pages et 4 plan- 
ches. En tête est la représentation, d'après 
la Caractéristique des saints, du KR. P. 
Cahier, d'une statue de saint Antoine, 
avec tous ses attributs, dont le fau bleu 
qe l'on portait dans les maisons de l'or- 

re. 

Qui voudra voir un beau saint An- 
toine, bien fait, bien correct, n’a qu’à 
lever les yeux au-dessus de la boutique 
d'un charcutier qui est à l'entrée, à 
droite du faubourg Saint-Denis, à Paris. 

L'ouvrage de M. Je chanoine Flahault 
aeu surtout pour but de retracer l’histo- 
rique de la Commanderie antonine de 
Bailleul ; mais il donne aussi de curieux 
détails sur la dévotion en ces contrée 
autrefois et aujourd’hui. La, comme dan 
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toute notre région de Flandres, les confré- 
ries antonines et autres distribuent chaque 
année, à leurs membres, de petits drapeaux 
avec attributs de saints et de corpora- 
tions. « Ces drapeleis, dit l’auteur, se- 
raient, paraïit-il, d’origine napolitaine et 
auraient été importés par les Espagnols. » 
C’est à vérifier. 


Deux rectifications : p. 5, l'Abbenc ; 
c'est l’Albenc qu'il faut lire, p. 48, Catbe- 
nois en Viennois ; c'est, à n’en pas douter, 
Saint-Antoine de Viennois, qu'il faut ici. 
Revoir l'acte de 1486, en cet endroit. 


Enfin, page 15, ligne 22, une lettre 
s’est refournce ; c’est pour prouver à mon 
savant et estimable confrère du pays 
flamand, que je l’ai lu, attentivement, d'un 
bout à l’autre, 

Une dernière remarque : tous les ta- 
bleaux où pend à l'oreille du cochon (laie) 
de saint Antoine, la clochette légendaire, 
sont des œuvres d'artistes flamands. 


VICTOR ADVIELLE. 


sn 
Le T indiqué sur l'épaule du costume 
du personnage doit être le monogramme 
de Téniers père. — Mais pour affirmer 
cette œuvre, il faudrait l'examiner — les 
copistes et les faussaires ayant toujours 
imité cette marque. E. Ganpouin. 


Breüil (XXXVIIL, 708). — Le Diction- 
naire de Brulliot indique un artiste 
appelé Thomas Dubreuil qui signait T. D. 
enlacés et dit qu'il s'appelait du Breuil, 
florissait vers 1619 et ne le cite que 
d’après Christ. E. GaNpoun. 

A 

Notre collaborateur veut sans doute 
parler de Toussaint du Breuil (? 1560- 
1602) peintre qui fut célèbre pendant les 
dernières années du XVI° siècle et les pre- 


mières du XVII. Si oui, M. E. Rocheverre 


trouvera, dans le Dictionnaire critique de 
Jal des détails intéressants sur cet artiste 
peintre du Roi. Il travailla avec Jacques 
Bunel à la petite galerie du Louvre, celle 
qui est connue, depuis le dernier tiers du 
XVIIe siècle, sous le nom de : Galerie 
d'Apollon. J fit aussi de grandes peintures 
au château de Fontainebleau et de Saint- 
Germain. La Bibliothèque nationale con- 
serve quatre grandes pièces gravées 
d'après Toussaint du Breuil,  LECNAM. 
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Le sculpteur James Louis 
(XXXVIIE, 708). — Cet artiste vit encore 
et habite 31, boulevard de Clichy.il a 
exposé à divers salons.  E. GAnvoux. 


Finesses des Cévennes et de 
Dieppe (XXXVIII, 708). — A Dieppe, les 
objets en ivoire, exécutés au burin fin, se 
nomment finesses. Les ivoiriers dieppois 
prétendent que ce travail leur est tout à 
fait spécial. HENRI D... s. 


Singulière gravure napoléo- 
nienne (XXXVIII, 709). — Il n'existe 
aucune gravure semblable dans l'ouvrage 
de M. Armand Dayot : Napoléon raconté 
par l'image, ni dans le Napoléon en images 
de M. John Grand-Carteret. 


E. IMBAULT. 
* 
# + 


Cette gravure se trouve dans l'album 
consacré à Napoléon, et publié par la 
librairie Hachette, il y a deux ans, je 
crois. Elle est donnée comme copie d'une 
lithographie de Tony Touillon. L'on 
pense que l’auteur veut nous faire assister 
a la résurrection de Napoléon, douloureu- 
sement surpris des changements apportés 
depuis sa mort, à la carte du monde. Le 
voile de mariée serait donc un linceul. 

Le sous-titre porte ces mots : 

Le Magistrat du Verbe. 


Vicomte G. DE LEUSSE. 


LR 
L 2 


La gravure en question est, en effet, 
dans le Napoléon raconté par l’image, 
comme le supposait C. de la Benotte. Elle 
y figure à la page 372 avec cette men- 
tion : 

Le Magistrat du Verbe, 
(D’après ure lithographie de Tony Touillon). 


Mais dans les livraisons parues sous le 
titre Napoléon, chez Hachette, après la 
publication du Napoléon raconté par 
l'image, et qui ne sont qu’une nouvelle 
édition abrégée du premier ouvrage, cette 
gravure est également reproduite à la 
dernière page de la 7e livraison, avec 
l'observation suivante : 


« Cette étrange estampe a bien l'aspect 
d’un rébus. Toutefois, en s’appliquant à en 
pénétrer le sens, on finit par découvrir que 
M. Tony Touillon a peut-être bien tenté de 
nous faire assister à la résurrection d'un Napo- 
léon douloureusement surpris par les change- 
ments opérés depuis sa mort sur la carte du 
monde ». 
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L’explication ne me paraît pas très 
satisfaisante. D’abord ces changements à 
la carte du monde avaient été faits avant 
la mort de Napoléon, et il avait eu tout le 
temps de les connaître de son vivant à 
Sainte-Hélène. En outre l'interprétation ne 
semble guère d'accord avec le geste et 
l'expression de la figure, non plus qu'avec 
le titre donné à la composition. Mais je 
n'ai pas d'autre explication à y substituer. 
Peut-être la vue de la gravure elle-même, 
beaucoup plus développée, (la réduction 
n'a que 11 X 7) pourrait-elle donner dans 
la carte placée devant Napoléon et la 
direction du doigt posé sur cette carte, 
une indication quelconque. 

Peut-être aussi, si l’on connaissait la 
date de la composition pourrait-on tirer 
quelques conjectures des questions politi- 
ques ou internationales agitées à ce mo- 
ment : en effet, les publications de ce 
genre se rattachent le plus souvent à 
quelques préoccupations d'actualité. 
DESABLINS. 


Même réponse : GUSTAVE LAURENT, 


Louis Joury. 


Une esquisse d'A. Beaufort 
(XXXIIL, 709). — Jean-Antoine Beaufort, 
né en 1711, membre de l'académie de 
peinture en 1771, mort en 1774. 

Je n'ai, jusqu'a présent, vu de cet 
artiste que des sujets religieux. 

ll avait du talent, mais est presque in- 
connu aujourd’hui. E. Ganpoun. 


Origine du nom des Vilain XIIII 
(XXXVIIE, 710). — L'opinion que cette fa- 
mille doit a Louis XIV le chiffre joint à son 
nom, estune légende qui ne repose sur rien 
de sérieux. On va jusqu'a dire que d’autres 
familles reçurent la même faveur (?) mais 
on nen peut citer une seule, En 1678, 
Gand fut pendant dix mois (de mars à 
septembre), au pouvoir de l’armée du roi 
de France. C'était au plus fort de la guerre 
qui se termina par le traité de Nimegue : 
le monarque avait alors trop d’autres 
chats à fouetter, pour s'occuper du nom 
des Gantois | 

Voici ce que dit Goethals dans son 
Dictionnaire généalogique, tome IV, du 
nom de Vilain : après avoir dit que ce 
nom a été porté par plus d’une famille et 
qu’il a souvent varié de forme: Vileyn, 
Vilaen, Vilaeyn, Vileen, Vilain, il pour- 
suit : 
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Le chiffre XIII qui s’est joint au nom patro- 
nymique de la famille, provient d’une devise, 
espèce de rébus, dont quelques membres de la 
maison de Gand, dite Vilain, ont fait usage. 

Ce chiffre, placé au milieu d’une guirlande 
de fleurs de houblon (hope) signifiait en fla- 
mand : Verdien ou Vierthien in hope, c'est- 
à-dire mérite dans la for. 

Je note ici que verdien signifie mérite 
et viertbien quatorze. Les faiseurs de de- 
vises ont toujours abusé du calembour 
par à peu près. 

Je pense que Goethals a donné la vraie 
solution du problème, mâis il a eu une 
distraction évidente en donnant au mot 
hope (forme ancienne de hoop), le sens 
de foi, alors que ce mot doit se traduire 
par espérance. 

Le vraisensest donc : mérile en esbperance, 
ou mieux, j'espere mériler, devise a la fois 
modeste et très digne. 

Tout le monde en Belgique admet que 
nos Vilain XIII descendent d'une branche 
cadette des anciens vicomtes châtelains 
de Gand, dont ils portent les armes (de 
sable au chef d'argent), en les chargeant 
d’un lambel de sable. 


Cette ancienne maison de Gand dite 
Vilain, s'éteignit il y a environ cent ans 
et datait du douzième siècle, ayant eu les 
plus hauts emplois et les plus brillantes 
alliances: Mérode, Montmorency, Bran- 
cas, etc. Elle n'avait que faire du numero 
d'un souverain étranger. Aussi disait-On : 
Vilain sans reproche ou Vilain sans l'être 


C'est seulement dans une banniere de 
leurs armes qu’ils plaçaient ce chiffre XIII, 
et encore assez rarement. 


Chez les Vilain actuels, on le rencontre 
pour la première fois d’unefaçon officielle, 
dans le diplôme de Marie-Thérèse, du 
7 septembre 1758, conférant le titre de 
vicomte Vilain XIII, à Jean-Jacques-Phi- 
lippe Vilain, bourgmestre d'alors, tris- 
aïieul du sénateur vivant aujourd'hui. 


Ce premier vicomte V., se trouvant a 
l'audience de Joseph II, l'empereur lui dit : 
Eh bien, vicomte, sommes-nous toujours 
numérotés, comme les fiacres ? 

— Oui, Sire, répondit-il, et comme les 
rois ! 

Par un jeu de mots, peu respectueux 
pour les notables familles gantoises, on 
disait, au siccle dernier, que pour être 
considéré à Gand, il fallait être Vilain, 
Triest ou Bette (nom des marquis de Lede) 
ou tout au moins éfre d'une famille 
d'Hane! CH. FLANTIER. 


ei 
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L'Intermediaire a traité déja cette ques- 
tion; voir Table générale, 927. Quant à 
l’auteur de l’article de la Revue des Revues, 
le vicomte À, de Royer, d’après Sergines, 
dans les Annales politiques et lilteraires 
du 20 novembre 1898, « ce noble défen- 
seur de la vertu de la noblesse, ce tom- 
beur des faux nobles, n’est pas noble. La 
signature des articles impertinents qui 
suent la haine de tant de Français, et, à 
le bien prendre, peut-être aussi la haine 
de la France, est d’un nommé Royer tout 
court. Il se donne comme vicomte Royer 
de la Tour de Saint-Micault: il se dit 
apparenté aux plus grandes familles... Son 
père, c'est un très brave homme qui, en 
province, vit d’un modeste emploi au 
chemin de fer. Sa mère est une humble 
et méritante personne, qui toucha a la 
noblesse par les Granval, mais parce 
qu'elle lava leur vaisselle... Il eut déja 
a s'expliquer sur son titre chez le commis- 
saire de police, devant qui il dut reconnai- 
tre qu'il ne s'appelle que Royer... Le 
tombeur de la noblesse française est de 
ces nobles qu’il qualifie lui-même parés 
de « titres tombés du ciel ». J. Lr. 


_” 


Le prince de Waterloo (XXXVIII, 
711).— L'Angleterrequi sait récompenser 
dignement les services que lui rendent ses 
enfants, ne pouvait demeurer ingrate 
envers Wellington. Peu de généraux 
surent tirer de la guerre un profit pécu- 
niaire plus considérable que le Duc de fer 
(Iron Duke) ; on estime que les pensions 
et dotations que lui accordérent tant son 
propre pays que les divers souverains de 
l'Europe, dépasserent quinze millions ! Un 
rapide exposé permettra de s’en rendre 
compte. 

En 1804, les Indes pacifiées, Wellington 
avait demandé à rentrer en Angleterre, 
sous le prétexte de soigner sa santé, mais 
plutôt parce qu'il estimait avoir tiré de ce 
pays tout ce qu'il pouvait lui rapporter 
de gloire et de profits. Outre les magni- 
fiques présents que lui firent les habitants 
de Calcutta et les officiers de l'armée, 
(une épée enrichie de diamants et un 
service en argent estimé cinquante mille 
francs), il reçut, avec les félicitations 
solennelles du Parlement et du Réyent, 
la croix de l’ordre du Bain. 

En 1809, la campagne du 22 avril au 
4 août, en Espagne, où il entra du Portu- 
gal par la vallée du Tage, mérita à 
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Wellington le double titre de baron du 
Douro et de vicomte de Talavera, ainsi 
qu'une rente viagère de cinquante mille 
francs. 

En 1812, la victoire des Arapiles, que 
les Anglais nomment bataille de Sala- 
manque, remportée sur Marmont, valut a 
Wellington le titre de marquis et une 
récompense nationale de deux millions 
cinq cent mille francs | 

En 1813, après la journée de Vittoria, 
il reçut le bâton de feld-maréchal et la 
Jarretière, les titres de marquis du Douro 
et de duc de Wellington: le Régent de- 
manda en outre une pension de dix mille 
livres sterling (250.000 fr.) 

La bataille de Waterloo fut pour lui 
encore plus fructueuse à tous les égards. 
Le roi des Pays-Bas, Guillaume I°", lui dé- 
cerna le titre de prince de Waterloo. trans- 
missible par droit de primogéniture, en y 
ajoutant une dotation d'un revenu annuel 
de vingt mille florins de Hollande 
(40.000 fr.), pour être possédés l’un et 
l’autre, irrévocablement et à perpétuité, 
par lui et ses descendants. 

Pour assurer le service régulier de cette 
dotation, on y affecta trois portions de 
bois domaniaux situées entre Nivelles et 
Wavres, d’une contenance totale de 
1083 hectares. L'ensemble de ces biens se 
nomme Principauté de Waterloo et appar- 
tient toujours aux héritiers du duc de 
Wellington, mort le 14 septembre 1852. 

Après la capitulation de Paris, le 3 
juillet 1815, le gouvernement anglais 
ajouta à la dotation ci-dessus mentionnée 
un don de deux cent mille livres sterling 
(5.000 000 fr.) L'empereur de Russie, 
Alexandre [°", lui donna l'ordre de Sainte- 
Anne avec un cadeau d'un million! 
Louis XVIII qui lui devait son trône et, a 
ce titre, une récompense, le nomma ma- 
réchal de France honoraire. .… 

Bien qu'il y ait constestation à cet 
égard, le fait étant nié par divers auteurs, 
on voit, d’aprèsce qui précède, que ce n'est 
pas au titre de prince de Waterloo et des 
biens y afférents que Wellington pouvait 
réclamer auprès du roi. Louis Jour. 

ne 

M. H. Quinnet demande ce qu'il y a de 
vrai dans une affirmation de la presse de 
l'opposition qui, sous la restauration, affr- 
mait que Wellington avait reçu de 
Louis XVII des titres nobiliaires et une 
dotation afférente à ces titres, et qu'il 
aurait adressé au roi une pétition, a l'effet 
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d'obtenir une exemption de contributions 
imposées sur les biens formant sa dota- 
tion en qualité de prince de Waterloo. 

Il doit évidemment y avoir la une 
erreur. Wellington a été, en 1815, créé 
prince de Waterloo par le roi de Hollande ; 
une dotation lui a été assurée de ce chef 
toujours par le roi de Hollande, et ga- 
rantie par des biens situés dans le Bra- 
bant belge. C'est le budget de Ia Belgique 
qui, aujourd’hui encore, paie les annuités 
de cette dotation, et devra les payer jus- 
qu’a l'extinction de la descendance du 
duc de Wellington. 

Donc, si ce dernier s’est adressé à quel- 
qu'un pour obtenir un dégrèvement d’im- 
pôts, ce n’est pas à Louis XVIII, mais au 
roi de Hollande qui avait créé la dotation 
et dans le royaume duquel se trouvaient 
les biens de la dotation. EMILE TANDEL. 


* 
++ 


C'est le roi des Pays-Bas, Guillaume I, 
qui a conféré cetitre au duc de Wellington, 
pour lui et ses descendants mâles légiti- 
mes. 

Les Etats Généraux, (loi du 29 sep- 
tembre 1815), y attachèrent une dotation 
de 1424 hectares de bois domaniaux, 
provenant du ci-devant chapitre noble de 
Nivelles, et dont le revenu était alors d’en- 
viron 42.000 francs. Aujourd'hui, ces 
bois, mis en culture, rapportent plus du 
double. 

Si des pamphlets du temps de la restau- 
ration ont mis cela sur le compte de 
Louis XVIII, c’est la un de ces racontars, 
dont les partis ne se sont jamais privés 
pour noircir l'adversaire. 

CharlesIX arquebusant ses sujets hugue- 
nots ; | 

L'odieux propos prêté à Marie-Antoi- 
nette, « que le peuple mange de la brio- 
che, à défaut de pain » ; 

Les insectes de Napoléon I, etc., etc. 

Tout cela est d'un même tonneau ; 

Et le vulgaire avale, de confiance, tout 
ce quiflatte ses rancunes ! 

CH. FLANTIER. 


Uniformes militaires du XVIII 
siècle (XXXVIIT, 712). — J'ai donné au 
Musée d'Arras, le portrait peint d’un offi- 
cier du régiment de Flandre ; eta la biblio- 
_ thèque de cette ville, trois volumes de 
Correspondance du marquis de Bassecourt, 
(1761-1798), lieutenant-général des ar- 
mées du roi d'Espagne, intéressantes à 
consulter pour l’histoire de la Garde- W al- 
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lonne au XVIII siècle. Consulter aussi : 
Histoire de l'infanterie wallonne, sous la 
maison d'Espagne (1500-1800). Bruxelles, 
1876, in-4°. VICTOR ADVIELLE. 


* 
k À 


Consulter pour la seconde question : 
colonel Guillaume : Histoire des Gardes 
Wallonnes au service d'Espagne. Bruxelles; 
1858, avec une planche de costumes colo” 
riés représentant précisément unofficier;un 
extrait du règlement du 2 décembre 1773, 
concernant l'uniforme ; le contrôle général 
des officiers, etc., etc. C. À, 


Phrases faites avec des noms 
propres (XXX VII, 753). — A la faculté 
des sciences de Toulouse setrouvaient, voila 
quelques années, cinq professeurs porteurs 
des noms suivants : /o/y, Filbol, Gaschaud, 
Clos et Leymerie. Les étudiants les réunis- 
saient dans une phrase très intelligible et 
assez bien appropriée à l’enseignement de 
la faculté : Jolie fiole de gaz chaud close a 


l'éemeri. HENRI D... s. 
*+ 
. $ + 


ll y a pour le moins 25 ans que j'ai 
entendu ces deux phrases exclusivement 
composées avec des noms de personnages 
connus : 

Leblanc, Mouton, Belley, Considerant, 
Faucber, Lbherbette ; 

Ledru-Rollin, Leve, Lessac, 
Crémieux, Leyde. 

| C. DE LA MAUSSONNIÈRE, 


è 
+ 


Noms de députés à l’Assemblée natio- 
nale de 1848 : 

Pierre Leroux, Person, Toupet. 

Labbe, Lamennais, Vieillard, Boussincaut. 


* 
+ + 


Noms d’avoués anciens ou en exercice : 

Collin, Carlet, Goujon, Jolly, Beau, 
Mignon, E. Hardy, Petit, Poisson, Marin, 
E. Aymé, des Etangs, Marais, E. Rivière, 
de Normandie, Wivet, E. Dinet, Labat, 
Engrand. 

Classiques : 

Racine, Boileau, de la Fontaine, Molière. 

Banquiers : 

Javal, Lognon et Thélier, Henrotte. 

NoB. 


Dargent, 


* 


+ + 
Tout d'abord, un exemple classique : 
Racine, de la Bruyére, Boileau, de la 
Fontaine, Molière. 
Voilà quelque 30 ans, sinon plus, un 
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théâtre parisien (l’Odéon, je crois), a joué 
une pièce dont le titre m’échappe. Elle 
était signée de quatre auteurs; j'ai oublié 
le nom de l’un d'eux, nom qui doit finir 
la phrase incomplète que voici : Jaime, 
Lurine, Dupeuty… LATROS. 


Scribe (XXXVIII, 754). — Jeanne et 
Jeanneton, comédie-vaudeville, en deux 
actes, par MM. Scribe et Varner, repré- 
sentée pour la première fois sur le théâtre 
du Gymnase Dramatique, le 20 avril 1845. 
— En 1862, une édition de cette pièce a 
été publiée chez Tresse (Imp. Dubuisson), 
in-8, à 2 col. M. C 


Hériter (XXXVIII, 754). — Voici des 
exemples du XVII° siècle, comme preuve 
à l’appui de l'excellente réponse déja faite, 
col. 800 de la Petite Correspondance : 


Heriler activement : 


Et moi, comme héritant son sceptre et sa 
| [couronne. 
Don Sanche, vers 237. 

Vous avez hérité ce nom de vos aïeux. 

Sertorius, vers 843. 
Et ces hautes vertus que de vous :7 hérite 
Vous donnent votre part aux encens qu'il 
mérite. 
Les victoires du rot en l'année 1667, vers 

9 et 10, (Poésies diverses). 
Mais disposer d’un sang que j'ai + sans 


tache! 
Avant que le souiller il faut qu’on me l’arrache : 
J'en dois compte aux aïeux dont il est hérsté, 
A toute leur famille, à la postérité, 
Don Sancbe, vers 933-939. 
(Les grands écrivains de la France) (Œu- 
vres de P. Corneille), tome XI. 
Lexique de la langue de P. Corneille. 
Paris 1868. 
Hériter, activement : 
Il avosf hérité ces sentiments de son père. 
La verita si eraancora, que les deux frères, 
Bouillon et Turenne, tous deux grands Mai 
tres en fait de guerre, et le premier principa- 
lement, joignant aux qualités militaires celles 
de fin courtisan et de tres habile politique, 
avaient hérité la torbidezz;a dell'animo du 
ère. 
è Fragments et notes historiques, p. 71, 
rep. 86, (Les grands écrivains de la 
France). | 
Œuvres de J. Racine, tome V.Paris 1865. 
Lexique de la langue de J. Racine, Paris 
1873. 
Hériter de, activement et neutralement : 
Enfin, s’il habite une maison dont il paye 
le loyer, il dit hardiment à quelqu'un qui 
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l’ignore que c’est une maison de famille et 
qu'il & héritée de son pére; 

Les caractères de Theopbraste. De l’Avarice, 

Vos médecins, Fagon, et de toutes les facul- 
tés, avouez-le, ne guérissent pas toujours, ni 
sûrement ; ceux aux contraire qui onf hérsté 
de leurs pères, la médecine pratique, et à qui 
l'expérience est échue par succession, promet- 
tent toujours, et avec serments, qu’on guérira. 

De quelques usages. 

Cet ami si ancien, si nécessaire, meurt sans 
qu'on le pleure, et dix femmes dont il étoit 
le tyran héritent parsa mort de la liberté. 

Des Femmes. 

Les grands écrivains de la France. 

Œuvres de La Bruyère, Paris, 1865. 

Lexique de la langue de La Bruyère, 
Paris, 1878. P. c. c. : NYCTICORAX. 

Rastignac, ex- chroniqueur du 
journal lL’ « Illustration » (XXXVIII, 
757). — C'était, si j’ai bonne mémoire, le 
pseudonyme de M. Jules Claretie. Rasti- 
gnac, bien informé de tout ce qui touchait 
au théâtre, abondait sur les sujets les plus 
divers en details curieux. J'ai signalé ici 
une inadvertance assez comique rencontrée 
dans une de ses chroniques hebdoma- 
daires. 11 semblait confondre la Fuite en 
Egypte, épisode de la vie du Sauveur, avec 
l'exode d'Israël sous la conduite de Mos- 
ché. L. VaANvincQ 


% 
+ + 


Rastignac de l'Jllustration est un nom 
appartenant au journal. 

Albéric Second, mort depuis quelques 
années, a signélongtemps ses Courriers de 
Paris du nom de Rastignac. 

UN MEMBRE DUCERCLE DE L'UNION ARTISTIQUE. 


Mémoires du maréchalCanrobert 
(XXXVIIE 759). — Afin d'éclairer la reli- 
gion de notre confrère, nous ne croyons 
pouvoir mieux faire que de lui donner ci- 
dessous un extrait de la préface de M. 
Germain Bapst, en date du 28 avril 1897: 


oi Il (le maréchal) reprenait mes notes, 
les relisait, les corrigeait. Certains passages des 
campagnes d'Afrique, de Crimée et d'ltalie, 
ont été revus par lui. 

J'ai laissé constamment la parole au maré- 
chal pour le récit des premières années de sa 
vie, parce qu'il s'agissait de faits tout per- 
sonnels et d’un caractère privé. Dans la suite, 
et lorsque les faits touchaient plus particulie- 
rement à l’histoire, j'ai dû me substituer par- 
fois à mon interlocuteur, parce que ses conver- 
sations manquaient de lien entre elles et 
avaient besoin, pour être comprises, de cer- 
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taines explications. Je craignais enfin, si je ne 
prenais la plume à mon tour, que les juge- 
ments portés sur les hommes et les événe- 
ments ne dépassassent la pensée du maréchal, 
et je tiens à en assumer la responsabilité, 
puisqu'il n'est plus là pour apporter son témoi- 
gnage. E. IMBAULT. 


La comtesse de Verrue (XXXVII, 
760). — Rietstap, dans son Armorial géne- 
ral, donne les armes des Scaglia, comtes 
de Verrue en Piémont : 

D'argent, à la croix de sable, cantonnee de 
quatre losanges du même. 

Les armes des Luynes sont bien connues: 

Au ret4 d'or, au lion de gueules, arme, 
lampassé, couronné d'azur, qui est d’Al- 
bert :'au2 et 3, de gueules à neuf macles d'or, 
qui est Rohan. Sur la maison de campagne 
de la Dame de Volupté et sa bibliothèque : 

Voir les recueils bibliographiques, et 

La comiesse de Verrue, par G. de Leris, 
Paris Quantin. 1881. 

Clément de Ris, les Amateurs d'autrefois. 
Les notes de M. de Boislisle, dans son Saint- 
Simon. Enfin, j'ai raconté toute cettehistoire 
dans Meudon, Bellevue et Chaville. Paris, 
Champion 1893.(Publication de la Socité 
de l'Histoire de Paris et de l'Ile de France). 

Vicomte DE GRoucHY. 


Noblesse française (XXXVIII, 761). 
L'auteur des articles contre la noblesse 
publiés dans la Revue des Revues n’est pas 
« vicomte A. de Royer » — ni, comme 
il a signé dans le Triboulet. « Royer de la 

. Tour Saint-Micault ». 

J'ai eu l’idée d'établir son identité. J'ai 
fini par découvrir qu'il est ancien domes- 
tique, ancien garçon d'hôtel, né de paut 
vres, mais fort honnêtes gens. Son 
père est employé de chemin de fer ; sa 
mére est journalière. Il s'appelle Royer 
tout court. Il n'a aucune éducation, au- 
cune instruction. Son audace lui tient lieu 
de lettres et de noblesse. Ses articles ont 
été mis en français par une ancienne 
employée d'agence de renseignements et 
complétés par quelqu'un qui crut pouvoir 
s'appuyer sur ce pseudo-noble,et par la 
donner plus de piquant à ces pamphlets 
d’ailleurs ineptes. Je n'insiste pas davan- 
tage sur ces faits, que je révèle publique- 
ment dans l’Eclair, après m'être assuré de 
leur exactitude. On en témoigne dans les 
différents hôtels meublés à dix francs par 
mois dont j'ai les adresses où le prétendu 
vicomte gite d'ordinaire. A la suite de ces 
révélations, le faux vicomte a dû cesser sa 
publication. GEORGES MONTORGUEIL. 
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De Mavorscher 


(INTERMÉDIAIRE HOLLANDAIS) 
La" "a "4 


Lannoy. -- M. G.-B. Roos demande 
quel rapport il y a entre Lannoy (ville 
du département du Nord) et les familles 
connues de ce nom. 


Question bibliographique. — En 
1828, parut à Anvers, chez J. Van Esse, 
éditeur de la Bibliothèque économique ency- 
clopedique, courte rue Neuve, une brochure 
intitulée : Faits d'armes de la deuxième 
Division de l'armée des Pays-Bas, sous les 
ordres de Son Excellence le lieutenant gene- 
ral, baron Cbassé, a la bataille de Va- 
ter loo. Précédé d'une Notice biographique. 

On désire avoir des renseignements sur 
l'ouvrage, lenom del’auteuranonyme, etc. 


Hersey, Hersi. — M. Hersey de 
Londres demande des renseignements sur 
l’origine de la famille de Hersi, Hersey, 
Hersce… 


Lettre d’une huguenote.— Sous ce 
titre, M. Joh. de Been, de Brielle publie une 
lettre provenant de la succession de Jéré- 
mias de Valois, a lui écrite, quelques 
années après la’ révocation de l'Edit de 
Nantes, par sa belle mère qui, bien qu’ap- 
partenant elle-même à la religion réfor- 
mée, n'avait pas quitté la France où elle 
mourut avant 1694. Cette lettre prouve 
que celle qui lécrivit ne fut pas trop 
malheureuse dans son éloignement des 
siens. 

En voici la copie exacte : 

Rouan, 20 de aoust. 


Ma fille j'ai receu vostre lettre par ce mons' 
qui est venu icy laquelle m'a donne en main 
propre en response je vous diray comme je 
suis bien aise que vous [vous] portes tous 
bien ct de vos prosperitee. Vous me ditte 
que vous vous estonnee pourquoi je ne par 
[pas] pour ces heureusse province je le vou- 
derois bien mais il est trop difisille a passer 
de jcj je passe avecq mon coisin et ma petite 
rante comme je peux tout mon déplaisir est 
que sj je viens à mourir le peu que j'ay est 
perdu pour vous je suis bien ajce de se que 
vous me ditte de votre frere! On ne nous 
oblige point aller icy à la messe et tous les 
dimanche nous entendons un sermon et chan- 
tons les seaumes ce qui se of:e pour le presant 
a Dieu ma fille. 

Vostre mère, 
ANNE PETrT, 


P. tr, c.: M. G. WiILDEMAN. 
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Œable des Matières 


N. B. 
* Ce signe indique des réponses à des ques- 
tions posées dans les volumes précédents. 
** Cesigne indique les articles insérés sous 
les rubriques : Leffres et documents inédits, 
Trouvailles, Curiosités et Bibliographie. 
Les autres titres sont des questions posées 
dans ce volume. Celles qui sant suivies 
d’un seul chiffre de renvoi n'ont pas encore 
reçu de réponse. 
A 


A. M.S. peintrede Strasbourg en 1687, 707. 

* A bâtons rompus. 363. 

A grille fermée. 865, 

* A propos de chiens. 250, 

A propos de repentir. 227. 

A propos du duc d’'Aumale, 276. 

À quatre sous les Anglais. 114, 534, 733. 

Abbé duelliste, 648, 905, 

* Abréviations latines et françaises. 136, 255, 
414, 566. 

* Ac (Origine des noms en). 130, 776. 

* Adélaïde (Une fille de Madame). 243, 660. 

* Adjudant-major, 213, 422. 

Adoption (Le projet d’) du prince impérial 
par le comte de Chambord. 803. 

Afficher (S'y. 541. 

* Agrapan (Saint). 366, 423. 

* Aguillanneuf. 446. 

* Ah! les braves gens ! 394. 

Air (Un) et une chanson de l'empire à retrou- 
ver. 278. 

Alacoque (Marguerite-Marie). 326, 551. 

Albitte le jeune (Le fils du conventionnel). 


325. 
Album typographique de l'imprimerie royale. 


595: 

* Aleman (Famille). 

* Algebre. 354, 422. 

* Aller (Ne pas y) par quatre chemins. 100, 
143. 

Aller parler à son procureur. 226. 

« Almanach des spectacles ». 599, 894. 

* Almanach (Un) russe en 1850, 127, 410. 

* Alsace-Lorraine. 820. 

Alsace-Lorraine. — Voir Députés. 

* Alvimare (Mme d’). 251. | 

Ambassade (Une)en Allemagne en 1400. 712. 

* Amiens (Les cygnes d’). 521. 

* Amulettes intracriäniennes. 371. 

* Anabaptistes (Les) des Vosges. 296. 

* Analogies de titres de livres. 235, 282, 446, 
601, 773. 

Anciennes familles bretonnes. 6. 

+ Andrieu. 87, 331, 719, 878. 

** Andrieux (Lettre d') de l'Académie fran- 
çaise, 637. 

* Ane (L’) de Buridan. 31. 

* Ango (Jean). 306, 882. 

** Angoulème (Lettre de condoléances é:rite 
par Madame, duchesse d’) à M®° la mar- 
quise de Pastoret, 429. 


293, 604. 


* « Annales nécrologiques de la Légion d’hon 
neur ». 810. 
« Année (L’) des Poètes » par M. Charles 
Fuster. 168. 
* Annotateur (Un) du « Moyen de Parvenir ». 
17 
7e ie (L”) de la charcuterie». 133. 
* «Annuaire (L’) de la Légion d'honneur ».255. 
Anthologies françaises publiées à l'étranger. 
69, 472. 
Aoust (Dominique d'). 167. 
Apprentissage (L’) enrayé. 388. 
* Arbres (Longévité des). 41, 140, 344, 730. 
Arc (L’) de triomphe de |' Etoile. 644, 902. 
Archives bordelaises du temps de la Fronde. 
283, 283, 744. 
* Arétin (Epitaphes de 1”). 284. 554, 873. 
Argent (L’) vil métal... que j'estime !.., 
386. 
Armoiries. -— Voir : 
sinople. 
Armoiries à déterminer. 72, 473. 
* Armoiries de deux familles. 301. 
Armurier (Une marque d’). 438. 
* Arnould (E.) auteur du sonnet « Les roses de 
Noël ». 254. 
** Arnould (Sophie), actrice de l'Opéra. 477. 
Art Roë. 388, 887. 
Articles non signés. 705. 
Artois (Comte d’). — Voir « Confession géné- 
rale ». | 
* Arvers (Au sujet du sonnet d'). 
780. 
Assi. 550 
* Assignats (Les faux). 289, 408. 
Athènes du Nord. 806, 
* Attacher (Ne pas) ses chiens avec des sau- 
cisses. 94. 
* Audebrand (M.). 315. 
* Audigier. 96. 
Aumale (Le duc d'). — Voir À propos. 
Aumale ‘Le duc d’) s'est-il remarié ? 434, 747. 
* Auteur à découvrir. 363. 
* Auteur à retrouver. 523. 
Auteur du XVII!* siècle à déterminer. 872. 
Auteur (Autre) à retrouver. 161. 
* Auteur d’une gravure à déterminer. 199. 
Auteur Manceau à retrouver. 233. 
* Auteurs (Fantaisies d'). 148, 515. 
* Avenir (Notre). 817. 
* Autographe à dèterminer. 22, 
Avoir du chien. 234, 627. 
* Avoir les pieds chauds. 96. 
* Avril (Les farces du 1“), — Voir Farces. 


B 
* Babault. 530, 680. 
* Bacilles (De la numération des). 371. 
« Badge of ulster » (Comment on doit placer 
le) dans les armes d'un baronet. 859. 
* Bagnolettes (Les). 283. 
Bains (Les) l'Eglise et les moines. 552. 
Balbi (M°° de). 550, 889. 


D'or à trois maillets de 


28, 417, 
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* Balle, synonyme de franc. 100, 265, 345. 
Balzac (Les romans à clé de). 76, 475, 575. 

* Barbës a-t-il tué l'officier Drouineau ? 244, 
492, 661. 

Barra (Une épitaphe sur). 803. 

Barre. 597. 

Barrère. — Voir Conventionnel (Le dernier). 

* Barthélemy (Ouvrage de) cité dans une lettre 
de la reine Hortense. 305. 

Baruleur, 644, 902, 

Bas latin (L'emploi du) dans la période classi- 
que. 859. 

Battaglia, aide de camp du prince Eugène. 
276. 

Battoirs royaux. 77. 

* Baudet-Bauderval (A.) artiste-peintre. 123. 

* Baudet-Dulary. 152, 354. 

* Baver au cuir, 49. 

Beaufort (Une esquisse de A). 709, 929. 

Becket (Eglise bâtie par). 860. 

* Bella gerant alii. 288. 

* Belzunce (Famille de). 253. 

* Béranger (Le) des Demoiselles. 305. 

** Béranger (Vers inédits de). 111,532. 

Berkeley (La philosophie de). 754. 

Berline (La) royale. 118. 

* Bernard calligraphe. 553. 

* Bernard (Samuel) était-il d’origine juive ? 
81,819. 

Berry (Un fils du duc de), 73. 

Bertrand de Sirvay. 276, 633. 

Bethencourt aux Canaries. 647, 904. 

Bible de Gerson. 168, 584. 

** Bibliographie. La Vie dans le nord de la 
France. 111, L’Obsession du divin. 752. His- 
toire contemporaine. 858. 

* Bibliographie de M°®° de Pompadour. 492. 

* Bibliographie (Sur une) anglaise. 179. 

* Bibliographies provinciales, 527, 724. 

Bibliothèques des ministères. 487. 

Bibliothèque nationale (Livres de la) corrigés 
à la main par les lecteurs. 485. 

* Bicher (Origine du mot). 58, 301, 345, 720. 

* Bielle. 149, 352, 508, 670. 

Bien (Sur le moyen de faire le plus de) possi- 
ble, dans une situation quelconque. 647. 

* Bigot (François). 297, 729. 

Bigotphones. 330, 694, 887. 

* Bilitis (Les chansons de). 97. 

Biographie des commissaires de police. 115. 

Biographie (Le tome second de la) des Pairs 
et Députés (1820). 117, 536, 736. 

** Bismarc:k et Derguesse. 319. 

Bizarreries de la langue française. 866. 

* Blague à tabac. 876. 

Blanc (Jean) avocat-poète de Bourges. 4, 570. 

** Blanc (Lettre de Louis) à Hippolyte Lucas. 
221. 

* Bock (Membres de la famille de). 194, 251, 
411, 778. 

* Boileau (Le peintre). 529. 

Boileau (M®* Mélanie de),dame d’Ecouen. 807. 

Boissier de Gouy. 327. 

* Bologne (Histoire de) au XIV* siècle. 254. 

Bombe (Une) policière. 803. 

*.Bon chrétien, — Voir Poire. 
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Bonjour (Les frères). 757. 

Bonne au lieu de domestique. 170, 588. 

Bornemann (Le lithographe). 546,856. 

Boucher de Perthes. 600, 898. 

Boucq (Le) de Ternas. — Voir Portrait. 

Boufflers (Un bitard de Pierre de). 548. 

Boulanger (Le général). 803. 

Boulevard du Temple, 232, 741. 

Bourbon (Famille de). — Voir Orléans. 

Boussard. 225. 

Boutade à attribuer. 760. 

* Boutet, directeur-artiste à la manufacture 
d’armes de Versailles. 560. 

Bouts-rimés. 67. 

Bouzols (Mme de). — Voir Portraits. 

* Bovary (Mme). — Voir Flaubert (Gustave), 

Boydan Chmelni et ses 2.400 cosaques en 
France, 323. 742. 

Boyer (Jacques le). — Voir Le Boyer. 

* Brancas (La postérité du duc de). 299, 339, 
609. 

* Breton (Méthode pour apprendre le). 287. 

* Bretonismes. 98, 512, 669. 

Breüil. 708, 927. 

* Bricole, Bricoler. 50. 

** Brissot de Warwille. Sa maison à Chartres 
à l’époque de la révolution. 159. 

* Brito de Bruges. 375. 

Bruno de Lacroix (Marie-Sébastien). 
Lacroix (de). 

Bruyéeres (Général). 276, 631. 

* Bryas (Famille de), 356, 613. 

* Buffon (Histoire naturelle). 517. 

* Buffon. — Voir Chenonceaux. 

Bugia ou Bougie, 423. 

* Bugne, synonyme de chapeau. 355. 

Bussy-Rabutin (Les Mémoires de). 486, 854. 


C 


* Cabarrus (Le premier mari de Thérésa). 34, 
258, 343, 381, 610, 667. 

Cabarrus, — Voir Tallien. 

* Cadavres (Conservation des) par le sol. 555, 


— Voir 


814. 

* Caffarelli (Le général), et l'orthographe de 
soif nom, 191. 

* Caffarelli (Le général) devait il s'appeler 
Caffarel. 191. 

+ Cafés. 519, 678 881. 

* Caillé (René). 348. 

* Calligraphes (Les). 365, 426, 613, 679. 

* Calmelets (Etienne-Jacques-Jérôme). 707.906. 

* Cambrioler, 364, 426. 

Camée (Un) rose du temps de Louis XV. 595. 

Camille Desmoulins (La statue de). 161. 

Camouflet. 321, 635, 919. 

Campagne d' Egypte (Notre) en papier de ten- 
ture. 869. 

Candide (Personnages de). 67. 

* Canonnier (Sur le) de la Revue des Deux- 
Mondes. 494. 

Canotiers de Douai (La Confrérie des). 165, 

Canrobert. — Voir Mémoires. 

Capitainerie (La) des chasses royales de Se- 
nart, 6, 463. 

” Capitulation (La)Zde Metz. 88, 408. 
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*Cappon-Château-T hierry,le même que le sui- 
vant. 

* Capton-Château-Thierry (Le lieutenant gé- 
néral), 88. 

* Carignan (M"* de). 189, 248, 290. 

Carnaval (Le). 91, 136. 

Carnot (Sa lettre de démission). 325, 687. 

* Cartes de visite. 247. 

* Castellane (Famille de). 355. 

Catalogue (Le), d’une collection (de Ulric 
R.-D.). 391. 

Cathelineau (Les). 433. 

Cauchon (Famille). 545, 920. 

* Cerises ‘Les). 144, 302. 

* C'est le roi Dagobert... L'auteur ? 367, 508. 

* Chaïres extérieures. 559, 770. 

** Chambord (Lettre de M®* la comtesse de), 
à la marquise de Pastoret. 477. 

* Chandeleur (La), et la Saint-Blaise à Luxem- 
bourg. 37. 

* Chanson (La) du mirliton. 248, 496, 664. 

* Chanson du Roi Dagobert, — Voir C'est le 
Roi Dagobert. 


* Chantal (Œuvres poétiques de M** de), 47. 


* Chants des conscrits. 340, 565, 669, 730, 880. 
* Chapeliers (Corporations des). 208, 355. 
* Charette (Famille du général de). 135, 614, 


730. 

Charité romaine (La), tableau de Carlo Dolci. 
280. 

Charles IX. (Un prétendu fils de). 645. 

Château de Saint-Marcel de Belaccueil. 232. 

Chateaubriant (La mort de). 484, 852. 

Chateaubriant (Les professeurs de), 225, 615. 

Chateaubriant (Manuscrit à retrouver). 274. 

Chaumette (Une réponse de). 804. 

Chemineau. 1, 568, 883. 

* Chemise. 814. 

* Chenonceaux (Séjour de Buffon, de Voltaire, 
de J.-J. Rousseau au château de). 357, 510. 

* Cheval qui fume sa pipe. 525, 723, 778,816. 

Chevaux de Lorraine, 82, 401, 601. 

* Chevreuil (Le), vaudeville. 21. 

* Chevreuse (Statues du contre rétable 
l'église de). 481. 

Chi disce donna, disce danno. 706. 

. Chiens ayant la premièie place à l’église, 

384. 

* Chiens (Les), gardant Saint-Malo, 290, 

Chine. 545, 856. | 

* Choiseul d’'Herbigny et son incarcération à 
Lille pendant la période révolutionnaire, 52, 
141. 

* Chouette. 428, 

Chronologie collée. 322. 

Chronologie ibsénienne et bjornsonienne. 388, 
696, 738. 

* Cire d'Espagne. 812. 

Citation à chercher. — Voir Proverbes du 
XVI siècle. 

Citations (Trois) à attribuer. 386, 745, 787. 

Clabault (Le généalogiste). 65, 469, 614. 

Clamart. 228. 

Claret et vin de grave. 541. 

Classification décimale. 77. 

* Clavières (Famille de). 355. 
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Clef (La), des champs. 542. 

* Clémenceau poëte royaliste. 913. 

** Cluny (Le collège de). 319. 

* Cocagne (Etymologie de). 396, 817. 

Coffinhal (Pierre-André). 20, 338, 505. 

Coignard (Le prix). 641. 

Colbert (L'abbé), auteur d'un a Traité de Phi- 
losophie ». 599. 

Collection de Ulric R.-D. Voir Catalogue. 

** Collin d’Harleville (Lettre de). 589. 

* Comédie humaine (La), de Balzac. 363. 

Commune (La), de Paris. 5. 

Compagnies d'ordonnances 
logis des). 232. 

* Complicité (La), de l’âbstention. 78. 

Complot. — Voir Histoire d’un complot. 

* Condé {La dernière des). 302. 

* Congo, ancienne danse. 26. 

« Confession générale de S.-A.-S, 
comte d'Artois », 544, 855 

Contemporaine (La). — Voir 

* Contre-cœur. 220. 

Contrées de la France à déterminer.596 890,934. 

Conventionnel (Le dernier). 484, 852. 

Conzié (Archives des). 121. 

Copenhague. 646. 

Coppée (Un vers de). 69. 

Corbillard (Sur le mot). 225, 616. 

Corrège (Toile attribuée au). 29. 

Couédon (M!!°). — Voir Prophétie. 

* Coulanges-la-Vineuse, 183, 495. 

* Couleur (La) jaune, 86. 

« Cours (Le) royal » 871. 

Couteaux (Petits). Voir je t'en fournirai. 

Couthon (Veuve de). 118, 538. 

* Couvent (Le) de la Croix-le-Roy-lez-Mantes. 
256, 

* Croix hosanniére. 85. 

Cromwell. 808. 

* Croquemitaine. 531, 680. 

Crottet, bibliographe. 327. 

Cupidonade. 119. 

* Cyrano de Bergerac est-il parisien ? 188, 

Cyrano de Bergerac, religieux jacobin. 76, 476. 


D 


* Dame (La) aux Soucis. 204. 

* Dangeville (Mile) actrice de la Comédie 
française. 861 

* Danseuses (Accidents à des) au théâtre. 150, 
314,510, 612, 670, 776. 

* Danton (M°!°). 45, 343. 

* Dates à déterminer. 289. 

Dauvergne (Anatole), peintre et archéologue. 
117,537, 736. 

* David d'Angers. — Voir Vers couronnés. 

Debrotonne. 167. 

* Décalogue (A quelle époque remonte la mise 
eu vers français du). 400. 

Découvertes archéologiques à Lyon.61. 

* Delavigne (Un fils de Casimir). 24, 137. 

Dénationalisations littéraire et musicale. 641. 

Dennery ou d'Ennery. 436, 794. 

Denon (Portraits de. 802. 

* Dépot (Le) légal dans les bibliothèques d 
l'Etat. 759. : 


(Maréchal des 


Mgr le 


Saint-Elme. 
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Députés (Les derniers) de l’Alsace-Lorraine. 
229, 621, 831. 

Dernier (Le) des Napoléons. Voir Napoléon. 

Descartes et la justice envers soi-même. 328. 

Descaves (Familles). 327. 

* Descendance des grands hommes de la révo- 
lution. 289, 405, 493, 561, 660. 

Deschanel (Une phrase d'un discours récent de 
M. Paul). 113, 533. 

* Désinfecter. Désinfection. 718. 

Desmoulins. — Voir Camille. 

* Détrousseurs (Les) de cadavres. 252. 

Deux pièces à retrouver dans une bibliothèque. 


277. 

* Deux Saint-Michel. 235. 

Deville (Le conventionnel). 122. 

Devise incomplète. 114. 

Deys d'Alger. — Voir Portraits. 

Diable, — Voir Envoyer. 

* Diable (Le) bat safemme. 218, 363,422, 882. 

Diable de foin qui ressue. 385, 745. 

Diamants de la couronne (Acquéreurs). 164. 
Diederichs (Les petites contrefaçons hollan- 
daises des) éditeurs à Amsterdam. 103. 

Dietrichs — Voir Médaillon. 

* Dinde (Une) en pal pour blason, 25. 

* Dire la messe, 49. 

Divov (La comtesse). 483. ; 

** Document (Un) historique. (Acte d'inhuma- 
tion de Louis XVII). 107. 

** Document (Un) adressé au président de 
l'assemblée nationale après le vote de la loi 
sur l'Internationale. 749. 

* Dosne (La famille). 405, 

Douglas (L'historien anglais Robert). 433. 

* Dow (Gérard). 306, 414. 

* Doyens des parlementaires. 247, 296, 502, 
720, 774. 


* Drap (Le) mortuaire républicain aux trois 


couleurs nationales (1794). 303, 612. 

* Droit (Un point de). 256. 

Droits d'auteurs. 169, 585. 

Droite (Comment distinguer la) de la gauche 
d’un objet inerte ? 877. 

** Drouot (Lettre du général). 7o1, 925. 

Dubois de Queyradel (Armoiries). 72, 473. 

* Du Chemin (Famille) de la généralité d'Alen- 
çon. 186, 494. 

Dulin de la Ponneraye. 871. 

Dumas (Alexandre) père. 121, 575, 782. 

Dumouriez (Qui a fait tirer sur). 323, 682. 

** Dunkerque (Un petit). 160, 272, 910. 

Dupes (Les: cu Amis de l’Ordre ou Ennemis 
des Anarchistes, et les Renards ou Coterie 
des Fils légitimes. 164. 

Dupleix, ancien gouverneur des Indes, 871. 

* Duplessi-Bertaux. 286, 559. 

Dupont des Loges (Mgr.). 807. 

Durand (Jacques) fermier général, 

Duse (La). 234, 629, 918. 

Dynasties Egyptiennes. 326, 688. 


E 


* Eau forte (La petite) frontispice du « Faust » 
de Gérard de Nerval (1835). 89, 254. 
Echarpe tricolore (Le port de l’). 387, 840. 
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* Eclairage des villes. 248, 499, 664. 

* Ecole militaire d’Effiat. 188. 

Ecole polytechnique (Bibliographie de 1”). 169. 

Ecoles mutuelles. 644. 

Ecrit (Un) officiel du XVII‘ siècle. 438. 

« Ecrivain (L’) du clergé ». 6. 

* Edme (Saint). 310. 

* Effiat. — Voir Ecole militaire, 

Effigies des monnaies. ‘113, 534. 

* Eglise (L”) et la peine de mort, 606, 

Eglise bâtie par Becket. Voir Becket. 

* Eglises fortifiées. 394, 555, 650, 813. 

& Electeur (L”) Libre » (journal) 122. 

Elbe (L'ile d”). — Voir Île d’Elbe. 

Elvire (L”) de Lamartine. 9. 

Embaumer. Voir Verbe (Le) embaumer, 

Ennery (Œuvres complètes d’Adolphe d’) 
436, 794. 

Enrôlements (Les) Suisses pour l'Angleterre, 
bendant la guerre de Crimée, 323. 

« Enseignement integral (L”) » antagonistes et 
précurseurs. 390, 698. 

Envoyer ou souhaiter quelqu’un au diable, 868. 

* Epitaphes satiriques. 199, 415, 609, 668, 

« Epitre à mes cheveux ». 5. 

* Errata (Les) des grands dictionnaires. 399, 
817. 

Escodaca de Boisse (Famille d’). 392, 746, 788, 
916. | 

Escodeca. Voir Escodaca. 

« Essais de Morale » de Nicole, 234. 

* Etangs de Lorraine, 365. 

* Etendard des rois de France: 162,577,738,916. 

Etymologie des noms propres. 3, 569, 681,781. 

Eugénie (L'âge de l’impératrice) 435, 793. 

Europe à l’Est (Limites de l”). 164, 582, 884. 

Excelmans (Le général) est-il d'origine belge ? 
807. 

* Executeur (Quel fut l’) de Louis XVI? 661. 

Expressions locales. 169. 

« Exurgat Deus! par un serviteur de J.-C, » 
(1802). 871. 


F 


Familles (Anciennes) bretonnes, 6, 464. 

* Familles et armoiries à retrouver, — Voir 
Rosset de Fleury. 

* Familles (Renseignements 
diverses). 20, 88. 

* Farces (Les) du 1° avril. 363, 613. 

* « Faust (Le) » de G. de Nerval, — 
Eau-forte. 

* Favras (A propos du marquis de) 442, 554. 

Félibre. 859. 

* Femme (Sur une définition de la), 393. 

* Femme (Depuis quand dit-on que la) est 
une moitié par rapport au mari? 99, 300, 
506, 823. 

* Femmes (Les). 371. 

Fénelon (En quelendroit) écrivit-il Télémaque, 
118, 539. 

Feurs (La guillotine de) et le conventionnel 
Javogues). 797. 

« Feuilles et fleurs ». 871, 

* Féval (Le romancier Paul). Sa famille, 103, 


255. 


à trouver sur 


Voir 
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Fiefs engagistes. 433, 747, 790 920. 
Figurines bronze, indiennes ou siamoises. 119. 


« Finesses » des Cévennes et de Dieppe. 708, 
928. 

Fiorentino. Ses mémoires. 484, 852. 

* Flanquette ou franquette, 424. 

* Flaubert (Gustave) et M®* Bovary. 649, 817. 

* Fleureter. Flirter. 773. 

* Fleurs sur les cercueils, 523, 

* Fontenelle (Le plus rare des livres de).152. 

Fontevristes (Couvents de), 7. 

* Formules de flatterie. 9, 452, 655. 

* Fouet (Du) comme moyen d'éducation. 176, 
283, 446,555, 718. | 

* Fougeroux de Champigneulles ou de Campi- 
gneulles, 373. 

Franc-Maçonnerie. 760. 

Franc-Maçonnerie en Angleterre. 488. 

Franklin (Benjamin) 551, 890. 

Franco-Russe. 385, 786. 

* Frangipane. 818, 

* Fredou, peintre. 773. 

* Frousse (Avoir la), 51. 

Fruit (Le) défendu. 227. 


G 

* Galiette. 302. 

Galilée dépréciant les majorités. 390. 

* Gallonye (Famillé de), 356. 

Garçons (Les) meuniers las du saumon. 169, 

86, 

Gades de la Manche. 229, 618, 918, 

Gauche, — Voir Droite. 

Gauffres (Le moule à) dans la vieille armée 
française. 699. 

Gautier (Les dix-sept enfants de Théophile).65. 

Gavarni. 484. 

Gentilshommes de la Chambre. 439, 841. 

Géants (Les) d'osier. 6, 462. 

* Gentilshommes verriers. 238. 

Genton (Elizabeth de) Voiriltaliennes célébres. 

Georges (Mile), 277, 830. 

Gérard (Le peintre). 387. 

* Gigault (Famille), 608. 

Gilbert (Le legs du poète) en faveur de Ber- 
nadotte, 389. 

Gillerie. 699. 

* Gladiateurs. 57, 262, 

Gœthe (Un mot de) sur les français. 391. 

Gouverneurs de Paris, 482, 851. 

Grand Ecossais de la voute sacrée de Jacques 
Il, Voir Franc-Maçonnerie, 

Gravure (Singulière) napoléonienne. 709, 928. 
Grève (Une) d'ouvriers imprimeurs à Londres 
en 1805. 170, 614. 
Grognard (Origine du nom de). 8, 466, 732. 

Guerre (La). 70. 

* Guettard (Portrait de). 9, 630. 

Guilmeth (Auguste). 327. 

* Guigne, guignon. 364, 677. 

* Guizot (Sur un mot de). 456, 770, 877. 
H 


* Hannetonage (Quel est le pére du) ? 404. 
Harlay (Le président de). Voir Portrait (Un). 
* Hasard (Le). 333, 503. 

Hatin. 76. 
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Hauviller (Le peintre). 161. 

Heinsius (Le peintre). 122, 577, 733. 

Hériter. 754, 935. 

* Héros (Un) inconnu. 210. 

Hersey, Hersi. 938. 

* Hilbey (Constant). 130. 

Hiroux (Jean). 329, 690, 744. 

Histoire (L’) d’un complot. 755. 

« Histoire généalogique de Bretagne » par 
Guy Autret. 761. 

Hoche (Les deux enfants de). 118, 539, 737. 

Homme (L’”) « au bonnet noir » des derniers 
moments du duc de Berry. 324, 683. 

Homme (L’) peut-il vivre sans boire, 7, 464. 

** Homme (L’}) qui bêche. 59. 

* Hommes célèbres (Quels sont les) qui sont 
morts avant d’avoir aimé? 819. 

« Honni » (Doit-on écrire) ou « Honi » ? 859. 

* Hortense (Le portrait de la reine) peint par 
Robert Lefevre, a-t-il été gravé ? 394. 

* Hortense (Un séjour de la reine). 305. 

* Hortense (La reine) Voir Barthélemy (Ou- 
vrage de). 

*Houlagou 719. 

Hourra, 867. 

* Hugo (Quatre lettres de Victor) à Hippolyte 
Lucas. 157. 

Hugo (Portrait de la mére de Victor). 708. 

Hugo (Une parodie de la Conscience de Vic- 
tor). 435. 

Huguenote (Lettre d’une). 938. 

“Hugues-Capet, —- Voir Nicolas Il (L'empereur). 

* Humanité (L') et les ingrats. 26. 

* Humbert (Le général). 488, 855. 

Huon de Bordeaux. 801. 

Hurler avec les loups. 877. 

Hus (Le fils de Mlle), 75, 475. 

** Hus (Mlle), pensionnaire de la cour. 271. 

* Huysmans (Un livre de), 130. 

I 


Ignace (Le R.-P,) d'Arras, capucin. 756. 

lle d'Aix. — Aix-en-Provence, — Aix-la- 
Chapelle. 547. 

lle d'Elbe (Les officiers, sous-officiers et sol- 
dats qui ont accompagné l’empereur à 1').872. 

Imprimerie (Collection de documents sur |’). 
168, 585. 

* Imprimeries françaises en 1490. 150, 508. 
567, 670. 

* Inadvertances de divers auteurs. 172, 255, 
281,442, 553. 

In Dominicis Augusti. 542, 855. 

Influences surfaites. 600, 895. 

* Inkermann (Le drapeau du6" de ligne à). 19. 

* Intendants (Descendants des derniers). 772, 
818. 

* « Inouisme » (Sur le mot). 406. 

* Institut (L’) de France. Sa composition. 129, 
313. 

* Inventions anciennes et modernes.490, 

* Jonie (Rapport entre le nom d’) et le Yoni 
indien. 80. 

* Italie, drame. 316. 

« Italie (Histoire de 1”) ». 3. 

Italiennes (Deux) célèbres, 483, 851. 

** Ivoire (A propos d'un). 108, 271. 
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J 
Jacopin (Le général de brigade Jean). 759. 
* Jaune (La couleur). 86, 495. 
Jeanne et Jeannette. — Voir Scribe. 
* Jemmapes ou Jemapes. 16, 331. 
Jenner et la Vaccine. 810. 
Jésuites (Origine de l'Ordre ‘des). 168. 
* Jephté (La fillede). 28, 104, 138, 506, 720. 
* Je t'en fournirai des petits couteaux pour les 

perdre. 31. 
* Joliette. 57. 
* Jollat (Le graveur). 2 
Jouets (Les) de l” ee France à l'Exposition 

universelle de 1900. 753. 
* Judas et le Jjuif-Errant réhabilités. 374. 
Juges pédanés. 66. 
Juges (Responsabilité des). 648, 905. 
Juiverie (La) d'Ecouché, 101, 315. 
K 


* Kleber (Les Mémoires de) sont-ils apocry- 
phes ? 80, 448, 763. 

* Kellermann (Le général) et sa famille, 713. 

* Korn (Jean-Jacques). 365. 


*L. G. initiales du nom d'un rédacteur de 
« l’Aurore » 802. 

La Bruyère (Lieu de naissance de). 549, 922. 

Lacroix (Marie-Sébastien Bruno de) 119, 922. 

* La Fontaine (Les héritiers de) ont-ils été dé- 
grevés d'impôts ? 334. 

La Fontaine ‘Le manuscrit des fables de). 552, 

La Mare (M. Claude de). 757. 

* Lamartine (La femme de). 401. 

Lamballe (Les Mémoires de la princesse de).541. 

Langage politique( Termes consacrés dansle)161, 

Langage populaire, 754. 

* Langue (La) française est-elle une langue 
claire? 125, 503, 661. 

Lannoy. 938. 

Lapalissade, 642. 

* La Ramée (François de), — Voir Charles 1X 
(Un prétendu fils de). 

Larché (Charles). 870. 

Lardin parent des Musset, 277, 633. 

Lasalle (Général de). 276, 838. 

Lassay (Le marquis de). Voir Portraits. 

* Latil (Membres de la famille de). 365. 

* La Tour (Le peintre), 36, 257. 

** La Tour d'Auvergne (La demeure de) à 
Passy, 110, 223. 

Launay (Le peintre et chartreux L.-J. de). 755. 

** Lavalette (M®* de) 383. 

* Le Bas (Legraveur Philippe), Aamenyme du 
conventionnel. 528. 

Lebel et Williams. 329. 

Leboucq (Famille), 167, 584, 741. 

Le Boucq de Ternas. Voir Portraits. 

Le Boyer (Jacques). 326. 

* Lecouvreur (Adrienne), 39. 

Ledru-Rollin. 77, 476. 

Le Fèvre-Deumier (Le portrait de M**) peint 
par Victor Pollet, le graveur. 162. 

* Legray (Gustave). photographe. 816. 

Lemud (A. de) et Maître Wolframb. 70, 471. 

Lepage (Une donation de l’arquebusier), 804. 
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* Leschassier (Famille). 105. 

Lettres de faire part de naissance. 572. 

Lettres (Les) cassées. 98, 144. 

Levau (L'architecte Louis) 757. 

Libelles (Auteurs de) condamnés à la roue. 
647. 

Librairie (La) de la Renaissance. 5. 
* Libri (Les vols de). 250, 499. 

* Lichtenau (La comtesse de), 290, 406, 606. 

*Licutaud. 18. 

* Lieutaud (Soliman). Voir Soliman. 

* Ligue (La). 25, 342, 503, 777. 

* Littérateurs (Quels sont Îles) connus qui 
n'ont pas écrit leurs ouvrages eux-mêmes? 
378, 509, 579, 679, 780. 

Littérature française traduite en langues étran- 
gères. 121. 

Livière, contrée du Languedoc. 165, 583. 

Livre (Un) décrié. 168, 585. 

Livre populaire au XVI° siècle (Poursuites : 
exercées contre les auteurs d’un), 647. 

Livres. — Voir Analogies de titres. 

* Livres à clef. 659. 

Livres à titres bizarres. 436, 793, 887. 

* Livres (Les) imprimés en bleu. 298, 505, 
668, 824. 

* Livres autographiés et lithographiés. 281, 
443, 4389. 

* Livres (Les) imprimés en or et les livres ar- 
gentés sur tranche. 497» 661, 

* Livres (Les) imprimés en rouge.129,199,254, 
411, 506, 668, 824. 

* Livres (Les) imprimés en vert. 374, 613, 
679. 

Livres (Les) qui rendent myopes par leur lec- 
ture ? 808, 

* Livrets (Les) typographiques. 135. 

* Localité à retrouver. 195. 

* Locré, 215. 

Locutions. — Voir Origine. 

Longévité des arbres. Voir Arbres. 

* Lord (Le petit). 47, 419. 

Lorraine, — Voir Chevaux. 

* Louis XV (Autour de). 240, 286, 457,556,650. 

Louis XVI. — Voir Exécuteur (Quel fut 1’). 

Louis XVII {Pourquoi aurait-on fait évader) ? 
163, 579. 

* Louis XVII (Un nouveau). 298. 

* Louis XVIII (Une épigramme sur) et M° du 
Cayla. 302, 506, 669, 

Louis XVIII et Louis XIV. 597. 

Louis (Le sculpteur James). 708, 928. 

Loups. — Voir Hurler. 

Louvigny (Famille de). 644,857. 

Lulli, — Voir Séjour. 

Lusurier (Catherine). 25, 255. 

* Luynes (Le duc de) et les titres de prince de 
Neufchitel et de Valangin. 144, 350. 


M 


* Maçonnerie forestière. 371, 

* Madrigal (Un) plaisant, 87. 

Magistrats qui se condamnent., 391. 
Maindron fMaurice). Voir Topographie, 

Mains gantées ou dégantées, 762, 

Maire, 66, 469, 914. 
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Maison (La) « Au buste de monseigneur » 
dans la rue Saint-Jacques. 710, 906. 

* Maisons creusées dans le tuffeau, 361, 567, 
776, 823. 

* Maladies récentes. 820. 

* Mandats obligataires, 58, 

Mangé d'abord par les loups et ensuite par 
les poux. 336, 920. 

. * Manille. 51. 

* Manuscrits etlivres enchaînés, 395, 603,650. 

Maquerelles (Les) punies, 234, 620, 838. 

Marbot (Les Mémoires de), 233,626, 740, 832. 

* Marchais (M®° de). 16. 

Mare i aou am, — Ma pink, 321. 

* Marguerite d'Autriche (Le tombeau de). 448. 

* Mariage (Autour du): la poule, le chari- 
vari. 134, 410. 

* Marie-Magdeleine, 357. 

Marlet {Henri), peintre et lithographe (1770- 
1846). 70. 

Marque (La) au fer rouge. 699. 

Marquis (Le) du Fricandeau, 329, 

* Mars (La fille de M'}), 134. 

* Mars (Un fils de Mile), 106, 304, 507. 

Marseillaise (Traiter à la), 121, 915. 

Martillière (Le général Pierre). 483. 

Martin (Arthur). 547,857. 

Massenet (Les opéras inédits de). 802, 

* Matefin, mattefin ou mattefain, 90. 

* Maubeuge (Les chanoïnesses de). 123, 455, 

* Maupassant (Famille de), 402, 706, 818. 

Mazel, 756. 

** Médaille (Une) à déterminer, 59. 

* Médaille « Dat cura quietem »,. 149. 

* Médaille rouennaise. 149, 

* Médailles (Les) des sept victimes. 298, 414, 
564. ; 

* Médailles et monnaies de la révolution, 
306. 

Médaillon (Un) sculpté de Ph.-Fréd, Dié- 
trichs, premier maire de Strasbourg (174ë- 
3). 868. 

* « Méditations » (Les) de Lamartine. 599. 

* Mélusine (Ordre de). 96. 

Mémoires à attribuer. 809. 

Mémoires du maréchal Canrobert. 759, 936. 

* Mémoiresinédits sur le XIX° siècle. 480, 772, 
875. 

Métastase (La musique des pièces de), 709. 

Métivier (Le président de). 389, 

* Metz. Voir Capitulation (La). 

Metz rendu à la France. 809. 

Ministère des finances (Archives et bibliothe- 
que du). 485. 

Ministre (Le) des finances sous Ja commune, 
229, 623. 

Ministre (Un) qui refuse sa pension. 325, 
689, 839. 

* Mirabeau (Sur un mot de) contesté. 85, 337, 


495. 

« Mode (La) dans le langage ». 593, 924. 

Molé (M°°) et son incarcération au Fort-l'Evé- 
que. 805, 

Monnaies modernes (Cote des) dépassant leur 
valeur intrinsèque, 597, 891. 

+ Monuments mégalithiques, 296. 
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Montmirail (Bataille de). 434, 791. 

Moreau (La maréchale). 548. 890. 

* Moreau (M®°), prophétesse. 35, 344, 733. 

Morlas (Famille de). 77. 

* Morts mystérieuses. 446. 

* Motset phrases retournés, 88, 195, 
505, 563, 607, 722, 825, 881. 

* Moucher (Ne pas se) du pied. 21, 95. 

* Moucher, synonyme de attraper, 518. 

Mouches (La mode des). 699. 

* Mouchoir (Origine du). 812. 

Moustier de Vatre (Famille de), 120, 540. 

Moyen-âge. 712. 

* Municipalités (Les bévues des) au sujet des 
plaques commémoratives. 295, 332, 719. 

* Musée (Le) de Paris, 127, 333, 504, 562. 

Musée historique de la guerre. 644. 

Musset (Portrait d'A. de). 157, 365. 

* Musset (Un mauvais vers de). 412, 564. 


N 

* N. (La lettre). 281. 

Nadrelaxe, pseudonyme anagramatique. 122, 

* Naïrac (Paul). 154, 354, 729. 

Napoleon l‘' et le duel. 804. 

* Napoléon (Enfants de). 771. 

* Napoléon (Œuvres de) imprimées par H, 

Balzac. 287. 

Napoléon savait-il nager ? 482, 851. 

Napoléon (Le plus petit des). 117, 737. 

* « Napoléons (Le dernier des) ». 528. 

* Narbonne Pelet (Famille de). 356. 

7 A ÉCIOBIS: Philippe Tamisey de Larroque. 

3. 

Nécrologie des vivants. 551, 923. 

* Nèfles (Des). 49. 

* Nerval (Gérard de). Voir Eau-forte. 

Ney (Mort du général). 325, 687, 886. 

* Nice et le départ. des Alpes-Maritimes. 180. 

* Nicolas II (L'empereur) est-il un descendant 
de Hugues Capet. 239, 

* Nobles croisés. 47, 344, 610. 

Noblesse française. 761, 937. 

* Noblesse (La) française et ses alliances. 212, 
357, 425, 614, 783, 831. 

* Noblesse irlandaise, 314. 

* Noguette. 424. 914. 

Nom d'auteur à trouver. 810, 

* Nombre privilégié. 126 

* Noms allemands italianisés. 380, 509. 

* Noms bizarres des rues dans certaines villes 
de France, 179, 456, 556. 

Noms de Baptème, 642, 899. 

Noms (Origine des) en « Ac ». Voir « Ac ». 

* Noms s’écrivant avec une ou deux lettres. 
288, 560. 

* Non ! Non ! Barbès, c'est pas ça, tu te trom- 
pes. Deux heures de pillage. 204, 352,515. 

Notes and Queries. 433, 541, 699, 859. 

* Notre-Dame de la Carolle, 284. 

Nourrice (La) de Louis XV. 231, 623. 

* Nourrices. 817. 

Numismatique (Principes de). 370. 


O 
* « O ciel! et tout à coup on entend sur le 
bronze : Un, deux, trois, quatre, cinq, six, 


335» 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX 


953 
sept, huit, neuf, dix, onze ». L'auteur ? 20. 

* Ode (L’) à la Grande Armée. 1o1, 

* Odette. 340, 506. 

Officiers ayant servi sous Louis XIV et Louis 
XV (Etats de service des). 164, 581. 

* Officiers de l’ancienne armée royale devenus 
généraux de la république et de l'empire. 
190, 531, 728. 

+* Omelette, 273, 629, 785. 

+ Ophélète. 182, 401, 491, 603, 717,771, 818. 
Opportuniste, 593, 811. 

Or en barre (De 1’). 67, 470. 

Or (D”}) à trois maillets de sinople. 547 921. 

* Ordre (L”) de la Très-Sainte-Trinité. 85, 398. 

Ordre (L’) de Saint-Georges et la Jarretiére, 
231, 623. 

Origine et orthographe du nom des Vilain 
XIII. 710, 929. 

Origine des noms des villes, 3, 570, 

Origine d’une série de locutions. 865. 

« Origines » (A propos du tome dernier des) 
de Taine. 486. 

Orléans (Famille d'}. 597, 891. 

Orléans (Le duc d’). Voir Ros. | 

Orléans (Les d’) devant l'histoire, par lecomte 
de Monspé, 392, 747, 789. 

* Orléans (Une duchesse d’). 189, 290. 

“Orthographe chinoise. 304. 

Os bertrand. 8. 

* Ouvrage (Un mystérieux) anglais. 333, 607, 
775? 879. 

* Ouvrages sérieux mis en vers. 398, 649 

* Ouvrages sur les pélerinages de la Sainte- 
Vierge à l'étranger. 297. 

* Ozanam, 89. 

À: 


P. A..., paysan du Jura, 800. 

* Palm Aider (M®‘) miss Mary Wolstonecraft 
et les femmes de la révolution. 294, 332. 

Panckouke. (Le nom des) 120, 829. 

Pancratiasse. 643. 

* Parapluies (Quand les) ont-ils été inventés ? 
171, 235, 441, 553, 654, 811. 

* Parlementaires. — Voir Doyens. 

Parlementarisme, 594. 

Parny (Un chevalier de) postulant pour la 
concession d’un canal. 807, 

Parodie (Une) de Zaïre, — Voir Zaïre. 

* Passer à Ja Chine. 220. 

Patin (Gui). 594. 

* Pâtisserie (Les produits de la) et de la bou- 
langerie dans les us et coutumes à Luxem- 
bourg. 37, 140, 418. 

Patois. 227, 

* Patrie (L'idée de) existait-elle en France 
avant la révolution ? 394. 

Patriotes (Noms des) fusillés par les allemands 
en 1870-1871. 163, 580. 738, 829, 916. 

Pazzi (Marie-Magdeleine de), — Voiritaliennes 
célèbres. 

Peintre (Un) à déterminer, 121, 

Pélerinage à Sant lago de Compostella. 872. 

Pélerinages de la Sainte Vierge. — Voir Ou- 
vrages, 

Pelle (Ramasser une). 31, 139, 775. 
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Pendu (Le) de Douai. 488. 

Pensées d'auteurs inconnus. 867. 

Pépiots (Les). 8, 465. 

Perruquiers (Offices de). 330, 691. 

Petite guerre (La). 437 

Petite Correspondance. 431, 479, 543, 591, 
639, 703. 751, 799, 863, 911. 

Petits Savoyards (Histoire des) en France. 232, 
623, 783, 884. 

Phrases faites avec des noms propres. 753,934. 

* Physionotrace. 406. 

Piarron de Chamousset (Claude-Hubert). 707. 

Piastre (La) espagnole « à colonne ». 860. 

Piaule, 643, 900. 

* Picard de Gaville. 529, 

** Pichon (Lettre du citoyen) sur la mort de 
Louis XVI 317. 

Pièces arabes en terre cuite. 166. 

Pièces enlevées aux archives. 805. 

* Pièces (Nos) de cent sous, 287. 

Pièces (Les) de cinq francs du pape. 166. 

* Pillement (Jean). 707. 

* Pipelet (Du sobriquet de) donné aux con- 
cierges. 447, 659. 

* Plain. 289. 

* Plaques de cheminées (Recueil illustré d’an- 
ciennes). 15, 490, 718. 

Plat (Le) du Temple. 870. 

Point (Le) des bronzes Ptolémaïques. 165, 

* Poire de Bon Chrétien. 493. 

Polastron (Mme de) 550, 922. 

Pompadour (Mme de). Voir Bibliographie. 

Pompette. 67, 470. 

* Poncif ou ponsif. 414, 

* Pontoise (11 a l’air de revenir de). 66, 467. 

Portrait à déterminer, 65. 

Portrait du Christ et de la Vierge, 3, 460, 731. 

Portrait du chevalier François-Marie Le Boucq 
de Ternas, 594. 

Portrait (Un) du président de Harlay. 758. 

Portraits de femmes célèbres. 228. 

Portraits de gastronomes célèbres. 228, 617. 

Portraits du marquis de Lassay et de Mme de 
Bouzols. 481, 848. 

* Portraits des deys d'Alger. 708. 

Potel (Guillaume), maistre barbier- chirurgien- 
juré de la Santé, 115, 536. 

* Préfets, 16, 407, 498, 662, 774. 

Prénom (Du) obligatoire. 114, 534, 734, 828. 

Princes (Les) Francs-Maçons. 428 

* Prix de l'Académie et de l’Institut. 128. 

Prononciation déteignant sur l'orthographe. 
593, 890. 

Prononciation des mots en os au XVIl° siècle. 
643 902. 

Prophétie (Une) de M!''° Couédon. 762. 

Propreté (La) sous Louis XIV et Louis XV, 184, 
492 560. 

Proverbes russes. 8. 

Proverbes du XVI* siècle. — Le même que Ci- 
tations à chercher. 

Prudhomme(G.). 387. 

* Pseudonymes. 197 355,503,608,667,725. 825. 

Pseudonymes féminins, 391, 698. 

* Putois. 16, 249. 

* Pyat (Le père de Félix). 257. 
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* Quadrature (La) du Cercle. 373, 882. 

Quatrième évangile. 600. 

Question bibliographique. 938. 

Quœnque de Guete. 485. 

* Quadt cavalerie(Régiment de). — Voir Bock. 
R 


* Rachel (Le teinturier de). 253, 338, 564 

* Rachel (Lettre de) à son père. 221. 

Rage (De) Pied. 386, 695, 787. 

Raffet (Le citoyen commandant). 4, 460, 572. 

* Raincy (Le château du). 560, 

* Ranc (Le peintre Jean). 97. 

Rastignac, ex-chroniqueur du journal « l’Illus- 
tration ». 757, 936. 

* Ratier (Un). 29. 

** Réclamation {Singulière) d'un abonné du 
« Pays ». 319. 

Recueil Saint-Simonien. 865. 

Redingote. 118. 

** Régimes (Les) ont beau changer, les em- 
ployés restent les mêmes, 750. 

** Regnier (Lettre de) de la Comédie française, 
à Hippolyte Lucas, 317. 

Reliques juives. 808. 

* Reliure à la cathédrale, 415, 

Remporter sa veste, — Voir Veste, 

République (Fondation de la troisième). 163, 
577: 739. 

** Remords (Un), sonnet, 430. 

* Réveille-matin (Un) chez les oiseaux, 301. 

Révolution (Descendance des grands hommes 
de 14). — Voir Descendance. 

* Révolution (Fausses alarmes sous la). 525, 
720, 827. 

Révolution (Les drapeaux dela). 220. 

* Révolution (Plan de campagne des auteurs 
et fondateurs de la). 258, 419, 611, 727. 

* Révolution (Femmes de la). — Voir Palm 
Aelder (M°®°). 

* Revolver. 820. 

Rieuter (Amiral). 594, 890, 924. 

Rime (Une) à triomphe. 273, 630, 884. 

Rite (Le) écossais ancien et accepté. — Voir 
Franc-Maçonnerie. 

* Robespierre (Les descendants de). 14, 173, 
236, 490, 812. 

* Robinsons (Les) du Nord, 218. 

Rochefort‘(Madame), 548. 

* Rois (Les)en exil. 135. 

Roland (Madame). 72. 

* Roman (Un) anglais peu connu, 120. 

Roman Catholic. 542. 

Ros. 760, 

* Rosset de Fleury (Famille et armoiries à re- 
trouver). 456. 

Rossi (Le père du tragédien Ernesto). 276. 

* Roue (La première), 360. 

** Rouget de l'Isle (Acte de baptême de), 589. 

* Rousseau J.-J. — Voir Chenonceaux. 

* Rubicon (Passer le). 88. 

Rue (La) des Cordeliers à Rouen, 165, 583. 

Rue Jean-Robert. 328, 696, 840. 

* Rue (La) sans bout. 300. 

* Rues, — Voir Noms bizarres. 


L'INTERMEDIAIRE 


956 
* Rues dites des Juifs. 490, 655, 717, 814. 
* Ruskin (Traductions de). 354, 612. 

S 


S. (Monsieur de). 75, 474. 

* Sacher. Sache pas (Je ne). 772. 

* Saint-André (Une marquise de). 177. 

* Saint-Ange (Mademoiselle). 199, 252. 

Saint-Antoine en Dauphiné, (Abbaye de). 71, 
472: 

Saint-Arnaud (La maréchale de), 388. 

Saint-Aubin (Louis-Jacques). 546, 856. 

Sainte-Beuve (Les œuvres de). 487, 855. 

Saint-Blaise (La) à Luxembourg. — Voir Chan- 
deleur. 

Saint-Cricq. 599, 893. 

Saint-Domingue. 456. , 

* Saint-Elme (Ida), la Contemporaine. 123. 

Saint-James (Les œuvres poétiques de Léon) 
1812-1869. 68. 

Saint-Marc, à Florence (Le couvent de). 436, 
748. 

Saint-Pétersbourg. 646. 

Saint-Yon (Famille). 166, 583. 

Sainte-Marie (Mlle). 113. 

Salgues (Un) à rechercher. 120. 

* Salvetat (La). — La Sauvetat. 173. 

* Saman l’Esbatx (Mme Prudence de). 125. 

* Sancy (Le diamant de). 445. 

Sand (George). Liste de ses articles. 437. 

* Sand (George) et le seizième « Bulletin de la 
République. » 135, 342, 417, 825. 

* Sapho (Quelle édition des œuvres de) a paru 
au XVII siecle ? 84. 

Sauvegarde (Lettres de). 711. 

Scribe. 754, 935. | 

* Schmitz (Le peintre Antoine-Guillaume). 97. 

Secret (Un) à dévoiler. 7. 

Sectes. 8o1. 

* Sedaine. 172. 

Seguier (Le comte de). 167. 

Séjour de Lulli à Crachier (Isire). 758. 

* Sénat conservateur. 380, 826. 

* Sens dessus dessous ou sans dessus dessous. 
194, 562. 

* Sentences. 373. 

* Sépultures dans l’intérieur des églises. 17, 
666. 

Sérapis (Temple de). 72, 473. 

* Serviette. 177, 447. 

* Silhouette (Origine du nom de). 530, 882. 

Simian fils aîné, (1771). 712. 

* Simon(Le cordonnier). 154. 

* Simonneau (La mort de) tragédie par Gosse. 
155. 

Simple comme bonjour, 67, 471. 

Singulier digestif (D'un) d’outre - Manche. 
648. 


* Sirène (Une) de la Renaissance, 214. 

Singulier (Un) pronostic. 810. 

* Sirr, Sers, Seers, Sehrs (Famille de). 100, 
266. 

Slang Dictionnary. 403. 

Soleine (Collection). 433. 

Soliman Lieutaud. 416, 

* Sonnet du bleu. 133, 489. 

Sotte couvée (La). 645, 904. 
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* Souhaïits (Les) de nouvel an au vieux pays 
d'Artois. 907. ; 

Sous la rose. 643, 900. 

« Souvenirs d’Aix-les-Bains ». 600. 

Struensée. 868. 

Studium sine calamo est somnium. 860. 

Succession au trône d'Angleterre. 712. 

* Suleau (Le fils du journaliste), 285, 400. 

* Synonymes de trop cle 239. 


Taban. 97, 343. 

Table (La) ovale de l’ile de France. 27, 342. 

Tableau (Un) à déterminer. 708, 926. .. 

Taglioni (Marie). — Voir Mémoires inédits 
sur le XIX° siècle. 

* Tahan. 435, 748, 793, 920. 

* Talleyrand (Postérité de). 340, 609. 

Talleyrand (La rétractation de). 436. 

Tallien (M®°). 873. — Voir aussi Cabarrus. 

* Tant qu'à. 338. 

Tarente (La princesse de). 545, 856. 

* Téléphone. 521, 724. 

* Télescoper, télescopage. 133, 254. 

* Tenir la dragée haute. 95. 

* Tennyson (Lettre d'Alfred) à Hippolyte Lu- 
cas. 221. 

Terreur (Exposition de têtes de suppliciés sous 
la). 645. 

Te de Buis (Contrée de la France). 277. 

+° Théâtre Comte. 147, 348,513, 722, 824. 

+ The wisdom of Salomon. 729. 

+ Thiaudiére (Edmond). 217. 
Titres (Abus des). 153. 

* Tombes des soldats morts à l'étranger. 447. 

+ Topographie (La) de Maurice Maindron. 755. 

+ Touchatout. 303, 612. 

+ Toucher du fer. 58, 300. 
Tout passe, tout casse, tout lasse. 706. 

Tourguenef (Une fille de). 547. 

Trabucco. 437, 795. 

Traductions cocasses. 17, 193, 250, 294. 

* Traité (Le premier) de commerce. 499. 

Tralaigue (Le marquis de). 806. 

Trèfles peints sur un instrument de musique 
irlandais. 482, 848. 

Trélat (Ulysse). 551. 

* Trêve (La)des confiseurs, 402, 

Trim. 598. 

* Trimolet (Le dessinateur). 32, 609. 

* Trinité, Voir Ordre. 

Trinité (La) des vins. 840. 

Trinquer (De l'usage de) en buvant. 648. 

* Troglodytes. 81. 

Trogoff (Le contre-amiral). 4 39, 843. 

Trois chansons des pays d'outre-Loire.278, 682. 

* Trois-Châteaux. 128. 

* Trois députés aux Etats-Généraux presque 
inconnus, 124. 

* Trou à la lune (Faire un). 811, 

* Tucé (Le général de). 528. 

Tuffeau, Voir Maisons. 

® uDiement et vouvoiement dans les armées. 
284. 


U 
** Un Remords, — Voir Remords (Un). 
Uncle Sam. 641, 925. 
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Uniformes militaires du XVIII siècle. 712,933. 
* Universitaires. 394, 717. 


* Vache (La)à Colas, chanson à retrouver. 1 37. 

* Vadrouille, 50. 

* Vaisseaux (Pourquoi écrit-on lenom des) sans 
article ? 295. 

Vallès (Sur une boutade de Jules). 270. 

Valori de la Pommeraye (François-Marie de).3. 

* Vapeurs. 243. 

* Vatel (M. Charles). 89. 

* Véhicules (Antiques), 127, 252. 

* Veilleur (Le) de la cathédrale de Metz. 137,255. 

Verbe (Le) embaumer, 641, 898. 

Vernet (Les). 73, 474, 732, 915. 

Verrue (La comtesse de). 760,937. 

* Vers à retrouver. 129. 

* Vers couronnés « A David d'Angers ». 265, 
510, 669. 880. 

* Vers équivoques., 283, 457. 

* Vers sur l'oiseau. 139, 418. 

* Veste. (Remporter une ou sa), Sens, Origine, 
173, 281, 554, 875. 

* Veuillot. 264, 345. 

“*Veuillot (Lettre de Louis) à M®° la vicomtesse 
de Pitray. 269. 

Viaud (Pierre). 706, 926. 

Vierge miraculeuse. 323, 742, 886. 

Vierges noires, 387. | 

* Vieux comme les rues, 218. 

Vignettes (Deux) à expliquer. 869. 

Vieux Paris (La commission du). 326, 744 

* Vignobles de Picardie. 457. 

* Vigny (Famille d'Alfred de). 128. 

Vilain XIII, — Voir Origine. 

Villars (Bustes de, 803), 

Villemessant (Un mot de). 329. 

Villemur (Généalogie des), 275. 

* Villeroy (Les seigneurs de). 207, 671. 

Vitraux d'église. 709. 

Vimat, l’abbé Sauvade et Guillot. 117, 536. 

* Voie (Le côté de la) suivi par les wagons. 
338, 731. 

Voltaire (Lithographie représentant la cham- 
bre de), 870. 

* Voltaire, — Voir Chenonceaux. 

Voyage pittoresque, 590. 

* Vrombir. 531, 681. 


W 
Waterloo (Le prince de). 711, 951. 
Wattignies-la-Victoire. 112, 533. 
* Wissant. 521, 506, 670. 
* Wissocq (Famille de) 523, 776, 882, 
* Wolstonecraft (Miss Mary). — Voir Palm 
Aelder (M*°), 


Xard. 228, 617. 


Z 
Zacopin (Le général). Voir Jacopin, 
* Zut (De l'origine du mot). 237, 
Zaïre (Une parodie de). 878. 
1 (Les). 391. 
1830. 4. 
1848. 597, 893; 925, 


N° 820. L’INTERMEDIAIRE 


ss 


ERRATA 


col. lig. 

439 . 21 lire XVIe siècle au lieu de XIle siècle. 

476 34 — cet interrogatoire cette interrogation. 
600 19 — minutieuse — monstrueuse. 
701 geti1 — Marey — Marcy. 

754 18 — Ch. Rév — Ch. Rix. 

759 51 — débet — débat. 

782 9 — vieux-allemands — haut-allemands, 
782 47 — purement — surement. 

803 47 — Lallier — Thuillier. 

851 28 — Trezeguidy — Trezigardy. 

863 7 — 1648 — 1848. 


TABLE GÉNÉRALE 


83 25 ajouter Art. Balzac, un de ses portraits inconnus. XXXIV, 478. 
85 1 ajouter Baptême au passage de la ligne, XXXIV. 288, 564, 741. 
157 29 corriger Cadavres (Conservation des) par le sel. XXVI, 85, 194. 
157 30 ajouter Cadavres (Conservation des) par le sol. XXV, 552. 


227 35 lire Commines au lieu de Comminges. 

270 28 — conte Point de Lendemain — comte Point. 

738 26 _ Puymaurin —— Puymarin. 

785 21 — Maréchal-Niel _— Maréchal-Miel,. 

808 ! — Fouettait-on tous les entrants — tous les enfants. 
813 23 — Saint-Aphroside — Sainte-Aphroside. 
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